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ROBERT  GLOUTZ-BLOZHEIM. 


La  famille  Gloutz  est  fort  répandue  dans  le  canton  de 
Soleure  ; on  trouve  ce  nom  dans  presque  tous  les  villages  de 
la  préfecture  de  Kriegstetten  ; de  l'un  des  plus  petits  de  ces 
villages,  de  Dérendingen,  sortit , raconte- 1> on,  le  premier 
Gloutz , que  notre  historien  appelle  le  père  de  la  famille  ‘ ; 
il  s'établit  à Soleure.  Conrad  était  son  nom  de  baptême  ; il 
le  transmit  à son  fils.  Celui-ci  fut  élu  par  sa  tribu , celle  des 
Cordonniers , an  Grand-Conseil  en  1 504  et  au  Petit-Conseil 
en  1506,  car  l'aiistocratie  des  familles  privilégiées  n'existait 
pas  encore  dans  ce  temps-là.  Partisan  zélé  de  la  réformation 
et  un  des  chefs  des  réformés  ,de  Soleure , il  prit  leur  dé- 
fense dans  le  Petit-Conseil  en  1533,  alors  que  la  guerre  ci- 
vile éclatait  et  que  le  parti  réformé  venait  de  quitter  la 
ville*.  La  paix  ayant  été  rétablie  à l'avantage  des  catholi- 
ques, cet  homme  se  soumit  à l'ancienne  croyance,  sans 
doute  dans  l'intérêt  de  la  concorde.  , 

L'Iiistoire  et  les  rapports  des  diverses  branches  de  la  fa- 
mille ne  sauraient  intéresser  les  lecteurs  qui  désirent  avant 
tout  de  connaître  la  vie  et  l'àme  de  l'écrivain  qui  leur  est 
présenté  pour  la  première  fois  dans  notre  langue.  Quelques 
mots  indispensables  pourtant.  En  1681 , Urs  Gloutz  acheta 
le  château  de  Hlozheim , en  Alsace , avec  sa  juridiction.  Le 

t 

* Chap.  Il,  noie  315. 

’ Darttellung  des  Versuches  die  Reformaiion  in  Sotoihurn  einsufühTen , 
von  R.  Gtult-Blozheim.  Voy.  Sehweiier.  Muséum,  V‘”  lleft.  .S.  801,  mul 
810. 
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iOoclobrc  (le  la  itit'me  année,  il  eut  l'honneur  d'offrir  un 
dîner  splendide  à Louis  XIV , qui  parcourait  l'Alsace  avec  le 
dnnphin  et  une  suite  nombreuse  ; eu  mémoire  de  celte  action, 
jugée  digne  d’une  récompense  royale,  des  lettres  patentes  (iu 
roi  du  1 1 avril  1687  le  naturalisiîrent  Français  cl  lui  octroyè- 
rent les  droits  et  les  prérogatives  de  la  noblesse  française. 
Après  une  possession  d’à  peine  quarante  ans,  les  fils  d’Urs 
Gloiitz.  revendirent  le  château  de  Blozheim  ; toutefois  par  une 
vanitc’commune  non  seulement  dans  les  anciennes  villes  aris- 
tocratiques, mais  dans  des  villes  d’un  esprit  plus  moderne 
et  même  nu  village , ils  conservèrent  et  propagèrent  dans 
leur  famille  le  souvenir  de  leur  possession  seigneuriale , et 
se  signèrent  Gloutz  de  Blozheim.  De  cette  branche  de  la 
famille  descend  l’historien.  Il  rejeta  républicainement  le  de 
concédé  par  un  roi  absolu  , mais  garda  l’adjonction  de  Bloz- 
beim  , ornement  de  son  nom  ou  signe  distinctif  de  sa  des- 
cendance. 

lIrs-Robert-Joseph-Félix  Gloutz  de  Blozheim , qui  de  ses 
((uatre  prénoms  ne  signa  jamais  que  eclui  de  Robert , naquit 
à Soleurc  le  .30  janvier  1780'.  Son  père  LVs-Joseph-Nicolas- 
Aloys  Gloutz  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  au  service  de 
Sardaigne,  en  qualité  de  lieutenant.  De  retour  dans  sa  patrie, 
d fut  nommé  député  au  Grand-Conseil  en  177.3.  Six  ans 
plus  tard , la  tribu  des  Tailleurs,  dont  il  s’était  fait  recevoir 
membre,  l'élut  au  Petit-Conseil.  L’habitude  qui  s’était  in- 
troduite que  des  personnes  de  la  même  famille  se  fissent 
admettre  dans  des  tribus  différentes  avait  développé  et  con- 
solidé l’aristocratie  de  famille.  En  1780,  l’année  même  de 
la  naissance  d’un  fils  qui  devait  écrire  dans  un  sens  si 
opposé,  lirs  Gloutz  devint  Procureur  de  la  commune  de  lu 
ville  de  Solcure  ( Gcmeentnann)  ; on  choisissait  toujours  le 
chef  et  le  représentant  de  celte  importante  commune  parmi 

les  membres  du  gouvernement,  aulrc  combinaison  puissam- 

••  « 

* Sii/uf/turin-cfiCs  H , \ümi  25  A\ril  I8ltt;  S.  iSO  153. 
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Oient  aristocratique.  11  garda  cette  chaîne  jusqu  à la  révolu- 
tion de  1708.  Sa  modération  et  sa  prudence  pendant  cette 
crise  lui  valurent  en  1802  d'ètre  nommé  membre  du  gou- 
vernement helvétique,  siégeant  alors  à Berne , et  dont  il  se 
retira  sans  bruit  pendant  l’orage  qui  éclata  dans  l’automne 
de  cette  année  ; c’est  de  lui  que  Kcngger,  andeu  ministre  de  la 
république  helvétique , parle  dans  un  de  ses  écrits  *.  Le  père 
de  Robert  Gloutz  était  nn  homme  solidement  instruit , loyal 
et  généralement  estimé , mais  fortement  attaché  aux  vieilles 
idées  et  aux  prérogatives.  Sa  mère,  de  la  famille  Sury,  femme 
tranquille  et  religieuse,  mourut  vers  1799  ou  1800.  Il  était 
né  de  ce  mariage  trois  Gis,  dont  Robert  était  l’aine,  et  quatre 
fdlcs. 

Au  temps  de  l’enfance  et  de  la  jeunesse  du  Gloutz , Soleurc 
|K>8sédait  un  collège  divisé  en  gymnase  et  en  lycée  ; le  sys- 
tème des  classes  y dominait  eu  plein  ; chaque  clas.su  avait 
un  maître  qui  enseignait  tout,  latin,  histoire,  calcul,  ma- 
Uiématiques , langue  allemande,  histoire  naturelle,  géo- 
graphie ; mais  les  autres  sciences , traitées  supcrGciellcmcnt, 
se  subordonnaient  au  latin,  seul  objet  estimé  important; 
il  n’était  pas  question  alors  de  renseignement  du  grec.  De- 
puis l’entrée  des  Français  eu  Suisse  en  1798,  on  dota  le  col- 
lée d'un  maitre  spécial  de  langue  française.  Cette  instruc- 
tion collégiale , si  faiblement  organisée , souffrit  souvent  des 
déraugemens  et  des  interruptions  pendant  les  troubles  in- 
térieurs et  les  événemeus  extérieurs  de  cette  période.  Robert 
Gloutz,  entré  au  collège  au  mois  d’octobre  1797,  entendit 
pendant  trois  ans,  dans  plusieurs  classes  consécutives,  un 
seul  et  même  maître,  homme  bon  et  appliqué  à son  devoir, 
mais  de  peu  de  talent , d’une  culture  scientilique  très-impar- 
faite , et  médiocre  même  dans  sa  partie  essentielle  ^ la  phi- 
lologie latine.  On  n’enseignait  ni  la  géographie  ni  l'histoire 


* HtHgger’s  Klcinc  Schriflcii  , Itcraïugcffclicn  von  Prof.  D’’  Kortüm. 
Ikrn.  1S3S.  S.  100. 
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anciennes,  auxiliaires  indispensables  pour  rintelligcncc  des 
classiques  ; l’étude  de  la  littérature  romaine  ne  consistait  que 
dans  une  traduction  sèche  et  maigre.  Gloutz  obtint  dans 
toutes  les  classes  de  bonnes  notes  et  un  des  premiers  rangs  ; 
mais  ce  genre  de  succès  ne  donne  pas  le  feu  sacré. 

Souvent  pour  révéler  à lui-mème  un  talent  qui  s'ignore , 
ou  pour  inspirer  à une  àme  novice  mais  généreuse  de  nature , 
l'enthousiasme  de  l’étude , il  ne  faut  que  les  leçons , les  con- 
seils ou  quelques  paroles  encourageantes  d’un  de  ces  hommes 
obscurément  dévoués  à l’instruction  dans  l’ombre  d’une 
classe , qui , oubliés  par  la  renommée , sèment  dans  de 
jeunes  vies  les  germes  de  la  gloire , et  inconnus  créent  des 
orateurs,  des  poètes,  des  historiens,  des  hommes  d’État. 
Mais,  s’ils  meurent  inaperçus  du  monde,  leur  mémoire  vit 
dans  la  reconnaissance  de  disciples  illustres  ou  du  moins  ho- 
norés. Un  homme  de  celte  espèce  apparut  dans  le  collège  de 
Soleure  et  n’y  resta  qu’une  année,  depuis  l'automne  1801 
jusqu’à  l’automne  1802;  e était  un  ci-devant  religieux  du 
couvent  de  Bellelay,  nommé  le  P.  Pacifique  Migy,  natif  de 
Porrentruy.  Pendant  la  révolution  française  il  avait  passé 
quelques  années  dans  l’émigration  en  .Vllemagne,  d’où  il 
viut  à Soleure.  On  lui  confia  la  classe  de  rhétorique  et  de 
IKHÎsie  au  moment  où  Robert  Gloutz  venait  d’y  être  promu  ; 
ect  homme  expliquait  Horace , Vitale , les  harangues  de 
Gicéron  avec  esprit  et  avec  goût,  animait  ses  disciples  au 
travail  et  leur  donnait  des  directions  pour  leurs  études  do- 
mestiques. Gloutz  conserva  jusqu’à  sa  fin  le  souvenir  de  l’an- 
née qu’il  avait  passée  sons  les  soins  du  P.  Pacifique”,  et 
il  ne  parla  jamais  de  ce  maitre  qu’avec  respect  et  gratitude. 
Il  s’efforça  dès  lors  de  combler  par  des  travaux  domestiques 
le.s  Ineimes  de  sa  première  instruction , mais  il  se  ressentit 

'■  l,r  l‘.  P.icH'Kiiif  Migy  rcinplil  ilc  1804  à 1808  Ic.'i  loiictiotis  iln  curé 
i lU*  licrnc;  il  mourut  m ISM  , nirO  do  l’orreiilriiy,  victime 

delà  (iôMo  norvciiso  apporté!’  pai  le^  armée?  alliées,  et  martyr  de  son 
>!r\oir. 
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toute  sa  vie  de  F imperfection  de  ses  études  préparatoires; 
la  conscience  de  ce  défaut  se  réveilla  surtout  lorsqu’à  l'uni- 
versité  il  put  se  comparer  avec  des  condisciples  élevés  dans  « 
la  forte  discipline  classique  des  gymnases  allemands.  Que 
de  fois  ou  l'a  entendu  gémir  de  son  incapacité  de  lire  dans 
la  langue  originale  les  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  sur^- 
tout  Thucydide,  pour  lequel  son  estime  allait  jusqu’à  la 
vénération  ! , 

Gloutz  continua  ses  études  au  collège  de  Soleure  jusqu’au 
mois  d’août  1804.  Jugé  suffisamment  préparé,  il  partit 
au  mois  d’octobre  suivant , pour  étudier  le  droit  à runiver- 
sité  de  Landshout , eu  Bavière , sous  des  profes^urs  dont 
plusieurs  étaient  célèbres  comme  écrivains , Gœnner,  Feuer- 
bach, Hufclaud.  Il  suivit  régulièrement  leurs  leçons  in- 
structives et  pleines  de  vie;  néanmoins  le  droit  ne  put  le 
captiver  : son  goût  l’entraînait  vers  les  éludes  historiques  ; 
elles  s'emparèrent  de  toute  son  àme,  lorsqu’il  entendit  les 
leçons  d’un  professeur  appelé  de  Jéna  et  arrivé  à Landshout 
le  même  mois  et  presque  le  même  jour  que  lui  : c’était  Charles- 
GuiUaume-Fridéric  Breyer . cousin-germaiu  du  célèbre  phi- 
losophe Schelling.  Entièrement  voué  à la  science  de  l’his- 
toire , auteur  estimé  de  plusieurs  ouvrages  et  surtout  d’un 
Plan  d'une  histoire  universelle ,.  Breyer,  comme  professeur, 
captivait  la  jeunes.se  par  la  solidité  de  l’enseignement,  la  clarté 
de  l’exposition  et  l’agrément  de  la  parole.  Quand  il  dévelop- 
pait quelque  fait  important,  tout  son  être  s’animait,  son  imagi- 
nation s’enflammait,  sa  voix  sonore  pénétrait  dans  les  âmes , 
et  un  religieux  sileime  régnait  parmi  ses  deux  cents  auditeurs. 

Il  racontait  avec  prédilection  les  fastes  de  la  Suisse.  La  peinture 
de  l'origine  de  la  Confédération  et  des  batailles  de  Morgarten , 
de  Sempach , de  St.-Jacques , produisait  une  impression  inef- 
façable. Les  jeunes  Suisses  qui  l’entendaient  s’enthousias- 
maient pour  l'étude  de  leur  histoire  nationale  ; plusieurs  sont 
dès  lors  demeurés  fidèles  à ce  patriotisme  scientifique,  même 
au  milieu  d’autres  occupations.  Breyer  fut  un  des  admira- 
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leurs  les  plus  cbands  de  Jean  de  Muller;  on  le  voit  par  les 
lettres  qu’il  lui  adressa,  et  qu’a  publiées  M.  Maurer-Cons- 
tant,  professeur  et  bibliothécaire  à Scbaffhouse,  dans  le 
troisième  volume  des  Lettres  à Jean  de  Muller,  p.  319-390 
Breyer  communiquait  à tous  les  jeunes  gens , mais  aux  Suis- 
ses principatement , son  amour  pour  Jean  de  Muller  et  pour 
l’bistoire  delà  Suisse.  Ce  fut  lui  qui  éveilla  chez  Gloutz-Bloz- 
beim  le  goût  de  cette  étude  nationale,  et  qui  le  rendit  capable 
de  continuer  le  monument  élevé  à la  (Confédération. 

Bobert  Gloutz  s’attacha  de  cœur  et  d’àme  à cet  homme  ; il 
le  visitait  fréquemment,  et  dès  1805,  il  étudia  nuit  et  jour, 
sous  sa  direction , les  écrits  de  notre  historien  national.  Ix; 
quatrième  tome  de  l’Histoire  de  la  Confédération  suisse'  parut 
pendant  l’été  de  1805,  avec  sa  préÜMX  si  haute  de  pensée, 
si  chaleureuse  de  sentiment.  Muller  avait  lui-même  adressé , 
de  Berlin,  ce  volume  à Breyer,  qui  lui  répondit,  le  8 juil- 
let ; « Cette  préface  a profondément  ému  un  brave  jeune 

• homme  , votre  compatriote , Gloutz  de  Solcurc  ; vous  êtes 
X son  amour  et  son  orgueil  ; il  possède , ht , dévore  et  relit 

• tous  vos  ouvrages  ; parler  de  vous  est  pour  lui  et  pour  moi 
» un  plaisir  intime.  Plus  libre  que  moi , il  est  déjà  plus  avance 
» dans  la  leèh^de  ce  quatrième  volume,  aussi  vient- il  de 
» temps  en  temps  m’en  faire  des  récits.  Gloutz , cet  excellent 
X jeune  Suisse,  qui  fait  ici  ses  études  de  droit  et  suit  sans  in- 
X terruption  mes  leçons  d’histoire  depuis  que  je  suis  à Lands- 
X bout,  me  prie  devons  offrir  l’hommage  de«on  affection  et 
■>  de  son  profond  respect*.  » Ce  fut  Gloutz  qui  conçut,  avec 
cinq  autres  Suisses,  ses  condisciples,  l’idée  de  publier  à part 
et  de  répandre  en  Suisse  cette  préface  qui  l’avait  si  fortement 


‘ Bviefc  an  Johann  von  MitUer;  herautoegeben  l'Oii  M aarer  ConslanI , 
Hihliothtkar  :a  Schaffhnuien.  Schaffh.  1859-1840  ; Ilurtcrschc  Diichhand 
Inng. 

’ INos  lomes  VI  cl  Vil. 

• Bnvfe  an  Joh.  v.  MbUcr,  m--  H'*.  S.  569. 


Digilize-,  by  GoogI 


DE  ROBERT  GLOUTZ-BLOZHEIM.  I\ 

cmu  ; de  sa  plume  est  sorti  l’ avant-propos  placé  en  tète  de 
cette  publication , dont  nous  avons  fait  mention  dans  la  Bio- 
graphie de  Jean  de  MvUer  *.  Muller  lui  fit  parvenir  les  remer- 
ciemens  les  mieux  sentis,  par  l’intermédiaire  de  son  corres- 
pondant. 

Suivant  un  usage  assez  général  parmi  la  jennessc  des  uni- 
versités, Glontz  fit  un  voyage  à>Vienne  pendant  les  vacances 
d’automne  de  1805,  et  ne  parvint  qu’avec  peine  par  Prague  à 
Dresde  et  à Leipsic,  où  il  fit  quelque  séjour.  Il  traversa  Wei- 
mar. Arrivé  à Würzbourg,  il  y continua  ses  études  uni- 
versitaires pendant  le  semestre  d’hiver"*,  infidèle  au  droit, 
fidèle  à rhistoire.  De  retour  à Landshout  au  commencement 
d’avril  1806,  il  y suivit  des  cours  durant  le  semestre  d’été. 

Pendant  son  séjour  à cette  université  Gloutz  allait  de  temps 
en  temps  à Mnnich , qui  n’en  est  éloigné  que  d’une  journée. 
Là , il  se  lia  d’amitié  avec  rhistorien  Pierre  Philippe  Wolf. 
auteur  d’un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  plusieurs 
se  rapportent  à l’histoire  de  la  religion  et  de  l’Église.  La 
singulière  fusion  de  rillnminismc  et  du  rationalisme , qu'on 
retrouve  dans  tous  ses  écrits , ne  laissa  pas  d’cxcrwîr  quelque 
influence  sur  l’Ame  de  son  jeune  ami,  qui  toutefois  n’épousa 
pas  définitivement  ni  aveuglément  ses  doctrines  ; la  manière 
de  concevoir  l’art  historique  forme  un  point  de  ressem- 
blance plus  réel  entre  ces  deux  historiens. 

Gloutz  rentra  dans  sa  patrie  au  mois  de  septembre  1806. 
Invité  à compléter  ses  études  à l’université  de  Paris , il  résista 
aux  sollicitations  de  son  père  et  aux  attraits  d'un  tel  séjour,  par 
un  attachement  trop  exclusif  pour  l’Allemagne,  patrie  adop- 
tive de  son  intelligence  : travers  déplorable  dans  un  historien 
surtout,  dont  la  première  fonction  est  de  voir  et  de  comparer 
le  plus  de  faits  humains  et  sociaux  que  possible  ! Gloutz  avait 
appris  le  français  dès  sa  première  jeunesse  au  collège , sous  un 


» Page  cixxxi. 
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maître  liabiie  et  savant,  le  P.  Yoissard,  de  Porrentruy , cx-)é- 
suite  ; sans  parler  cette  langue  couramment  ni  correctement , 
il  lisait  tous  les  auteurs  avec  facilité.  Les  frères  Schlégel 
avaient  mis  à la  mode  en  Allemagne  le  dédain  pour  la  litté- 
rature française  : Glontz  le  partagea  ; cependant  les  Observa- 
tions de  Mablysur  l'histoire  delà  Grèce,  les  Pensées  de  Pascal 
et  l’Esprit  des  [lois  obtenaieqt  gr&ce  au  tribunal  du  jeune 
Suisse  germanisé.  Il  demeura  donc  dans  sa  patrie,  ou  son  ac- 
tivité merveilleuse  sut  se  cr^r  en  peu  de  temps  plus  d’une 
sphère.  Il  fonda , dès  1807 , la  Société  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale. L'année  suivante , il  entreprit  de  mettre  en  ordre  la 
bibliothèque  de  la  vüle , composée  de  dons  faits  pendant  trois 
siècles , amas  confus  de  livres  entassés.  Il  en  rédigea  le  cata- 
logue , obtint  de  la  bourse  de  la  vüle  une  contribution  an- 
nuelle pour  acheter  de  nouveaux  ouvrages , et  remplit  gra- 
tuitement les  fonctions  de  bibliothécaire  tant  qu'il  habita 
Soleure.  Ainsi  la  bibliothèque  dut  à sa  soUicitude  une  meil- 
leure administration. 

Peu  de  temps  après  son  retour , il  forma  des  relations 
avec  M.  l’avoyer  deMüllinen  de  Berne,  dont  l’ample  collec- 
tion de  chartes  et  d'autres  documens  historiques  lui  fut 
d’un  grand  seq^rs.  Gloutz  conçut , dans  ses  entretiens  avec 
ce  magistrat  et  avec  d'autres  hommes  voués  au  même  genre 
de  recherches , l'idée  de  créer  une  société  suisse  pour  les  in- 
vestigations historiques.  Elle  naquit,  et  nous  possédons  on  mo- 
nument de  son  existence  dans  les  neuf  volumes  du  Geschicht- 
/■orsc/ier ( Investigateur  pour  l’histoire ). Cette  société,  plus 
encore  bernoise  que  suisse , et  dont  l'horizon  scientifique 
était  trop  borné , languit  dans  la  suite  pendant  bien  des  an- 
nées ; à la  demande  de  la  section  bernoise , elle  vient  d'être 
reconstruite  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  fédérales , le  30 
septembre  de  cette  année  ( 1840  ) , par  les  soins  de  sou  prési- 
dent, le  vénérable  M.  Jean  Gaspard  Zellwèger,  de  Trogen  , 
à qui  la  Suisse  est  redevable  de  tant  d'autres  services. 

Gloutz  commença  ses  recherches  historiques  dès  l'aunéc 
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1807.  Il  conçut  l’idée  d’un  Plutarçfue  fuisse,  qui  se  serait  com- 
posé successivement  des  biographies  des  hommes  les  plus  mar- 
quans  par  l’influence  exercée  sur  leur  époque.  Il  pensait  dé- 
buter par  la  vie  de  Félix  Hæmmerlin  ( Malleolns  ),  dont  Muller 
a tracé  en  abr^  une  jimage  vivante".  Gloutz  avait  une  pré- 
dilection bien  naturelle  pour  cet  liomme  de  cœur  et  de  tête, 
pour  ce  martyr  de  la  vérité  et  de  l’indépendance  d’esprit.  Il 
rassembla  tous  les  matériaux  qu’il  put  trouver  et  traça  une 
première  esquisse  de  sa  vie;  on  la  possèdeencore,  mais  la  forme 
n’en  est  point  due  à la  main  d'un  artiste.  Ses  investigations 
s’étaient  étendues  sur  la  vie  d’autres  hommes  de  cette  trempe. 

le  dessein  d’écrire  une  Histoire  du  canton  de  Soleure  oc- 
cupa également  sa  pensée,  comme  il  nous  l’apprend  au  com- 
mencement de  la  préface  de  son  Histoire  de  la  Confédération; 
il  abandonna  bientôt  ce  projet , malgré  les  sollicitations  éclai- 
rées de  l’amitié.  Mais  il  consentit  en  1 809  à se  charger  de  la 
rédaction  des  Petites  affiches  de  Soleure.  publiées  par  des  amis 
de  l'histoire  nationale  ( Solothurnisches  WochenJAatt }.  Dans  ce 
cadre  littéraire,  assurément  le  plus  modeste,  le  futur  historien 
raconta  des  biographies , des  anecdotes , des  événemens  his- 
toriques, dans  les  pages  blanches  que  laissaient  les  ventes  à 
l’enchère,  les  subhastations,  la  taxe  du  pain  et  de  la  viaude, 
les  chiens  perdus  et  les  uourrices  sans  emploi.  I.c8  vexations 
d’une  censure  méticuleuse  le  dc^oùtèrent  de  cette  publication 
au  bout  de  trente  numéros  ; il  abandonna  la  (lelile  feuille  à sa 
destinée,  et  ne  la  reprit  qu’ après  deux  ans , pendant  lesquels 
elle  subsista  toujours;  les  événemens  l’obligèrent  de  la  quitter 
déiinitivement  dans  les  premiers  jours  de  janvier  181-i.  Un 
de  ses  successeurs  dans  cette  rédaction,  le  conseiller  d’État 
Ifilhi,  déposa  dans  ces  feuilles  tout  un  trésor  de  chartes  et  de 

" T,  \I,  p.  309-323.  Tous  les  dC-lails  vraiment  intéressaiis  sur  la  vie 
de  llxmmerlin  ont  été  rassemblés  dans  le  1"  caliicr  de  la  Biblivllieijiic 
helictique  {Itelveluflic  Tiibliolltcii,  Zurich,  1785,  .S.  1-107  ).  publiée  par 
budmer  et  Urcitinger  , les  deux  coryphées  de  la  littérature  suisse  pen- 
dant la  prcinièrc  moitié  du  xvin’  siècle. 
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dncumens  liisloriques  ; aussi  la  collection  en  est-elle  fort  re- 
cherchée et  difficile  à trouver  complète. 

IjC  magistrat  que  nous  venons  de  nommer  fut  envoyé  dans 
le  canton  d'Appenzell  aveenne  mission  fédérale,  au  mois  de 
septembre  1809.  Gloutz  l’accompagna.  £n  passant  à Zurich, 
il  fit  la  connaissance  d'an  ami  de  Muller,  J.  H.  Füssli.  Ce  sa- 
vant lui  suggéra  peut-être  la  pranière  idée  de  continuer  l'oeu- 
vro  que  la  mort  récente  de  Muller  laissait  inachevée , ou  du 
moins  il  lui  donna  le  premier  encouragement.  Gloutz  ne  forma 
la  résolution  définitive  d’entreprendre  ce  travail  qu’en  l’an 
1 8 1 1 . En  juin  1 8 1 2 , il  fit  voir  à un  ami , comme  échantillon 
de  son  ouvrage,  l’histoire  de  la  destruction  du  couvent  bâti  à 
Korschoch  par  l’abbé  de  St.-Gall.  Son  ami,  digne  en  effet 
d’un  tel  nom,  lui  signala  les  imperfections  de  cet  essai. 
Gloutz,  docile  à la  critique,  retravaillason  tableau  en  entier. 
Les  difficultés  et  les  obstacles  qu’il  rencontrait,  et  dont  il  a 
parlé  dans  sa  préface  p.  1,  loi  finmt  plus  d’une  fois  perdre 
courage  et  l’engagèrent  presque  à renoncer  à l’œuvre  com- 
mencée. Dès  que  son  projet  fut  connu  dans  sa  ville  natale , 
il  devint  un  objet  de  railleries,  même  pour  des  hommes  qui 
se  comptaient  au  nombre  des  plus  éclairés.  Les  traits  de  ce 
genre  transperçaient  l’àme  de  Gloutz.  Quelques  hommes 
expient  leur  supériorité  par  trop  de  sensibilité  aux  persécu- 
tions abjccteadc  la  jalousie. 

Convient-il  qu’un  homme  de  lettres,  un  homme  voué  à la 
science  prenne  une  part  active  aux  affaires  de  son  pays?  C’est 
une  question  tout  ensemble  de  devoir  et  d’utilité.  Ni  la  science 
ni  les  lettres  ne  dispensent  d^obfigations  du  citoyen;  dans 
le  conflit  ou  la  combinaison  des  devoirs,  c’en  est  un  parfois  que 
d’accepter  les  fonctions  déléguées  par  la  confiance  publique.  La 
science  peut  d'ailleurs  non-senlement  rendre  des  services  dans 
les  nffairesderÉtat, mais, àsou  tour, enrecevoir;  du  moins  la 
science  qui  a pour  objet  l’étude  des  hommes  individuels  ou 
eollcctifs.  Quelque  séjour  dans  la  région  de  la  politique  four- 
nit d’cxcellens  commentaires  sur  l'histoire  du  cœur  humain 
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et  sur  rhistüirc  des  peuples.  Quoique  pleiu  de  dévouement  i\ 
la  science  et  à l’œuvre  de  prédik-ction  de  sa  [>ensée , Gloutz , 
en  1812,  accepta  sans  hésiter  sa  nomination  au  f'rand  con- 
seil municii»!  ( grosser  Sladlrath  ),  et  celle  de  membre  de  la 
commission  des  écoles , dont  son  père  était  président. 

.Mais  bientôt  un  rôle  plus  actif  l'enleva  inomentauéincnt  a 
ses  travaux  studieux.  Les  évéuemeus  de  la  lin  de  1813  et  du 
eommencemeut  de  1814  l’eutrainèreut  au  milieu  de  cette  tem- 
pête qui  Cnit  par  une  contre-révolution.  Robert  Gloutz  avait 
un  cousin  éloigné,  Charles  Gloutz,  né  en  1775.  I.<orsquc  la 
révolution  helvétique  éclata,  celui-ci  en  épousa  les  prin- 
cipes avec  ardeur;  on  ne  lui  épargna  même  ims  le  nom  de 
jacobin.  Il  fut  nommé  agent , c'est-à-dire  président  de  ki  mu- 
nicipalité de  Solenre , sous  la  république  helvétique;  mais, 
bientôt  las  des  affaires,  il  quitüi  Soleure  et  se  rendit  à Paris  , 
où  sa  fortune  assez  considérable  lui  permit  de  faire  de  la  dé- 
pense. Il  passa  de  Paris  à Bruxelles,  puis , en  1 806 , à Stras- 
bourg. lü,  il  entra  en  relation  avec  la  cour  de  Bade,  et  surtout 
avec  la  comtesse  douairière  de  Hochberg,  mère  du  grand  duc 
actuel.  Cette  cour  lui  assura  la  jouis.sance  viagère  du  beau 
domaine  seigneurial  de  Waehenhofen , près  de  Bade-Bade,  où 
il  vécut  sur  un  grand  pied.  Amateur  de  littérature  an  point 
qu'à  l’àge  de  cinquante  ans  il  se  mit  à l'étude  du  grec,  il 
s'était  lié  d'amitié  intime  avec  sou  cousin  ; Robert  le  vi- 
sita même  dans  sa  terre.  Au  mois  d’octobre  1813,  après  1a 
bataille  de  Lcipsic,  Charles  Gloutz  vint  à Soleure.  Il  y orga- 
nisa on  complot  pour  renverser  l’acte  de  médiation  et  res- 
taurer l'ancienne  constitution  solcuroise.  Lui,  le  père  de  Ro- 
bert, Robert  lui-même  et  quelques  autres,  furent  le  noyau  de 
la  conjuration  et  du  comité  directeur.  Dans  la  nuit  du  7 au 
8 janvier  1814,  à minuit,  les  trois  Gloutz , à la  tète  des  au- 
tres conjurés , se  rendirent  à riiôtcl-de-villc  et  proclamèrent 
l’ancienne  constitution.  Ils  curent  pour  alliés  naturels  les  aris- 
tocrates, dont  un  bon  nombre*  siégeaient  dans  le  gouveme- 
uicnt , et  la  gi’andc  majorité  de  la  bourgeoisie  citadine.  La 


Digilized  by  Google 


XIV 


BIOGRAPHIE 


cootre-révolation  accomplie , la  triba  de  Gloutz , celle  des 
Tailleurs,  le  nomma  au  Grand-Conseil  ; son  père  entra  dans  le 
Petit-Conseil , son  cousin  devint  secrétaire  d’État. 

Robert  fut  délégué  avec  deux  autres  membres  du  Grand- 
Conseil  au  quartier-général  des  alliés  à Mie,  pour  justifier  un 
acte  de  violence  dont  on  reconnut  volontiers  la  légitimité.  11 
fut  aussi  chargé  de  la  direction  do  commissariat  des  guerres, 
institué  par  le  gouvernement  soleurois  pour  surveiller  les  ré- 
quisitions de  voitures  et  de  vivres , les  hôpitaux  et  tout  ce 
qu'exigeait  le  passage  des  armées  alliées.  Son  activité  et  son 
amour  de  l'ordre  le  qualifiaient  pour  cet  office,  dans  lequel 
il  rendit  de  grands  services  à sou  canton.  Sou  cousin  Charles 
Gloutx,  pins  ami  encore  d’une  vie  commode  que  des  révolu- 
tions et  des  contre-révolutions , résigna  ses  fonctions  au  bout 
de  quelques  mois , et  passa  le  reste  de  ses  jours  à Berne , où  il 
vécut  jusqu'au  24  mai  1 837 , animant  la  société  par  son  ama- 
bilité , fonrnissant  à la  conversation  des  sonvenirs  et  des  sail- 
lies, et  dînant  avec  esprit. 

. Ce  que  Robert  GlouU  avait  voulu , comme  il  s'en  expliqua 
dans  la  suite  auprès  de  scs  amis,  ce  n’était  pas  le  retour  d’une 
aristocratie  immobile , mais  on  gouvernement  libéral  en  réa- 
lité, le  gouvernement  des  homm^  les  pins  éclairés  de  la  ville 
et  de  la  campagne.  Les  faits  ne  réalisîaent  pas  son  attente  ; 
le  repentir  le  saisit  lorsqu’il  vit  « de  vieux  préjugés  sortir  de 
leur  tombeau  comme  des  ombres,  et  prendre  place  parmi  les 
vivons,  > ainsi  qu’il  s’exprime  dans  sa  préface  ( p.  2) , lors- 
^’il  reconnut  qu’on  dédaignait  les  leçons  du  « passé,  et  qo’ou 
négligeait  les  avantages  du  présent  > pour  améliorer  la  chose 
pubUque.  La  nuit  du  au  2 juin  1814,  les  campagnards 
pénétrèrent  dans  la  ville  par-dessus  les  murs,  renversèrent  le 
gouvernement  du  8 janvier  et  instituèrent  un  comité  provi- 
soire. GlonU  s’en  réjouit.  Cependant  il  n’avait  rien  su  du 
mouvement  concerté  : ceux  de  ses  anciens  amis  qui  dirigèrent 
ce  complot,  MM.  Munzinger,  aujourd'hui  président  do  gou- 
vernement, et  Amiet,  aujourd’hui  secrétaire  d’État,  se  dé- 
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fiaient  trop  de  lai  depuis  le  8 janvier , pour  lui  faire  une 
confidence.  Il  n’en  exprima  pas  moins  ouvertement  son  appro- 
bation et  sa  joie  ; il  alla  même , le  '2  juin , à riiôtel-dc-ville , 
pour  donner  quelques  eonscils  à scs  amis  et  nu  comité  pro- 
visoire. Le  succès  de  cette  émeute  populaire  ne  fut  pas  long. 
L’aristocratie,  soutenue  par  l’arrivée  de  troupes  bernoises, 
reprit  le  dessus  dès  le  3 de  juin.  Gloutz  fut  arrêté  avec  quel- 
ques chefs  du  soulèvement,  mais  bientôt  remis  en  liberté. 

Dès  lors , il  ressentit  une  profonde  aversion  pour  sa  ville 
natale,  et  prit  la  résolution  d’en  sortir.  Il  mit  ordre  à ses  affai- 
res jusqu’à  la  fin  de  l’année,  et  s’établit  à Zurich  au  commen- 
cement du  mois  de  février  1815,  dans  le  bnt  de  vivre  unique- 
ment pour  ses  travaux  littéraires;  il  y composa  son  volume 
d'histoire  nationale,  ayant  à sa  |x)rtéc  les  archives  les  plus 
vastes  de  la  Suis.se  ; mais  elles  ii 'étaient  pas  encore  ordonnées 
avec  autant  de  soin  et  d'intelligence  qu’elles  le  sont  aujour- 
d'hui, grâce  au  savoir  et  à l’activité  de  M.  Gérold  Meyer  de 
Ktionau,  qui  en  a d’ailleurs  facilité  l'usage  par  de  nombreux 
répertoires.  Gloutz  publia , de  ! 8 1 6 au  commencement  de 
1818,  son  histoire  et  plnsieurs  petits  écrits.  Il  se  trouvait  à 
Zurich  dans  son  élément,  dans  l’atmosphère  de  la  science.  C’est 
avec  raison  qu’on  a surnommé  Zurich  l’Athènes  de  la  Suisse 
allemande  : les  sciences,  la  littérature  et  les beanx-arts  pros- 
pèrent sur  ce  sol  fécondé  depuis  des  siècles  par  leur  culture  ; ' 
l’air  qu’on  y respire  semble  caresser  mollement  ces  plantes 
délicates  et  fortes  tout  ensemble , et  la  considération  publique 
entoure  ceux  qui  se  consacrent  aux  travaux  de  la  pensée.  De  là 
vient  que , dans  tons  les  temps , Zurich  a pu  s’honorer  de 
noms  qu’honore  l’Europe , et  que  toujours  l’homme  de  lettres 
J a trouvé  cette  société  de  savans  et  de  littérateurs  célèbres , 
qui  entretient  la  vie  de  l’àme  et  en  double  les  forces.  l*armi 
ceux  que  Gloutz  visitait  le  plus  souvent,  nous  nommerons 
J.  //.  Fûssii,  auquel  Aluller  doit  ses  renseignemens  sur 
l’histoire  de  Zurich,  le  conseiller  Paul  Usteri , publiciste, 
homme  d’État,ami  des  lumières,  qui  a laissé  une  réputation 
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IH>pulairc;  et,  parmi  ceux  qui  dévoueut  encore  aujourd'hui  à 
la  science  une  vieillesse  active , le  docteur  Schinz , célèbre 
naturaliste , que  Gloutz  visitait  chaque  soir  exactement  à lu 
même  heure  , et  le  professeur  J.  J.  Ilottingcr,  destiné  à être 
le  second  continuateur  de  Muller.  Au  milieu  des  douceurs  de 
cette  vie  animée,  Zurich  devint  pour  Robert  Gloutz  une  au- 
tre patrie  ; après  trois  ans , il  ne  s’en  éloigna  qu’avec  tristesse. 

La  situation  de  fortuue  de  notre  historien  était  moins  in- 
dépendante que  quelques-uns  de  ses  contemporains  ne  l’ont 
cru  ' Après  la  mort  de  son  père , arrivée  en  1 8 1 6,  son  patri- 
moine pouvait  sufCre  à son  strict  besoin , célibataire  qu’il 
était;  mais  la  plus  grande  partie  de  cette  fortune  médiocre 
était  placée  dans  une  fabrique  solcuroise  dont  le  crédit  s'é- 
branlait déjà , et  qui , peu  d’années  après  la  mort  de  Gloutz, 
fit  une  faillite  désastreuse  et  ruina  totalement  plusieurs  fa- 
milles patriciennes.  Le  même  coup  était  réservé  à Gloutz  : la 
main  de  la  mort  le  détourna.  Cependant  il  semblait  pres- 
sentir la  nécessité  de  gagner  un  jour  sa  subsistance.  Répugnant 
à l'idée  d’une  fonction  politique  dans  son  canton,  et  n’y  voyant 
pas  s'ouvrir  devant  Ini  d'autre  carrière,  il  tourna  scs  yeux  vers 
r Allemagne.  La  plupart  des  Journaux  littéraires  de  ce  pays 
avaient  fait  l’accueil  le  plus  flatteur  à son  volume  d’histoire  de 
la  Confédération.  Un  lui  fit  espérer  une  chaire  de  professeur 
d'histoire  dans  une  université  prussienne,  notamment  à celle 
de  Breslaw.  Bien  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  d’assurance  {K>si- 
tivc , il  ne  voulut  du  moins  pas  laisser  échapper  cette  occasion 
par  sa  faute.  11  revit  une  fois  encore  sa  ville  natale , ordonna 
ses  affaires,  déposa  scs  manuscrits  et  scs  autres  papiers  dans 
les  mains  fidèles  d’un  ami,  se  pourvut  des  témoignages 
nécessaires  pour  s'établir  dans  un  pays  étranger,  et  fit  ses 
derniers  adieux  à la  Suisse.  Il  arriva  à Munich  le  30  janvier 
« 

A la  fin  da  dUcours  prononcé  en  1820  h la  société  helvétique  par 
son  président , le  docteur  Schinz.  Vcrhandlangen  dtr  helvetUehen  Getell- 
tchafl,  U.  >.  te.  Zurich,  1820,  S.  59. 
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18)8,  trentenleuxième  anniversaire  de  sa  naissance.  Breycr, 
son  ancien  professeur,  le  reçut  à bras  on  verts  comme  un  hôte  r 
chéri.  Gloutz  comptait  passer  deux  mois  dans  sa  maison  et 
partir  an  commencement  d'avril  pour  Berlin.  Il  venait  de- 
mander des  conseils  pour  sa  future  carrière  et  une  sorte 
d'initiation  : c'était  recueillir  les  fruits  de  l'expérience,  sans 
courir  de  périls  ; Breyer  en  ouvrit  amicalement  le  trésor  à son 
fidèle  disdple.  La  société  de  cet  homme  distingué  et  du  noble 
philosophe  Jacobi  lui  fit  couler  des  jours  pleins  de  charme 
dans  un  commerce  d'instruction,  de  pensées  élevées  et  de 
sentimens  affectueux.  Mais  déjà  une  destinée  cruelle  planait 
sur  la  maison  de  Breyer.  Heureux  époux , heureux  père  d'un 
fils  et  d'une  fille,  Breyer  se  préparait  à célébrer  une  fête  de 
famille  ; il  voulut  jusque  là  terminer  une  nouvelle  édition  de 
son  Manuel  d'histoire  universelle,  pour  jouir,  avec  une  entière 
liberté  d'esprit,  de  son  bonheur  domestique  rehaussé  encore 
par  la  présence  d'un  ami.  Ce  travail,  auquel  il  apporta  la  ri- 
gueur consciencieuse  dont  il  avait  l'habitude , épuisa  ses  for- 
ces. Tout-à-coup  son  fils  tomba  gravement  malade  ; le  père  an 
désespoir,  partagea  ses  jours  et  scs  nuits  entre  les  soins  qu'il 
donnait  à son  enfant  et  les  devoirs  du  professorat.  Les 
veilles , le  travail , la  douleur  de  l'àme  vainquirent  ses  forces. 
Avant  la  pleine  convalescence  du  fils , une  maladie , dont  les 
ravages  furent  prompts,  atteignit  le  père.  Vaincue  par  son 
inquiétude  pour  son  mari  et  son  fils , madame  Breyer  aussi 
tomba  malade'*.  Gloutz;  toujours  dévoué  à ses  amis  et  rempli 
des  attentions  les  plus  tendres  pour  leurs  souffrances,  ne  quitta 

Éloge  fanikre  de  Breyer,  par  le  Dr  et  prof.  Frid.  Tliierech  (Lobeekrift 
mmfCarl  fVilhelm  Friedrieh  won  Breyer,  iOnigUeher  bayerueher  Hofrath, 
ordaUliekee  retidirendew  MitgUed  der  Kdniglichen  Akademie  der  IViteen- 
etkafien  x*  München,  Ritler  de»  Cieilwerdientli-Ordent  der  bayeriteken 
Krone  and  Profeteor  der  Getehiehte  am  Kdniglichen  Lyceum  ta  München; 
gelesen  bel  teiner  Todlenfeier  in  der  Kirehe  der  Stadienanelall  xu  München 
den  #9  april  ISIS,  am  Tage  naeh  eeiner  Beerdigung,  von  Dr  Friedrich 
Thierteh.  München,  1818). 
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pas  le  lit  de  Breyer  ; sa  sollicitude  était  celle  d’un  fils  recon- 
naissant. Le  30  mars  il  fut  lui-mémc  atteint  de  la  fièvre  pi- 
tuiteuse qui  Tenait  alors  à Munich.  Les  deux  amis  ne  parent 
plus  se  voir,  mais  ils  recevaient  des  nouvelles  l’un  de  l’autre. 
Glontz  expira  le  14  avril  frappà^jd’apoplexie  ; dans  ses  der- 
nières heures  il  parla  de  son  f^tys  et  de  ses  amis  en  paroles 
entrecoupées  ; le  dernier  mot  qui  sortit  de  ses  lèvres  mouran- 
tes fut  celui  de  patrie.  On  emporta  son  cercueil  hors  de  la 
maison  à l’insu  de  Breyer,  à qui  l’on  n’osa  point  parler  de  la 
mort  de  son  ami  ; douze  jours  après , âgé  de  quarante-six  «ns 
seulement,  il  fut  luirméme  enlevé  à sa  femme,  à ses  enfans, 
h ses  amis,  à ses  disciples.  En  1828  les  étudions  suisses  de 
l’université  de  Mnnich  découvrirent,  non  sans  peine,  la  sé- 
pulture de  Robert  Gloute  et  y firent  placer,  sur  un  quartier 
de  roc  de  six  pieds  d’élémion,  une  pyramide  triangulaire  de 
granit  poli , haute  de  quatorze  pieds  et  portant  des  inscrip- 
tions sur  les  trois  faces. 

Le  trait  dominant  du  caractère  de  Robert  Glontz-Blozheim, 
qu’il  s’agit  des  choses,  des  hommes  ou  de  Ini-méme,  était 
l’amour  de  la  vérité  : il  cherchait  la  vérité  avec  ardeur,  et  il 
osait  la  dire  et  l’entendre  ; il  haïssait  tout  ornement  et  tout 
artifice  qui  l’altérait.  Homme  ou  historien , il  ne  louait  que 
ce  qu’il  estimait  louable,  il  blâmait  franchement  ce  qu’il 
trouvait  à blâmer,  et  il  recevait  avec  reconnaissance  les  ob- 
servations critiques  qu’on  lui  faisait  sur  sa  personne  ou  ses 
ouvrages.  Personne  n’eût  à plus  juste  titre  pu  adopter  la 
devise  : Malo  esse  quam  videri.  La  vue  de  tant  de  gens  qui 
suivent  la  maxime  contraire  l’avait  même  jeté  dans  cet  ex- 
trême si  rare,  de  ne  pas  laisser  paraître  au  dehors  tout  ce 
qu’il  portait  de  noble  en  lui,  jouissance  peu  enviée  de  se  sentir 
meilleur  qu'on  n’est  jugé.  Aussi  n’était-il  pas  aimable  dans 
le  sens  que  le  monde  attache  à ce  mot,  mais  digne  de 
l’amour  de  ceux  qui  le  connaissaient  ou  le  devinaient. 
Quoique  profondément  sensible , il  n’exprimait  ses  sentimens 
qu’avec  réserve  et  avec  l’apparence  de  la  froideur.  Peu  de 
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jours  avant  son  départ  pow  l’ Allemagne , un  de  scs  camarades 
d’étude  les  plus  inUmes  lui  écrivit  • de  nj  pas  oublier  sur 
le  sol  étranger  sa  patrie  et  ses  amis.  • Gloutz  lui  répon- 
dit : • Une  amitié  comme  la  nôtre  devrait  s’interdire  la 
phrase.  » Les  lettres  que  ses  amis  possèdent  de  lui  n’offrent 
jamais  ces  effusions  cordiales  qui  rendent  si  attrayante  la 
correspondance  de  Jean  de  Muller. 

Cette  disposition , le  manque  d'usage  du  monde,  la  vue 
habituelle  de  médiocrités  de  toute  espèce,  peut-être  la  cons- 
cience de  sa  supériorité  le  rendaient  souvent  tranchant  et  scc 
dans  sa  critique  ; les  mots  « misérable  » <<  commun  • se  pré- 
sentaient trop  facilement  sur  ses  lèvres;  de  ià,  sa  froideur 
repoussante  an  premier  abord  Ce  même  bomme  s'animait 
quelquefois  jusqu’à  l'indignatipn  ou  l'eulbousiasme  quand  il 
parlait  de  la  tyrannie  des  grands , des  entraves  de  la  presse , 
de  l'esprit  étroit  des  bourgeoisies  et  des  tribus,  de  l'oppresKion 
religieuse,  de  la  guerre  de  l’indépendance  américaine,  des  pro- 
grès de  la  civilisation  et  de  l’avenir  des  peuples.  Il  aimait 
avec  passion  sa  patrie,  et  il  ne  la  quitta  que  pour  la  mieux 
servir  comme  historien.  Tant  qu'il  y vécut, <il  ne  manqua 
jamais  aux  réunions  de  la  sociité  helvétique,  fondée  par  le 
patriotisme  et  dans  l'intérêt  du  patriotisme.  Son  admiration 
pour  ses  écrivains  favoris,  Goethe  et  Jean  Paul,  ne  connais- 
sait pas  de  bornes  et  il  professait  une  estime  chaleureuse 
pour  les  écrits  des  frères  Schlégel  et  de  Tieck.  Mais  rien  ne 
prouve  mieux  la  vivacité  de  ses  scutimens  que  la  générosité 
de  sa  bienfaisance.  • 

Gloutz  n'était  ni  un  homme  de  génie , ni  ce  qu’on  appelle 
proprement  un  homme  d'esprit;  mais  il  possédait  une  in- 
telligence |)eu  commune  secondée  par  l'application , la  per- 
sévérance et  le  courage.  Ces  mérites , son  activité , sa  péné- 
tration , sou  amour  de  l’exactitude  et  de  l'ordre  le  qualiiiaient 
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pour  la  vie  pratique  ; sans  une  mort  prématurée , peut-être 
remplirait-il  aujourd’hui  un  rôle  important  comme  homme 
d'État.  La  nature  l’appelait  bien  moins  à l’enseignement 
universitaire  auquel  il  se  destinait  Gloutz  n’était  point  élo- 
quent, il  n’avait  pas  cette  vivacité  d’idées  qui  captive  l’audi- 
toire; des  momens  d’entraincmmit  interrompaient  rarement 
scs  habitudes  de  froideur  ; sa  prononciation  vicieuse  et  indis- 
tincte rendait  sa  parole  peu  intelligible  les  premières  fois 
qu’on  l’entendait. 

Robert  Gloutz  avait  moins  conçu  l’idée  de  devenir  propre- 
ment le  continuateur  de  Jean  de  Muller  ou  de  marcher  sur 
ses  traces  que  d’écrire  un  ouvrage  à lui  sur  une  partie  encore 
peu  connue  de  l’histoire  de  la  Suisse.  11  ne  songea  surtout 
point  à se  faire  l’imitateur  d’un  écrivain  avec  lequel,  il  n’avait 
pas  de  rapport  : il  reprochait  à Muller  de  peindre  avec  amour 
et  complaisance  ce  que  son  àme  aimait  à faire  admirer,  tan- 
dis que  lui-mème  voulait  la  vérité  à tout  prix  et  sous  quel- 
que forme  quelle  se  présentât. 

Gloutz  ne  consentit  que  sur  les  sollicitations  réitérées  du  li- 
braire, et  <»mme  transaction,  à faire  paraître  son  ouvrage  sous 
deux  titres,  dont  l’un  le  présentait  comme  continuation 
de  rhistoirc  de  Muller. 'Peut-être  la  différence  des  périodes 
racontées  par  les  deux  historiens  exigeait-elle  la  différence  de 
caractère  des  deux  hommes.  Muller  a fait  l’épopée  historique 
de  la  gloire  nationale  ; Gloutz  eut  en  partage  une  époque  de 
démoralisation  profonde , il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  rude 
franchise  pour  en  peindre  le  tableau  ; il  avait  besoin  de 
toute  l’élévation  de  son  caractère  pour  servir  son  pays  en 
sondant  jusqu’  au  vif  les  plaies  et  la  honte  d’une  patrie  tant 
aimée.  Il  eut  ce  courage,  plus  rare  et  plus  méritoire  que  celui 
du  guerrier,  parce  qu'il  expose,  non  à la  mort , mais  à des 
persécutions  de  détail , à une  malveillance  de  tous  les  jours , 
à d’implacables  rancunes. 

Un  parallèle  entre  Jean  de  3[ullcr  et  Robert  Gloutz-Bloz- 
heint , écrit  par  le  continuateur  de  l'un  et  de  l’autre,  ne  peut 
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mauquer  d’iotârèt  pour  les  personnes  qui  étudient  Thistoire 
de  la  Suisse.  Le  voici  tel  que  l'a  tracé  d’une  main  ferme  H.  le 
professeur  J.  J.  Uottiuger. 

< Muller  pensa  : Je  veux  devaiir  grand  et  voir  par  moi 
ma  patrie  grande  et  honorée  ; heureux  de  n'avoir  pas  besoin 
pour  cela  de  compromettre  la  vérité.  Gloutz  aurait  dit  : Je 
veux  être  vrai , dussé-je  compromettre  tous  mes  amis  et  louer 
tous  mes  ennemis.  Mxüler  trouva  dans  la  vaste  période  qu’il 
choisit,  une  abondante  matière  pour  montrer  les  Confédérés 
sous  un  jour  favorable,  il  décrivit  les  époques  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  sublimes  de  l'bistoire  de  la  Suisse , les  épo- 
ques oïl  nos  ancêtres  se  montrèrent  véritablement  grands, 
héroïques  et  généreux  ; la  dernière  phase  delà  guerre  de  Bour- 
gogne projette  seule  sur  ce  tableau  l'ombre  d’une  démoralisa- 
tion progressive,  tandis  que  la  bravoure  se  montre  encore  dans 
tout  son  éclat.  Gloutz  ne  raconte  qu'une  courte  mais  bien 
déplorable  période  de  notre  histoire  : la  générosité  de  nos 
aïeux  avait  disparu;  un  ignoble  amour  des  querelles  en  avait 
pris  la  place.  Les  campagnes  d’Italie,  les  corruptions  de  tou- 
tes parts  tentées  et  subies  avec  une  publicité  sans  pudeur,  l'ha- 
bitude du  vagaboudage  mUitaire  avaient  ruiné  la  discipline 
et  T honneur,  et  ravalé  les  Suisses  au  rang  de  mercenaires  des 
princes  ; le  scandale  des  pensions  était  à son  comble  ; les  prêtres 
eux-mêmes  se  laissaient  entraîner  par  le  torrent , et  la  réfw- 
Biation  seule  put  ramener  parmi  le  clergé  catholique  les  moeurs 
et  la  décence.  Pour  être  vrai,  Glouts  ne  put  guère  raconter 
que  des  faits  dignes  de  blâme  ; il  eut  peu  de  grandes  et  belles 
parties  à sa  disposition  ; toutefois  il  aimait  à louer  les  choses 
louables,  comme  le  prouve  le  tableau  de  la  bataille  de  ilari- 
guan , où  il  peignit  la  valeur  suisse  se  couvrant  de  gloire , 
mais  non  au  service  de  la  patrie.  Par  bonheur  il  eut  aussi  eu 
partage  la  guerre  de  Souabe,  où  se  présente  plus  d’un  point 
lumineux.  Ije  stjrledeson  ouvrage  est  uni,  serré,  d'une  simpli- 
cité logique,  sans  ornement,  non  sans  grâce,  mais  bien  éloigné 
du  coloris  chaud  de  Muller;  celui  ci  entraîne  davantage,  mais 
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il  avait  plus  de  choses  entratnaotes  à dire.  Tous  deux  pui- 
sent aux  sources , mais  Gloutz  expose  la  vérité  nue , tandis 
que  Muller  voile  peut-être  trop  les  défauts  des  Confédérés  et 
se  montre  trop  soigneux  de  leur  réputation.  L’histoire  doit 
être  vraie  et  impartiale  ; Gloutz  semble  n’avoir  obéi  qu'à  cette 
loi.  cinquième  chapitre  est  un  chef-d’œuvre  : on  y voit 
les  constitutions , le  pacte,  le  culte,  l’art  militaire,  les  con- 
naissances et  les  mœurs  des  anciens  Confédérés;  ce  tableau 
est  fort  instructif,  bien  que  peu  glorieux;  il  montre  l'indis- 
pensable nécessité  de  la  réformation  pour  le  maintien  de  l'État, 
et  les  grands  avantages  des  temps  modernes  sur  les  époques 
précédentes  » 

Outre  son  volume  d’histoire  de  la  Suisse,  l’avant-proiios 
de  la  préface  du  IV'  tome  de  Muller  et  les  années  1810  et 
1813  des  Petites  affiches  de  Soleure , Robert  Gloutz  a publié 
les  ouvrages  suivants  : 

Topographiich-slatûlische  Besehreibung  des  hantom  Solo- 
Ihurn  ; im  Helvetiscken  Almanach  von  1813.  Zurich.  ( Des- 
cription topographique  et  statistique  du  Canton  de  .Soleure). 
Ot  écrit  fit  une  grande  sensation  dans  la  ville  natale  de  l’au- 
teur par  une  indépendance  de  jugement  et  une  franchise  de 
tangage  auxquelles  on  n’était  pas  accoutumé. 

Darstellung  des  Versuches  die  Reformation  in  Solothurn 
einzuführen  ; im  Schweizerischen  Muséum.  Aarau , 1 8 1 6 ; 
fünftes  Heft.  S.  757-817  ( Exposition  de  la  tentative  faite 
pour  introduire  la  ré  formation  à Soleure  ) ; ouvrage  tracé  de 
main  de  maitre  et  dans  lequel  perce  l’aversion  de  Gloutz  pour 
toute  tyrannie  religieuse. 

Uandbuch  fur  Reisende  durch  die  Schtceiz , nebst  einem 
Anhang  von  den  Merkwürdigkeiten  der  tm  Handbuch  vor- 
kommenden  Orlschaften.  Zurich.  ( Manuel  du  voyageur  en 
Suisse  ).  Quatre  éditions  publiées  du  vivant  de  l’auteur,  d'au- 
tres réimpressions,  une  traduction  française  font  l’éloge  de 
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ce  livre , pour  lequel  l’auleur  eut  à lutter  avec  la  censure. 

Nachrichten  von  den  ôffentlichen  Lehranstaltm  in  Solothurn 
und  Vortehla>ge  zur  Yrrhfnifrrmq  dersflhm.  1818.  (Rm- 
sfignemens  sur  les  êtablissemens  dî instruction  publique  à So- 
leure.  et  propositions  pour  les  améliorer;.  Ce  petit  écrit,  le  plus 
faible  qui  soit  sorti  de  la  plume -de  Gloutz , signalait  assez 
bien  les  vices  des  institutions  alors  existantes , mais  les  pro- 
positions de  l'auteur  accusaient  son  inexpérience  pratique. 

Il  légua,  pour  ainsi  dire,  à son  canton  ses  vœux  sur  l’in- 
.struclion  publique  au  moment  de  son  dernier  départ  de  la 
Suisse;  la  brochure  assez  passionnée  dans  laquelle  on  com- 
battit ses  vues  ne  parut  qu’aprés  sa  mort.  Malgré  ses  imper- 
fections, ce  dernier  écrit , de  même  que  les  autres  ouvrages  de 
Robert  Gloutz,  nous  montre  dans  l'écrivain  le  patriote  moral 
qui  regarde  l'amélioration  des  citoyens  comme  le  plus  grand 
serxice  que  le  dévouement  puisse  rendre  à la  patrie. 


FIN  DE  LA  BIOGRAPHIF.. 
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Quelques  lacunes  graves  se  font  remarquer  dans  l’His- 
toire de  la  Confédération  de  GIoutz-BIozheim.  II  nous  a 
paru  convenable  de  les  remplir  dans  le  texte  même  plutôt 
que  dans  de  longues  notes.  Pour  ne  pas  rendre  l'auteur  ori- 
ginal responsable  de  l’œuvre  de  son  traducteur,  nous  avons 
enfermé  entre  les  signes  [=  =]  les  parties  qui  nous  appar- 
tiennent entièrement , et  entre  les  signes  ||  celles 

dans  lesquelles  le  texte  de  Gloutz  a été  combiné  avec  des  don- 
nées nouvelles.  Les  conseils  de  M.  Jean-Gaspard  Zellwèger 
et  son  Histoire  du  peuple  appenzeüois  nous  ont  essentielle- 
ment guidé  dans  ce  travail  complémentaire. 
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L'auteur  de  cette  histoire , faisant , il  y a plusieurs  années, 
avec  des  amis,  quelques  recherches  sur  l'ancien  état  de  sa 
TÜle  natale , trouya  pour  la  période  qui  suivit  la  guerre  de 
Bourgogne  une  telle  abondance  de  documens  importans 
qu'il  conçut  l'idée  d'étendre  son  travail  à la  Suisse  entière. 
Devant  son  âme  planait  l'idéal  des  énergiques  aïeux , qui , 
dèles  à leur  parole , vengeurs  de  l’injustice,  protecteurs  des 
opprimés,  s’élevaient  au-dessus  de  leur  siècle , et,  en  posses- 
sion de  la  liberté , hasardaient  tout  pour  ce  trésor  et  sans  lui 
n’estimaient  pas  la  vie.  Les  délibérations  des  diètes  et  des 
conseils,  les  relations  des  capitaines,  les  récits  des  contem- 
porains , la  voix  du  peuple  qui  se  faisait  entendre  dans  'se* 
chants , des  communications  confidentielles  lui  fournirent 
des  matériaux  qu’il  entreprit  avec  amour,  avec  ardeur,  de 
transformer  en  un  tableau  vivant  et  vrai  des  actions  de  nos 


pères.  Ni  les  visages  refrognés  des  gardiens  des  chartes  ne 
devaient  le  rebuter,  ni  les  charmes  de  la  vie  le  détourner  de 
recherches  pénibles  et  longues  , ni  les  tristes  événemens  du 
présent  arrêter  ses  efforts;  car  le  but  de  la  cairière,  la  pein- 
ture du  bon  vieux  temps,  de  la  vertu  et  de  la.force  évanouies. 


lui  offrait  un  ample  dédommagement,  la  récompense  la  plus 
chère , la  seule  suffisante. 

Bien  des  difficultés,  bien  des  obstacles  entravaient  ce  pro- 
jet : ici  l'on  refusait  l'accès  des  documens,  ailleurs  on  n’en 
permettait  qu'une  lecture  fugitive , et  l’on  n’épargnait  pas  le 
blâme;  mais  les  paroles  d'encouragement,  les  communiquons 
bienveillantes,  l’appui  d’un  zèle  désintéressé  n'ont  non 
plus  manqué  à Fauteur.  Ce  souvenir  le  réjouit  encore  et 
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ravire  dans  son  cœur  la  profonde  reconnaissance  donl  il 
offre  ici  publiquement  l'hommage  aux  hommes  généreux  qui 
l'ont  honoré  de  leur  amitié.  ' . j 

L'historien,  pour  qui  le  premier,  le  plus  saint  des  devoirs 
«St  la  vérité,  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  contempler  long  temps 
la  noble  image  des  ancêtres;  les  vertus  disparurent  une  à 
une;  il  ne  restait  guère  qu'un  sentiment  d'honneur  altéré 
par  Ica  plaisirs  des  sens  et  par  l'amour  de  la  magnificence; 
peut'on  le  blâmer  d'avoir  perdu,  avec  l'admiration  pmir  les 
pères,  le  goàt  de  raconter  leur  histoire?  Alors  surgit  en  AI* 
s . leaiagne  un  esprit  puissant  ; le  dominateur  despotique , cruel, 
4'  ^ÉttCRBdi  par  les  fautes  des  autres,  tombe;  on  vit  se  rallumer 
gtÊnre  des  partis,  de  vieux  préjugés  remonter  de  leurs 
tombeaux  comme  des  ombres  et  prendre  place  parmi  les  vi- 
L'auteur  entendit  la  voix  de  la  discorde,  observa  la 
lionhon^blcoiifiante  du  peuple,  la  perversité  d’un  grand 
nombre  ; il  craignit  l'approche  du  moment  où  l'impossibililé 
de  diriger  le  torrent  et  la  folie  de  lui  résister  forcenûent 
bieb  des  hommes  à chercher  une  nouvelle  patrie.  La  tem- 
pête se  calma , mais  les  leçons  de  l'histoire  furent  peu  écou- 
tées , beaucoup  de  résultats  avantageux  furent  négligés. 

Que  le  lecteur  se  réjouisse  toutefois  en  comparant  avec 
ces  temps  anciens  nos  habitudes  plus  morales  et  plus  domes- 
tiques; mais  qu'il  n'oubUepas  que  l'indifférence  pour  le  bien 
général  et  ^ur  l'honneur  de  sa  nation  6te  tout  prix  à cette 
existence  plus  douce  et  en  compromet  la  sûreté.  L'illusion  la 
plus  dangereuse  serait  de  croire  que  la  paresse,  l'apathie  et 
l'égoïsme  sous  un  vernis  de  patriotisme  et  de  philanthropie , 
demeurent  impunies  parce  que  les  combinaisons  merveilleu- 
ses de  la  Providence  les  laissent  subsûter  long-temps;  retar- 
dée, la  catastrophe  survient  plus  soudaine  et  plus  terrible. 

Quelques  mots  sur  la  narration  et  le  style.  Un  tableau  vi- 
vant^i^faitement  fidèle  ne  réussit  qu'à  l'écrivain  qui  peint 
sonN^yi^ses  contemporains , les  mœurs  qu’il  a vues , les 
évenemens  accomplis  sous  ses  yeux  ; aussi*  les  plus  grands 
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historiens,  Thucydide,  Tacite,  Macchiavel,  génies  admira- 
bles, ont-ils  eu  de  nombreux  imitateurs,  mais  pas  de  rlTaux. 
La  pénible  comparaison  de  relations  contradictoires,  ce  rap- 
prochement d’élémens  épars  dans  des  chartes , les  matériaux 
riches  pour  les  choses  insignifiantes , avares  pour  les  essen- 
tielles, resserrent  les  limites  dans  lesquelles  l'historien  est 
réduit  à se  mouvoir,  et  lui  imposent  des  imperfections  et  des 
lacunes  dont  il  a conscience,  que  le  lecteur  lui  reproche  et 
qu'on  n’évite  qu’en  donnant  essor  à l'imagination  et  se  jouant 
de  la  vérité.  Mais  plutôt  que  d’être  infidèle  au  vrai , l'auteur 
préfère  qu’on  l’accuse  de  sécheresse  et  de  manque  d’art.  En- 
tre une  concision  obscure  et  une  insipide  prolixité,  sonV, 
stjle , varié  comme  les  objets , aspire  à n'étre  pas  le  mêmé 
dans  les  négociations  lentes,  dans  la  fermentation  des  partis, 
dans  le  conflit  des  événemens,  dans  l’imminence  du  péril. 
Du  reste,  la  plume  refuse  parfois  son  service,  et  la  vivacité 
des  images  s'émousse  au  milieu  du  travail  de  l’écrivain. 

Si  l'approbation  des  lecteurs  et  la  faveur  de  la  destinée  lui 
accordent  les  honneurs  d'une  seconde  édition , l’auteur  ne 
négligera  rien  pour  la  rapprocher  de  la  perfection , et  il 
saura  gré  à tous  ceux  qui  lui  signaleront  quelque  défaut. 

Si , tôt  ou  tard , un  homme  de  lettres  se  proposait  de  tra  • 
duire  ce  livre  en  français,  l’auteur  aimerait  à s’entendre  avec 
ui  sur  le  système  à suivre  pour  cette  traduction. 

Zurieb,  le  1“  septembre  1816. 

R.  G.-B. 
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RENSEIGNEMENS  SUR  LES  SOURCES. 

T.es  sources  essentielles  de  l’histoire  ce  sont  les  Chartes, 
par  où  nous  entendons  non-seulement  les  docuinens  rédigés  . 
au  nom  de  l'État,  mais  les  lettres  et  les  écrits  quelconques 
des  hommes  mis  en  contact  avec  les  événemens.  Quoique 
l’auteur  de  cette  histoire  n’ait  consulté  les  archives  que  de 
deux  cantons,  il  a néanmoins  extrait  un  grand  nombre  de 
chartes  ; il  les  divise  en  lettres,  recès  des  diètes  et  protocoles. 

^ I.a  collection  la  plus  considérable  des  premières , composée 
de  38  volumes  in-folio,  réunie  dans  les  archives  soleuroises 
par  le  célèbre  François  Haffner,  sous  le  titre  de  Choses  mé- 
morables, embrasse,  à l’exception  de  quelques  pièces  plus 
anciennes,  l’espace  compris  entre  la  fin  du  XV"’®  siècle  et 
l’année  1 5 1 g.  Leur  commentaire  se  trouve  dans  les  livres  des 
missives  ou  les  copies  des  lettres  écrites  par  le  gouverne- 
ment ; les  livres  de  copies  renferment  essentiellement  les  dé- 
libérations des  tribunaux.  Un  nombre  moins  considérable  se 
trouve,  non  relié,  dans  les  anciennes  archives  d’Etat  de  Zu- 
rich, où  les  documens  de  Tschudi  n.  i34  remplissent  plu- 
sieurs volumes  in-folio.  Le  trésor  de  chartes  de  M.  l’avoyer 
Frédéric  de  Müllinen  renferme,  dans  le  tome  VII,  des  char- 
tes du  XV*  et  du  XVI'  siècle , dont  l’auteur  a profité. 

Pour  les  recès , la  collection  de  Tschudi,  n'  i35  des  archi- 
ves zuricoises,  a servi  de  base;  on  l’a  comparée  avec  la  col- 
lection moins  riche  de  Suleure;  les  lacunes  de  l’une  et  de 
l’autre  ont  été  remplies  au  moyen  des  pièces  rares  de  M,  de 
Müllinen  et  du  recueil  complet  de  M.  /.  H.  Füssli. 

L’auteur  a consulté  les  protocoles  de  Zurich  et  de  Soleure; 
le  premier  presque  insignifiant  depuis  i5oi,  le  second  très- 
défectueux,  puisque  l’année  i499>  P<  féconde  en  con- 
séquences , y manque  tout  entière. 

Les  écrits  les  plus  importans  après  les  chartes  sont  les 
chroniques  des  contemporains  ; parmi  elles  le  premier  rang 
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appartient  à celle  qu'j^JuAe/m  composa  par  ordre  du  gou- 
vernement bernois.  Valère  Anshelm  Ryd  ou  Rùd,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Ansbelni,  fils  d’un  bourgeois  considéré 
de  Rotwyl , étudia  la  médecine  dans  de  célèbres  universités 
d'Allemagne  et  de  France.  Employéàfiernedans  l'instruction 
publique  dès  i5o5,  il  y obtint  en  i5ao  la  place  de  médecin 
de  la  ville.  Témoin  des  plus  grands  événemens,  familiarisé 
avec  toutes  les  sciences  de* son  époque,  en  relation  avec 
les  guerriers  et  les  hommes  d'État  du  premier  rang,  ami  in- 
trépide de  la  Suisse  et  de  la  liberté,  mais  aussi  de  la  vérité  et 
de  Injustice,  il  écrivit  une  chronique,  la  fit  orner  de  pein- 
tures, et,  sur  la  demande  du  nonce  pontifical,  il  la  dédia  au 
pape  Léon  X *.  A la  suite  d'une  querelle  fâcheuse,  il  quitta  la 
ville  de  Berne,  au  commencement  de  la  réformation,  dont 
il  était  partisan;  mais  il  revint  bientôt,  et  reçut  la  mission 
honorable  de  continuer  les  annales  bernoises  depuis  les 
gtierres  de  Bourgogne;  toutes  les  sources,  tous  les  docu- 
mens  furent  mis  à sa  disposition.  Il  débute  par  une  intro- 
duction dans  laquelle  il  expose  les  effets  funestes  des  pen- 
sions et  des  expéditions  militaires  et  déplore  l’étourderie 
avec  laquelle  les  Confédérés  se  sont  jetés  dans  la  guerre  de 
Bourgogne;  la  description  de  la  guerre  elle-même  est  em- 
pruntée de  la  chronique  de  Diebold  Schilling.  Ces  annales 
d'Anshelm  sont  fort  détaillées  et  accompagnées  de  beaucoup 
de  documens  depuis  la  fin  du  XV'  siècle  jusqu'à  l’année  i5a(>, 
où  elles  finissent.  La  perfection  de  sa  narration  , l’indépen- 
dance de  son  langage  énergique  et  fleuri  peuvent  d'autant 
mieux  se  passer  d’éloges,  que  le  grand  nombre  de  citations 
et  la  description  de  la  bataille  de  Novarre,  transcrite  de  l'ap- 

* Ce  passage  de  la  Chronique  d’Anshelm  a-t-il  échappé  anx  investi- 
galenrs  de  nos  antiquités,  et  ce  livre  remarquable  ne  pourrait-il  pas  se 
retrouver  dans  la  bibliothèque  du  Vatican?  = La  dédicace  n’a  probable- 
ment été  miso  qn'en  tête  de  l’exemplaire  destiné  â I.éon  X;  elle  ne  se 
tronve  dans  aucun  des  manuscrits  conservés  à Berne,  ni  par  conséquent 
dans  la  Cbroniqnc  imprimée,  dont  la  note  suivante  fait  mention.  C.  ht 
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|>endice  n*  XXV,  prociament  suffisamment  le  mérite  d’AaS- 
helm.  On  doit  déplorer  qu’il  ne  se  trouve  aucune  copie  com- 
plète de  ce  travail , dont  le  manuscrit  original  est  conservé 
à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Berne*. 

On  connaît  le  prix  des  chroniques  de  Ballinger  et  d'iE</- 
kbach,  mais  nous  avons  à présenter  quelques  observations 
sur  Schodeler  et  Ttchudi;  l’un  est  précieux  comme  con- 
temporain , comme  historien  s)hcère  et  loyal , témoin  actif 
de  la  plupart  des  batailles  et  des  campagnes  ; l’autre  comme 
grand  homme  d’Etat  et  comme  savant.  Tschudi  a difficile- 
ment continué  sa  chronique  au-delà  de  i47<>-  On  a fait  pas- 
ser sous  ce  nom  tant  de  choses  apocryphes,  qne  l’auteur  a 
résolu  de  ne  considérer  comme  authentique  que  les  parties 
écrites  de  la  main  de  Tschudi  même  ou  empreintes  de  cer- 
taines marques  infaillibles.  L'essentiel  se  trouve  dans  les  do- 
cunieiis  de  Tschudi  mentionnés  ci-dessus,  et  parmi  lesquels 

* La  Cbroniqae  (fAnshelm  forme  trois  gros  in-folio  de  plus  de  mille 
feuilles.  L'n  exemplaire,  écrit  sur  parchemin  et  conservé  à ia  biblio- 
thèque de  Berne,  est  incomplet  : les  douxe  premières  années  du  XVI'  siè- 
cle J manquent.  Mais  il  se  trouve  dans  la  même  bibliothèque  un  second 
exemplaire,  snr  papier,  d'une  écriture  cursive  et  pleine  d’abréviations  ; 
celui-là,  de  même  que  les  copies  qui  enrichissent  les  collections  de 
MM.  de  Mullinen  et  de  Wattenwjl  de  Nidao,  est  complet,  à l'exception 
de  la  fin,  qui  manque  partout  ; le  dernier  volume  est  interrompu  an 
milieu  d'une  phrase.  Une  troisième  copie,  imparfaite,  appartenait  à la 
bibliothèque  d'Amédée-Emmanucl  de  Haller,  auteur  de  la  Bibtiolliéijiu  ‘ 
des  ouvrages  concernant  la  Suisse.  L'exemplaire  sur  parcbemiii  fut  écrit 
en  1542  par  Paul,  fils  de  l'auteur,  aux  frais  de  l'État,  et  destiné  à l’hn- 
pression.  Anshelm  lui-méme  en  instmisit  Ztvingle  le  28  octobre  1528. 
Ëberliard  de  Rfimlung  informa  Bullingcr,  le  14  février  1549,  qne  la 
Chronique  s'imprimerait  dans  le  courant  de  celle  année  et  de  la  sni- 
Tanle.  Toutefois  l’inipression  n'eut  pas  lieu.  Ce  n'est  qu'en  1825  que  cet 
ouvrage  important  et  remarquable  à tant  d'égards  a commencé  de  se 
produire  au  grand  jour  de  la  publicité  par  les  soins  de  M.  le  do}-ea 
Sti*rlin  et  de  feu  le  professeur  y. -il.  iPyss,  auxquels  on  est  également 
redevable  de  la  publication  de  Jusünger  et  de  Tschacbtlan.  Ansbebn  se 
compote  de  six  volumes  in-8'.  Berne,  L.-A.  Ualier,  18&5-1844.  C.  M. 
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le  récit  de  la  guerre  de  Souabe  et  celui  de  la  guerre  de  Capell 
méritent  d'étre  dietinguée.  La  narration  dans  le  premier  de 
ces  morceaux  est  fort  singulière  et  littéralement  chronologi- 
que : par  exemple , lorsque , après  l’invasion  des  Autrichien 
au  mois  de  mars  1 499 1 les  Suisses  réunis  dans  la  contrée  ifli- 
nacée  sont  sur  le  point  de  faire  une  attaque  j on  lit  : ■ Lais- 

> sons  maintenant  délibérer  ceux  du  pays  des  montagnes,  et 

> racontons  ce  qui  se  passa  sur  ces  entrefaites  à Hallau  et  à 

> Constance,  > attendu  que  le  jour  auparavant  on  en  était 
venu  aux  mains  dans  ces  lieux.  On  possède , de  la  main  de 
Tschudi , la  bataille  de  Morat  et  l'histoire  de  Waldmann , 
que  Jean  de  Muller  n’a  pas  connues.  Les  événemens  de  1 5o8 
à i5i6  sont  tirés  d’une  relation  fort  commune  d’un  St.-Gal- 
lois  (voy.  ci-dessous  chap.  III,  n.  167). 

Parmi  les  ouvrages  imprimés,  il  en  est  plusieurs  que  l'au- 
teur n’a  pas  eus  à sa  disposition  et  quelques-uns  dont  il  n’a 
pas  tiré  parti,  parce  qu’il  se  défiait  de  la  véracité  des  écri- 
vains. Contre  son  attente  et  l’opinion  générale , PaulJove, 
trop  mal  famé,  s’accorde  fréquemment  si  bien  avec  les  chro- 
niques et  les  chartes,  que  le  doute  sur  la  vérité  de  ses  alléga- 
tions n’a  plus  été  permis. 

L’édition  des  mémoires  de  Bellay,  de  Fleuranges  et  de 
LMtremoille  n’a  pas  été  indiquée  dans  les  notes;  c’est  comme 
pour  Bayard  (cXia^-  IHj”-  77)  1®  grande  collection  pari- 
sienne, où  Bellay  se  trouve  dans  le  tome  XVlI,  Fleuranges 
dans  le  XVI®  et  Latremoille  dans  le  XIV®. 
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EXPUCATION  DES  ABRÉVUTIONS. 


A.  Z. 

Arcfaires  de  Zurich.  * 

Ch.  Mém. 

Choses  mémorables. 

Co.  M. 

Collection  de  chartes  de  M.  F.  de  MDIlinen. 

Doc.  T$ck. 

Documens  de  Tschudi. 

!..  C.  S. 

Livres  de  copies  soleurois. 

M.  S. 

Livres  de  missives  solenrois. 

P.  C.  S. 

Protocoles  des  conseils  de  Solenre. 

P.  C.  2. 

Protocoles  des  conseils  de  Zurich. 

R.  M. 

Collection  de  recès  de  M.  F.  de  Mbilinen. 

R.  S. 

Collection  soleuroise  de  recès. 

R.  Tteh. 

Collection  de  recès  de  Tschudi. 

Les  chiffres  romains  ou  les  majuscules  non  italiques  dési- 
gnent le  volume;  les  chiffres  arabes,  la  page  ou  bien  le  nu- 
méro de  la  charte.  Pour  les  archives  zuricoises,  le  chiffre 
romain  désigne  le  tiroir,  le  premier  chiffre  arabe,  la  liasse, 
te  second , le  numéro  de  la  charte.  Pour  les  livres  de  missives 
soleurois  il  n’y  a que  des  chiffres  arabes , parce  que  les  vo- 
lumes sont  marqués  ainsi  dans  les  archives  mêmes. 
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DE  LA 

CONFÉDÉRATION  SUISSE. 


LIVRE  SIXIÈME. 


• IKTBODUCnON. 

« . 

Le-pays,  anciennement  Helvétie , ensuite  la 

Confédération , plus  tard  la  Suisse,  situé  au  midi  dé 
l'Europe , se  compose  de  hautes  montagnes , en  partie 
chargées  de  glaciers  éternels  et  au  pied  desquelles 
s'étendent  de  grandes  et  de  petites  vallées.  On  ignore 
combien  de  temps  ces  vallées  couvertes  de  forêts  impé- 
nétrables ne  retentirent  que  des  cris  de  bêtes  sauvages  ; 
quand  des  hommes  isolés , par  amour  de  la  liberté  ou 
de  la  solitude  , contens  de  peu,  y vinrent  les  premiers 
vivre  de  la  chasse , de  la  pêche  ou  du  soin  des  trqu- 
|>eaux.  C’est  à l’époque  brillante  de  la  république  ro- 
maine que  les  annales  de  Tbistoire  mentionnent  pour 
la  première  fois  les  heureux  et  libres  habitans  de  VlJel- 
vétie,  redoutables  aux  Germains  et  aux  Gaulois,  im- 
portans  aux  yeux  même  de  la  science  militàire  de 
Rome.  Les  Helvéticns  entendirent  parler  d'une  contrée 
où  le  ciel  ne  se  voile  que  passagèrement  de  nuages*,  et 
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dont  le  sol , rarement  blanchi  par  la  neige , produit  des 
fruits  délicieux  : cette  nouvelle  et  l’ambitiou  d'uu  ci- 
toyen riche  les  arrachèrent  au  bonheur  de  la  pauvreté. 

técidés  à chercher  une  meilleure  patrie , ils  brûlèrent 
urs  habitations,  de  peur  que  l’espoir  du  retour  n’af- 
faiblit leui*  cûurage.  Un  grand  Romain , Jules  César, 
proconsul  de  la  Gaule,  déjoua  leur  dessein  : il  les  liat- 
tit , les  dispersa , et  les  renvoya  dans  leur  pays  cultiver 
la  terre  sous  la  surveillance  de  Rome.  Pendant  quel- 
que temps,  le  sort  des  Helvéïiens  ne  fut  ni  triste,  ni 
digne  d’envie;  le  territoire  fertile  entre  les  Alpes  et  le 
Jura  fut  de  nouveau  livré  à la  culture;  des  Romains 
nobles  et  riches  choisirent  ce  tranquille  et  beau  séjour, 
éloigné  des  tyrans  ; au  sein  des  montagnes  habitaient, 

, peut-être  inconnus,  des  hommes  encore  libres.  Lebon- 
heur  domestique  était,  non  pas  impossible,  mais  mal 
assuré , parce  que  tout  dépendait  du  caprice  d’un  em- 
pereur, ou  des  passions  de  soldats  farouches,  dont  les 
chefs  se  battaient  souvent  pour  la  possession  du  trône. 
Cette  oppression  dépeupla  l’Helvétie.  Quand  l’orgueil , 
l’arbitraire,  le  mépris  des  lois  eurent  étouffé  tout  sen- 
timent noble , tout  amour  du  travail  et  de  l’économie  , 
la  puissance  qui  avait  subjugué  le  monde  ne  put  ré- 
sister à la  vigueur  du  Nord  ; les  envahissemens  fré- 
quens  de  peuples  voyageurs  et  conquérans  répandi-  • 
rent  partout  la  pauvreté , le  découragement,  la  misère. 
Dans  la  vaste  enceinte  où  brillaient  jadis  les  édifices  su- 
perbes d’Aventicum , les  rares  habitans  de  quelques 
cabanes  faisaient  paître  leur  bétail  au  milieu  des  dé- 
combres des  palais  ; les  géographes  de  cette  époque 
parlent  du  désert  helvétique  ; peu  à peu  disparut  jus- 
qu’au nom  de  la  nation. 

Voilà  ce  que  nous  savons  des  plus  anciennes  desti- 
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nées  de  la  Suisse.  A la  décadence  de  l’empire  romain, 
elle  fut  partagée  entre  les  États  voisins,  peuplée  et  cul- 
tivée à la  suite  d'émigrations;  on  vit  s'élever  un  grand 
nombre  de  cliàteaux  et  de  monastères,  et  sous  la  domi- 
nation bizarre  de  ducs,  de  comtes,  de  chevaliers  et  de 
prélats,  le  pays  recommença  de  fleurir.  La  féodalité, 
qui  ne  laissait  au  suzerain  que  peu  de  forces,  qui  en- 
travait la  marche  de  la  justice  et  occasionnait  incessam- 
ment des  querelles , avait  du  moins  cet  avantage  qu’un 
ambitieux  n'absorbait  pas  facilement  les  forces  de  tous, 
et  que  les  petites  guerres  étaient  de  petits  maux.  D'un 
autre  côté , le  suzerain  soutenant  des  luttes  opiniâtres 
avec  des  chevaliers  rebelles  et  avides  de  pillage , n’était 
pas  toujours  en  état  de  les  contenir  ni  de  protéger  les 
sujets  tranquilles  et  soumis.  De  là  la  multiplication , 
l’agrandissement  et  les  privilèges  des  villes,  puissance 
intermédiaire  entre  le  suzerain  et  les  feudataires,  asile 
contre  la  guerre  et  les  incursions  des  peuples  barbares. 
Comme  elles  trouvaient  leur  avantage  du  côté  du  chef, 
il  se  forma  des  relations  nouvelles.  Les  nobles , dont 
l’bonneur  était  la  loi  suprême,  compagnons  ordinaires 
des  pnnees  et  des  rois , uniquement  occupés  d’armes 
et  de  batailles,  s'appauvrirent  par  l’accroissement  des 
besoins  et  de  la  cherté  qui  rompit  l’équilibre  de  leurs 
revenus  et  de  leurs  dépenses.  Les  bourgeois,  sagement 
économes,  proûtérent  des  embarras  pécuniaires  des 
chefs  de  l’Empire  cl  des  gentilshommes  du  voisinage, 
achetèrent  des  franchises  et  des  droits , agrandirent 
leur  territoire,  et  acquirent  par  des  relations  commer- 
ciales, richesses,  connaissances,  considération;  chez 
eux,  comme  dans  l’ancienne  Rome,  on  ne  rougissait 
pas  de  retourner  à la  cliarruo,  après  avoir  été  à la  tète 
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des  affaires.  C’est  ainsi  que  bientôt  les  bourgeois  de- 
vancèrent les  nobles. 

Les  villes  de  la  Suisse  ne  différaient  pas  des  autres 
villes  de  l’Empire , lorsque  des  événemens  inattendus 
. vinrent  leur  imprimer  un  caractère  à part.  A la  fin  du 
treiziéme  siècle , brillait  au-dessus  de  tous  les  souve- 
rains allemands  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg.  Élu 
roi  des  Romains  pour  rétablir  l’ordre  et  la  tranquillité, 
il  répondit  entièrement  à l’attente.  Actif,  simple,  po- 
pulaire, sage  et  valeureux , en  tout  l’bomme  de  son 
siècle,  il  accomplit  de  grandes  choses  sans  moyens  vio- 
iens,  et,  vigilant  pour  l'intérêt  de  ses  États,  il  ne  per- 
dit jamais  de  vue  celui  de  sa  maison.  11  avait  élevé  son 
édifice  avec  une  lenteur  prudente,  son  fils  Albert  en 
voulut  brusquer  l'achèvement.  Il  possédait  des  biens 
considérables  en  llelvétie  : à partir  du  château  de  Ré- 
gensberg  près  de  Zurich , dans  toute  l’Argovie  jusqu’à 
la  ville  d’Arberg,  et  d’un  autre  côté  jusqu’à  Thoune , 
la  plupart  des  comtes  et  des  chevaliers  le  reconnais- 
saient pour  leur  suzerain  ; depuis  le  commencement 
du  lac  des  Quatre  Waldstetten  jusqu’au  sommet  du 
St.-Gothard,  les  péages  lui  appartenaient;  il  était  sou- 
verain de  Lucerne  et  de  Fribourg  ; il  avait  des  métai- 
ries considérables  dans  les  vallées  d'Uri , de  Schwyz 
et  d’Unterwalden , ainsi  que  dans  l’Oberland.  L’envie 
lui  prit  de  réduire  à l'état  de  sujets  les  libres  habitans 
des  Waldstetten.  Avant  la  domination  glorieuse  de  sou 
^ père,  ils  vivaient  dans  leurs  vallées  alpestres  et  solitai- 
res, contens,  tranquilles,  inconnus;  volontairement 
soumis 'à  l’Empire,  ils  avaient  pris  dans  une  époque 
orageuse  Rodolphe  pour  leur  protecteur;  un  bailli 
impérial  présidait  la  justice  criminelle  ; en  temps  de 
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guerre,  la  jeunesse  courageuse  prenait  volontiers  les 
armes;  du  reste,  ils  obéissaient  à des  magistrats  de 
leur  choix.  Comme  les  changemens  de  souverain  cau- 
saient souvent  des  troubles  , que  l’on  connaissait  et  re- 
doutait Albert,  à la  mort  de  Rodolphe  les  Waldstetten 
renouvelèrent  leurs  anciennes  alliances  « pour  la  dé- 
fense commune  de  leurs  libertés  et  de  leurs  droits.  » 
La  conduite  d’Albert  justifiait  cette  précaution  ; il  leur 
donna  des  baillis,  qui,  en  sûreté  dans  des  châteaux 
forts,  exerçaient  un  pouvoir  arbitraire.  Les  campa- 
gnards se  plaignant,  on  leur  conseilla  « de  se  mettre 
sous  la  protection  du  puissant  duc  Albert.  » Dans  ce 
péril , quelques  hommes  se  virent,  s’entretini'ent  de 
leur  vieille  liberté  héréditaire , du  devoir  de  la  trans- 
mettre à leurs  neveux , et  prirent  la  résolution  hardie 
de  secouer  le  joug  imposé  ou  de  mourir  *.  Albert  vit 

* L’Iiistoire  de  l'émancipalion  de  la  Suisse  primitive,  examinée  on  même 
remise  en  question  par  la  critique  historique  moderne,  a donné  lien  à 
des  recherches  savantes,  qui  ont  abouti  à des  résultats  diiïérens.  Trois 
tjsléincs  sont  aujourd’hui  en  présence  : la  tradition  populaire  d'ahord, 
qui  attribue  aux  Waldstetten  une  liberté  originelle  immémoriale  et  illi- 
mitée. et  ne  voit  dans  la  révolution  de  1307  qu’une  reprise  de  droits 
primordiaux  tyranniquement  foulés  aux  pieds  par  la  maison  d’Autriche; 
cette  tradition,  adoptée  par  les  chroniqueurs,  éloquemment  exposée  plu- 
tôt que  discutée  ou  défendue  par  Jean  de  Muller,  est  ici  reproduite  som- 
mairement par  son  continuateur.  En  1835,  M.  le  docteur  J.  E.  Kopp  , 
professeur  à Lucerne,  a publié  un  petit  volume  de  documens  (aj  trouvés 
dans  les  archives  de  plusieurs  cantons  de  la  Suisse  centrale,  et  qui  éta- 
blissent, à ses  yeux,  un  système  diamétralement  opposé.  Dans  les  remar- 
ques dont  il  les  accompagne,  interprétant  et  les  termes  de  ces  chartes  et 
leur  silence,  il  ne  voit  dans  les  Suisses  primitifs  que  des  sujets  de  la  mai- 
son autrichienne  de  Habsbourg  et  dans  l’affranchissement  de  1307  qu’une 
révolte  criminelle,  v Heureusement,  • a écrit  un  scrutateur  sévère  de  la 
vérité  historique , juge  plein  de  sagacité,  M.  le  baron  Frédéric  de  Cin- 
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peut-être  avec  plaisir  leurs  dispositions,  fMrëtexte  plau- 
sible pour  les  châtier  comme  rebelles  et  pour  les  sou- 

gins-U-Sarrai  {b),  • heureusement  pour  ta  gloire  de  l’émancipation  suisse, 
qu'en  y réfléchissant  on  s’apercevait  bientôt  que  M.  Kopp , trop  préoc- 
cupé des  droits  positifs  de  la  maison  d’Antriche,  n’avait  point  tenu 
couipte  des  faits  qoi  modifiaioit  ou  annulaient  même  la  valeur  primiliw 
de  ces  droits.  En  un  mot,  le  savant  Lucernois  traduisait  l’insurrection  des 
petits  cantons  au  tribunal  d’une  Cour  d’assises,  an  lieu  de  la  juger  selon 
les  principes  moins  absolus  de  la  politique  et  de  l'bistoire.  • Dn  troisième 
système,  intermédiaire  entre  les  deux  autres,  vient  d’èire  non-seolement 
expose,  mais  établi  par  M.  J,  J.  Hisely , professeur  honoraire  de  l’Aca- 
démie de  Lausanne,  dans  un  mémoire  singulièrement  remarquable  par 
la  critique  historique  et  par  l’érudition  (c).  Il  fait  voir  par  une  discussion 
impartiale  de  tous  les  documens  et  de  tous  les  faits  rapprochés  de  la  con- 
sihntion  générale  de  l’Europe  au  moyen-tgc,  que  les  Waldstetten  na 
jouiaeaient'  pas  de  celte  liberté  absotue  politique,  dont  la  notion  même 
était  inconnue,  qu’elles  n’exerçaient  pas  les  principaux  droits  de  pays  in- 
dépendant; qu’elles  ne  géraient  pas  même  librement  leurs  afTaires;  que 
les  princes  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  possédaient  des  droits 
héréditaires  sur  les  vallées  d’on , de  Schwyx  et  d’Dnterwaldcn,  mais  que 
ces  droits  avaient  été  modiOés  par  des  faits  et  par  le  progrès  social.  Avant 
de  songer  è la  conquête  de  la  liberté,  les  Waldstetten  s’appliquèrent  avec 
constance  è l’acquisition  de  libertés  successives  on  de  certaines  franchises 
cl  de  cerUins  droits.  «Lorsque  ce  droit  de  communauté  (gemeimlerecht)  • , 
dit  M.  Ilisely,  • fut  accordé  aux  hommes  de  condition  libre,  ils  songèrent 

> à la  conquête  du  droit  de  haute  juridiction  ( landrecht) , et  enfin  à celle 

• dn  droit  de  propriété  foncière  ( grundeigenthum) , à l’acquisition  des 

> fiefs  et  des  biens  que  les  seigneurs  ecclésiastiques  on  laïcs  possédaient 

• dans  leurs  vallées.  Mais  avant  de  pouvoir  composer  des  divers  droits 

> domaniaux  {hofrechté)  la  juridiction  supérieure  on  la  souveraineté  {lan- 

• drecht) , il  fallait  briser  la  puissance  de  Habsbourg-Autriche Il  n’est 

• pas  probable  que  les  Waldstetten  aient  conçu  d’abord  le  projet  d’une 

• entière  émancipation,  d’une  indépendance  absolue;  celte  idée,  étran- 

• gère  aux  mœurs  de  ce  icmps-là,  naquit  plus  tard  et  ne  se  développa 

(h)  ttepuê  ttdêse,  t.  Il , 714*  tSSg. 

(c)  Essai  surVotifime  et  la  dinlappament  du  libartis  du  WaldsUtUn,  ün.Seàwj  s 
et  üales~waldea  jusqu'à  Uur  premier  acte  de  souveraineté  et  à radmission  de  tueeme 
dans  leur  Conféde'ralion  en  i33«;p.r  J.  J.  Bisefy.  docteur  ea  phlIcMophie  et  bellu- 
lellm,  prornseor  honoraire  i l'Aceddmie  de  Uuunne,  indiluleur  de  philologie  UUoe  au 
gjmnace  caalonnal,  membre  rorreapoDdaat  de  l’iDalilut  ropal  dra  Papa-Sa.,  etc.  Lau- 
«anncp  1939,  Ui'Sa  f 
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mettre;  maiâ  l'issue  trompa  son  atteute.  Oa  chassa  les 
baillis  et  força  leurs  châteaux  ( 1308);  Albert  périt, 
an  milieu  de  ses  préparatifs  contre  les  Waldstetten, 
par  la  maiu  de  son  neveu  i^ensé.  Le  nouvel  Empereur, 
Henri  Vil,  confirma  les  franchises  et  les  droits  des 

• qn’avec  l’aversion  pour  l'Antriche;  mab  lorsque  la  haine  de  la  domi- 

• nation  fut  profondémenl  imprimée  dans  les  esprits,  elle  leur  inspira 

• one  constance  inébranlable,  un  courage  invincible,  et  les  nonÉireus 

• bataillons  de  l’Autriche  dûrent  céder  à la  force  irrésistible  de  l’araoiir 

• de  la  liberté  qui  cnflammail  les  pâtres  des  Alpes  • ( p.  65  };  D’après  ces 
données  fondamentales,  développées  par  la  suite  des  faits,  quel  fut  le 
caractère  de  la  conjuration  de  1507  on  de  1306,  â ce  que  pense  l’antciir 
de  VEssai  ( p.  142,  143  et  157)?  Elle  doit  avoir  en  pour  cause,  estimr- 
t-it,  qoelqoes  exactions  des  avoués  du  landgrave,  l’archidnc  <f  Autriche, 
et  un  projet  de  défense  de  la  part  des  Waldstetten.  «De  pareilles  unions 
se  faisaient  on  se  préparaient  alors  ailleurs  pour  les  mêmes  raisons.  • I.a 
latte  était  engagée  déjà  depuis  quelques  années  entre  les  exigences  des 
avoués  et  les  prétentions  des  communes. — Nous  invitons  le  lecteur  im- 
partial k ne  pas  se  contenter  de  cet  exposé  nécessairement  incomplet 
d’an  système  présenté  en  240  pages  pleines  de  faits,  de  dalles,  de  cita* 
lions,  do  discussions.  Nous  croyons  que  dans  ce  grave  débat  entre  la  foi 
populaire,  la  critique  corrosive  et  une  critique  plus  respectueuse,  notre 
savant  collègue  marche  d’autant  plus  sûrement  dans  nn  des  chemins  qui 
eondnisenl  k la  vérité,  que  son  opinion  aortes  questions  de  droâl,  de  lé- 
galité, d’état  social,  ne  détruit  pas  l’antique  béroüme , ne  désenchante 
pas  les  traditions  nationales.  Or,  celte  glorieuse  poésie  des  souvenirs,  de 
la  vénération  reconnaissante  pour  d’héroïques  aïeux  est  aussi  nn  élément 
de  la  vérité  de  l’histoire.  Ces  chapelles  mstiqnes,  an  bord  des  lacs  et  an' 
frout  des  montagnes,  oe  culte  du  ccaar  célébré  de  génération  en  généra- 
tion par  tout  un  peuple,  ces  récils  que  les  pktres  transmettent  de  bouche 
k leurs  enfans  comme  rbistorien  les  transmet  dans  des  livres,  ccite  apo- 
théose simple  et  pastorale  d'un  patriotisme  ingénu  qni  n’avait  jamais 
entendu  parler  de  gloire,  c’est  Ik  un  fait  aussi  que  ne  détruisent  ai  lea 
expressions  de  quelques  churtcani  les  réticences  de  quelques  autres,  un 
fait  que  rbieloire  changée  en  procès  ne  saurait  pas  plus  expliquer  que 
nier,  nn  fait  complément  indispensable  des  chartes,  même  conscien- 
cieusement étudiées,  quand  l’tiisloire  est  celle  d’an  peuple  qui  n’écrit 
guère,  mais  qui , pour  toute  science,  sait  vaincre,  prier  Dien  et  chanter 
tes  victoires.  C.  M. 
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habitans  d'Uri , de  Schwyz  et  d'Unlerwalden.  Mais  ces 
hommes  intrépides  ne  jouirent  pas  long-temps  du  re- 
pos; ils  devaient  auparavant  se  montrer  dignes  de  la 
liberté  sur  les  champs  de  bataille.  Après  la  mort  de 
Henri,  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d’Autriche  se  dis- 
putèrent la  couronne  impériale  ; les  Waldstetten  se 
déclarèrent  pour  le  premier.  Mais  comme  ces  cantons 
avaient  récemment  attaqué  les  moines  d'Einsidlen,  qui 
tentaient  d’empiéter  sur  leurs  droits,  Frédéric  crut 
avoir  une  bonne  occasion  de  venger  son  père  Albert. 
Léopold-le-Glorieux,  vaillant  fils  de  l’Empereur  assas- 
siné , guerrier  habile , commandait  les  bataillons  au- 
trichiens ; ses  adversaires  menacés  se  préparèrent  à se 
défendre , et  des  pâtres  sans  expérience,  avec  des  ar- 
mes grossières,  mais  enflammés  par  l’amour  de  la  li- 
berté, et  grâce  à leur  prudence,  à leur  courage,  à 
la  faveur  des  circonstances,  vainquirent  à Morgarten 
les  guerriers  les  plus  expérimentés.  Peu  de  jours  après 
le  succès,  les  vainqueurs  se  confédérèrent  par  un  ser- 
ment, et  prirent  de  là  le  nom  de  Confédérés  (1 31 5).  La 
base  toute  simple  de  leur  alliance,  qui  a subsisté  avec 
honneur  jusqu’à  nos  jours,  était  : « union  intime  pour 
• la  défense  de  la  liberté  et  de  l’indépendance,  commu- 
nauté d’action  dans  les  affaires  importantes.  » On  sta- 
tua l’inviolabilité  de  toutes  les  propriétés , le  respect  de 
tous  les  droits.  On  ne  se  proposa  ni  conquête,  ni  agran- 
dissement, ni  même  indépendance  à l’égard  de  l’Em- 
pire, mais  uniquement  le  maintien  de  l’ancien  état  des 
choses.  Frédéric  d’Autriche,  pressé  par  des  voisins, 
ne  put  poursuivre  son  plan  contre  les  Confédérés  trop 
éloignés , il  conclut  avec  eux  un  armistice.  Néanmoins, 
la  paix  n’était  pas  eutièrement  rétablie;  il  restait  tou- 
jours des  frottettiens  entre  les  Confédérés  et  les  cheva- 
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liers.  Les  populations  émancipées  étaient  défiantes,  les 
chevaliers  regardaient  de  mauvais  œil  l’asile  de  toutes 
les  victimes  et  l’exemple  de  ce  que  peuvent  les  forces 
réunies  contre  les  prétentions  illégales.  La  ville  de  Lur- 
cerne  eut  surtout  à souffrir  de  ce  conflit.  Riveraine  du 
même  lac,  rapprochée  des  mêmes  montagnes,  elle  dut 
partager  les  destinées  des  Confédérés.  Par  suite  de  la 
lutte,  le  transport  des  marchandises  par  le  St.-Go- 
thard,  si  important  pour  Lucerne,  fut  entravé,  le 
marché,  moins  fréquenté  , la  bourgeoisie  , obligée 
d’être  toujours  sous  les  armes,  sans  compter  les  char- 
ges nouvelles  que  les  suzerains  imposaient  à cette  cité. 
Les  Lucernois  songèrent  donc  à s’allier  avec  les  Con- 
fédérés, pour  améliorer  leur  situation;  ils  furent  ac- 
cueillis comme  des  frères  (1332).  La  Confédération, 
qui , renfermée  dans  quelques  vallées,  ne  pouvait  sub- 
sister à la  longue,  commença  de  cette  façon  à s’éten- 
dre. Mais  elle  trouva  bientôt  des  ennemis  dangereux 
dans  les  nobles  , qui  avaient  pris  rang  parmi  les  bour- 
geois lorsque  les  villes  fleurirent,  afin  de  chercher 
dans  les  arts  de  la  paix  ce  qu’ils  ne  trouvaient  plus 
dans  les  combats,  la  considération  et  la  puissance.  La* 
tentative  de  séparer  Lucerne  de  la  Confédération  ne 
leur  réussit  pas.  A Zurich,  ils  furent  vaincus  par  le 
peuple.  Les  Zuricois,  pour  rester  victorieux  dans  cette 
lutte  long-temps  soutenue,  se  firent  admettre  dans  la’ 
Confédération  (1337),  attendu  que  les  vaincus  trouvè- 
rent un  appui , non-seulement  dans  la  noblesse  envi- 
ronnante, mais  dans  la  maison  autrichienne  de  Habs- 
bourg. Pendant  la  guerre  occasionnée  par  ce  conflit, 
l’alliance  ne  s’en  agrandit  pas  moins  par  l’accession  de 
(ilaris  et  de  Zoug{\'ib‘l);  Claris  s’y  fit  admettre,  par- 
ce que,  blessé  dans  scs  franchises  , il  ne  trouvait  point 
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de  prolecüoii  contre  1rs  Confédérés  ; Zoug , parce 
qu’exposé  à des  attaques  et  demandant  du  secours , il 
fut  traité  avec  indifférence.  Ces  trois  cantons  augmen- 
tèrent considérablement  les  forces  de  l'alliance.  Zurich, 
une  des  villes  les  plus  anciennes  et  les  plus  considéra- 
bles de  la  Suisse,  avec  deux  riches  fondations  ecclé- 
siastiques, prés  d’un  beau  lac  aux  rives  fertiles,  à 
l’entrée  des  montagnes,  servait  de  boulevard  et  de 
marché;  Glatis  dans  les  Alpes,  et  Zoug,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  même  vallée  que  Schwyz,  auraient,  en- 
tre des  mains  ennemies,  toujours  été  dangereuses  pour 
les  pères  de  la  liberté.  Vers  le  même  temps  on  admit 
(1 353).  Cette  ville , récemment  fondée,  située 
non  loin  des  Hautes-Alpes,  dans  une  presqu’île  de 
l’Aar,  était  habitée  par  une  bourgeoisie  guerrière.  Dans 
la  lutte  avec  la  noblesse  décidée  près  de  Laupen  (1 339), 
les  Bernois  s’étaient  réjouis  du  secours  magnanime  des 
Confédérés ,' et  avaient  appris  à les  connaître.  Qua- 
rante-cinq ans  après  l’expulsion  des  baillis,  trente-huit 
ans  après  la  victoire  de  Morgarten,  la  Confédération , 
fortifiée  par  l’accession  de  Berne,  ferma  son  cercle 
pour  un  long  temps.  Ces  huit  communautés,  sous 
le  nom  des  huit  anciens  Cantons,  formèrent,  jusqu’au 
renversement  violent  des  anciennes  constitutions , une 
association  particulière.  Sans  chef,  sans  conseil  fédé- 
ral, sans  pacte,  ils  avaient  pour  lien  l'amour  commun 
de  la  liberté  et  de  l’indépendance , la  haine  commune' 
pour  Habsbourg.  L’union  des  cantons  n’était  ni  bien 
forte,  ni  immédiate,  ni  réciproque  : les  auteurs  de  la 
Confédération  formaient  la  pierre  angulaire  de  l'édi- 
fice, tous  s’y  rttraèhaient  ; chaque  canton  accédait  sous 
des  conditions  particulières,  chacun  conservait  sa  ma- 
nière d'être,  en  tant  qu’elle  ne  contrariait  pas  directe- 
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ment  le  but  essentiel.  Il  y avait  deux  espèces  de  consti- 
tutions ; dans  les  villes  la  bourgeoisie  exerçait  le  pouvoir 
souverain,  mais  limité;  ailleurs,  c’était  l’assemblée 
générale  du  peuple.  Zurich  entretenait  le  plus  de  rela- 
tions avec  les  pays  étrangers  et  connaii^t  le  mieux  les 
afiàires  ; on  lui  céda  le  premier  rang  avec  le  titre  de 
Yorort  ‘ ; direction  des  affaires  communes,  communica- 
tion des  négociations  aux  Confédérés,  soin  des  chartes, 
voilà  ses  fonctions. 

La  Confédération  répandait  alors  son  éclat  le  plus 
pur  : partout  se  montrait  une  prospérité  active,  partout 
im  esprit  excellent,  des  mœurs  grossières , sans  doute , 
mais  simples,  point  d’égoïsme  aux  petits  calculs,  mais 
une  magnanimité  sincère.  On  fit  des  conquêtes  afin 
d’acquérir  des  forces  pour  la  lutte  ; on  agrandit  donc 
le  cercle  en  admettant,  non  des  sujets,  mais  des  frères 
libres,  car  on  aimait  à partager  avec  d’autres  le  sort 
heureux  en  vue  duquel  on  avait  hasardé  ses  biens  et  sa 
vie.  Pour  échapper  à sa  ruine , l’alliance  avait  besoin 
de  cette  force  interne  ; une  noblesse  pleine  d'énergie 
subsistait  dans  l’Helvélie,  la  puissance  de  Habsbourg 
grandissait  encore  et  ne  voyait  pas  avec  indifférence 
l’accroissement  rapide  de  la  Confédération.  L’orgueil 
des  citadins  suisses  d’un  côté , l’avarice  et  l’égoïsme  des 
fonctionnaires  autrichiens  de  l’autre,  occasionnaient 
dans  le  commerce  journalier  des  querelles  incessantes  ; 
à la  fin  le  feu  qui  couvait  depuis  long-temps  sous  la 
cendre  éclata.  Léopold , duc  d’Autriche , chevalier  no- 
ble, sensible  et  loyal , brillait  à la  tête  de  la  noblesse  ; 

' yorort  signifie  canton  qui  est  à la  tête  des  antres.  Zurich  doit-il  cette 
prérogative  à la  priorité  d«  son  développement  scientifique?  Ce  serait 
une  noble  preuve  du  respect  de  la  force  matérielle  pour  la  supériorité  de 
l'esprit. 
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il  n’était  bruit  que  d’humilior  les  orgueilleux  paysans. 
Jamais  danger  si  grand  n’avait  menacé  la  Confédéra- 
tion;  Zurich,  contenu  par  la  crainte,  ne  pouvait  se- 
courir ses  frères,  et  Berne  refusa  son  secours  sous  de 
vains  prétextes,  lorsque  Léopold  s'avança  contre  Lu- 
cerne, à la  tête  d’une  armée  d’élite.  Près  de  Sempnch 
eut  lieu(9  juillet  1386)  la  bataille  à jamais  mémorable, 
qui,  long-temps  douteuse , fut  décidée  en  faveur  des 
Confédérés  par  le  sacrifice  volontaire  d’Arnold  de  Win- 
kelried,  et  moissonna  le  duc  avec  une  multitude  de 
comtes,  de  chevaliers  et  de  gentilshommes;  l’éclat  de 
la  cour  en  fut  terni  pour  des  années,  et  l’on  disait  dans 
le  pays  : « Dieu  s'est  assis  sur  son  trône  pour  juger 
'»  l’insolence  des  seigneurs  de  la  noblesse.  Bientôt 
après,  la  victoire  des  Glaronnais,  près  de  Næfels,  dé- 
truisit les  dernières  espérances  de  l’Autriche , et  dé- 
termina cette  puissance  à conclure  la  paix  de  sept 
ans  (1389).  La  gloire  des  vaillans  Confédérés  retentit 
en  tout  pays  ; leur  ligue  s’agrandit  par  des  achats,  des 
hypothèques,  des  alliances,  mais  laissa  voir  en  même 
temps  les  premiers  symptômes  de  dissolution.  On  sentit 
la  nécessité  de  quelques  lois.  Le  Pfaffenbrief  (charte 
des  prêtres  1370)*  avait  réglé  la  marche  de  la  justice, 
les  relations  intérieures , et  limité  le  pouvoir  du  clergé  ; 
le  traité  de  Sempach  (1 393)  **  défendit  aux  membres 
de  la  Confédération  de  commencer  isolément  des  hosti- 
lités, et  statua  des  règles  de  discipline  militaire. 

Quelques  années  d’une  paix  non  troublée  favorisè- 
rent l’agrandissement  de  la  ligue,  et  là  nos  aïeux  ne 
se  montrèrent  pas  moins  habiles  que  sur  le  champ  de 

• Voy.  l.  III,  p.  81-8S. 

" Voy.  t.  Ill,  p.  318-3JÎ. 
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bataille  ; on  lie  négligea  aucune  circonstance  favora- 
ble, on  fit  de  grands  sacrifices  ; des  contributions  four* 
nirent  les  ressources  nécessaires.  Les  Waldsletten 
trouvèrent  l’occasion  de  s’étendre  du  côté  de  l’Italie , 
quelques-uns  des  leurs  ayant  reçu  des  offenses  en  Lom- 
bardie , où  ils  avaient  l’habitude  d’échanger  leurs 
bestiaux  contre  des  denrées.  Parmi  les  contrées  qui  s’u- 
nirent avec  un  ou  plusieurs  des  membres  de  la  Confé- 
dération, Appenzell  fut  le  théâtre  des  événemens  les 
plus  remarquables.  Là,  un  siècle  après  l’origine  de  l’al- 
liance perpétuelle  des  Confédérés,  les  mêmes  faits  se 
reproduisirent.  Les  Appenzellois  ne  pouvaient  pas , 
comme  les  habilans  des  cantons  forestiers,  se  glorifier 
d'une  ancienne  indépendance;  mais  on  attaqua  leurs 
libertés,  on  maltraita  leurs  personnes.  Soutenus  par 
desSchwyzois  et  des  Glaronnais,  ils  déployèrent  dans 
les  combats  une  audace  incroyable;  leurs  hauts  faits 
approchent  du  merveilleux.  L’épuisement  des  ennemis 
et  une  alliance  avec  sept  cantons  (Berne  excepté)  leur 
assurèrent  une  situation  indépendante  (1411).  Les 
Grisons  et  le  Valais  trouvèrent  aussi  protection  chez 
les  Confédérés. 

Une  paix  de  cinquante  ans  avec  l’Autriche  venait  à 
peine  d’être  conclue,  que  les  Suisses  la  rompirent, 
b’empereur  Sigismond,  delà  maison  de  Luxembourg, 
assembla  dans  Constance  les  pères  de  l’église  d'Occident. 
Le  pape  Jean  XXIII  y parut;  mais  voyant  le  sérieux 
des  pères  et  réfléchissant  à ses  mœurs , il  chercha  son 
^alut  dans  la  fuite.  Frédéric  d’Autriche,  qui  le  soutint, 
lui  excommunié  et  mis  au  ban;  on  somma  les  Confé- 
•lérés,  au  nom  de  l’Empire,  de  pourvoir  à l'exécution. 
L’occasion  était  favorable;  les  comtes  de  Habsbourg 
|)ossédaienl  encore  de  grands  districts  de  l’IIelvétie  , 
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l’Argovie  presque  entière  jusque  dans  le  voisinage  de 
Zurich  et  de  Lucerne,  ainsi  que  la  Thui^ovie.  La  po- 
litique prescrivait  de  s’en  emparer  ; les  Bernois  le  de- 
mandèrent avec  insistance,  mais  les  vieux  et  loyaux 
Confédérés  des  montagness’y  opposaient;  ils  n’obéirent 
qu’à  une  injonction  réitérée,  accompagnée  de  menaces. 
Berne  prit  les  armes  la  première,  et  mit  la  main  sur 
les  comtés  de  Lenzbourg  et  de  Rohr;  Zurich  et  Lu- 
cerne s’approprièrent  des  territoires  moins  étendus. 
On  considéra  les  districts  libres  et  le  comté  de  Bade 
comme  des  conquêtes  communes  ; mais  au  lieu  de  les 
admettre  à titre  d’alliés,  ainsi  que  Claris  et  Zoug 
soixante-quatre  ans  auparavant,  on  conçut  l’idée  mal- 
heureuse d'avoir  des  bailliages  et  d’enrichir  quelques 
hommes  par  l’oppression  d’un  grand  nombre  d’antres. 
Au  bout  d’un  certain  temps  l’Autriche  consentit  à la 
cession  de  ce  qu’on  lui  avait  arraché,  mais  garda  ran- 
cune et  trouva  bientôt  l’occasion  de  se  venger.  Le  der- 
nier comte  de  Tokenbourg  étant  mort  en  1436, 
Zurich,  d’un  côté,  Schwyz  et  Claris  de  l’autre,  pré- 
tendirent à son  héritage;  la  cupidité  les  aveuglait;  la 
guerre  civile  éclata.  Zurich,  malheureux  et  traité  du- 
rement par  les  Confédérés,  forma  une  alliance  avec  les 
ennemis  de  la  Suisse  (1442).  La  guerre  sévit  avec  ses 
terreurs  et  ses  atrocités  ; l’Autriche  mit  tout  en  œuvre^ 
elle  demanda  même  des  troupes  mercenaires  à la 
France.  A St. -Jacques  sur  la  Birse,  le  dauphin  de 
France  triompha  d’une  petite  troupe  de  Confédérés 
(1444)  ; mais  la  valeur  sans  exemple  des  vaincus  et  leur 
résolution  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre  sauvè- 
rent la  patrie.  La  guerre  civile  durait  depuis  huit  ans 
lorsque  un  jugement  arbitral  des  Confédérés  rétablit 
la  paix(1450);  Schwyz  et  Claris  gagnèrent  leurcause; 
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Zurich  perdit  de  son  territoire  et  fut  obligé  de  rester 
dans  la  Confédération. 

Les  calamités  de  la  guerre  apparurent  moins  funes- 
tes que  ses  suites.  La  Confédération  était  ébranlée 
dans  ses  bases;  la  haine  mutuelle  se  perpétua;  un 
frère  avait  fait  des  conquêtes  aux  dépens  de  son  frère; 
lu  jeunesse,  accoutumée  au  butin  et  à l’oisiveté,  incli- 
nait pour  les  armes  mercenaires.  La  France  reçut  avec 
plaisir  dans  son  armée  ces  hommes  vaillaiis,  formida- 
bles même  dans  la  défaite.  Ainsi  naquit  la  première 
alliance  avec  ce  pays (1453)  et  commença  l'influence 
funeste  de  l’or  et  des  mœurs  de  la  France.  L’archiduc 
Sigismond  d’Autriche,  malheureux  comme  son  père 
Frédéric,  ayant  été  mis  au  ban,  la  maison  de  Habsbourg 
|ierdit  ses  dernières  possessions  en  Suisse^,  les  villes  de 
Wintertbur,  de  Rapperschvvyl,  de  Diessenhofen,  et 
la  Thurgovie.  Quelques  gentilshommes  suscitèrent  à 
Sigismond  un  plus  grand  embarras  encore  en  déclarant 
la  guerre  à SchafThouse  et  à Mulhouse,  villes  amies 
des  Confédérés.  Les  Suisses  prirent  les  armes,  l’ar- 
chiduc sauva  la  Forêl-Npire  par  un  grand  sacrifice 
d’argent  (14C8).  Animé  du  désir  de  se  venger,  il  se 
tourna  vers  la  France;  mais  Louis XI,  le  vainqueur 
de  St.-Jacques,  connaissait  les  dangers  de'  l’entreprise. 
Sigismond  se  rendit  auprès  de  Charles^le-Hardi , duc 
de  Bourgogne.  Charles  avait  hérité  de  son  père , Phi-  . 
lippc-le-Bon , un  État  vaste  et  florissant  qui  s'étendait 
depuis  les  embouchures  du  Rliin  jusqu’aux  rives  du 
lÜiône  et  un  riche  trésor,  moyen  de  payer  territoire  et 


* Le  nom  de  la  Suiat  eldes  Saine»  n’a  été  donné  à la  nation  enlière 
fjiie  plu»  lard;  pendant  la  guerre  de  Souabe  on  ne  rcniplovail  <pte 
sobviqnel.  L’anlriir  s'en  scri  pins  tél,  alio  de  varier. 
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soldats.  Guerrier  distingué,  souverain  habile,  il  s’em- 
pressa d’accepter  une  offre  de  Sigismond,  lui  prêta  de 
l’argent  (<469),  et  reçut  en  hypothèque  l’Alsace,  le 
Sundgau,  le  comté  de  Pfirt,  la  Forêt-Noire  et  les  villes 
forestières  des  bords  du  Ilhin.  Par  là  le  puissant  duc 
fut  mis  en  rapport  avec  les  Confédérés;  mais  l’orgueil 
de  ses  agens  troubla  ces  relations  dés  l’origine.  L’astu- 
cieux roi  de  France  profita  de  ce  conflit  pour  perdre  le 
duc  de  Bourgogne  ; il  commença  par  former  une  al- 
liance avec  les  Confédérés,  ensuite  il  prêta  de  l’argent  à 
l’archiduc  pour  racheter  ses  pays  hypothéqués.  Charles 
refusant  de  les  rendre,  l’Autriche  s’unit  avec  les  Con- 
fédérés. Le  roi  avait  dépensé  pour  cela  de  grandes 
sommes;  il  lui  en  coûta  davantage  encore  pour  rallu- 
mer la  guerre  contre  la  Bourgogne,  car  le  duc  comptait 
beaucoup  d’amis  parmi  les  Suisses  les  plus  considérés  ; 
la  guerre  déplaisait  aux  Confédérés  des  montagnes,  et 
Charles,  même  après  l’exécution  illégale  de  son  bailli 
Ilagenhach,  inclinait  toujours  pour  la  paix^.  Louis  XI 
n*eùl  pas  atteint  son  but  s’il  n’eût  pas  gagné,  à force 
d’or,  le  puissant  avoyer  bernois  Nico/as  de  Diessbarh. 
Celui-ci , ne  dédaignant  aucun  moyen , s’arrogea  dans 
Berne  toute  l’autorité,  et  commença  la  guerre,  per- 
suadé que  les  Confédérés  ne  l’abandonneraient  pas 
dans  le  moment  du  danger.  C’est  ainsi  que  la  Suisse  fut 
engagée  dans  la  lutte  sanglante  et  périlleuse,  où,  pres- 
que seule,  elle  dé[>loya  une  énergie  incroyable,  brisa  la 


^ Jean  <lc  Millier  n’a  l-il  pas  pris  garde  ï la  seconde  ambassade  de 
i.liarlcs,  après  la  iiiorl  de  Ilagenbach?  H'alUnwyl,  l'.ist.  Je  la  Confede- 
ralioH  helicliijtte , Yvcrdoii,  17(!S,  in-S,  I,  Ï28 , Tsrliarner,  Ilixt,  Jci  Cnii- 
/èdàct  (Ueich,  der  ludjrenaMen)  , Zurich,  17S!).  ill-8.  II,  (Ï7.  cl  laïujfer, 
lli.il.  de  rilelrélie  { Itesclireihuiig  Hele.  üeich.),  Zurich,  l73(i-38.  iii-8, 
V,  317  clsiiiv. , en  tout  mciitiim.  • 


Digitized  by  Google 


LlVBK  VI.  introduction.  2.5 

puissance  de  la  Bourgogne  aux  journées  élernellement 
glorieuses  de  Grandsun  et  de  Moral  (4476)j  et  vainquit 
dans  la  plaine  de  Nancj  le  duc  redouté  qui  y peiditia 
vie  (1477).  On  exalte  la  ruine  de  Charles-le- Hardi 
comme  un  événement  heureux,  parce  que  ce  prince 
actif,  intelligent,  fier,  expérimenté  dans  la  guerre, 
aurait  fondé  un  empire  oppresseur  ; mais  y aurait-il 
réussi  à côté  de  Louis  XI,  dans  le  voisinage  des  belli- 
queux Anglais,  à l’époque  de  l’agrandissement  de 
Maximilien?  le  danger  d’un  empire  universel  n’est-il^ 
pas  devenu  plus  imminent  par  la  destruction  d'un  État 
intermédiaire  entre  la  France  et  l’Allemagne*  ? 
f*  Après  l'issue  heureuse  de  la  guerre,  ses  suites  se 
mèntrèrent  sous  leur  forme  redoutable.  Une  foule  de 
jeunes  gens,  habitués  à l’oisivelé,  à une  vie  joyeuse, 
parcouraient  le  pays,  leurs  passions  pour  loi.  Beau- 
coup cherchèrent  fortune  au  service  étranger  ; les 
excursions^  ou  ennUemens  iHc^aux , jusque  dans*  les 
derniers  temps  source  de  maux  innombrables,  devin- 
rent une  habitude.  Quelqu'un  encourait-il  une  peine, 


• Uiic  pcinlarc  exacte,  itnparlialc , de.  l’époque  de  Charla-le'Témi- 
rture  serait,  même  apete  les  travaux  de  iluttcr  cl  de  Jager,  une  matière 
riche  et  digne  d’im  investigateur  profond;  elle  conduirait  h des  vues  et 
i des  résultats  iinportans.  On  peut  dire  de  ce  héros  comme  Scliiltcr  de 
Wallenstcin  : • Altérée  par  la  faveur  et  la  haine  des  partis,  son  image  ne 

• s<;  présente  dans  l'histoire  que  sous  des  couleurs  changeantes.  • 

* Htitrlaufen  (courses  de  voyage) . dans  le  langage  de  la  Suisse  allc- 
in.vnde,  enrôlemens  au  service  étranger  sans  l'autorisation  des  supérieurs. 
On  UC  s’enrôlait  que  pour  une  campagne,  et  celle-ci , ne  durant  que  peu 
de  semaines,  ressemblait  à un  voyage.  Du  reste,  l'origine  de  ce  fléau 
remonte  à une  époque  antérieure.  La  plus  ancienne  ordonnance  que 
nous  connaissions  sur  ce  désordre  est  celle  de  Solenrc  du  81  mai  s 1489, 
L.  C.  S.  D ; il  y est  dit  : • Tout  cnrôleur  sera  banni  de  la  ville  pour  six 

• mois  el  paiera  10  livres  d’amende;  les  enrôlés  seront  bannis  pour  un 

• mois  et  paieront  5 livres. . 
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il  quiUiiil  le  pays  : nul  père  ne  pouvait  compter  sur  son 
lils,  nul  artisan  sur  ses  ouvriers;  les  travailleurs  pa- 
resseux abandonnaient  femme  et  enfans.  On  voyait 
dans  les  armées  Suisses  contre  Suisses,  et  souvent  la 
patrie,  en  cas  d'attaque,  aurait  manqué  de  ses  meil- 
leurs défenseurs^.  Les  magistrats  opposaient  à ces 
dé.sordres  des  lois  qu’ils  n’exécutaient  pas,  ou  ils  gar- 
daient le  silence , gagnés  par  des  pensions  et  des  pré- 
sens, ou  encore  ils  émigraient  eux-méines.  L’élite  dos 
Suisses  se  corrompit  ])ar  là,  le  peuple  entier  parle 
goût  du  Iqxe  et  par  la  débauche.  Quelques-uns,  subi- 
tement enrichis,  trouvèrent  leurs  demeures  trop  étroi- 
tes, trop  obscures,  leurs  habits  trop  simples,  leur 
table  trop  commune  ; tout  fut  changé.  L’exemple  pro- 
duisit la  rivalité;  il  fallut  songer  continuellement  à 
gagner  de  l'argent;  les  mots  patrie,  honneur  natio- 
nal, bien  public,  n’avaient  plus  de  sens  ; l’envie  et  la 
méfiance  devinrent  générales. 

Les  cantons,  surtout  les  cantons  forestiers  % haïs- 
saient Berne.  Los  chefs  de  cette  ville  s'étaient  aliéné 
beaucoup  de  cœurs,  soit  par  les  vastes  plans  de  leur 
|M)litique  pour  agrandir  la  Confédération,  soit  par  leur 
luxe  et  leur  égoïsme,  soit  aussi  comme  auteurs  de  la 
guerre  de  Bourgogne;  les  accusations  contre  les  villes 
se  firent  surtout  entendre  lorsqu’on  partagea  le  butin , 
et  que  la  Confédération  dut  s’agrandir  par  l’admission 
de  Fribourg  de  Soleure.  Fribourg,  ville  considérable 
dans  le  voisinage  de  Berne,  long-temps  unie  à l’Autri- 


‘ Nous  en  trouverons  un  exemple  avant  le  commencement  de  la 
gitcire  de  Souabc. 

' On  donne  encore  aujourd’hui  le  nom  de  />«)'.'  ( Lânder)  aux  cantons 
l'on  stiers  ou  démocratiques,  par  opposition  aux  villes,  parce  qu’il  n’v  a 
point  de  villes  dans  ces  cantons  là. 
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cbe  contre  les  Suisses,  dépendait  naguère  encore  de  la 
Savoie.  Soleure,  toujours  avec  Berne,  avait  lutté  heu- 
reusement contre  les  religieux  au-dedans  de  ses  murs 
et  contre  les  gentilshommes  du  voisinage.  A la  diète  de 
Stanz  (1 481  ) on  s’accabla  réciproquement  des  plus  durs 
reproches  ; l’irritation  allait  croissant,  de  même  que  la 
violence  des  discours  ; la  dissolution  de  l’ancienne  et 
glorieuse  Confédération  paraissait  inévitable.  Alors 
vint  de  sa  solitude  le  pieux  Nicolas  de  Flüe , autrefois 
chef  de  son  peuple  en  guerre  et  en  paix , dès  long- 
temps voué  à la  prière  et  à la  méditation  ; il  parut  au 
milieu  des  députés  divisés,  il  apaisa  leurs  esprits; 
on  admit  Fribourg  et  Soleure,  et  l’on  fit  un  con- 
venant pour  prévenir  des  dissensions  si  funestes  *. 
Mais  à l'heure  fortunée  de  la  réconciliation  on  ou- 
blia de  consolider  l’alliance  par  des  bases  plus  lar- 
ges et  des  liens  nouveaux  ; on  oublia  qu’il  fallait 
agir  en  commun  dans  les  intérêts  communs,  rappro- 
cher les  droits  et  les  libertés  de  tous  les  Confédérés, 
protéger  les  sujets  contre  une  oppression  arbitraire , 
empêcher  le  renversement  violent  des  constitutions  et 
favoriser  les  communications  intérieures.  Le  conve- 
nant, au  contraire,  porta  le  premier  coup  mortel  aux 
vieilles  constitutions  libres  : les  sujets  furent  aban- 
donnés à la  merci  des  maîtres;  aux  maitres  seuls  on 
devait  assistance,  sans  examiner  si  c’était  à droit  ou 
à tort.  Les  villes  promirent  le  partage  égal  des  con- 
quêtes et  du  butin;  mais  leur  situation  et  leurs*  ri- 
chefw»es  leur  donnaient  des  avantages  immenses.  L’es- 


• I.CS  villes  remportèrent  nne  victoire  complète.  Purent-elles  duper  le 
picm  solitaire  et  en  faire  leur  instrument?  Les  jours  i jamais  inèmor.v 
blés  de  Slanz  ont  encore  besoin  de  beaucoup  d'éclaircissemcns. 
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sentiel  fut  laissé  au  hasard,  parce  que  rét];oïsme  avait 
eaiacé  tous  les  cœurs,  le  gain  présent,  ébloui  tous  les 
yeux  ; l’extrême  péril  put  seul  rapprocher  les  Confé- 
dérés pour  des  mesures  communes. 

A ces  temps  succédèrent  les  événemens  que  nous 
avons  entrepris  de  raconter  : les  discordes  diverses , 
la  dernière  lutte  glorieuse  pour  l’indépendance  et  la 
liberté,  la  haine  des  partis  excitée  par  la  passion  de  la 
guerre  et  de  l’argent,  euGn  la  lutte  longue  et  sanglante 
avec  la  France;  nous  les  raconterons  sans  partialité’, 
sans  crainte,  selon  la  vérité.  Traçons  auparavant  une 
esquisse  légère  de  l’étendue  de  la  Suisse  et  de  ses  rela- 
tions avec  les  Etats  voisins. 

Les  populations  libres  et  intrépides  d'Uri,  de  Schwyz 
et  d’Unterwalden,  confinaient  du  côté  du  midi  au  du- 
ché de  Milan,  qui  leur  offrait,  sous  la  garantie  des 
traités,  un  débouché  facile  et  des  échanges.  Ils  tou- 
chaient, à l’orient,  aux  Grisons,  à l’occident,  au 
\’alais,  deux  pays  dont  les  valeureux  habitans  leur 
étaient  dévoués.  Les  beaux  vignobles  duPays-de-Vaud, 
vaste  contrée  riveraine  du  lac  Léman,  et  les  collines, 
les  plaines  et  les  montagnes  qui  de  là  s’étendent  jus- 
qu’au lac  de  Neuchâtel  et  aux  portes  de  Fribourg,  re- 
levaient des  ducs  de  Savoie,  favorables  aux  Suisses, 
unis  à eux  par  des  traités.  Les  comtes  de  Gruyère  pos- 
sédaient, au  cœur  des  montagnes , des  vallées  fertiles 
et  des  cbâteaux-forts,  entre  les  cantons  de  Berne  et  de 
Fribourg,  le  Valais  et  le  Pays-de-Vaud.  Depuis  la  ville 
de  Grandson,  où  Charles  de  Bourgogne  éprouva  la 
jircmière  disgrâce  de  la  fortune,  à travers  les  vallées 
cl  les  hauteurs  du  Jura  jusqu'à  Bàie,  puis  en  remon- 
tant le  Rhin  jusqu’au  lac  de  Constance,  et  de  làjus- 
qii’aii  sein  des  Alpes  rhéliennes  couveiTes  de  neige,  se 
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dessinait  la  frontière  d’Allemagne,  marquée  en  quel- 
ques endroits  par  des  montagnes  et  des  rivières , mais 
le  plus  souvent  rencontrant  la  frontière  de  la  Suisse 
dans  des  plaines  ou  des  gorges.  D’entre  les  j)ays  alle- 
mands le  comte  de  llochbcrg  gouvernait  le  comté  de 
Neucliàtel,  qui  avait  des  relations  de  comhourgeoisiiî 
dans  plusieurs  cantons;  l’évèque  de  Bâle  possédait  uti 
territoire  considérable  dans  le  Jura  ; le  duc  d’Aulricbe 
]X)ssédait  le  Sundgau  et  les  villes  rroruiùres  le  long  du 
Rhin;  le  reste  du  pays  aj)parienait  aux  petits  souve- 
rains et  aux  villes  impériales,  dont  un  bon  nombre 
avaient  fidèlement  soutenu  les  Confédérés  pendant  la 
guerre  de  Bourgogne. 

Deux  Étals  éminens  en  Europe,  \ Autriche  et  la 
France,  exerçaient  en  Suisse  une  influence  essentielle. 
Le  mariage  avec  la  fille  de  Cbarles-le-Téméraire  ajouta 
aux  possessions  de  l’Autriehc  la  Haute-Bourgogne  et 
les  Pays-Bas  ; comme  la  dignité  impériale  ne  sortait 
guère  de  celte  maison  et  (juc  les  Suisses  s’appelaient 
toujours  membres  de  l'Empire,  ils  étaient  à son  égard 
dans  des  rapports  de  subordination.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  monarchie  bourguignonne , la  France  avait 
pris  possession  de  ce  duché  à titre  de  fief  vacant  ; l’op- 
pression des  droits  de  la  noblesse,  celle  des  États,  enfin 
les  richesses  du  pays  avaient  agrandi  la  puissance  de 
Louis  XI. 


-«■esgeogsao 
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CHAPITRE  I". 

TEMP8  QUI  ONT  PRÉcÉdÉ  LA.  GUERRE  DE  SOUABE. 

■ ii^  non  M-fi  


Fermentation  générale  eu  Suisse.  — La  ville  et  l’abbuye  de  St- 
Gall.  — L’abbé  Ulrich  fait  bâtir  à Rorschach  un  nouveau  cou- 
vent; les  St.-Gallois  et  les  Appenzellois  le  ruinent  ; les  Confédérés 
marchent  contre  eux  et  les  châtient.  — Coup-d’œil  sur  l’Europe. 
— Guerre  dans  la  Haute  - Bourgogne.  — Expédition  de  Char- 
les VIII  à Naples  ; sa  retraite  périlleuse.  — Le  mal  vénérien. 

' [ 1481  — 149.'i.  ] 

L'histoire  nous  offre  souvent  le  spectacle  de  phéno- 
mènes analogues , effets  des  mêmes  causes  et  non  point 
d’intelligences  secrètes  ou  de  ressorts  cachés.  L’avidité 
de  la  noblesse  et  son  orgueil  donnèrent  naissance  à la 
ligue  de  Confédérés  ; elle  se  fortifia  par  la  résistance  ; 
le  résultat  de  cette  œuvre  si  noble  ne  fut  pas  une  légis- 
lation artificielle,  une  soumission  aveugle  de  la  multi- 
tude à la  volonté  de  quelques  chefs,  mais  l'amour  uni- 
versel de  la  liberté  ; chacun  respectait  les  droits  des 
autres,  chacun  était  héros  au  jour  du  combat,  chacun 
s’oubliait  pour  la  patrie. 

Les  temps  qui  suivirent  la  guerre  de  Bourgogne  sont 
riches  en  événemens  d’une  autre  nature.  Des  jouissan- 
ces nouvelles , acquises  avec  péril , mais  sans  lenteur, 
excitèrent  les  passions  de  tous;  l’intérêt  et  l’envie  rem- 
placèrent le  patriotisme.  Les  dominateurs,  avides  de 
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renouveler  une  situation  conforme  à leurs  désirs,  cher- 
chaient à se  satisfaire  par  l'oppression  du  peuple,  qui, 
à son  tour,  aspirait  à plus  de  liberté;  quelques-uns 
avaient  acquis  de  plus  grandes  richesses  ; d'autres 
avaient  mieux  ménagé  leur  part;  à un  bon  nombre  il 
ne  restait  que  des  souvenirs.  C'est  ainsi  que  la  haine  et 
l'animosité  divisèrent  les  individus,  les  cantons,  les 
supérieurs  et  les  sujets,  les  gouverneurs  eux-mêmes. 
Le  pieux  Nicolas  de  Flüe  eut  à peine  réconcilié  les 
États,  que,  dans  le  canton  de  Lucerne  se  manifesta  le 
désir  de  délibérer  sur  les  affaires  publiques  dans  dos 
laodsgemeinde , comme  à Uriterwalden  ; l’imprudence 
des  chefs  du  complot  sauva  la  ville  de  Lucerne.  A 
Zurich , Waldmann , grand  magistrat,  grand  guerrier, 
mais  blâmable  pour  s’étre  obligé  envers  des  souverains 
étrangers  en  acceptant  leurs  présens,  et  pour  avoir 
souvent  usé  arbitrairement  du  pouvoir,  irrita  la  no- 
blesse; celle-ci  s'unit  avec  les  campagnards,  et  le  plus 
illustre  des  Confédérés  périt  sous  la  hache  du  bourreau. 

tentative  faite  sans  succès  à Soleure  pour  limiter 
les  droits  de  la  commune'  fut  moins  importante  que 
remarquable.  Moins  émouvantes  que  la  catastrophe  de 
Waldmann,  les  séditions  devinrent  de  plus  en  plus 
graves  et  dangereuses,  lorsque  les  magistrats  voulu- 
rent user  de  violence  pour  arrêter  les  excursions  ; les 
lois  perdirent  leur  autorité,  le  droit  du  plus  fort  l’em- 

* On  voulait  enlever  i la  commune  et  allribuer  au  Grand  Conaeil  le 
droit  de  nommer  l'avojer,  le  banneret  de  la  ville,  etc.  Le  mémoire  écrit 
de  la  main  du  greflier  municipal /mh  nom  Stoll,  en  1438,  et  renfermant 
l’exposé  des  anciens  usages  et  les  innovations  projetées,  se  trouve  CA. 
Mém.,  Vit,  170,  et  imprimé  dans  le  .Soto/.  tV ochtnblatt , 1814,  p.  175  et 
sniv. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  Si;iSSE. 


porta’;  la  considération  du  gouvorncincnl  déchut  de 
plus  en  plus. 

Â ces  fermentations  se  rattachent  des  événemens  de 
grande  conséquence  dans  la  Suisse  orientale  ; ils  ont 
im  caractère  si  particulier,  ils  répandent  du  jour  sur 
des  relations  si  diverses , ils  dévoilent  si  bien  le  relâ- 
chement du  lien  fédéral , l’arbitraire  des  gouvernemens 
et  la  licence  du  peuple,  que  le  tableau  en  est  à la  fois 
instructif  et  curieux.  Cki  a remarqué  avec  justesse  que 
l’empereur  d’Allemagne  aurait  pu  mettre  à profit  ces 
circonstances  au  grand  détriment  de  la  Confédération’. 

Les  relations  qui  subsistaient  entre  la  plupart  des 
villes  de  la  Suisse  et  les  fondations  religieuses  établies 
dans  leurs  murs,  unissaient  la  ville  de  St.-Gall  au  cou- 
vent du  même  nom;  mais  l’ancienne  subordination  de 
la  ville  à l’abbaye^  était  maintenue,  et  les  bourgeois  ne 
l’avaient  pas,  comme  ailleurs,  emporté  sur  la  con- 

* Fribourg  cl  Soleure  nous  en  rournissont  des  exemples.  A Solcure  les 
jeunes  gens  insubordonnés  sautèrent  par-dessus  les  murs  et  s'embarquè- 
rent. Sôleure  écrit  ï ce  sujet  à l’évéïjue  de  Bàle  (25  sept.  1495,  4/.  S., 
8 , 81  ) : • Nous  ne  saurions  assez  dire  ni  écrire  combien  cela  nous 
inquiète  et  nous  peine  ; nous  le  gravons  dans  nos  cœurs,  car  l’influence 
de  la  turbulente  planète  de  Saturne  qui  gouverne  maintenant,  aidé  de  scs 
puissans  satellites,  nous  force  h prendre  patience;  • et  le  31  octobre  èt 
fieme  {itid.  87)  : • Nous  nous  sommes  presque  trop  liumiliés  à force  de 
prier  nos  bourgeois.  » Fribourg  à Soleurc,  nov.  Ch.  Mém.,  IX,  75  : • Les 
nôtres  sont  entrés  comme  les  vôtres  dans  notre  ville , enseignes  dé- 
ployées; quelque  grand  déplaisir  que  cela  nous  ait  causé,  nous  avons  dû 
laisser  le  torrent  suivre  son  cours,  et  pendant  ce  temps  nous  contenter 
de  gouverner  avec  indulgence,  etc.  > 

’ Avertissement  de  Vlï'utoire  de  la  dettruclion  du  eouvent,  dans  le 
Nom.  Mutée  tuitte.  Zurich,  8*  année,  II,  917. 

* 4falt«t  dit  fort  bien  des  SuUtet,  Genève,  1803,  in-8,  I,  104)  : 

. U ville  de  St.-Gall  s’éleva  par  degrés  à la  faveur,  et,  pour  ainsi  dire,  .H 
l’ombre  de  ce  monastère,  dont  elle  dépendit  long  temps.  > 
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grégalion.  St.-Gall,  fondateur  du  couvent,  avait  le 
premier  défriché  et  obtenu  en  don  cette  contrée  sau- 
vage, couverte  de  forêts  ; l’adoration  du  saint  y attira 
pèlerins  et  disciples,  valut  à scs  successeurs  dons  et 
richesses,  et  les  habitations,  maintenant  devenues  la 
ville,  avaient  été  bâties  pour  les  besoins  et  la  commo- 
dité des  pèlerins*.  Les  bourgeois  possédaient  depuis 
long-temps  une  administration  communale;  à force 
d’économie  et  d'habileté  à proGter  des  circonstances,  ils 
avaient  acquis  bien  des  droits  et  des  franchises  ; enfin, 
l’insouciance  de  l’abbé  Gaspard  de  Landenberg  facilita 
leur  émancipation*.  Son  successeur  voulut  réparer  le  , 
mal  J il  n’était  plus  temps.  Les  Confédérés  intervinrent 
et  prononcèrent  : « La  ville  de  St.-Gall  (dont  les  mu- 
railles enceignaient  le  monastère)  élit  son  conseil,  dé- 
dde  tous  les  différends,  nomme  des  assesseurs  à la 
cour  provinciale,  jouit  de  l’église  de  l’abbaye,  mais 
reçoit  ses  fiefs  de  l'abbé^.  » Du  reste,  la  ville  avait  des 
alliances  avec  Zurich,  Berne,  Lucerne,  Schwyz  et 

à 

» 

* J.  tPArx,  IIUl.  du  canton  de  St.-GaU  (SL-Gall,  1811  et  sniv.,  in-8), 

1. 11  et  sniv.  323.  Quoique  ce  livre  oit  été  composé  d’après  les  sources, 
il  ne  faut  s'en  servir  qu'avec  ia  circonspection  de  la  critique.  Quant  h la 
construction  de  la  ville,  Haltmeyer  (Deteription  delà  ville  de  St.-Gall, 
SL-Gall,  1683,  iu-8)  p.  SI , dit  qu’elle  fut  entreprise  parles  babitans  en 
934  ; d’Arx  l'attribue  aux  abbés.  L’abbé  Ulrich  llôtek  dit  dans  la  Plainte 
portée  3 Einsidien  en  1490  : ■ qu’on  bâtit  peu  à peu  autour  de  l’abba^e 
des  maisons,  des  boutiques,  des  auberges,  etc.  ; qu’â  la  Gn  le  tout  forma 
une  ville,  avec  l’aide  de  l'abbé  Notker,  qui  Gt  construire  une  muraille 
autour  du  monastère  et  de  la  ville.  Affaire  de  St.-Gall,  msc.  84  pages  in- 
folio.  A.  Z.  CLIV,  I,  20.  , 

' Il  laissa  le  soin  de  l’administration  k son  chasseur;  il  Gt  des  dons 
considérables  à sa  famille;  il  mit  même  sa  mitre  en  gage.  D’Arx,  II , 

Î89  et  surv.  . 

’ J.  de  Muller,  Hi$t.  de  la  Confidér.  taiue,  VI,  458  cl  suiv.  (delà 
traduction);  d’Arx,  II,  813  et  suiv. 
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Claris*;  l’abbaye,  avec  les  mêmes  cantons,  excepté 
Berne.  Si  ces  relations,  gênantes  pour  un  abbé  entre- 
prenant, mais  commandées  par  l’époque,  semblaient 
exiger  des  sacrifices®,  elles  lui  offraient,  surtout  quand 
elles  se  furent  resserrées , un  moyen  de  rejeter  toutes 
les  choses  odieuses  sur  une  puissance  étrangère,  et  ie 
sembler  passif,  en  dépit  de  la  plus  grande  activité. 
L’alliance  avec  l’abbaye  assurait  aux  cantons  protec- 
teurs, comme  on  nommait  les  quatre  États , de  grands 
avantages  en  temps  de  guerre,  protégeait  les  droits  de 
l’abbé  et  confirmait  les  franchises  de  scs  sujets  appelés 
les  gens  de  la  Maison- Dieu  '®.  Bientôt  après , des  que- 
relles avec  Appenrell  rendirent  un  grand-service  au 
couvent.  Les  Appenzellois  venaient  de  renouveler  leur 
alliance  avec  les  Confédérés , Berne  excepté  ' ‘ ; en  cher- 
chant à s’agrandir  dans  le  Rheinthal  ils  s’y  heurtèrent 
contre  l’abbé.  Par  suite  d’une  décision  des  Confédérés , 
les  Appenzellois  gardèrent  le  Rheinthal  et  une  complète 
liberté;  ils  durent  toutefois  payer  au  couvent  des  dî- 
mes et  des  impôts  et  recevoir  de  lui  ses  fiefs  et  ses 
curés 

Quoique  ces  dispositions  déplussent  aux  deux  par- 
ties , dans  d’autres  temps  elles  pouvaient  faire  le  bon- 
heur de  prêtres  pieux , de  bourgeois  actifs  et  de  pâtres 
paisibles;  mais  ce  résultat,  contrarié  alors  par  la  fer- 
mentation générale  des  esprits,  devenait  impossible 
avec  les  hommes  placés  à la  tête  de  l'abbaye  et  de  la 
ville.  L’abbé  Ulrich  Rôsch,  fils  d’un  boulanger  de 


• Depuis  l’an  1454.  Muller,  VI,  4ï4,  n.  656 , p.  4S7  ; (TArx,  II,  197. 

* Ainsi  l’assure  (TArx,  II,  Î84  et  surv. 

'•  Lettre  de  eombourgeoiiie,  17  août  1451.  A.  Z.  CLIV,  I,  10. 

*'  F,n  1452,  Tschudi,  Chron,  tause.  B&le,  1754-36,  in-fol.,  II,  570. 

*’  Muller,  VI,  456  et  siiiv.  ; d’Ara,  II,  855  et  suiv. 
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Wangen  daas  l'AlIgau,  reçu  dans  le  monastère  comme 
marmiton , puis  destiné  à l’église  quand  on  eut  reconnu 
ses  talens  unissait  à une  haute  et  puissante  stature, 
à des  cheveux  rouges,  à une  voix  tonnante  un  esprit 
vaste,  de  l’astuce,  une  prodigieuse  activité.  Âmi  de  la 
volupté  sans  en  être  l’esclave,  il  dévoua  sa  vie  et  ses 
forces  à l’avantage  de  la  sainte  maison,  au  rétablisse- 
ment d’une  bonne  économie , d’une  discipline  rigou- 
reuse, et  à l’agrandissement  de  ses  domaines comme 
il  avait  étendu  ses  possessions  dans  des  contrées  éloi- 
gnées et  sa  puissance  dans  le  comté  de  Tokenbourg'^, 
il  n’en  supportait  que  plus  impatiemment  les  barrières 
qu’on  lui  opposait  dans  le  voisinage.  Le  plus  grand 
obstacle  c’était  Ulrich  Vambûhler,  bourgmestre  de  la 
ville  de  St.-Gall.  D'une  ancienne  famille  noble,  l’un 
des  héros  de  Grandson,  plein  d’énergie  et  d’intelligence, 
il  avait  gagné  par  sa  loyauté,  par  son  caractère  bien- 
veillant et  par  son  éloquence  l’affection  de  ses  con- 
citoyens et  l'estime  des  Confédérés  Incessamment 
occupé  de  l’intérêt  de  sa  ville  natale,  comment  Varn- 
bühler  eût-il  pu  consentir  que  l’abbé  ouvrit  une  porte 
dans  le  mur  d’enceinte,  entourât  le  couvent  d’une  mu- 
raille, moyen  d’attaque  et  de  défense,  tandis  que  la 
ville  serait  exposée  incessamment  à une  surprise  noc- 
turne ? — Il  porta  l’affaire  devant  les  Confédérés  ; ils 
interdirent  au  couvent  d’avoir  sa  porte  particulière , 
mais  ils  éclaircirent  aussi  quelques  droits  féodaux  au 


» D'Arx,  U.  807. 

“ MalUr,  VI,  4SI,  43*  ; £Arx,  U,  807.  482. 

'»  Maüer.  VI,  449-451  ; iArx,  II,  838. 

" ff'tller  a écrit  sa  vie  dans  le  Nom.  Mutie  shùm,  année  II , 487  et 
Mii».;  MmlLer.  VIII,  *34.  ' 

'■  fV citer,  448;  Muller,  iSirf.  et  suiv.;  tCArx,  U,  891  et  suiv. 
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détriment  de  la  ville  Pour  célébrer  l’heureuse  issue**, 
en  même  temps  que  pour  exercer  les  bourgeois  aux 
armes  et  pour  ranimer  l’esprit  public,  le  conseil  de  la 
ville  organisa  une  fête  populaire  : le  tir  à la  cible , la 
course,  la  projection  de  grosses  pierres,  les  jeux  de  ha- 
sard se  succédèrent  tour  à tour^®.  Ulrich,  toujours 
plein  des  mêmes  pensées , ne  prit  pas  le  change  ; pour 
se  soustraire  au  pouvoir  de  la  ville,  il  résolut  de  bâtir 
ailleurs  un  nouveau  couvent,  et  fit  choix  d'une  belle 
colline  au-dessus  du  bourg  de  Rorscbach , marché  fré- 
quenté , situation  riante  et  salubre  au  bord  du  lac  de 
Constance^*.  Ayant,  à cet  effet,  obtenu  l’autorisation 
du  pape  et  de  l’Empereur  outre  diverses  franchises, 
le  consentement  des  chefs  de  l’ordre  et  des  conven- 
tuels l’abbé  déclara  sa  résolution  aux  sujets  de  l’ab- 
baye : Il  dit  « qu’il  était  impossible,  non-seulement 
d’observer  la  discipline  claustrale  dans  un  couvent  ou- 
vert à tout  le  monde,  mais  même  d’y  vivre  en  sécu- 


•»  Muller,  VIII,  2J6.  D’Àrx,  II,  392. 

••  D’Ârx,  II,  396. 

**  D’Arx;  Halimeyer,  207.  = De  plas  amples  détails  dans  Zelltuèger, 
11,130,151.  G.  M. 

La  ville  ayant  rois  opposition  à ce  que  l'abbé  eût  sa  porte  à lui,  on 
dit  : • que  Dieu , ainsi  que  la  Mère  de  toute  grâce  et  monseigneur  St. 
Gall  avaient  inspiré  i monseigneur  l’abbé  de  SL-Gall  la  pensée  de  bStir 
un  monastère  sur  le  sol  et  le  domaine  de  l’abbaye  i Rorscbach.  > Plaùtie. 

” Auloruation  du  pape,  du  23  mai  1183,  de  l’Empereur  du  17  août 
1185,  la  première  f*  1 et  suiv.,  la  seconde  f*  8 et  suiv.  des  Aeiet  de  la 
dettruction  du  couvent.  A,  Z.  CLIV,  2,  Ce  msc.  contient  en  139  feuillets 
in-folio  138  chartes;  beaucoup  ont  une  introduction  ; maibenieusement 
l’indication  du  lieu  et  de  la  date  manque  1 plusieurs.  La  collection  com- 
mence par  un  Jiécil  rimé  de  la  destruction,  dont  voici  le  premier  verset  : 
• Or,  écoutes  cette  histoire.»  Muller,  VIII,  339,  cite  dans  les  notes  encore 
d’autres  privilèges  impériaux. 

” I/Arx,  II,  401. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAP.  I. 


37 

rilé;  que  par  ces  motifs  il  avait  voulu  construire  une 
muraille  avec  une  porte  et  agrandir  l'édifice  trop 
étroit , mais  qu’il  en  avait  été  empêché  par  la  ville,  qui 
{lourtaot  n’eût  jamais  existé  sans  l’abbaye.  Qu’en  con- 
séquence il  était  décidé  à bâtir  un  nouveau  couvent  à 
Rorschach.  Alors,  ajouta-t-il,  des  citoyens  séditieux 
n’attaqueront  plus  l’abbé  dans  sa  cellule,  les  domesti- 
ques du  couvent  n’ébruiteront  plus  ses  résolutions 
parmi  les  bourgeois  ; alors  on  pourra  se  livrer  au  re- 
cueillement que  trouble  aujourd’hui  le  vacarme  des 
tavernes  et  des  jeux  du  voisinage.  Ce  dessein  ne  saurait 
déplaire  au  saint  patron  de  l’abbaye,  qui  abandonna 
richesses,  famille,  patrie,  pour  s’occuper  du  salut  de 
son  ûme  dans  une  solitude  paisible u 
A cette  nouvelle,  St.-Gallois,  Âppenzellois,  sujets 
de  l’abbaye , tous  furent  remplis  d’inquiétude  et  d’in- 
dignation. Quel  profit  la  ville  ne  tirait-elle  pas  de  la 
fréquence  des  pèlerinages  ? Combien  son  industrie  et 
ses  marchés  ne  souffriraient-ils  pas  de  l’agrandisse- 
ment de  Rorschach,  dans  une  situation  beaucoup  plus 
favorable  au  commerce  ? Les  Appenzellois  connais- 


^ Mémorial  de  l’abbé.  Aclei  de  la  deetr.  du  couvent , 10  et  suiv.  =.  La 
ville  de  SL-Gall  ayant  refusé  l'autorisation  de  séparer  le  monastère  de  la 
ville  par  une  muraille,  l’abbé  conçut,  environ  vingt  ans  avant  l’exécu- 
lion.  le  projet  de  bttir  un  nouveau  couvent  à Rorschach.  Il  existe  dans  la 
bibliolbéqne  de  l’abbaye  de  SL-Gall,  parmi  les  manuscrits  de  Tschudi , 
on  mémoire  adressé  par  l’abbé  Ulrich,  en  1108,  aux  conventuels,  pour 
leur  exposer  tontes  les  raisons  de  mettre  les  intérêts  de  l’abbaye  en  sftrcté 
dans  un  lieu  indépendant  et  de  faire  choix  de  Rorschach  où  se  trouvent 
réunies  toutes  les  conditions  d'une  existence  tranquille  et  agréable.  Il 
faut  voir  dans  ce  document  même  la  sollicitude  de  l’abbé  pour  les  com- 
modités de  la  vie,  et  sous  ce  rapport  le  plan  savamment  combiné  du  nou- 
veau monastère.  M.  Zellwèger  l’a  publié  sous  le  n.  CCCCXLIX  de  la 
ColleetioH  des  document,  t.  II,  le  partie,  p.  826-818.  Voy.  aussi  son  llisl. 
du  peuple  appenzello's.  11,  115,  118.  C.  M. 
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saient  les  vues  ambitieuses  d'Ulrich  sur  le  RheiU' 
thaP^,  dont  il  se  trouvait  plus  rapproché.  Les  sujets 
de  l’abbaye,  dés  long-temps  vexés  par  des  innova- 
tions, appréhendaient  de  nouvelles  contributions  pour 
la  construction  du  couvent 

[=  La  promptitude  de  l’exécution  parut  à l’abbé  le 
moyen  le  plus  sûr  de  triompher  de  la  résistance  des 
Appenzellois  et  des  St.-Gallois.  Avant  tout,  il  s’assura 
de  l’appui  des  deux  cantons  protecteurs  les  plus  in- 
fluons : le  bourgmestre  Waldmann , de  Zurich , l’a- 
voyer  Jean  Feer,  de  Lucerne,  reçurent  de  lui  chacun 
une  obligation  de  douze  cents  florins  d’or  Cepen- 
dant, parmi  les  conventuels  mêmes,  plusieurs,  défavo- 
rables à son  dessein,  lui  soumirent  des  représentations 
en  forme  de  chanson  La  plus  grande  difficulté  était 
de  recevoir  la  permission  qu'un  seul  abbé  régit  deux 
maisons  religieuses.  Pour  l’obtenir,  il  rédigea  un  mé- 
moire qu’il  envoya  vraisemblablement  à la  cour  de 
Rome  ; l’autorisation  papale  fut  octroyée  le  23  de 
mai  1483  Vers  la  mi -carême,  le  mardi  après 
Lntare  de  l’an  1485,  Ulrich,  lui-même  malade,  fit 
poser  la  première  pierre  du  mur  d’enceinte  par  l’archi- 
tecte de  l’abbaye,  le  conventuel  Conrad  Karrer  de 

r 

“ MuUtr,  VI,  440. 

Joachim  de  fVatt,  dans  les  Appendices  d l'Histoire  de  la  Suisse  de 
iMuffer,  Zurich,  1739,  in-8  , IV,  172  et  snir.  ; fVetter,  455;  J.  kValser, 
Chronique  appenzelloise , St.-Gall  1740.  in-8,  p.  361  ; AArx,  H,  402  et 
suir. 

“ V adian,  f*  483;  Acta  monasterii  S.  Galli,  L 111,  f*  438  ; Zellvoéger , 
11,  147. 

* Zeltiréger,  Doeumens,  II,  2*  partie,  p.  100-104,  n*  DXXIV,  chan- 
sons. n*  1. 

<•  Ibid.,  p.  9-17,  n"  CCCCXCIX.  *■ 

■'  Ihid.,  p.  17-23.  n”  I>. 
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Winterthur.  En  même  temps,  il  acheta  dans  le  village 
de  Rorschach  dix  maisons  qu’il  fit  abattre  pour  établir 
les  abords,  un  péage  et  une  douane,  deux  auberges, 
et  des  bains  dans  l’intérieur  de  l’enceinte  sacrée,  * 
munie  de  deux  portes  *.  La  première  pierre  du  cou- 
vent même  fut  solennellement  posée  le  jour  de  St. -Br- 
unit (21  mars)  de  l’an  1487  *'.  La  construction,  on 
le  voit , se  commença  dans  de  grandes  proportions  **• 
Aussi  prévoyant  de  l’avenir  que  soigneux  du  présent , 
l’abbé  composa  pendant  sa  maladie  un  mémoire  pour 
engager  scs  successeurs  à continuer  son  œuvre,  s’il 
venait  à mourir  /^.  = ] 

Soit  que  pendant  long-temps  les  magistrats  de  la  ville 
ne  cimssent  pas  les  intentions  de  l'abbé  sérieuses,  ou 
qu’ils  comptassent  plutôt  sur  l’appui  des  Confédérés,  ils 
firent  leurs  représentations  trop  tard.  Déjà  le  bâtiment 
s’élevait  à une  certaine  hauteur;  on  avait  acheté  meu- 
bles, provisions,  fourrage , et  consacré  la  chapelle*®, 
lorsque,  au  mois  de  juillet  1 'i89,  des  députés  de  St.- 


* Zeliaèger,  Il , 147  . d’aprts  le  Livre  de  copie»  de  Cabbi  Ulrich, 
vol.  XXIII,  f*  197,  dans  les  archives  d’État  de  S(.-Oall.  Radian,  dans 
son  Histoire  de  Thurgovie,  et  <tÀrx,  It,  401  et  402 , placent  ces  faits  4 
l’an  1484. 

*’  Plainte,  I.  c. 

Érasme  Grasser,  Bavarois,  en  fut  l’architecte.  D'Arx,  II,  401. 

/ Ce  document,  fort  carieux,  caractérise  le  prélat  et  son  époque. 
Voy.  Zellwéger,U,  148  et  149.  Les  lacunes  que  présente  le  récit  de 
Glouti  ont  été  remj)lies  en  partie  dans  les  notes  ajoutées  à celles  de 
Muller,  L V1U,  chap.  IV. 

’*  • Le  monastère  oùl’on  avait  construit  80  cellules  pour  des  religieux 
avec  des  chapelles  et  le  cloître,  une  habitation  avec  des  dépendances  et 
beancoup  de  jolies  chambres  avec  beaucoup  de  meubles,  d’armoi- 
re«,  etc.,  une  grange,  une  maison  pour  les  ateliers,  une  bonne  cuisine 
avec  de  bons  mors,  une  forge,  etc.  • Plainte.  Il  devait  rester  4 St.  Gall 
un  convent,  mais  le  si^e  de  l’ablw  aurait  été  transféré  4 Horschach. 
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Gall  et  d’Appenzell  se  présentèrent  devant  l’abbé.  Il 
appela  des  délégués  des  quatre  cantons  protecteurs , 
offrit  le  recours  aux  voies  juridiques  et  fit  continuer  la 
construction  Quand  on  sut  l’issue,  convaincu  que  le 
couvent  était  nuisible,  chacun  dit  qu’il  fallait  le  démo- 
lir , qu’une  fois  ruiné , personne  n’en  prendrait  la  dé- 
fense ** . Sur  ces  entrefaites , les  Appenzellois  célébrè- 
rent à Umæschen  une  fête  paroissiale.  A la  suite  de 
fréquentes  libations  de  vin , les  cœurs  s’ouvrirent  : on 
rappela  les  campagnes,  les  anciennes  franchises,  on 
déplora  pour  la  ville  deSt.-Gall  la  perte  prochaine  des 
saintes  reliques  de  Gall  et  d’Othmar  **  ; le  ciel  même 
s'était  déclaré  contre  le  monastère,  en  frappait  son 
clocher  de  la  foudre  pourquoi  ne  défendraient-ils 
pas  leurs  droits  les  armes  à la  main,  comme  les  campa- 
gnards zuricois  ? Quelques-uns  se  réunirent  **  et 
complotèrent  la  destruction  du  couvent.  A un  signal 
donné,  plus  de  quinze  cents  St. -Gallois  et  Appenzellois 
s’assemblèrent  armés  ( 28  juillet  ) à Groub , village 
voisin  de  Rorschach , se  lièrent  par  un  serment  et  mar- 
chèrent sur  Rorschach , où  les  attendaient  les  habitant 
du  Rhcinlhal  et  quelques  sujets  de  l’abbaye*®.  On  com- 


**  Affaire  tti-galloitt;  Mimorial  de  l'abbé;  Etterlin,  Chron.  saisee, 
Bâle,  1507,  io-fol.,  f*  98  el  snÎT.  Chroniqae  msc.  da  prêtre  I>.  SekilUng. 
»•  fVatt,il6;fValser,i6i. 

•*  fVatt,  174. 

*»  tyalt,  178. 

•*  fV att,  176.  Qu’ils  considéraient  Waldmann  comme  leur  ennemi  ; 
c’est  ce  que  fait  voir  le  Récit  s . Or  écoutez. . Il  y est  dit  â l’occasion 
de  la  destmction  dn  couvent  t • Ils  écrivirent  partout  sur  les  nrurailles 
> et  les  voûtes,  et  dirent  : Waldmann  est  l’associé  de  l’abbé , tons  deux 
» sont  dévolus  â l’enfer.  > 

“ Derrière  une  grange.  fVatt;  Walter;  d’Arx,  II , 405. 

• Ils  avaient  un  grand  drapeau  rouge  de  société  et  non  pas  l'ours.  » 
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Diença  la  démolition  au  cri  : « Faites  en  l’honneur  de 
saint  Gall  une  journée  gratis.  » Ils  brisèrent  les  au- 
tels, enlevèrent  les  choses  saintes  et  les  cloches,  per- 
cèrent de  leurs  piques  les  tableaux,  pillèrent  les  pro- 
visions, abattirent  les  murs  d’enceinte,  mirent  le  feu 
au  couvent  et  se  réjouirent  en  le  voyant  brûler 
jusqu’aux  fondemens,  malgré  la  violence  de  la  pluie 
Le'lendemain  ils  revinrent  à St. -Gall,  comme  des 
vainqueurs  quittent  le  champ  de  bataille , chargés  de 
butiu  et  poussant  des  cris  de  triomphe;  on  leur  fit  un 
joyeux  accueil  et  des  prësens,  et  on  les  traita  bien'^". 

Pendant  cette  œuvre  de  destruction,  l’abbé  renvoya 
dans  leurs  foyers  les  sujets  de  l’abbaye,  accourus  au 
son  du  tocsin  il  se  rendit  ensuite  à Zurich  et  à Lu- 
cerne pour  porter  plainte  et  demander  du  secours^’. 
L’affaire  subit  les  lenteurs  ordinaires.  Après  plusieurs 
dictes,  les  cantons  protecteurs  permirent  aux  six  au- 
tres ( 9 septembre  ) de  persuader,  s’il  était  possible, 

177.  Christian  Ppsier,  que  nous  apprendrons  ti  connailrc  plus 
pirüculitrenienl  à l'an  ISOO,  joua  là  un  rôle.  La  date  est  prise  dans  la 
Itlire  de  F.  Stucki  à Claris,  Doc.  Tsch,,  U,  179.  Elle  est  fausse  dans 
IFctt  cl  fValser,  exacte  dans  la  Chronique  dt  Slrnnpf;  Zurich , 1 hhS,  in- 
fol.. 11.  88. 

” Affaire  de  St. -Gall;  fVatI,  178  ; Walser,  885  : Récit  • Or  écoulei.  • 
fCatt.  On  ajoute  qu’un  vieillard  sensé  s’écria  : • Maintenant  le 
couvent  est  en  flammes  et  le  Rbeinthal  aussi.  • IValser,  865. 

” fVait,  179;  ff'atser. 

**  Lettre  de  Stucki  ; Récit  • Or  écoutez.  • 

Aussitôt  l’abbé  se  rendit  à cheval  à Zurich  ; il  dit  : Chers  Messieurs. 

• il  faut  que  vous  sachiez  ce  que  m’ont  fait  ceux  d’Appenzell  et  de  bt.- 

• Gall;  ils  ont  violemment  brôlé  et  saccagé  ma  propriété,  etc.  Ils  ont 

• aussi  défoncé  mes  bons  tonneaux  et  crevé  les  yeux  aux  chers  saints 

• peints  sur  les  murs;  ne  sont-ce  pas  de  grossiers  paysans?  • Récit  «Or 
écoutez.  • Selon  fF'att.  l’abbé  avait  parié  par  ruse,  avec  plusieurs  con- 
seillers suisses,  que  les  cantons  protecteurs  ne  prendraient  pas  sa  cause 
en  main. 
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aux  Sl.-Gallois  et  aux  Appenzellois  de  se  soumettre  à 
un  arbitrage  Ceux-ci  repoussèrent  cetle  tentative 
sous  le  vain  prétexte  qu’il  n’était  pas  séant  que  des 
moines  montrassent  tant  d’orgueil 

Sur  ces  entrefaites,  les  alliés  (nous  nommons  ainsi 
les  St. -Gallois,  les  Appenzellois  et  les  sujets  de  l’ab- 
baye liés  entre  eux  par  un  serment)  ne  demeurèrent 
pas  oisifs.  Celui  qui  avec  Varnbûbler  déploya  le  plus 
d'activité  fut  Hcrrmann  SchweiuUner,  landammann 
d'Appenzell,  homme  éloquent,  rusé,  mais  grossier, 
emporté,  fier**.  On  élut  en  commun  un  conseil**,  et 
l’on  envoya  des  députés  dans  tous  les  cantons  pour  ex- 
cuser ce  qui  s’était  fait,  et  pour  exposer  les  justes 
griefs*®.  Les  St.-Gallois  se  comportèrent  comme  s.’ils 
avaient  gagné  leur  cause , punirent  quelques  sujets  de 
l’abbaye  *'*,  reçurent  de  nouveaux  bourgeois  *®,  dispo- 

**  Becés  de  Lucerne.  B.  Ttc/i.,  t,  72.  La  prcmicrc  diùlc  eut  lieu  dans 
la  niümc  ville  le  21  août.  Ibid.,  70. 

*•  La  conférence  se  réunit  à SI. -G ali.  Lm  orateurs  des  deux  partis  fu- 
rent surtout  l’aniniann  Steincr,  de  Zoug.  et  Scliwendincr,  d'Appeniell. 
I.orsque  après  la  séance  le  premier  dit  au  second  : • M.  l'auimann  , 
vpns  avci  un  habit  grossier,»  .Schwendiner  répondit  : «Oui,  mais 
l'boDime  <pii  est  dessous  est  plus  grossier  et  plus  rude  que  ne  le  vou- 
draient quelques-uns.  • ff'ntt,  182;  ff  nUer,  36S. 

“ Ses  procédés  et  ff^all,  183  ; ff'alur,  367. 

“ n'alt,  180. 

*•  If'nit.  Déjà,  le  7 septembre  1489,  des  députés  des  sujets  de  l’ab- 
baye avaient  exposé  au  conseil  de  Zurich  18  griefs.  P.  C.  Z.  = Voy.  le 
détail  des  députations  et  des  négociations  dans  Zellwéger,  II,  158  et 
suiv.  Aux  landsgemeinde  des  cantons  primitifs  l’abbé  parut  en  même 
temps  que  les  délégués  de  scs  adversaires;  il  y déploya  une  éloquence  si 
V ictoricuse  qu’ils  jugèrent  à propos  de  ne  plus  prendre  la  parole  en  pré- 
sence de  ce  prélat  C.  M. 

*'  Affaire  de  Sl.-Gall. 

**  Affaire  de  Sl.-GiiU;  Prononce,  Einsidicn,  IG  mars  1490.  Acte*  de  la 
deilruelion  du  eoureni,  71  et  suiv. 
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lèrent  des  propriétés  du  monastère  et  chantèrent  des 
couplets  sur  sa  destruction  pour  encourager  les  leurs 
et  témoigner  de  la  joie  Le  nombre,  peu  considéra- 
ble d’abord , des  sujets  rebelles  de  l’abbaye  s’accrut 
journellement  ; ils  commirent  toutes  sortes  de  désor- 
dres , arrachèrent  des  bornes , vidèrent  des  étangs 
destituèrent  des  officiers  de  l’abbaye  et  mirent  tout 
en  œuvre  pour  entrainer  les  fidèles  dans  la  sédition**. 
Les  habitans  de  Rorschach  surtout  se  distinguaient  par 
leur  fidélité,  bien  que  leur  ammann  fût  animé  de  sen- 
timens  contraires  **.  Ils  furent  protégés  long-temps  par 
la  garnison  que  les  moines  s’étaient  hâtés  de  mettre 
dans  leur  château  *®.  Les  rebelles  leur  firent  mander 
un  jour  ; f/  Qu’on  ne  pouvait  supporter  tant  de  sujets 
de  plainte,  ni  que  des  moines  s’occupassent  plus  de 
guerres  et  de  troubles  que  de  chanter,  de  lire  et  de 
dire  la  messe  “*  ; qu’ils  les  sommaient  de  mettre  un 


•’  .Surtout  des  prohibions  de  vin.  Lettre  à Cabbé.  Acta  de  la  deetrue- 
lion  du  couvent,  18,  20. 

“ Clianeone  ; « Voulez-vous  entendre  une  histoire  nouvelle.  • Doe. 
Tech.,  11,  182  : a St.-Gall  a fait  un  miracle  à Rorsebaeb , je  l’ai  bien 
> compris;  il  ne  veut  pas  avoir  d'autre  couvent  que  le  sien,  où  il  est 

• enterré.  Dieu  nous  a envoyé  ce  saint  du  fond  de  l’fecossc,  comme  on 

• l'entend  chanter  et  raconter,  etc.  > 

Le  doyen  et  le  chapitre  n Cabbé,  25  août.  Actes  de  la  désir.,  14. 

” Lettre.  Doc.  Tsch.,  11,  182;  Prononcé,  Wyl,  7 mai  1490.  Actes  de  la 
destr..  84  et  suiv.;  IL'alser,  36ü. 

“ Ils  destituèrent  entre  antres  le  bailli  de  Honiisbom  et  ivmirent  le* 
pouvoir  i quinze  hommes.  //.  H'itzig,  bailli,  n Cabbé.  Doc.  Tsch.,  Il, 

182. 

**  Voy.  A la  lin  do  voinme  nos  Pièces  justificatives,  n*  1. 

« Ibid. 

V*  Scbwyzois  et  Glaronnai'.  Dr.  Bischof  à l'abbé.  Actes  de  la  destr,, 
il  ; Bl.  Malcr  à Cabbé.  Ibid.,  14. 

• I>es  moines  sorUient  du  couvent  montés  sur  des  chevaux  et  des 
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terme  à ce  désordre , ou  qu'ils  trouveraient  du  secours 
en  eux-mêmes , à défaut  des  Confédérés.  » Ceux  de 
Rorschach  répondirent  ; « Que  l’abbé  leur  avait  ré- 
cemment promis  de  faire  droit  à leurs  griefs , inutiles 
pendant  plusieurs  années;  que  dès  lors  la  destruction 
du  couvent  leur  avait  causé  de  l’effroi  et  des  domma- 
ges ; qu’ils  n’en  étaient  pas  moins  inébranlablement 
résolus  d’attendre  tranquillement,  fidèles  à leur  parole, 
l’issue  de  la  négociation  » 

La  diète  de  Bade  (15  octobre  ) n'améliora  pas  la  si- 
tuation. Varnbühler  et  Schwendiner  s’efforcèrent  de 
prouver  que  la  construction  du  nouveau  couvent  était 
contraire  à leurs  franchises  ; Ulrich  et  les  cantons  pro- 
tecteurs réclamèrent  les  voies  juridiques.  La  décision 
fut  de  nouveau  différée,  et  par  suite , la  position  incer- 
taine de  St.-Gall  et  d’Appenzell  prolongée  L'or- 
gueil et  l’audace  des  alliés  s’en  accrut.  Déjà,  tandis 
que  leurs  députés  attendaient  dans  une  antichambre 
l'issue  de  la  délibération,  Schwendiner  ouvrit  violem- 
ment la  porte  de  la  salle  des  séances  et  s’écria  : « Quand 
donc  aurez-vous  deviné  l’énigme ? w Ils  menacèrent 
de  former  une  nouvelle  confédération , de  punir  les 
auteurs  de  tout  le  mal,  les  conseillers  de  l’abbé®',  quit- 
tèrent Bade  et  coururent  à St.-Gall  pour  exécuter  ce 
dessein.  Avec  des  cris,  au  bruit  du  tambour  et  des  fi- 


• tnes,  ce  qu’on  ne  voulait  plus  tolérer.  > Le  bailli  de  Rorschach  a Cnbbé. 
Actes  de  la  désir. , J 9. 

**  La  réponse  et  lettre.  Actes  de  la  destr.,  15  et  suiv. 

Les  sujets  de  Cabbajre  à Zurieh,  2 nov.;  Sl.Ajall  et  Appencell  à Lu- 
cerne, Actes  de  la  destr.,  117,  Î9  ; Hecès,  Wyl,  22  janv.  1490.  li,  Tsrk. , 
I,  76.  Je  ne  possède  pas  le  recès  même. 

*•  Affaire  de  St.-Gall  ; Watt,  185;  tValser,  508.  . 

“ Reccs,  Zurich,  J2  oct.  H.  Tseh.,  I,  75.  Hccit  • Or  ècoutei.  • 
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fres,  ils  arrachèrent  les  conseillers  de  leurs  demeures 
et  leur  firent  jurer  de  ne  point  agir  contre  les  St. -Gal- 
lois et  les  Appenzellois 

A la  nouvelle  des  préparatifs  de  guerre  des  cantons 
protecteurs,  l’activité  des  alliés'  redoubla  Dans  une 
grande  commune  * au  pays  d’Appenzell  ( 25  octobre  ), 
on  jura  une  alliance  formelle,  qu’ensuite  on  rédigea 
par  écrit  et  scella®*.  Les  St.-Gal^is,  les  Appenzellois 
et  les  sujets  de  l’abbaye  s’engagèrent  à risquer  leurs 
biens  et  leur  vie  pour  empêcher  la  construction  d’un 
nouveau  couvent  ; on  fut  si  consciencieux,  qu’on  af- 
franchit les  sujets  de  l’abbaye  de  toute  responsabilité 
du  pillage  et  de  l’incendie  du  monastère®®.  Peu  après, 
Varnbühler  se  présenta  devant  l’avoyer  et  le  conseil  de 


**  Affaire  de  St.-Gall;  les  comeillen  de  l’abbé  â Cabbé,  Actes  de  la 
dettr.,  23.  Dans  le  Récit  • Or  écontea,  • on  lit  : «Les  alliés  voulurent 

• partir  k toute  force;  ils  dirent  : Allons  chez  nous  pour  saisir  les  cou- 

> seillers  de  l’abbé;  ib  connaissent  bien  tonte  l’affaire;  ils  l’ont  aidé  , 

• disent-ib,  à faire  de  fausses  lettres,  ^pour  les  faire  paraître  vieilles  ils 

• les  ont  exposées  à la  fumée,  et  ont  imaginé  beaucoup  d’autres  ruses. 

• Ces  gens  vinrent  donc  avec  une  pompe  sauvage  à St.-Gall  un  samedi 

> pendant  la  nuit , etc.  > = Les  assemblées,  les  délibérations  qui  curent 
lien  de  part  et  d’autre  pendant  le  mois  d’octobre  ont  été  racontées  au 
long  par  M.  Zellwèger,  II,  164-177.  C.  M. 

•»  H'att,  185  ; traiter,  369. 

’ Je  me  sers  ici  du  mot  «somniunc  dans  son  ancienne  acception  pour 
une  assemblée  de  personnes  qui  délibèrent  sur  quelque  intérêt  commun 
4 tons.  C’est  ainsi  qu’en  campagne  on  donnait  ce  nom  à une  assemblée 
des  chefs,  des  conseillers  et  des  soldats.  = Le  mot  commune  a plus  d’une 
fob  ce  sens  dans  notre  traduction  de  Muller.  C.  M. 

**  Dans  la  plaine  de  Waldkirch.  fTall;  Déclaration  dans  les  Actei  de 
le  dettr,  ,110. 

**  On  trouve  deux  traités  d’alliance  dans  les  Aetet  de  ta  dettr.,  29,  80, 
l’ene  entre  SL-Gall  et  Appensell,  l’autre  entre  .St.-Gall,  Appenzell  et  les 
sujets  de  l’abbaye,  tous  les  deux  du  27  octobre. 
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Wyl , pour  les  engager  à la  rëvolle  ; ils  résistèrent  i*é- 
solument 

Dés  lors  s’écoula  un  long  temps  en  négociations , ea 
menaces,  en  préparatifs.  Les  alliés  avaient  cherché 
du  secours  au  dehors  l'abbé,  pour  obtenir  qu’on 
agît,  parla  aux  cantons  protecteurs  d’une  cession  de  ses 
droits  souverains®®;  la  proposition  lenr  plut,  mais 
les  autres  cantons  £rent  tous  leurs  efforts  en  vue 
d’une  conciliation.  Dans  une  conférence  tenue  à St.- 
Gall , avec  les  délégués  des  seigneurs  et  des  villes  du 
voisinage,  ils  persuadèrent  en  effet  aux  alliés  de  se 
soumettre  au  droit  ®®;  l’abbé  y donna  les  mains , mais, 
à leur  tour,  les  cantons  protecteurs  firent  opposition’®  : 
nouvelle  prolongation  de  la  situation  incertaine. 


'*  Le  SO  octobre.  I.es  eonseiUart  de  l’abbé  à Wyl  à l’abbi , 3 nov. 
jiela  de  la  deelr.,  3G. 

Auprès  de  la  Confédératioa  souabc.  Les  membres  de  la  diète  de- 
mandèrent si  l’on  ne  voulait  pas  envoyer  une  députation  è la  Confédé- 
ration souabe,  à qui  ceux  de  St-Gall  et  d’Âppenzelt  demandaient  du 
secours.  Reeéi,  Lucerne,  11  août  1189. 

" A plusieurs  reprises;  la  première  fois  à Lucerne,  le  11  août  1189; 
on  lit  dans  le  recès  de  ce  jour  (les  cantons  protecteurs  siégeaient  seuls)  : 

• demander  aux  coinmeltans  s’ils  veulent  y associer  Uri . L'nterwalden  et 
Zoug  ; • on  devait  garder  la  chose  secrète. 

•*  Le  17  nov.  11  s’y  trouvait  des  députés  de  l’évêque  et  de  la  ville  de 
Constance,  de  Wyl,  du  comté  de  Tokenbourg , de  Biscbofzell , d’Ar- 
bon,  etc.  Recet,  Acta  de  la  deilr.,  49  et  suiv. 

’•  Récit,  Zurich,  2 déc.  R.  Tteh.,  I,  75  ; contre  la  décision  précé- 
dente à laquelle  les  cantons  protecteurs  refusèrent  de  se  soumettre,  parce 
qu’elle  les  faisait  considérer  comme  parties.  L’abbé  y donnait  les  mains. 
Uri  à Zurich,  17  janv.  1490.  Actet  de  la  deelr.,  114.  Le  docteur  Jean 
EisrAo/' lui  conseilla  aussi  d’accepter  la  décision.  Ibid.,  40  ; • Quoique  le 

• prononcé  pèche  à plusieurs  %ards  contre  les  formes,  le  droit  et  l’é- 

• quilé,  il  faut  considérer  pourtant  que  les  alliés  ont  été  obligés  de  se 
> soumellro  à la  justice;  quand  on  met  le  lièvre  en  venaison  il  devient 

• noir.  • 
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Six  mois  après  la  destruction  du  monastère,  au  mo- 
ment où  la  diète  s'assemblait  à Zoug  la  guerre 
éclata  inopinément.  Les  cantons  protecteurs  avaient 
renforcé  la  garnison  de  Rorscbach  Elle  et  les  alliés 
avaient  déjà  précédemment  échangé  injures  et  raille- 
ries'^^; le  mal  empira.  La  garnison,  se  sentant  plus 
forte,  enleva  une  nuit  l’ammann  et  quelques  autres  de 
leurs  lits , et  les  conduisit  au  château  Les  alliés  me- 
nacèrent, et  commencèrent  un  siège  formel.’^;  Schwyz, 
averti  du  danger  de  ses  troupes , ordonna  le  2 février 
«ne  prise  d’armes  pour  châtier  les  révoltés 
L’armée  des  cantons  protecteurs , forte  de  près  de 
huit  mille  hommes  se  réunit  dans  Wyl  A la  suite 
d'un  conseil  de  guerre  ils  demandèrent  du  secours 


Zoug  aux  IV  canloiu,  25  janv.  1490.  yictes  de  Ut  deetr.  110. 

” Recèt,  Znricfa,  2 déc. 

” Le  grand  sautierdit  un  jour  4 la  garnison  : i Vous  comptez  sur  1rs 

• quatre  cantons  et  sur  leur  secours , mais  quand  vous  croyei  avoir  du 

• lait  dans  voire  baquet,  c’est  la  lune  qui  s'y  reflète.  • Le  capitaine 
J.  Pfund,  aux  cantons  protecteurs.  Actes  de  la  destr.,  34  ; IVatt,  187. 

La  garnison  aux  conseillers  des  IV  cantons,  15  janv.  Doc.  Tsch.,U 
20i;  fVait,  IBS  i IValser,  S73. 

Lettres  de  la  garnison,  du  15  et  du  21  janv.  Doc.  Tsch.,  II , 206. 
Ils  ont  amené  de  SL-Gall  un  canon  attelé  de  12  ou  14  forts  chevaux. 

■*  Sehwyi  à Glaris,  31  janv.  Doc.  Tech.,  219. 

” Zurich  : 3,265  hommes  sous  le  bôurgm.  K.  Schwend.  Râle  de  l’expé- 
dition. À.  Z.  DLXXI , 1, 14.  Avec  eu»  marchèrent  le  Comte  Aliwig  de 
Suli,  un  comte  de  Ffirstenberg,  Rotweil,  SchatThouse,  etc.  fVerner 
Sckodeler,  chronique  msc.  Lucerne  : près  de  2.000  hommes  sous  l*a- 
Toyer  Lonb  Seiler;  ils  portaient  pour  la  première  fois  la  nouvelle  ban- 
nière avec  la  montagne  dés  oliviers.  EUtrlin,  99;  Schilling.  GUirU  ; 
1710  hommes.  Compte  dans  le  reeès,  Schwyz,  2 mai  1491.  R-  Tsch., 
1,88. 

’•  Stettler.  Chron.  de  Berne;  Berne,  1627,  in-fol.,  I,  315;  IValter, 
J7S  , Etterlin  ; Schilling. 

”•  Schilling. 
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aux  six  cantons  envoyèrent  aux  sujets  de  l’abbaye 
une  déclaration  de  guerre , et  marchèrent  sur  Gos- 
sau*'.  Là,  ceux  qu’ils  allaient  combattre  vinrent  à 
leur  rencontre  avec  la  croix,  des  drapeaux  et  le  Saint- 
Sacrement,  suppliant  d’épargner  des  gens  égaré|.  Après 
une  verte  censure  on  leur  fit  jurer  d’obéir  aux  cantons 
protecteurs  et  d’attendre  patiemment  leur  punition , 
quelle  qu’elle  pût  être  La  ligue  des  rebelles  se 
trouvait  donc  rompue;  une  partie  avait  cherché  son 
salut  dans  une  humble  soumission;  l’incertitude,  l'ir- 
résolution, la  crainte  régnèrent  dans  les  délibérations 
des  autres,  à l’approche  d’une  armée  si  supérieure  en 
nombre.  Les  cantons  protecteurs , renforcés  par  U ri , 
Unterwalden  et  Zoug*®,  déclarèrent  la  guerre  aux  St.- 
Gallois  et  aux  Âppenzellois  et  résolurent  d’affranchir 
avant  tout  Rorscbach.  Les  Âppenzellois  écrivirent 
les  St.-Gallois  demandèrent  un  sauf-conduit®*;  au  lieu 
de  leur  répondre,  on  somma  les  habitansdu  Rheinthal 
de  jurer  foi  cl  hommage  aux  quatre  cantons,  et  l’on 
donna  l’ordre  à Sargans , à Werdenbcrg  et  à Token- 
bourg  d’attaquer  du  côté  du  midi  *®.  Une  députation 
appenzelloise  se  présenta  dans  le  camp  des  Confédérés  à 
Rorscbach,  conduite  par  Herrraann  Zidler,  vieillard 
respecté,  déjà  trente  ans  auparavant  premier  magistrat 

» 

••  Amkelm,  Chron.  de  Berne. 

*'  F ogteX  Ochsenbein  à Soleure  ',  6 févr.  Ch.  Mim.,  IX  , 99. 

••  JValaer;  Eltertin,  elc. 

••  Ils  étaient  arrivés  è Wyl  le  6.  Fogf  et  Oehtenbein. 

'*  Ils  reçurent  la  lettre  étant  en  route  pour  Rorschacb;  les  Appenact- 
lois  offrirent  de  comparaitre  en  justice  devant  les  VI  cantons.  H'alter, 
375;  Etlertin;  SehiUing. 

••  Elterlin  ; Schilling. 

“ fEalser  ; Elterlin  ; ,'icliilling. 
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de  son  peuple  grand  ami  des  Confédérés,  toujours 
enclin  aux  voies  pacifiques , antagoniste  déclaré  de 
Schwendiner  Son  âge  vénérable , ses  représenta- 
tions au  sujet  de  la  conduite  de  Schwendiner  et  de  sa 
foitç  actuelle,  ne  servirent  de  rien  ; on  obligea  les  Ap- 
penzeilois  de  remettre  le  Rheinthal  aux  cantons  protec- 
teurs, et  de  jurer  qu’ils  sc  soumettraient  à la  sentence 
que  ceux-là  prononceraient  ; on  promit  ensuite  d’épar- 
gner leur  honneur , leurs  personnes  et  leurs  biens 
La  ville  de  St.-Gall  résistait  seule  encore  aux  Confé- 
dérés. Ses  citoyens  avaient  mal  agi  sans  doute,  mais 
du  moins  ils  se  montrèrent  hommes  et  conséquens.  Au 
mois  de  janvier,  la  guerre  paraissant  inévitable,  ils 
ne  négligèrent  rien  pour  une  résistance  vigoureuse  ; 
ils  firent  occuper  le  château  d’Oberberg,  et  concertè- 
rent avec  les  Appenzellois  des  mesures  communes  : 
mais  à l'approche  de  l'ennemi , tous  les  abandonnèrent 
en  peu  de  jours  Le  refus  d’un  sauf- conduit  pour  né- 
gocier et  la  conduite  des  soldats  suisses  qui  pillaient®'. 


*'  fVaUtr,  32S. 

**  fVaiter,  37Î  ; 376. 

**  Le  trailé  SC  fit  sous  U médiation  des  comtes  de  Sargans  et  de 
Metsch , du  10  févr.  Aeiea  de  tadeilr.  78.  H'alter.  Récit  • Or  écoutes  : 

• L’ours  d’Appenzell  ne  s’arrangea  pas  trop  de  rendre  gens  et  territoire. 

• tout  cc  qu’il  possédait  dans  le  Rheiolhal.  > 

’•  Les  Appenzellois  se  sont  élevés  contre  Watt  qui  a prétendu  cela 
( p.  189  et  suiv.  ).  Pièces  justif.  de  Lauffer,  lit,  à la  fin.  Mais  les  Appen- 
zellois n’entamérent-ils  pas  des  négociations  sans  les  St.-Gallois?  Pour- 
quoi n’cxistait-il  plus  de  conseil  commun? 

” • Us  brisèrent  beaucoup  d’armoires  et  de  coffres , et  dirent  : ici  lia- 

• bitent  les  mauvais  chrétiens  , révoltés  contre  leur  seigneur  légitime  ; ils 

• se  sont  conjurés  à St.-Gall  et  à Appenzell;  on  leur  a enlevé  beaucoup 

• de  vaches  et  de  chevaux,  etc.  • Récit  • Or  écoutez.  • Nos  Piécet  jus- 
l‘f.,  n*  II. 
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ravagaient,  incendiaient  même  comme  en  pays  en- 
nemi, ne  leur  permirent  pas  de  se  soumettre  sans  con- 
dition. L’imminence  du  danger  provoqua  bien  des  ma- 
nifestations, surtout  contre  Varnbühler;  il  était  au 
nombre  des  modérés  ; les  violens  demeurèrent  maîtres. 
Us  brûlèrent  les  faubourgs,  coupèrent  les  arbres  au- 
tour de  la  ville , jetèrent  derechef  en  prison  le  chance- 
lier de  l'abbé.  Varnbühler  indigné  assembla  la  com- 
mune , et  dit , « qu'il  avait  pris  une  part  active  à cette 
>1  affaire,  et,  comme  bourgmestre  de  la  ville  de  St.- 
» Gall,  exécuté , suivant  son  serment,  toutes  les  déci- 
» sions  du  conseil.  Qu’il  avait  été  question  de  le  livrer 
» aux  ennemis;  mais  qu’il  espérait  qu’on  se  souvien- 
» drait  de  son  innocence , et  qu’on  partagerait  avec  lui 
Il  heur  et  malheur.  Qu’à  vrai  dire,  il  ne  prévoyait  pas 
» une  issue  favorable,  mais  que  la  responsabilité  en 
» pèserait  sur  ceux  qui  s’étaient  toujours  prononcés 
>1  contre  la  paix , au  mépris  de  l’honneur  et  des  ser- 
» mens  ; que  Dieu  punirait  la  perfidie , qu’il  remettait 
» la  cause  entre  ses  mains.  » Des  larmes  inondèrent  les 
joues  du  héros  de  Grandson  ; ses  amis  lui  offrirent  en 
vain  des  consolations  ; il  s’enfuit  la  nuit  suivante  dé- 
guisé en  courrier 

Ni  l’éloignement  de  ce  magistrat  respecté,  riche 
d’expérience  et  regretté  d’un  grand  nombre,  ni  les 

Confédérés  qui  cernaient  la  ville  n'ébranlèrent  les 

• 

’*  A Lémiswyl  ils  brûlèrent  la  maison  du  chef  des  sujets  de  l’abbaye  , 
Fuchs  Gerster.  ff'aUer,  S7â. 

“ . Pendant  ce  discours  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  et  son  coenr 
se  gonfla.  • fVail,  SOS;  seule  source  de  ce  qui  s'est  passé  t Si.-Gall.  I.<> 
jugement  (VAnnhelm  est  d’accord  avec  celui  de  l’auteur. 

’*  Zurich  et  l.nceme  occupaient  St.-Fiden;  Schwyi  et  Glana,  ï>t.- 
George;  Un  et  Unterwalden,  le  Hauptlislierg ; .Zong . Sl.-Léodegar,  etc. 
yVali,  ÎOii. 
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citoyens;  leurs  chefs  mêmes  ne  les  empêchaient  qu'à 
grand'peine  du  faire  incessamment  des  .sorties.  Une  fois 
ils  enlevèrent  des  vétemens  que  les  Schwyzois  avaient 
fait  venir  j>our  se  garantir  du  froid  une  autre  fois 
un  petit  St. -Gallois  se  battit  en  combat  singulier  avec 
un  grand  Lucernois  qui  l’avait  insulté,  et  il  le  tua”^  ; 
de  bons  tireurs  üront  mordre  la  poussière  à quelques 
assiégeans  ; on  tenait  toujours  prête  de  l’euu  bouil- 
lante pour  écarter  les  assaillans®*.  Peu  à peu  le  courage 
se  ralentit,  l’inquiétude  et  la  crainte  augmentèi'ent, 
une  morne  tristesse  régna  dans  la  ville  ; plus  de  clo- 
ches, si  ce  n’est  pour  convoquer  le  conseil;  plus  de  cris 
nocturnes  des  vedettes  Se  souvenant  d’une  vieille 
amitié , Gi*orge  de  Sargans  et  Gaudenz  de  Metsch  en- 
trèrent dans  la  ville  comme  médiateurs  Après  un 
court  armistice,  on  convint  des  bases  suivantes  pour 
un  traité  de  paix  : l’alliance  avec  les  Appenzellois  est 
annulée  ; la  sûreté  des  jiersounes  et  des  biens  est  ga- 
rantie , excepté  aux  auteurs  de  la  sédition 

Dix  jours  après  la  première  déclaration  de  guerre 
les  Confédérés  repartirent  avec  des  chariots  lourde- 
ment chargés'®'^.  Plusieurs  mois  s’écoulèrent  avant  que 

” ff’alt,  *05. 

»«  fVati,  205  el  suiv. 

” Le  gouvemcitienl  fnl  obligé  (le  révoquer  sa  défense  de  tirer  ; uu 
seul  SI. -Gallois  perdit  la  vie;  qiielqaes-nns  furent  blessés  , mais  les  assié 
gés  perdirent  30  hotmnes.  fVatt,  208  et  suiv. 

« n'att,  207. 

»»  H all. 

Ijelire  de  Walther  in  der  Gasaen,  du  14  févr.  C/j.  Mém.,  Vlll,  4. 
**'  I.e  15  févr.  Procit  de Sl.-GaU.  Acte*  de  ta  deilr.,  69  et  suiv. 

U 16  févr.  f Vatier,  883. 

Les  clons , les  semnes,  le  plomb  des  fenêtres  ne  furent  pas  en  sû- 
reté; les  Scbwysois  emportèrent  4 Brnnnen  la  sonnerie  de  l'horloge  de 
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le  sort  des  instigaleurs  de  la  l'ébellion  fût  décidé'®*. 
Quelques  fiefs  exceptés,  les  Sf.-(iallois  perdirent  tout  ce 
qu’ils  possédaient  en  dehors  des  murs  d’enceinte , 
ainsi  que  la  faculté  de  recevoir  comme  bourgeois  des 
sujets  de  l’abbaye  ; on  les  obligea  de  payer  treize  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre  et  comme  indem- 
nité pour  la  destruction  du  monastère;  du  reste,  St.- 
Gall  conserva  son  alliance  avec  les  six  cantons,  sa 
forme  de  gouvernement , sa  législation , sa  part  au  tri- 
bunal abbatial , et  reçut  l’assurance  que  les  reliques  et 
les  orneraens  d’église  resteraient  à la  ville  à tout  ja- 
mais *®^.  On  enleva  aux  AppenzeUois  le  Rheinthal , 

SI. -Jean.  Walt,  21î.  • Nos  seigneurs  ont  ordoftnê  que  ce  qui  a été  en- 
levé clans  les  propriétés  particulières  pendant  l’expédition  deSL-Gall. 
tout  comme  le  prix  du  butin  vendu,  soit  mis  en  commun,  et  qu'i  l’ave- 
nir on  en  agisse  toujours  de  même.  » /’.  C.  Z.,  9 mars  1490. 

Les  négocialioas  avec  Sl.-Gall  qui  ont  eu  lieu  à Einsidien  sont 
trÈs  rcniarquables  et  selon  les  formes  rigoureuses  de  la  justice.  juges 
ayant  prété  serment,  les  parties  comparaissent.  I.es  délégués  de  l’abbaje 
exhibent  leurs  pleins-pouvoirs  en  présence  do  l’abbé  ; les  délégués  do  la 
ville,  invités  h produire  les  leurs,  déclarent  que  • conforméincnl  aux  us 
et  coutumes  leur  mission  leur  a été  donnée  verbalement.  • Après  que 
l’abbé  a répondu,  les  juges  prononcent  : • Puisque  l’abbé  lui-même  a 
pK-senté  des  pleins-pouvoirs  écrits  et  scellés  de  la  part  du  doyen  et  du 
chapitre,  les  St.-Gallois  sont  tenus  d’en  présenter  de  semblables  ; s’ils 
assurent  qu’ils  les  recevront  incessamment,  on  i)cut  entendre  immédiate- 
ment la  plainte  de  l’abbaye.  • La  chose  a lien  en  effet,  mais  malheu- 
reusement la  Plainte  souvent  citée  n’est  pas  complète  et  il  n’existe  que  le 
commencement  de  la  réponse  st.-galloise.  L’introduction  et  ces  deux 
fragmens  composent  le  manuscrit  intitulé  Proeà  de  St.-Gall. 

Deux  Prononcés  du  IG  mars  et  du  2 avril.  Actes  de  la  destr.,  72  et 
suiv.,  97  et  suiv.  On  considéra  premièrement  les  rapports  avec  le  cou- 
vent, ensuite  ceux  avec  les  cantons  protecteurs.  La  ville  perdit  : • I.e  châ- 
teau d’Oberberg  avec  les  juridictions  d’Oberdorf  et  d’Anwyl,  la  maison 
de  Steiuach  et  ce  que  la  ville  possède  en  juridictions.  ■ Les  cantons  pro- 
lecleurs  vendirent  le  tout  â l’abbé  pour  S, 000  florins.  Acte  d'achat  du 
2Î  juillet  1490.  Actes  de  la  destr,,  iii. 
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pour  lequel  ils  paieraient  néanmoins  à l’avenir  la  con- 
tribution à l’Empire  ; ils  durent  indemniser  la  garni- 
son de  Rorschach , renoncer  à quelques  petits  droits  et 
restituer  les  bannières  précédemment  enlevées  à SchalT- 
house,  à Winterthur  et  à Sargans'®®.  Les  sujets  de 
l'abbaye  furent  condamnés  à donner  à l’abbé  trois 
mille  florins  ; on  leur  interdit  de  tenir  aucune  assem- 
blée sans  son  autorisation  ; on  confirma  leurs  antres 
franchises  A cette  occasion  les  cantons  protecteurs 
déterminèrent  avec  plus  de  précision  leurs  rapports 
avec  l’abbé  : le  couvent  entretiendrait  et  en  partie  sol- 
derait un  commandant  nommé  par  eux*®®;  en  cas  de 
guerre  les  sujets  de  l’abbaye  marcheraient  avec  les 
cantons  protecteurs*®®.  L’ajibé  accomplit  avec  succès  la 
mission  d’empêcher  le  pap»  et  l’Empereur  de  se  mêler 
d'une  affaire  maintenant  terminée  "®. 

Le  Rheinthal  fut  placé , à l’égal  de  la  Thurgovie , 
sous  la 'domination  des  sept  cantons  ; chacun  d’eux  ac- 
quit le  droit  de  le  faire  gouverner  à son  tour  par  un 

•••  IjC  Prononcé  de  Wyl.  du  9 juillet,  dans  le  /Vo«».  Muaée  suiue,  an- 
née 111 , 270,  se  fonde  sur  le  traité  de  Rorschneh  et  prouve  ainsi  le  peu 
d’authenticité  de  la  décision  sans  date  citée  par  IVaUer,  iüi.  . 

**'  Prononcé  de  Wyl,  7 mai  , dans  les  Aclet  de  ta  désir.,  8é  et  suiv. 
Récit  • Or  écoutez.  : > On  parla  très  sévèrement  aux  sujets  de  l’ab- 
baye, etc.  Là  on  vit  maint  homme  orgueilleux  s’en  aller  les  joues  inon- 
dées de  larmes.  • 

• Il  sera  logé  chez  l'abbé  on  l'administrateur  aux  frais  du  couvent, 
et  recevra  repas  et  fourrage,  clous  et  fer.  • Traité  scellé  par  les  IV  can- 
tons le  9 juin  lé90  et  par  l’abbé  le  11.  Actes  de  la  destr.,  100  et  suiv. 
0«.  T*cA..  II.  198. 

Le  Traite  cité. 

Bref  du  pape  du'S7  janv,  1690.  Noue,  .l/iuee  juixe,  11 1*  année,  48 
et  suiv.  Les  réclamations  se  trouvent  dans  les  Actes  de  la  destr,,  150  et 
iniv.;  les  Ul’ératians,  ibid.,  152  et  suiv. 


T 


54  HisTontB  DE  L\  autssB. 

bxilli  pendant  deux  ans  ; après  la  guerre  de  Souabo 
Appenzell  fut  admis  dans  cette  société  comme  huitième 
souverain  Les  trois  cantons  qui  avaient  pris  les  ar* 
mes  avec  les  protecteurs  de  l’abbaye  réclamèrent  leur 
part  des  indemnités;  on  ne  satisfit  à leur  demande 
qu’aprésde  longues  tergiversations"®. 

Parmi  les  chefs  condamnés,  Vambiüiler  subit  la  pu- 
nition la  plus  forte.  En  vain  les  Bernois'"  et  l’évèque 
de  Coire"*  prirent  sa  défense;  en  vain  les  ti'ibunaux 
d’Empire  le  libérèrent"";  en  vain  il  écrivit  aux  Confé- 
dérés « qu’il  ne  méritait  pas  d’ètre  seul  exclu  de  l’ara- 
M nistie  universelle  ; qu’on  n’avait  jamais  répondu  à 
» son  offre  réitérée  de  comparaître  devant  un  tribunal 
» et  de  se  soumettre  à un  Jugement;  qu’aux  jours  de 
» calamité  ou  de  bonheur  en  guerre  et  en  paix,  il  s’é- 
» tait  conduit  en  bon  confédéré  et  avait  loyalement 
«exposé  sa  vie;  qu’il  prouverait,  par  le  témoignage 
» d’homtnes  d’honneur,  que  si  l’on  avait  suivi  ses  coo- 
>>  seils , il  n’y  aurait  pas  eu  de  sang  répandu  ; qu’il 
» espérait  que  dans  cette  occasion  aussi  les  Confédérés 

>>  se  montreraient  amis  de  la  justice"''.  » Varnbühler, 

« 

• 

"*  Hec»$,  Wyl,  20  avril  1490.  B.  Tsch.,  I,  77*’.  I.c  premier  bailli  fut 
Uolu.  Frauenfeld,  de  Zurich;  le  second,  Jacq.  de  Urrleiistein , de  Lu- 
cerne. P.  C.  Z.  Beci4,  liade,  21  janv.  1493.  B.  Ttch.,  I,  98. 

Us  avaient  envoyé  4 ceteflet  une  députation  de  ranloii  en  canton, 
chargée  de  rappeler  leur  lidéle  secours  pendant  la  guerre  de  tsouabe.  He- 
eés.  Zurich,  5 janv.  1500.  B.  Tscli.,  Il,  1.  A|i|>enzell  fut  admis  comme 
huitième  participant  le  5 mai  1500.  Becii,  Zurich.  B.  Ttch.,  U , 8.  La 
charte  est  dans  l’appendice  de  ITalser,  l(j  et  siiiv. 

Becét,  Schvéyi,  2 mai  1491. 

Becà,  Lucerne,  lü  août  1491.  B.  Tith.,  I,  91. 

Sa  Lettre,  18  févr.  1492.  Doe.  Ttch.,  lU,  Sè4. 

Entre  autres  Jugement,  17  déc.  1494.  Doc,  Ttch.,  III,  293. 

Lettre  de  Varnbühler.  M.  S.,  7,  195  et  siiiv. 
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dépouillé  de  SCS  biens'*",  mourut  dans  l’exil"®;  mais 
ses  descendans,  famille  encore  aujourd’hui  florissante 
et  oooaidërée  en  Autriche  et  dans  le  Wurtemberg'*®, 
apprirent  par  leur  expérience  que  des  hommes  de  ta- 
lent, laborieux  et  honnêtes,  ne  dépendent  ni  des  biens 
de  la  fortune  ni  de  la  faveur  des  puissans,  et  trou- 
vent partout  des  amis  et  une  patrie.  Schwendiner  aussi 
mourut  sur  une  terre  étrangère,  après  avoir  poursuivi 
pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  les  Confédérés  devant 
le  tribunal  d’Empire  ; on  ne  connaît  pas  le  sort  de 
sa  famille. 

L’abbé  Ulrich  Rosch  ne  jouit  pas  long-tempsde  son 
triomphe;  il  mourut  à Wyl  dans  sa  soixanto^nquiéme 
année,  le  13  mars  1491.  On  l’ensevelit  avec  pompe; 
ses  confrères  le  pleurèrent,  et  on  lui  donna  kmg-temps 
encore  le  titre  de  second  fondateur  du  couvent'**.  Son 
successeur,  Gotthard  Giel  de  Glattbourg,  songea  plus 
au  plaisir  et  à la  magnificence  qu’au  bien  de  l’abbaye , 
■ et,  comme  tant  d’autres  abbés  avant  et  après  lui,  U 

# 

**'  Prononcta  el  baaet  de  la  paix. 

En  149C,  alors  qu’U.  Varnbûhler  mourut:  Sentence  de  la  etuonbre 
aaliqae,  Erancf.,  18  uiars.  Doe.  Tacli.,  III,  306.  Plusieurs  chartes  prou- 
vent que  V.  vivait  encore  en  1495.  ' 

‘2*  bVetier,  47S;  Halimeyer,  216;  Lea  d»DS  le  l.exique  suisse.  Zurich, 
1748  C5,  in-4,  XVIII,  437  et  suiv. 

*’*  En  1516  encore  .S.  poursuivit  les  Appcniellois  devant  les  tribunaux 
d'Empirc.  lieeét,  Berne,  4 août.  H.  S. 

'2*  Gotthard  aux  Confédéré»,  13  mars.  A.  Z.,  CLIV,  1 , 14  : tfArx, 
II,  432  et  suiv.;  Stumpf,  II,  38.  Les  deux  dernier*  citent  l’épitaphe  sui- 
<antc  : 

Llricuro  banc  dubUo,  Monachum  dicam  aune  Monarctum 
Voale  fuit  Moaarhos,  corde  Monareba  fuit. 

Terra  parens  igilur  divUim  excepit  alnnDr{ur. 

Quaodo  ipte  in  rnlit,  rut  tfoaarcba  nequit. 
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prodigua  trop  de  faveurs  à sa  famille On  rebâtit  un 
couvent  à Rorschach  mais  il  ne  servit  que  d’école 
Diverses  réflexions  se  présentent  à l'observateur  im- 
(lartial  de  ces  événemens.  Les  coupables  dévastateurs 
du  couvent  de  Rorschach  gagnèrent  leur  cause  au  fond, 
puisque  St.- Gai  I demeura  le  centre  des  pèlerinages  ; 
pourquoi  donc  les  cantons  protecteurs  refusérent-ils  un 
jugement  par  arbitres? — Tenaient-ils  moins,  déjà 
dans  ce  temps,  à réprimer  l'injustice  qu’à  étendre  leur 
territoire  et  à s’enrichir?  — Espéraient-ils  déjà  faire 
fortune  aux  dépens  de  leurs  frères?  — Les  décisions 
fondées,  comme  dans  ce  cas,  sur  des  considérations  per- 
sonnelles , ne  sont  nulle  part  plus  dangereuses  que  dans 
les  républiques  où  Injustice  impartiale,  non  équivoque, 
prévient  seule  les  discordes  et  les  réactions.  Du  reste  la 
nécessité  à laquelle  on  réduisit  la  ville  de  St.-Gall  de 
se  renfermer  dans  l’enceinte  de  ses  murailles,  ne  lui 
fut  pas  nuisible , comme  le  disaient  dans  leurs  railleries 
les  amis  du  monastère  ; elle  dirigea  plutôt  l’esprit  et 
l’activité  des  çitoyens  vers  une  source  plus  abondante 
de  richesse  que  l’agriculture  et  les  emplois;  grâce  à 
elle,  St.-Gall,  malgré  sa  situation  défavorable,  devint 
une  ville  de  commerce  florissante  et  célèbre.  La  con- 
duite des  Confé<léré8  dans  celte  occurrence  et  les  excès 
des  soldats  encoururent  le  blâme  public  de  la  Suisse 


D'Arx,  II,  4Î5.  LesrccOs  renfenncnl  des  plaialps  fréquentes  coi» 
Irc  le  père  de  Gotlhard. 

«K11I479  l'abbé  de  bt.  Uail  fut  invité  à bitir  le  couvent  commriiré 
et  à ne  pas  le  laisser  dans  cet  état.  > licces,  liade,  6 janv.  11.  Tseh.,  I. 
141. 

n'Arx.ll,  üh. 

üécil  ; • Au  nom  de  Dieu,  etc.,  . dans  tC.^rx,  11,  note 
l'n  seul  exemple.  Jacq.  Fischtbùri,  d’OIten.  dit  à des  Lucernois  : 
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[=  '<  Si  nous  jetons  nos  regards  sur  l'ensembie  de 
cet  événement,  » dit  un  sage  historien",  » nous  ne 
|)ouvoos  méconnaître  la  grande  leçon  qu’en  retirèrent 
les  Âppenzellois  : ils  apprirent  le  danger  d’écouter  les 
conseils  d’hommes  dévoués  à leurs  passions  et  les  Bat- 
teries même  de  leurs  voisins.  Un  autre  résultat , mais 
funeste,  fut  une  haine  profonde  entre  Appenzell  et  St.- 
Gall , une  déBance  prolongée  pendant  plus  d’un  siècle 
et  renaissante  à chaque  occasion , jusques  à nos  jours. 
Berne  seule  se  comporta  noblement  dans  cette  affaire. 
Bendons  justice  aussi  nu  désintéressement  honorable 
des  Âppenzellois , qui  aimèrent  mieux  se  soumettre  à 
des  amendes  pécuniaires  qu’à  la  condition  humiliante 
de  rendre  les  drapeaux  conquis  : effet  heureux  d’une 
législation  qui  mettait  l’honneur  au-dessus  de  l’argent. 
Cette  histoire  tout  entière  témoigne  d’ailleurs  du  peu 
de  sentiment  religieux  et  moral  qui  régnait , de  la  ru- 
desse des  mœurs,  de  l’affaiblissement  de  l’esprit  fédé- 
ral. Profondément  démoralisé  lui-même , l’abbé  sut 

• A SL-UaU  vous  avez  acquis  beaucoup  d’honneur  et  de  profit  avec  les 
pauvres  gens  ; vous  aviez  là  beau  jeu,  car  personne  ne  sc  défendait  ; vous 
avez  assiégé  SL-Gall,  parce  que  vous  aviez  faim.  > F.  devait  payer  de  sa 
vie  ces  assertions,  tant  la  vérité  offense;  mais  Soleure  le  réclama,  Sour- 
sée  et  Olten  intercédèrent  pour  lui.  Bnttluuar,  Extrait  de$  protocoles  du 
conseil  de  Lucerne,  msc.  Luccme  à Soleure,  2 niai  là90.  Ch.  Mdm,,  VIII, 
t5.  — Pour  Unir,  nous  citerons  deux  jugemens  : • A voir  comment  les 
choses  SC  passèrent,  il  eût  mieuz  valu  qn’on  n’eùt  pas  décliné  les  voies 
juridiques,  mais  qii'on  s'en  fût  rapporté  à des  juges  impartiaux  ; on  se 
serait  tiré  d’affaire  avec  |>eu  de  dommage.  • fEatt,  229.  • Ce  fut  une  des 
nonibrcnscs  tentatives  faites  pour  se  soustraire  définitivement  à l’autorité 
de  l’abbaye;  on  ne  saurait  regretter  que  cela  ait  enfin  réussi  dans  cette 
ocrasioii.  |)our  peu  que  l’on  reconnaisse  la  mauvaise  influence  d’une 
manière  de  voir  si  hétérogène  sur  l’fitat  en  général.  • Œuvres  de  Jean 
de  Muller,  'i'iibillguc,  1810  et  siiiv.,  XII,  119. 

" M.  Zcllwéper,  tfiitn  du  ficnp(e  appcntcUois,  U.  215.  21<>. 
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exploiter  ces  vices  avec  uœ  habileté  astucieuse  ; mais 
au  bout  du  compte  il  ne  résulta  de  tant  d’eÉForts  ni 
pour  lui  du  profit,  ni  pour  personne  de  la  gloire.  = ] 

La  marche  des  événemens  nous  a retenus  jusqu  à 
présent  au  sein  des  Alpes  ; elle  va  nous  conduire  dans 
les  vallées  de  la  Haute-Bourgogne  et  dans  les  plaines 
de  l’Italie  j au  lieu  d’abhës,  de  bourgmestres  et  de  lan- 
dammanns,  nous  verrons  des  papes,  des  rois  et  des  ducs, 
et  les  Confédérés  prodiguant  leur  sang  pour  l’ambi- 
tion efirénée  de  ces  grands  personnages. 

Si,  lorsque  une  puissance  quelconque  parvient  a 
une  grandeur  et  à une  prépondérance  disproportion- 
nées , tous  les  États  de  l’Europe  doivent  craindre  non- 
seulement  pour  leur  indépendance  politique , mais 
aussi  pour  les  biens  et  la  liberté  de  chaque  citoyen  , 
parce  que  le  despotisme  d’un  seul  menace  de  tout  sub- 
juguer, la  France  dut  alors  paraître  formidable.  L’u- 
nité de  langage , le  sentiment  énergique  de  l’honneur 
national , un  sol  productif,  l’étendue  de  l’autorité 
royale  assuraient  à cet  empire  des  avantages  extraordi- 
naires. \je.  pouvoir  de  l’Angleterre  sur  le  continent  était 
anéanti  ; l’Espagne , en  guerre  avec  les  Maures  et  bien- 
tôt après  occupée  de  la  conquête  du  Nouveau-Monde  ; 
l’Empire  germanique , affaibli  par  la  multitude  des 
souverains  et  par  le  droit  du  plus  fort  ; l’Autriche,  [>ar 
son  respect  pour  les  droits  du  peuple  et  par  le  morcel- 
lement de  ses  provinces.  Le  fils  de  l’astucieux  et  ter- 
rible Louis  XI,  Charles  FUI,  occupait  le  trône  de 
France.  Disgracié  par  la  nature  et  par  l’éducation , 
porté  à la  volupté,  on  voyait  néanmoins  briller  en  lui 
quelques  éclairs  de  grandeur,  et  sa  bonté  le  faisait 
aimer.  Petit  et  mal  fait , mais  souvent  enflammé  d’un 
enthousiasme  chevaleresque^  il  s’élevait  à des  entre- 
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prises  hardies,  perdant  de  vüe  l’agrandissetnetit  de  la 
France , but  des  efforts  de  la  plupart  de  ses  prédéces- 
seurs’**. S’il  y songeait,  le  roi  des  Romains  s’offrait  à 
lui  comme  un  puissant  adversaire.  Maximilien,  fils  de 
l’empereur  Frédéric  III,  de  la  maison  de  Habsbourg, 
jeune  homme  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
brillait  par  ses  sentimens  généreux,  son  énergie,  son 
audace,  son  activité En  mourant,  Marie  de  Bour- 
gogne lui  avait  laissé  un  fils  d’aune  belle  espérancè,  l’ar- 
chiduc Philippe.  Maximilien  s’était  fiancé  avec  Anne, 
héritière  de  Bretagne'®®;  sa  fille  Marguerite,  future 
épouse  du  roi , se  trouvait  à la  cour  de  France  Lors- 
que le  duc  de  Bretagne  mourut , la  possession  d’un  si 
beau  pays  parut  aux  conseillers  de  Charles  nécessaire 
autant  que  désirable;  Anne  fut  contrainte  par  ruse  et 
par  force  à épouser  le  roi  de  France , et  Marguerite  fut 
repoussée  '®*.  Profondément  blessé  de  ce  double  affront 

'*•  Cominas,  Mimoiru,  par  D,  Godefroy-  Brusscllc,  17C6,  itt-8,  p.  761 
tl  sniv.;  Branlûme,  Œuvree,  Londres,  1779,  in-12,  VII,  1 et  suiv.  ; Mé- 
uriijr,  H ut,  de  France,  Paris,  1685,  in- fol.,  U,  759;  Iloscoe,  Fie  de 
Léon  X,  Irad.  de  l’angl.,  t.  I;  Fiérie,  dans  la  Biographie  univertelU,  Pa- 
ris, 1811  et  soiv.,  in-8.  VIII,  122  et  suiv.  =Voy.  aussi  de  Sitmondi , 
Hitt.  des  Pranfois,  XV,  259,  260.  C.  M. 

Masimilicn  a été  peint  tour  5 tour  sous  des  couleurs  trop  avanta- 
geuses ou  trop  défavorables;  I - portrait  le  plus  sévérc  en  a été  fait  par 
J.  B.  Dubos,  dans  VHist,  de  la  Ligue  de  Cambrai,  Paris,  1785,  in-lS,  2 
voL  ; dans  plusieurs  endroits  Hoscoe  (t.  III ) ne  lui  est  guère  plus  favo- 
rable ; Fréd.  Schleget  l’a  représenté  trop  en  beau  dans  ses  Lefons  i«r 
l'hist.  moderne.  Vienne,  1811,  in  8,  p.  269  et  suiv. 

* •••  En  1491.  Fagger,  Miroir  d'honneur  de  la  maison  archidacaie  d'eiu- 
triche  (Ehrenspiegel  des  Erzhauses  Oestreieh).  Nuremberg,  1668,  in  fol. , 
p.  lOSO.  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  Llm,  1778  et  suiv.,  in-8,  IV,  SIO. 

|)('|iuis  1483.  Roo  Annales  Rerum  Austriacarnin.  GEniponti , 1592, 
in-fol.  p.  347  seq.  ; Fugger,  917  et  suiv.;  Ilegewisth,  Histoire  de  l'empe- 
reur Maximilien  I ; Hambourg,  1782,  in-8,  1 , 41  ; Mézeraj',  H , 745. 

III  Fugger,  1038  et  soiv.  ; Mézeray,  II,  769;  Schmidt,  W , 311. 
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et  de  tant  de  perGdie,  Maximilien  jura  de  se  venger  et 
de  punir.  Lui  et  l’Empereur  annoncèrent  aux  membres 
de  l’Empire  cette  injure  et  les  requirent  de  joindre , 
dans  Metz,  l’armée  allemande'*®;  l’Angleterre  aussi 
demanda  le  châtiment  d’une  offense  si  grande  et  si 
abominable'**.  Le  cri  de  guerre  réjouit  surtout  les 
Confédérés.  Des  vallées  les  plus  reculées  des  Alpes,  des 
montagnes,  des  villes,  accoururent  des  milliers  de 
combattans,  avides  de  butin  et  de  jours  de  plaisir.  Les 
ordonnances  des  magistrats  furent  foulées  aux  pieds  ; 
les  règlemens  de  l’Empereur,  négligés  ; point  de  corps 
formés  régulièrement  ; sous  le  premier  chef  venu , les 
volontaires  allaient  en  Bourgogne , vers  les  Français  , 
vers  les  Allemands'**.  La  guerre  fut,  non  pas  meur- 
trière, mais  désastreuse  et  menaçante  pour  la  tranquil- 
lité intérieure  de  la  Suisse,  lierne,  dans  le  sentiment  de 
la  dignité  fédérale , défendit  le  comté  de  Neuchâtel  at- 
taqué comme  province  française'*®,  offrit  sa  médiation 
à la  France '*%  et  donna  aux  Suisses  le  sage  conseil  de 
s’unir  à l’Autriche  et  de  renouveler  l’alliance  hérédi- 
taire conclue  à l’origine  de  la  guerre  de  Bourgogne. 
Les  villes  approuvèrent  ce  conseil , mais  les  cantons  fo- 
restiers le  combattirent  vivement  '**;  l’ancienne  jalou- 


**’  Frcdéric  III  n (Hans,  4 juin;  Maximilien  à Glatis,  iS  juin,  1492. 
Doc.  Tsch.,  III  , 265.  268. 

Schmidt,  IV,  812. 

'**  Àathelm  et  diverses  chartes. 

•“  Anshelm.  Des  partisans  suisses  attaquèrent  l’verdnn.  Soleare  'a 
U.  Steger,  20  févr.  1498  M.  S.,  7,  386. 

*>’  Berne  à Chartes  yill,  10  aoftl  1492  . dans  Anshelm. 

» 

. Sur  ces  enlrelailes.  la  fleur  odorante  de  France  a répandu  un 
• pai'fum  si  enivrant,  et  les  comtes  rétifs  de  Metscb,  de  Werdenberg 
. et  de  Zimmern  ont  prémédité  à Wésen  de  telles  pratiques  contre  le 
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sic  se  réveilla  ; la  défense  faite  par  les  cinq  villes  à 
leurs  sujets  de  prendre  part  à la  guerre  réjouit  seuls 
les  amis  de  la  patrie,  mais  elle  ne  fut  pas  observée**®. 
Les  hostilités  se  ralentirent,  et  l’on  fit  la  paix  à Senlis 
(mai  4493),  non  à l’instigation  des  princes  électeurs 
et  des  députés  de  la  Suisse'**,  mais  parce  que  Charles 
réservait  toutes  ses  forces  pour  une  entreprise  nou- 
velle , la  conquête  de  Naples  ***.  Quelques  favoris  lui 
avaient  suggéré  ce  dessein  ; héritier  de  la  maison  d’An- 
jou, il  pouvait  faire  valoir  des  droits  sur  Naples***; 
l’espoir  de  conquêtes  lointaines  le  séduisit  '**,  et  du  fond 
de  l’Italie  on  l’y  Invita.  Parmi  les  nombreux  souverains 
de  ce  pays , le  pape  était  encore  redoutable  par  sa  puis- 
sance spirituelle,  bien  que  tant  de  fois  ses  foudres  se 
fussent  éteintes  sans  frapper.  Un  Espagnol,  Rodrigue 
Borgia,  proprement  Lenzuoli,  déshonorait  alors  le 
siège  pontifical  sous  le  nom  'A' Alexandre  VI.  En  lui 
brillaient  l’éloquence,  l’esprit,  de  grandes  facultés, 
mais  obscurcies  par  de  plus  grands  vices , par  une  vo- 

> roi  des  Romains , qae  les  V cantons  ont  résolu  , contre  le  sage  conseil 
• des  villes,  de  ne  point  faire  alliance  avec  ce  monarque.  • Anshelm. 

A la  nouvelle  que  Berne  faisait  cause  commune  avec  les  partisans 
qui  avaient  attaqué  Yverdun,  les  cantons  forestiers  songèrent  à se  jeter 
snr  la  Forét-Noire.  Anthtlm. 

Fugger,  1071.  = üe  SUmondi,  Hitt,  de»  Françaii,  XV,  13S-1S3. 
Et  Hitt.  des  républ.  Uat,,  Xll,  92.  C.  M. 

A la  fin  de  mars,  les  Confédérés  envoyèrent  une  députation  à Sa- 
lins, et  au  bout  de  deux  mois  on  lit  la  paix.  Les  députés  de  Berne, 
Henri  Matter  et  Gaspard  lletiel  reçurent  des  présens.  Anshelm. 

•*’  Miseray,  11 , 771  ; Hinault,  Abrégé  chronol.  de  l’Histoire  de  Fronts. 
Paris,  1761  , in-12,  1,  398. 

•**  Mézeray. 

Brantôme , VU , 5.  Il  dit  que  Charles  aspirait  à devenir  empereur 
(l’Orient. 
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lupté  iniâme , par  la  cupidité , par  la  barliarie 
Outre  Rome,  trois  États  primaient  en  Italie,  Venise, 
Naples  et  Milan.  Du  sein  des  flots,  Venise,  à force  d’in* 
telUgence , de  courage  et  de  sagesse , avait  acquis  de 
vastes  possessions  sur  terre,  une  domination  étendue 
sur  mer  et  de  grandes  richesses,  fruit  de  son  commerce. 
Un  sénat  gouvernait  la  république  ; son  chef,  sous  le 
nom  de  doge,  jouissait  de  la  dignité  ducale.  Naples  et 
Milan  changèrent  fréquemment  de  souverains.  Sur  le 
trône  de  Noftles  siégeait  Alphonse  //,  de  la  maison 
d’Ârragon , odieux  et  redouté  par  sa  cruauté,  uni  aux 
ducs  de  Milan  par  un  double  mariage.  La  reine  de 
Naples  était  fille  de  ce  Francesco  Sforza  qui,  après 
l’extinction  de  la  maison  Yisconti , sut  s'élever  au  rang 
de  duc  de  Milan  ; et  Jean-^aléazzo , à qui  son  oncle 
Louis,  surnommé  le  Maure,  retint  le  duché avait 
épousé  Isabelle,  fille  d'Alphonse.  Rusé,  inventif  et  spi- 
rituelLouis  aspirait  à l’autorité  souveraine  qu’il 
exerçait  depuis  long-temps  déjà  comme  tuteur  de  son 
neveu.  Grâce  à la  dot  aonsidérablc  de  sa  nièce  Blanche- 
Marie  *,  il  obtint  à l’occasion  du  mariage  de  celle-ci  avec 

Roscof,  1,  387  elsuiv.,  trop  favorable.  F.  Guicciardini , Istoria 
ftltalia,  Venoiia , 1738,  în-fol.,  I,  381  sccj.  L.  A,  Muratori,  Annali 
iCïlattaf  I.ucca , 1761,  in-4  , l.  X,  p.  31  seq.  [Du  BouUty) , Vies  des 
papes  Alesandre  V!  et  I.éon  X ; Ijondres,  1757,  in-lî  , comme  appen- 
dice à son  HUtoire  du  Droit  public  eccU$.  français.  Ixindres,  1737,  in-lî. 

b’autcar  croit  snperfla  d’appuyer  ces  faits  généralement  connus  de 
passages  des  auteurs  cités. 

Guicciardini , 304  ; Ripamonti,  H istoria  urbis  Mediolani  dtns  Gra- 
vit, Thésaurus  antiq.  et  Histor.  Italia.  Lugd.  Bat.  1706  , in-fol.,  t.  II . p. 
1,  p.  652  ; P,  Jocii.  Elogia  virorum  bellica  viiiate  illustr,,  Basileae,  1S7S, 
in-fol.,  p.  196  seq.  ; Mczeray,  11,  773;  Dubos,  II,  189;  Roscoe,  I,  139. 

‘ 406,000  ducats  -de  dot  et  40,000  ducats  pour  sa  toilette.  ZeUtuéger, 
llist.  du  peuple  Appenzelloit.  II , 225.  C.  M. 
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Maximilien,  le  roi  des  Romains,  l'investiture  du  duché 
de  Milan,  attendu  que  les  Sforza  l’avaient  possédé  illé~ 
gaiement ce  furent  les  termes  de  la  charte.  Devant 
donc  craindre  le  roi  de  Naples , Louis  offrit  ses  services 
à Charles  pour  la  conquête  de  ce  royaume  Ce  mo- 
narque pouvait-il  demander  mieux  que  de  trouver  un 
ami  à son  mtrée  en  Italie?  Il  poussa  les  préparatifs 
avec  la  plus  grande  activité  (août  1494) 

[ = ’ Le  roi,  ayant  envoyé  à Gênes  Mm  l’argent  dont 
il  pouvait  disposer,  y fit  armer  la  flotte  la  plus  puis- 
sante qu’on  eût  jamais  vue  dans  les  ports  de  la  républi- 
que. Pour  soutenir  cet  armement,  on  vit  sortir  des  ports 
de  Villefrandie  et  de  Marseille  une  flotte  française 
sous  les  ordres  du  duc  d’Orléans,  qui  depuis  fut 
LooisXU  ; ce  prince  fit  sans  obstacle  son  entrée  à Gênes, 
oàil  trouva  trois  mille  hommes  de  troupes  italiennes 
et  deux  mille  Suisses,  la  plupart  Âppenzellois",  qu’a- 
vait amenés  le  bailli  de  Dijon Cependant  Alphonse, 
roi  de  Naples,  à la  tête  d’une  armée,  s’avançait  par 
terre  contre  les  Français , tandis  que  son  oncle  Frédé- 
ric , encouragé  par  des  émigrés  génois , parut  avec  une 
flotte , en  vue  de  la  côte  orientale  de  Gênes , le  jour 
ménae  de  l’arrivée  du  duc  d’Orléans,  puis  débarqua 


Haberlin,  H istoira  de  l’Empire  germanique  ( T eaUche  Rtichtgaæk.  ) 
Halle , 1771  ; l.  IX , p.  10  et  suiv.  n.  k. 

Guiceiardini , 15;  Cominea , 54Î;  Mézeray;  Roacoe,  I,  1A8  ; Ua- 
kerlin,  IX  , 13  ; Schmidt,  IV,  S23. 

**•  Mézeray,  H , 776.  “ 

* On  rappelle  ici  niic  fois  pour  toutes , que  les  parties  du  texte  com- 
prises entre  les  signes  [=  et  = ] sont  intercalées  par  le  traducteur,  et 
qnc  l’aulenr  original  n’en  est  point  responsable. 

“ h'adiani  colUetanea,  I*  149,  b. 

* Voy.  ci-dessous , n.  175. 


Digitized  by  Googit 


64  HISTOIRE  DK  LA  SUISSE. 

quatre  mille  hommes  à Rapallo  (4  septembre)  *■.  Pour 
empêcher  les  ennemis  de  se  fortifier  dans  ce  lieu,  le 
. duc  y conduisit  sa  flotte  composée  de  dix-huit  galè- 
res et  douze  gros  vaisseaux  sur  lesquels  il  avait  fait 
monter  les  Suisses  ; les  Italiens  suivirent  la  route  de 
terre.  Les  deux  divisions  arrivèrent  à peu  près  dans  le 
même  temps,  après  sept  heures  de  marche.  Un  mou- 
vement de  troupes  causé  par  une  rivalité  entre  les  Lom- 
bards et  la  garde  du  doge  de  Gênes  fit  croire  aux  Na- 
politains qu’on  venait  les  attaquer  ; ils  sortirent  au 
devant  de  l’ennemi,  et  le  combat  .s’engagea  sans  qu’au- 
cun des  chefs  en  eût  dcmné  le  signal.  La  victoire  de- 
meura quelque  temps  douteuse;  les  Suisses  mêmes 
commencèrent  à s’ébranler,  placés  qu’ils  étaient  dans 
une  position  désavantageuse  où  ils  ne  pouvaient  pas  se 
déployer*^.  « C’était,  » dit  1 histoire*,  « le  premier 
combat  de  cette  guerre  terrible  où  l’on  vit  les  ultra- 
montains aux  prises  avec  les  Italiens,  lis  se  firent  re- 
marquer bien  plus  par  leur  férocité  que  par  leur  bra- 
voure : non-seulement  les  Suisses  ne  firent  pas  grâce 
aux  prisonniers  qui  se  rendirent  à eux , mais  ils  tuè- 
rent la  plupart  de  ceux  qui  s’étaient  rendus  à leurs 
alliés.  Ils  n’épargnèrent  pas  plus  les  bourgeois  de  Ra- 
pallo que  leurs  ennemis  ; ils  les  pillèrent  sans  miséri- 
corde, sans  distinction  de  parti,  et  ils  poussèrent  la 
férocité  jusqu'à  massacrer  cinquante  malades  dans 
rhôpital  de  la  ville.  » De  retour  à Gênes,  ils  mirent  en 
vente  les  dépouilles  de  ces  malheureux , et  racontèrent 
leurs  atrocités  aux  parens  des  victimes.  Le  peuple , ir- 


c.  J ZcUwègfr,  H,  226. 

**  ZtUwé^er,  1.  c. 

* De  Sismotidi,  Htxt.  </<-.«  républ.  ital.,  XII,  iî5,  126. 
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rite,  passa  du  murmure  à la  colère,  de  la  colère  aux 
voies  de  fait;  dans  la  lutte  quelques  Génois  périrent. 
Aussitôt  la  population  entière  de  la  ville  prit  les  armes  ; 
uae  vingtaine  de  Suisses  perdirent  la  vie,  et  tous  eus- 
sent probablement  été  massacrés , sans  les  deux  frères 
Augustin  et  Jean  Adorno,  qui  parcoururent  les  rues 
avec  la  garde  du  doge,  apaisèrent  le  tumulte  et  firent 
pendre,  comme  exemple,  quelques-uns  des  plus  mu- 
tins f. 

Le  butin , dont  bien  des  Suisses  envoyèrent  la  meil- 
leure part  dans  leur  pays,  attira  une  foule  d’autres  sur 
leurs  traces.  Les  Confédérés  ordonnèrent,  il  est  vrai, 
dans  une  diète  à Zoug,  de  saisir  les  objets  envoyés  de 
cette  manière  par  les  Appenzellois  et  les  ,St-Gatlloist?; 
mais  cette  décision  demeura  sans  effet , et  chaque  jour 
d’avides  mercenaires  volaient  sous  les  drapeaux  du  roi 
de  France  Ils  grossirent  ainsi  l’armée  formidable 
à la  tête  de  laquelle  Charles  "VIII  ouvrit  la  campa- 
gne. =] 

La  duchesse  de  Savoie  et  Louis  Sforza  le  reçurent 
avec  joie  et  avec  pompe à l’aspect  de  ses  troupes 
nombreuses  et  bien  armées  et  de  sa  grosse  artillerie , 
1 Italie  trembla’^*.  Des  cinq  mille  Confédérés'^*,  la 

■f  Ibid,;  Comine»,  1.  Vt[,  cbap.  VI;  Mé;eray,  V,  51-S8;  P.  Joeii, 
!■  1;  Guieeiardini,\.  I,  Barthol.  Senerega,  de  reba»  Cenuens  ; Zellwéger, 
H.  227. 

s Collection  de  recét  aux  archives  de  Lucerne. 

* Zellwéger,  I.  c. 

Cuiceiardini,  50  ; Cotnine»,  556;  Mézei‘ay,  II',  778  ; Roscoe,l,  175. 
P.  Joeii,  Ilistoriœ  sut  lemporis,  Basilcæ,  1578;  in-fol.,  I,  p.  36. 
= Voyez  sur  l’expédition  des  Français  en  Italie,  de  Sitmondi , Ilisl.  de» 
Tipebldjttes  italienne»,  U XII,  cliap.  XCIII-.XCVI , et  au  commencement 
du  chapitre  XCV H un  jugement  sur  Charles  VIII.  G.  M. 

Ansbclm  n’indiquc  pas  le  nombre;  't'sehud! , dans  sa  chronique 

5 


IX. 


66  HISTOIRE  DE  L\  SUISSE. 

fleur  de  l’armée  française,  quelques-uns  se  voyaient  k 
l’avant-garde'^*.  La  marche  de  Charles  ressemblait 
moins  à une  campagne  qu’à  un  triomphe une  ma- 
ladie"’®, la  part  qu’il  prit  aux  aiîaires  de  Florence,  où 
le  peuple,  ami  de  la  liberté,  disputait  le  pouvoir  sou- 
verain à la  famille  des  Médicis,  enûn,  des  négociations 
avec  le  pape , qui  voulut  d’abord  lui  faire  résistance , 
l’arrêtèrent  quelques  semaines  Pendant  qu’il  se 
trouvait  encore  à Rome,  Alphonse,  roi  de  Naples,  se 
démit  de  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand  ; 
trop  tard  : la  prudence  ni  la  force  ne  purent  résister  à 
l’orage  imminent;  le  nouveau  roi  s’enfuit,  Charles  en- 
tra victorieux  dans  la  capitale,  et  reçut  les  hommages 
(février  1495) 

Mais  tandis  qu’il  se  livrait  à des  réjouissances  publi- 
ques et  à des  rêves  de  conquêtes  lointaines,  se  formait 
une  trame  redoutable  pour  le  perdre  lui  et  son  armée. 
Le  roi  chassé  trouva  du  secours  en  Espagne'®®;  le  pape 


msc.  en  compte  8,000;  Guicciardini  (57),  6,000.  = r.ouia  de  ta  Tri- 
moKt'Uc  dans  scs  Mémoires , ch,  VTtl , p.  145,  dit  8,000  Suisses  ou  Alle- 
mands , armés  de  piques  rt  de  hallebardes.  C.  M. 

“*  Guicciardini;  Comine$,  558  ; sous  le  bailli  de  Dijon,  Antoine  de 
Bessey  (ou  Bassey),  baron  de  Trichastel. 

• Poursuivit  son  chemin  d’une  audace  trés-assuréc  , éjionvanlant 
» toute  l’Italie  d’un  seul  sentiment  de  sa  venue;  envoya  des  maresebaua- 
> de-logis  et  fourriers  devant,  la  craye  & la  main  , marquer  les  logis 

• comme  il  leur  plaist  ; sans  aucune  rencontre  ny  résistance  de  porte 

• fermée,  chacun  lui  fait  place.  • Brantôme,  Vil,  4. 

•“  Boicoe  (I,  177,  n,  k)  présume  que  cette  maladie  était  le  mal  vé- 
nérien, auquel  il  accorde  ainsi  les  honneurs  d’une  origine  royale. 
= Voy.  de  Sismondi,  XII , 1S5  et  les  auteurs  cités  par  ccthistoricn.  C.  .M. 
Guicciardini  ; Boscoe. 

Guicciardini,  Si  seq.  ; Cominei,  598  et  suiv.  ; .We'jerqy,  H,  78J  et 
sulv.  ; Boscoe,  1 , 211  et  suiv. 

Boscoe,  1 , 225  et  suiv. 
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et  Venise , effrayés  auparavant  de  l’union  plus  étroite 
de  Naples  et  de  Milan,  tremblèrent  alors  à l’idée  de  la 
pré[)ondéranee  de  la  France'®®;  à eux  sc  joignit  l’Em- 
pereur, de  même  que  le  rusé  Sforza  , parce  qu’il  se  dé- 
fiait des  Français,  qu’il  avait  attirés  dans  sa  patrie, 
surtout  depuis  que  Louis  d’Orléans,  commandant  des 
troupes  françaises  dans  le  Milanais,  parlait  de  ses  droits 
sur  le  duché  en  qualité  de  descendant  de  la  maison 
Visconti  '®'  ; ainsi  sc  forma  une  ligue  de  tous  ces 
États  contre  la  France '®^.  Charles  trouva  dans  Naples 
même  des  ennemis  plus  dangereux  encore,  l’orgueil  et 
l'insolence  des  Français  lui  aliénant  la  noblesse  et  le 
peuple'®*.  Dans  cette  situation  critique,  sans  flotte, 
sans  espoir  d’un  secours  prochain,  menacé  de  toutes 
parts,  Charles  sut  maintenir  sa  dignité  : il  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Naples,  et  prit  des  mesures  pour  garder 
sa  conquête  et  pour  l’entrer  en  France  '®*.  [=  Il  laissa 
la  moitié  de  ses  troupes  .à  Naples  sous  les  ordres  de 
Gilbert  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  et  se  remit 
lui-même  en  route  avec  le  reste  de  son  armée,  où  se 
trouvaient  trois  mille  Suisses.  Jacques  Trivulce  com- 
mandait l'infanterie  et  trois  cents  lances.  Aussitôt  qu’il 
se  fut  décidé  pour  cette  retraite,  il  expédia  l’ordre  de 
lui  amener  de  France  et  de  Suisse  de  nouvelles  troupes 
auxiliaires.  On  lui  envoya  effectivement  sept  mille 


Guieciardini , HO;  Mêztray,  11,786;  llœherlin , IX,  14  cl  suiv. 

•“  Méztray  cl  llabtrlin  parlent  dc  celle  crainte  bien  fondt’C;  pour- 
quoi Boseoe  la  passe-l-il  sous  silence? 

Elle  fui  conclue  à Venise , le  31  mars  1495.  ,Vc;er« v,  II , 787; 
Gnicclardini ; Comints , 015,  621.  Celui  ci  sc  trouvait  alors  à Venise 
rotnme  arabassadeur  dc  France. 

*•’  Guicciardiui , 112;  Gamines,  627  ; Boscoe,  1,  228. 

’**  Gaiccinrdini,  115  scq.  ; Comines,  620  cl  suiv.  ; Méieray. 
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cinq  cents  hommes,  et  dans  ce  nombre  deux  mille 
Suisses  conduits  par  Henri  Wolieb,  d'Uri.  Mais  le  duc 
d'Orléans,  au  lieu  de  les  laisser  poursuivre  leur  route, 
s’en  servit  pour  s’emparer  de  la  ville  et  de  la  forteresse 
de  Novare.  Le  roi,  craignant  le  danger  qui  pouvait  en 
naître  pour  lui , accéléra  sa  retraite  par  Lucques.  Ar- 
rivé prés  de  Pontrémoli , il  trouva  cette  ville  occupée 
par  trois  cents  hommes  du  duc  de  Milan , auxquels 
les  citoyens  aidaient  à garder  la  ville.  Trivulce  essaya 
de  leur  persuader  d’ouvrir  les  portes  au  roi  ; mais  les 
babitans  lui  représentèrent  qu’au  premier  passage  des 
troupes  les  paysans  des  environs  avaient  égorgé  une 
quarantaine  de  Suisses , et  que  maintenant  ils  crai- 
gnaient quelque  acte  de  vengeance.  Trivulce  leur  pro- 
mit toute  sûreté,  si  les  Milanais  sortaient  de  la  forte- 
resse et  la  remettaient  à ses  troupes.  Ainsi  fut-il  fait. 
Les  Suisses  ne  dirent  mot.  Mais,  dés  qu'ils  virent  la 
forteresse  au  pouvoir  des  Français,  ils  pénétrèrent 
dans  la  ville,  au  mépris  de  la  défense  royale,  la  pillé^ 
rent  et  y mirent  le  feu  après  avoir  égorgé  les  babitans  ; 
irrités  de  ce  qu’on  avait  confié  le  fort  aux  seuls  Fran- 
çais , ils  dirigèrent  leurs  canons  de  ce  côté.  Le  roi  en 
personne  parvint  seul  à les  apaiser  à la  fin  par  de  bon- 
nes paroles  et  à les  convaincre  de  leur  tort.  Les  flam- 
mes de  la  ville  venaient  de  consumer  les  vivres  de 
l’armée 

La  plus  grande  difficulté  fut  de  faire  passer  l’artil- 
lerie par  les  pentes  abruptes  de  l’Apennin.  « Jean  de  la 
Grange*,  maître  de  rarlillerie,  et  le  sire  de  la  Tré- 


“ Zcllaégcr, \l , 227-229. 

'•  Nous  empruntons  le  récit  de  M.  de  Sitmondi  , lliît.  det  liépubl. 
ital.,  .XII,  306,  307. 
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mouille,  avaient  pris  la  charge  de  (ransporler  au-delà 
des  montagnes  tout  cet  attirail  militaire,  et  ils  furent 
bien  secondés  par  les  Suisses , qui , pour  faire  oublier 
les  excès  dont  iis  s’étaient  rendus  coupables,  s’em- 
ployèrent avec  beaucoup  de  zèle  à tirer  les  affûts  à 
force  de  bras.  Il  y avait  quatorze  pièces  de  gros  ca- 
non', l)caucoup  de  petites,  et  un  nombre  propor- 
tionné de  caissons  et  de  munitions  de  guerre.  La  mon- 
tagne sur  laquelle  un  sentier  avait  été  négligemment 
tracé,  sans  qu’aucun  travail  en  adoucit  la  rudesse, 
s’élevait  au-dessus  de  Pontrémoli , par  une  pente  ra- 
pide que  les  mulets  avaient  peine  à franchir  ; elle  des- 
cendait ensuite  avec  la  même  rapidité  dans  un  vallon, 
pour  remonter  encore.  Les  Suisses  s’attelaient  deux  à 
deux  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents,  avec  de  longues 
cordes,  pour  traîner  une  seule  pièce,  et  après  l’avoir 
amenée  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  ils  avaient 
pins  de  peine  encore,  et  surtout  ils  couraient  plus  de 
danger  à la  retenir  en  descendant.  Au  bout  de  cinq 
jours  toute  rartillerie  fut  de  l’autre  côté  de  la  monta- 
gne, et  le  roi  lui-même  partit  le  3 juillet  pour  la  tra- 
verser. » =]  Il  rencontra  inopinément  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie  l’armée  coalisée.  La  supériorité  du 
nombre  et  la  position  avantageuse  de  l’ennemi  n’ef- 
frayèrent pas  le  roi  ; le  péril  en  fit  un  héros  (juillet  1 495). 
Monté  sur  un  cheval  borgne  il  combattit  avec  une 


' Quelques  pièces  avaient  jusqu’h  huit  pieds  de  long  cl  pesaient  900 
tvrts  sans  l'aiTut.  Ze/lroeger,  II , 229. 

.Selon  Comines,  651 , qui  fut  présent , 35,000  hommes  ; selon  les 
Wsloricns  italiens,  l’armée  des  alliés  n’élail  pas  de  beaucoup  plus  forte 
que  celle  des  Français. 

Comines,  656  ; Brantôme,  VU,  11. 
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rare  présence  d’esprit  comme  un  simple  soldai  passa 
le  Taro , et  se  tira , de  même  que  son  armée , des  piè- 
ges tendus  par  ses  adversaires;  ceux-ci  Grent  une  perte 
décuple  dans  cette  bataille,  rendue  sanglante  par  le 
désordre  plus  que  par  l’opiniâtreté  L'Italie,  épou- 
vantée par  la  conduite  de  ces  étrangers  et  par  la  prévi- 
sion des  conséquences , muette  de  surprise  et  d’admi- 
ration , Gt  éclater  sa  joie  lorsque  Charles  continua  sa 
retraite  Sforza  renoua  des  négociations  avec  lui. 
Louis  d Orléans  avait  commencé  de  s’établir  dans  le 
Milanais,  et,  soit  légèreté,  soit  égoïsme,  au  lieu  d’ame- 
ner au  roi  les  troupes  venues  de  France,  il  les  avait  em- 
ployées à garder  les  places  occupées  par  lui  Charles 
apprit  à Vercelli  comment  le  duc , cerné  dans  Novare 
par  les  alliés,  luttait  contre  un  péril  extrême Trop 
découragé  pour  essayer  de  débloquer  la  place , le  roi 
recourut  aux  négociations,  et  Sforza,  inGdéle  aux 
alliés  comme  il  l’avait  été  à Charles , Gt  avec  lui  une 
paix  qui  facilitait  au  roi  le  retour  et  une  nouvelle 
expédition  contre  Naples;  mais  Charles,  plongé  dans 
la  paresse  cl  la  volupté , ne  songea  plus  sérieusement 
à conquérir 

[=  Moins  épuisé  par  le  plaisir,  moins  pressé  de  re- 
tourner en  France  au  prix  de  ses  conquêtes , Charles 

Cominea  ; Brantôme  ; llénault,  I,  402. 

lloscoe,  1 , 247  , II.  k;  Mczeray,  II , 79.1  j • Dieu  conducteur  des 
• Français,  peuple  qu’il  a élu  par-deuut  tous  le$  autres  pour  exécuter  set 
> volontés,  Ole.;  » cst-cc  comme  fléau  ? 

Bosroe.l,  249. 

^^é:eray,  U,  789clsuiv. 

Comines,  690;  !Uézerar,\l , 794. 

•’*  Comints,  701  et  suiv.  ; Mézerar,  II, *795;  grâce  à l'intervention 
des  députés  suisses.  Anshelm. 

Mézeray,  Il , 796  et  suiv. 
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les  eù(  conservées,  grâce  au  secours  qui  lui  vint  des 
montagnes  de  l’Helvétie.  Des  deux  mille  Suisses  en  gar- 
nison à Novare,  seize  cents  seulement  arrivèrent,  après 
l’évacuation  de  celte  place,  à Vercelli,  épuisés  par  la 
faim;  les  quatre  cents  autres  moururent  d'inanition  en 
route  «.  Mais  dans  le  même  temps,  le  bailli  de  Dijon, 
chargé  par  le  roi  de  lever  dans  les  cantons  cinq  mille 
Suisses,  parut  à la  portée  du’  camp  français  suivi  de 
vingt  mille,  que  l’abondance  méridionale  attirait  dabs 
les  riches  plaines  de  la  Lombardie,  u On  fut  obligé,  dit 
un  historien  de  donner  des  ordres  aux  frontières  du 
Piémont  pour  n’en  pas  laisser  passer  davantage,  autre- 
ment jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  paraissaient  dé- 
terminés à se  jeter  sur  l’Italie.  L’arrivée  de  cette  multi- 
tude inattendue , qui  changeait  tellement  la  proportion 
des  forces  des  deux  armées,  aurait  certainement  empê- 
ché l’évacuation  de  Novare  si  on  ne  l’avait  jms  effectuée 
deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle  pouvait  de  même 
faire  mettre  en  délibération  s’il  ne  valait  pas  mieux 
rompre  toute  négociation,  et  si  le  roi,  avec  une  armée 
si  nombreuse,  si  belliqueuse , et  commandée  par  d’aussi 
bons  officiers,  ne  devait  pas  saisir  l’occasion  de  tenter 
la  conquête  de  la  Lombardie.  » Dans  l’état  présent  des 
affaires  les  Suisses  auxiliaires  suscitèrent  autant  d’em- 
barras à Charles  Vlll  qu’ils  lui  auraient  donné  d’aide 
sans  la  conclusion  de  la  paix.  Arrivés  avec  de  hautes 
espérances , on  parlait  de  les  renvoyer  sans  même  leur 
assurer  leur  solde.  Us  s’assemblèrent  la  nuit  par  can- 
tons , et  délibérèrent  sur  le  parti  à prendre  : les  uns 
voulaient  s’emparer  du  roi  et  des  principaux  seigneurs 


• Zellaéger,  11  , Î29. 

* Dt  Siimondi,  Hist.  de$  ripubl,  i<at..Xll,  t>8,  119. 
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de  la  cour  J d’autres,  du  bailli  seulement,  jusqu'à 
l'entier  acquittement  de  ce  qui  leur  était  dû  : on  ne 
leur  offrait  qu’un  mois  de  paye,  somme  à peine  suffi- 
sante pour  les  frais  de  leur  voyage.  Ils  exigeaient  la 
solde  de  trois  mois,  s’élevant  à 500,000  livres,  confor- 
mément aux  capitulations  signées  par  Louis  XI  avec 
leurs  cantons.  Le  roi , irrité  de  leur  réunion  tumul-. 
tuaire  et  de  leurs  exigences , voulut  marcher  contre  eux 
avec  ses  Français;  mais,  à la  prière  de  Trivulce,  il  lui 
permit  d'envoyer  auparavant  vers  eux  son  fils,  le  comte 
de  Masox,  qu’ils  connaissaient;  celui-ci  les  apaisa, 
mais  on  fut  obligé  de  les  satisfaire  en  leur  donnant , 
faute  d’argent,  des  otages  et  des  lettres  de  change.  Ils 
se  retirèrent  alors  dans  leurs  montagnes  =] 

Les  Confédérés,  distingués  pendant  cette  guerre 
dans  l'attaque  et  la  défense,  dans  les  forteresses,  dans 
les  fossés  et  en  rase  campagne , vivaient  chez  eux  en 
proie  à une  discorde  violente.  La  multitude  s'était  pro- 
noncée pour  la  France;  une  partie  des  magistrats  pen- 
saient autrement,  mais  des  milliers  de  volontaires  ac- 
coururent tôt  ou  tard  sous  les  drapeaux  français.  A 
l’invitation  du  roi  Charles  et  du  bailli  de  Dijon  qui 


Zellwèger,  II,  S29  et  230;  <U  Sitmondi , ShS  ; Cumina , \.  VIll, 
cbap.  XVIII  ; P,  Jovii,  I.  II,  III;  Guiceiardini , I.  II, 

*’*  Charles  Pt II  aux  Confédérés , Lyon,  23  jaillel  1494  , il.  S.,  ea 
réponse  à une  lettre  dans  laquelle  ceux-ci  se  plaignaient  • que  contrai- 
rement aux  traités , il  avait  attiré  de  leur  pays  dos  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  et  cela  4 leur  insu  , sans  leur  consentement  et  contre 
leur  gré.  » Le  roi  dit  entre  autres  : • Afin  de  répondre  mieux  4 vos  let- 
tres , nous  parlerons  de  la  chose  un  peu  plus  explicitement.  Suivant  favis 
de  sages  conseillers  , et  par  la  confiance  dans  le  secours  divin,  nous 
nous  sommes  proposé,  avec  l’aide  de  nos  troupes,  de  tirer  notre 
royaume  de  Naples  des  mains  des  barbares , pour  le  réduire  en  notre 
pouvoir  et  le  mettre  sous  notre  protection,  et  par  la  susdite  gricc  (di> 
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savait  l'atlemand  on  trouve  des  mercenaires  suisses 
dans  un  combat  près  de  Gènes,  dans  l’armée  commandée 
par  le  roi,  à Naples,  à la  retraite  des  troupes  françai- 
ses , à Novare,  près  de  Louis , partout  ; même  pen- 
dant les  négociations  avec  Sforza , affluèrent  en  Lom- 
bardie presque  autant  de  Confédérés  qu'on  en  avait 
vu  combattre  près  de  Morat,  contre  la  Bourgogne 
En  vain  des  Confédérés  plus  sages  conseillèrent  dans 
des  diètes  de  renoncer  aux  seigneurs  étrangers  en 

vinc ) nous  avons  fait  de  grands  préparalifs  militaires  et  rassemblé  des 
Irouj)es  nombreuses  de  gens  de  guerre,  etc.  “ Avant  d’avoir  vu  cette 
lettre,  les  Confédérés  avaient  envoyé  & Gènes  cinq  députés,  Gaspard 
VomStein,  de  berne,  Jacques  Zubegg,  d’tiri,  Jean  Guglenbcrg,  de 
Friboni^,  Uenri  Zyli,  de  St.-Gall,  et  Henri  LOssi,  d’Appcniell,  pour 
SC  plaindre  de  ce  que  le  roi , contrairement  à son  traité  avec  les  Confé- 
dérés , attirait  leurs  gens  ; ils  devaient  déclarer  en  même  temps  qu’ils 
avaient  la  mission  expresse  d’ordonner  aux  chefs  et  aux  soldats  de  reve- 
nir. Le  trésorier  royal  et  le  bailli  de  Dijon  ( voy.  la  note  suivante  ) pri-, 
rent  si  bien  leurs  mesures , que  les  députés  suisses  ne  parvinrent  pas  à 
leur  parler,  et  repartirent  le  lé  juillet  emportant  pour  réponse  que  le 
roi  aurait  trouvé  assez  d’Allemands,  mais  que  , par  préférence,  il  avait 
pris  des  Suisses  ; que  si  quelqu’un  entreprenait  d’affaiblir  son  armée,  il 
serait  puni  de  mort,  ^tulietm,  U,  lé8  ; Zellwègor,  II , 235 , 226.  C.  M. 

• Qu’on  appelle  le  bailli  allemand  > («  den  TQtscben  Bælli  •). 
T$ehudi.  P.  Jovii , I,  36  i • Is  et  germanicam  callebat  linguam  et 
sommiis  artifex  tractandis  Uelvetiorum  ingeniis  habebatur.  • 

Cominet , Guicciardim  et  surtout  P.  Jocs  racontent  leurs  actions 
en  détail.  L’archiduc  Gilibcrt  de  Montpensier  leur  donna  un  Umoignage 
de  leur  vaillante  conduite  en  Calabre,  Attela,  le  l*'  août  lé96.  Z. 
1 1 , 1,  10.  On  y lit  les  noms  suivans  i • Jean  Hoeb  , J.  Zwitz,  Stôckli , 
L Irich  Burki , Bûsshans , le  gentilhomme  Burkart,  etc.  • , 

Commet,  705;  F ranf oit  .drtenl  d Fribourg,  5 ocl.  1495.  CA.  itdm., 
VIII , 74  : "Au  dire  des  inspecteurs  d’après  les  rôles , il  y a pins  de 
2fi,000  soldats  des  Confédérés , et  les  Français  les  croient  capables  de 
sidvjuguer  le  monde  entier.  • 

• Afin  que  nous  antres  Confédérés  vivions  4 l’avenir  d’autant  plus 
fidèlement  unis  par  l’amitié  fratenielle.  • Becèt,  Lucerne,  18  juillet 
1495.  Ji.  .V. 
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vain  Berne,  maintenant  dévouée  à l’Empereur,  rappe- 
lait à ses  alliés  leurs  obligations  comme  membres  de 
l’Empire les  cantons  forestiers  ne  voulurent  en- 
tendre parler  que  des  Français  ; ils  méprisaient  les 
sommations  im|)ériales  la  tentative  d’arrêter  la 
jeunesse  effrénée  excitait  la  rébellion  La  misère  in- 
exprimable à laquelle  les  mercenaires  suisses  furent  en 
proie  en  Italie  n’effraya  personne.  Un  petit  nombre  de 
ceux  qui  partirent  pour  Naples  revirent  leurs  foyers; 
tous  ne  tombèrent  pas  honorablement  sur  un  champ  de 
bataille,  mais  beaucoup  sous  le  poignard  des  Ita- 


Berne  écrivit  à Soleure,  le  15  juillet  1195,  au  sujet  de  l'instruction 
donner  pour  la  diète;  Ch.  Mém.,  IX,  56  i i Xotre  avis  est  de  refuser 
absolument  la  demande  du  duc  d’Orléans;  car  puisque  nous  apparte- 
nons i l’Empire,  à qui  sa  proposition  est  hostile,  il  ne  convient  pas  d’y 
adhérer.  » Les  cantons  forestiers  mcnaçèrenl  à cette  occasion  les  Ber- 
nois ! • L’ammann  Réding  a tenu  des  propos  inquiétans , car  il  estime 
que  lorsque , au  premier  jour , les  Confédérés  se  trouveront  en  campa- 
gne , ils  devront  se  former  en  assemblée  pour  délibérer.  • Berne  à So- 
Uure,  18  sept  1495.  Ch,  Mém.,  IX,  68.  {.retire  dans  nos  Pièces  Juitifica- 
tires,  u°  III.  Berne  aurait  en  général  préféré  une  médiation  ; mais  ses 
vues  politiques,  ordinairement  si  supérieures  4 celles  des  autres  Confédé- 
rés, ne  furent  pas  adojitées;  elle  se  borne  donc  à un  rôle  de  neutralité, 
ne  recevant  d’argent  d’aucun  des  partis  et  détournant , autant  que  pos- 
sible, scs  sujets  d’émigrer  pour  prendre  du  service.  Le  gouvernement 
bernois  ne  craignit  pas  d’ordonner  l’arrestation  des  enrôleurs  français  et 
du  bailli  lui-mérac,  somma  ses  sujets  émigrés  de  rentrer  au  pays,  me- 
naça de  punir  les  réfractaires,  et  députa  vers  le  margrave  de  NeuchMel 
cl  le  princQ  d’Orange  pour  les  engager  4 ne  point  enrôler  de  Bernois 
dans  les  troupes  qu’ils  rassemblaient  pour  le  compte  du  duc  d’Orléans. 
De  TiUier,Hiet.  delà  ripubl.  de  Berne;  t.  II,  897.  C.  M. 

• Nous  vous  avons  précédemment  sériememenl  ordonné  • etc. 
Maximilien  aux  Confédérés  ; Worms,  25  déc.  1495.  Ch.  Mém.,  l.X  , 91. 
Maximil.  d Claris,  12  maL  Doc,  ’l'sch.,  lll,  504. 

I'*  A ceci  se  rapportent  les  faits  cités  ci-dessus  n.  2. 
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liens  de  quinze  cents  laissés  à Naples,  à peine  cent 
repartirent  pour  leur  pays  Ceux-ci , et  d’autres 
avant  eux,  moururent  de  faim , de  soif,  du  poison  ***, 
de  maladie,  solitaires,  dans  des  granges,  sur  la  route, 
dans  les  champs,  parfois  sur  des  fumiers  triste 
sort  de  guerriers  dont  le  seul  aspect  avait  fait  trembler 
les  plus  braves!  Ceux  qui,  amaigris,  presque  mécon- 
naissables pour  leurs  amis  mêmes  se  traînèrent  jus- 
que vers  leurs  foyers , empoisonnèrent  le  pays  par  une 
maladie  dégoûtante,  contagieuse,  funeste.  La  Confé- 
dération entière  en  fut  épouvantée,  car  la  vie  libre  et  la 
population  nombreuse  de  la  Suisse  propagèrent  le  mal 
avec  rapidité , et  aucun  médecin  ne  connaissait  de  con- 
trepoison. On  l’appela  la  mauvaise  vérole,  à cause  des 
pustules  dont  se  couvrait  le  corps.  Beaucoup  mouru- 
rent an  milieu  de  souffrances  atroces  ; d'autres , estro- 
piés, traînèrent  une  existence  misérable  Les  histo- 
riens et  les  médecins  sont  divisés  d’opinion  sur  l’origine 
de  ce  fléau;  selon  quelques-uns,  il  fut  apporté  du 
Nouveau  Monde  d’autres  en  attribuent  la  cause  à 


D'après  P.  Joie,  I,  31 , déjà  lois  de  leur  premier  passage,  soas 
les  coups  des  mercenaires  de  Sforza, 

Anthelm.  On  les  embarqua  elles  laissa  long-temps  dans  les  navires 
exposés  à la  chaleur  la  plus  cruelle.  P.  Jovii,  Ilisf.,  I,  137.  = Selon 
M.  Zelltrèger,  II , 230  , il  en  revint  à peine  150.  C.  M. 

P.  Jove  révoque  ce  fait  en  doute;  Anthelm  et  d’autres  l’alTirmenL 
• Mourant  comme  des  chiens.  > Anthelm;  Schodeler. 

*’*  Cominet,  721  ; Sehodeler. 

Anthelm;  Ballinger;  Schodeler;  Guiceiardini,  161,  seq.  ; P.  Jovii, 
H Ut.,  1,  139;  Slézerajr,  11,796;  Fagger,  1099;  Boteoe,ï,  257. 

*•*  Guiceiardini  croit  que  le  remède  de  ce  mal  se  trouve  en  Amérique, 
çt  qoe  c’est  le  boisdcGayac;  ilézeray;  Schodeler.  Le  savant  Sprengat, 
dans  son  immortelle  Histoire  de  la  médecine  {Geschichte  der  Arneykunde), 
3*  édit.  Halle,  1800  et  sulv.  II , 617  et  saiv.,  prétend  que  cette  maladie 
n’est  pas  venue  des  Indes  occidentales. 
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une  conjoncture  singulière  dos  astres  vraisembla- 
blement le  hasard  confondit  alors  des  affections  locales 
déjà  connues,  et  les  fit  dégénérer  en  une  maladie  géné- 
rale et  très-dangereuse  Les  gouvernemens  suisses  , 
seuls  ou  réunis,  tentèrent  de  s’opposera  ce  que  la  con- 
tagion se  propageât,  en  isolant  les  malades  ; des  gens 
pieux,  mais  superstitieux,  y reconnurent  la  colère  du 
ciel , et  cherchèrent  dans  des  expiations  la  guérison 
des  victimes  Le  grand  consolateur  des  hommes , le 


• Occulliore  vi  sydcnim  cœlo  demissus.  • P.  Jovti,  flist.  ; Méte-^ 
ray  d’après  Fracattoro. 

Peut-élrc  dans  le  noaveaa  monde.  • On  connaissait  ancicnncmcul 
dèjè  des  maladies  locales  des  parties  génitales  , qui  ressemblaient  aux 
phénomènes  vénériens,  mais  les  accidens  généraux  de  la  maladie  véné- 
rienne étaient  inconnus.  Vers  les  années  1493  et  1494  des  circonstan- 
ces défavorables  développèrent  ces  alTecüons  locales,  au  point  de  les 
transformer  en  syphilis.  • Ejamen  critique  de  F.  A.  fV aUh,  Exposé  de 
Corigine  et  de  ta  maladie  vénériettne.  Jéna,  1811 , in-8,  dans  les  Annales 
de  Heidelberg  ( lleidelb.  J ahrbùcher  ).  Année  1812,  1,  320.  Bullinger 
raconte  : • Il  court  nne  tradition  qu’une  belle  courtisane  s'étant 
brouillée  avec  un  gentilhomme  français , son  amant  avait  fait  coucher 
avec  elle  un  malade  atteint  d’un  mal  contagieux,  horrible;  qu’ensuite 
elle  avait  de  nouveau  alléché  le  gentilhomme,  qui,  peu  après  avoir 
passé  une  nuit  avec  elle,  fut  couvert  de  la  mauvaise  vérole  et  perdit  scs 
forces.  • = Voy.  de  Sismondi,  Ilist.  des  répabl,  itaL,  XII , 344,  345.  C.  M. 

*’•  Dans  le  recès  de  I.uceme,  25  mai  1496.  R.  Tsch.,  1 , 128,  chaque 
canton  doit  pourvoir  4 ce  que  les  malades  restent  chci  eux.  D’après 
.tnshelm,  on  leur  b&til  dans  les  champs  des  barraques  particulières. 

«Ce  seul  fléau , • dit  Anshelm,  • si  un  fléau  pouvait  porter  remède, 
suffirait  pour  humilier  et  dompter  la  passion  et  la  volupté  de  l’homme 
sensuel  cl  ardent , mais  il  ne  l’a  pas  corrigé , il  ne  le  corrige  pas  encore  , 
Dieu  seul  peut  aider,  et  il  faut  qu'il  aide.  > Et  plus  loin , racontant 
les  misères  de  ceux  qui  rclournaicnt  dans  leur  pays  : • Rien  ne  tonchc 
l’homme  insensé,  qui  redoute  la  mort  pins  que  tous  les  animaux,  et 
pourtant  s’y  expose  avec  une  légèreté  si  criminelle.  Le  vieux  proverbe 
reste  vrai  : • Lombardie  est  le  cimetière  des  Allemands  et  des  Français;  • 
ce  cimetière  s’est  étendu  jusqu’à  Naples  et  parait  néanmoins  trop  étroit.  • 
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temps  porta  conseil  ; par  les  soins  donnés  à des  person- 
nes de  haut  rang  et  par  l’observation  les  médecins 
découvrirent  la  nature  de  la  maladie  et  ses  remèdes. 

Toutes  ces  calamités,  tous  ces  châlimens  du  ciel  dé- 
terminèrent peu  de  gens  à revenir  au  devoir  et  à l’hon- 
neur; la  cupidité  , la  haine , la  jalousie  prirent  chaque 
jour  plus  d'empire.  Comme  la  multitude  se  rendait  en 
Lombardie,  au  milieu  de  vociférations  menaçantes 
contre  les  Bernois,  ceux-ci  concertèrent  avec  Zurich, 
Fribourg  et  Solcure  des  mesures  communes , levèrent 
des  troupes  pour  repousser  la  force  par  la  force,  et  en- 
voyèrent des  députés  aux  volontaires  qui  rentraient 
dans  le  pays,  pour  les  assurer  des  dispositions  les  plus 
amicales  L’orage  passa  heureusement  mais  la 
discorde  subsista sa  violence  augmenta  même,  par- 
ce que  bien  des  souverains  enrôlèrent  des  mercenaires, 
et  que  les  cantons  forestiers  se  prononcèrent  décidé- 
ment pour  les  Bernois  contre  la  France  Les  amis  de 
l’honneur  et  de  la  patrie  fixaient  des  regards  attristés 
sur  l’avenir,  pressentant  la  ruine  de  la  Confédération. 
Soudain  on  entendit  aux  frontières  gronder  un  orage; 
la  discorde  se  tut;  l'union  rallia  fraternellement  les 
membres  de  l’alliance  confédérale. 

Sthodeler,  *{)rès  avoir  beaucoup  parlé  de  cette  maladie  finit  par  ce 
voeu  : « Dieu  veuille  nous  la  reprendre  dans  sa  clémence  I * 

€ Dans  les  palais  et  chet  les  chefs  de  la  chrétienté.  • Jean  de  Mat- 
ier,  Hitl.  unieerselle. 

***  Anshelm. 

«Ainsi  cet  orage  sc  dissipa  sans  grêle,  quoique  la  plupart  aient 
été  frappés  mortellement  de  la  grêle  de  la  vérole.  • Anthelm. 

*’•  ■ Il  y avait  grande  désunion  parmi  les  Confédérés.  • Anshelm, 
Anshelm. 
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CHAPITRE  H. 

GUERRE  DE  SQUARE.  ' 

■ - 


L’empereur  Maximilien  tente  de  ramener  les  Confcdcrcs  .tu  giron 
de  l’Empire  par  le  moyen  de  la  Ligue  souabe  et  de  la  paix  gé- 
nérale.— 11  les  menace;  la  division  se  met  parmi  eux;  la  plu- 
part se  rapprochent  de  la  France;  ils  admettent  les  Grisons 
comme  allies,  mais  s’aliènent  Constance.  — Louis  XII,  roi  de 
France;  sa  guerre  avec  Maximilien.  — Froideur  croissante  entre 
l’Empereur  et  les  Confédérés;  explosion  des  hostilités;  armis- 
tice. — Les  Impériaux  le  violent;  les  Suisses  s'emparent  du 
Wallgau  ; combat  près  du  Ilard.  — Première  expédition  au 
Ilégau. — Mesures  de  précaution  des  Confédérés,  leur  alliance 
avec  4a  France.  — Essais  de  médiation;  la  guerre  continue, 
combat  au  Bruderholr..  — Les  Autrichiens  dévastent  les  do- 
maines du  baron  de  Sax  ; les  Suisses  marchent  à son  secours  ; 
bataille  de  Frastenz;  les  hubitans  du  M’allgau  punis  de  leur  per- 
fidie. — I.cs  Confédérés  surpris  dans  les  environs  do  Constance; 
combat  du  Selvwaderloch.  — Seconde  expédition  dans  le  Hé- 
gaii  ; prise  de  Thiengen,  Kissenberg , Stühlingcn  et  Blunien- 
feld.  — Les  Autrichiens  ravagent  le  Val-de-Moutier.  — Prépa- 
ratifs de  l'Empereur;  il  ordoune  une  levée.  — Situation  des 
garnisons  suisses.  — Les  Grisons  attaquent  les  retrancheniens 
ennemis  dans  la  Malserheide.  — Incursion  des  Impériaux  dans 
la  Valtelinc.  — Troisième  expédition  dans  le  Hégaii. — Nou- 
veaux préparatifs  de  l’Empereur.  — Troubles  dans  le  Schwader- 
loch,  bataille  de  Dorneck.  — Négociations,  paix  de  Bâle.  — 
Partage  des  conquêtes;  la  juridiction  deThurgovie. — Réflexions. 
— Bâle  et  Schaffhouse  admis  dans  la  Confédération  suisse. 

[1488  — 1501.] 

Petite  et  presque  insignifiante  au  commencement  du 
XIV*  siècle , la  Confédération  suisse  était  devenue  une 
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puissance  formidable  à la  fin  du  XV';  les  pâtres,  les 
artisans  et  les  paysans,  qui  n’avaient  pris  les  armes 
que  par  amour  de  la  liberté,  avaient  enseigné  une  tac- 
tique nouvelle  et  fait  de  l’infanterie,  qu’on  dédaignait, 
le  noyau  de  l’armée.  La  guerre  se  faisait  essentielle- 
raenl  au  moyen  de  mercenaires,  et  comme  personne 
n'égalait  les  Confédérés  en  loyauté  ni  en  bravoure,  on 
ambitionnait  leur  appui.  Afin  de  se  l’assurer,  Maxi^ 
milicn,  chef  actif  des  États  germaniques,  employa  di- 
vers moyens  ; mais  le  meilleur  de  tous  lui  manquait, 
l’argent;  ses  adversaires,  les  Français,  au  contraire, 
riches  et  généreux , réussissaient  dans  leurs  enrôlc- 
mens.  Maximilien , appelé  par  diverses  circonstances  à 
rétablir  la  paix  et  l’ordre  dans  l’Empire , conçut  natu- 
rellement l’idée  de  faire  servir  les  mêmes  moyens  à hu- 
milier de  fiers  paysans  inaccessibles  à des  propositions 
amiables,  et  d’essayer  de  nouveau  ce  qui  avait  échoué 
à Morgarten  et  à Sempach,  ce  que  n’avait  pu  faire  l’al- 
liance avec  la  France  et  avec  Zurich,  ni  les  efforts  de 
Charles-le-Téméraire.  Il  invita  premièrement  les  Con- 
fédérés à s’unir  à la  Ligue  souabe  *.  Cette  alliance  de 
plusieurs  villes  impériales,  de  la  Souabe  surtout,  bar- 
rière opposée  aux  brigandages  de  la  noblesse  et  à l’am- 
bition des  grands,  n’était  pas  une  idée  nouvelle,  mais 
un  perfectionnement  d’institutions  antérieures , utiles 
surtout  aux  villes  commerçantes  pour  la  sûreté  de 
leurs  relations  Le  traité  en  fut  rédigé  dans  une  diète 
à Esslingen  (février  1488),  et  l’on  établit,  en  consé- 

' En  1S88.  Amhelm-,  J.  H,  FüuU,  llitt.  de  la  guerre  de  Souabe,  dwi 
le  ^usce  suisse,  8*  année,  p.  577  ; travail  dblingué,  plus  propre  à don- 
ner une  juste  idée  de  l’élat  de  la  Suisse  à cette  époque , que  bien  des 
ouvrages  volumineux. 

* tUgevoisch.  I,  96. 
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quencc,  un  conseil  commun  et  un  tribunal  |iour  déci- 
der les  différends  entre  les  alliés;  le  traité  déterminait 
aussi  les  secours  à fournir  par  les  membres  de  la  Ligue 
et  le  mode  d’admission  de  membres  nouveaux  Les 
Confédérés,  dès  long-temps  à l’abri  des  maux  aux- 
quels la  Ligue  souabe  devait  mettre  un  terme , d’au- 
tant plus  défians  qu’on  leur  assurait  plus  solennelle- 
ment qu’elte  n’était  pas  dirigée  contre  eux,  refusèrent 
obstinément  d’y  accéder  Cependant  la  nouvelle  as- 
sociation prit  un  accroissement  rapide  ; on  obligea  les 
chevaliers  opposans  d’y  entrer;  voyageurs  et  nëgocians 
en  célébraient  les  louanges^;  ses  forces  militaires  dé- 
cidèrent la  querelle  entre  la  Bavière  et  l’Empereur  ® ; 
mais  c’étaient  pour  les  Suisses  autant  de  motifs  de  la 
redouter;  d’autres  encore  s’y  joignirent.  La  jalousie 
naturelle  entre  voisins  dont  une  partie  avait  échangé 
la  position  commune  à tous  contre  une  position  meil- 
leure, éclata  dès  l’origine  de  la  Ligue.  « A présent  on 
a trouvé  le  vrai  moyen , » disait-on  ; n les  paysans  ne 
seront  plus  les  maîtres  ’’  ; » ces  menaces  alternaient  avec 
des  chansons  infâmes , avec  des  propos  oulrageux,  qui 
accusaient  les  Confédérés  des  vices  les  plus  dégoûtans  *. 


* Dans  Datt,  de  pace  imperti  publica.  L'Imx,  1GS8,  in-rol.,  p.  231  scq. 

* Seccs,  Zurich,  15  déc.  1&88,  B.  Tech.,  I,  66  b.  Anthelml 
‘ Dalt,  287  seq.  ; Fugger,  1004  et  suiv. 

' Le  duc  Albert  de  Bavière,  avait  pris  possession  de  RaÜsbonnc. 
Zschokke,  Ilut.  de  Basiére ; Arau,  181S  et  suiv.,  in-8.  II,  450  et  soiv.  ; 
Fttgger,  1056.  D’après  l’énumération  de  Datt,  p.  445,  les  forces  delà 
ligue  consistaient  en  1,561  cavaliers,  8,294  fantassins,  687  chariots. 
550  lentes,  37  canons  de  gros  calibre. 

‘ Anshelm, 

* m Par  jalousie  de  leur  nom,  célèbre  en  tout  pays,  on  a fait  entendre 
tics  injures,  des  chansoii.s  et  des  moqueries  honteuses  et  inhumaines, 
apportées  des  Pays-Bas  et  de  la  Bretagne  et  inventées  sans  doute  par 
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La  vieille  haine  se  réveilla  violente  ; l’exaspération 
augmentait  de  jour  en  jour. 

L’Empereur  désirait  mettre  à l’épreuve  l'obéissance 
des  Confédérés  comme  membres  de  l’Empire*;  la  Ligue 
souabe,  institution  indépendante,  ne  lui  en  fournissait 
pas  le  moyen  ; mais  une  autre  occasion  s’offrit  bientôt. 
A la  diète  de  Worms,  il  demanda  aux  États  du  se- 
cours contre  la  puissance  croissante  des  Turcs  et  des 
Français.  Les  uns,  secrètement  gagnés  par  les  Fran- 
çais nièrent  l’imminence  du  péril  ; d’autres  profitè- 
rent de  l’embarras  de  Maximilien  pour  consolider  enfin 
le  repos  et  l’ordre,  et  l’Empereur  dut  céder  (1495). 
A cet  effet  on  établit  des  lois  obligatoires  pour  tous  et 
une  cour  de  justice  pour  en  assurer  l’exécution;  les 
premières  s’appelèrent  la  paix  du  pa  ys  ( Landf  'rieden), 

IVnnemi  de  toute  paix  lui-méme,  par  le  diable.  . Amhetm.  Pour  n’en 
citer  qu’un  exemple,  Soleure  fit  arrêter  un  soldat  qui  avait  dit  dans  le 
district  de  PGrt  : • Que  nul  n’êtait  un  vrai  Suisse  li  moins  qu’il  n’eût  passÇ 
la  nuit  avec  une  vache.  • Recct,  Lucerne,  15  Sept.  1490.  H.  Tteh,,  I,  84. 

’ L’arcbiduc  Maximilien,  le  premier  à qui  les  chancelleries  donnè- 
rent ce  litre,  a}'ant  obtenu  la  couronne  de  roi  des  Allemands,  le  9 avril 
U86,  du  vivant  de  son  père,  et  en  1490  du  duc  Slgismond  la  cession 
deses  États , se  crut  de  plus  en  plus  autorisé  b requérir  le  secours  des 
Confédérés  pour  scs  guerres.  Ceux-ci  le  lui  refusèrent  constamment  et 
dilTérèreol  toujours  de  renouveler,  au  gré  de  scs  vœux,  l’alliance  hérédi- 
taire. Son  père  mourut  le  19  août  149.1  dans  la  78*  année  do  son  Ige. 
L’année  suivante  il  demanda  aux  Confédérés  de  ne  pas  se  séparer  de 
l'Empire  germanique  ; ils  lui  donnèrent  une  réponse  évasive.  • ZelUrèger, 
11,  ÎSi.  C.  M.  ' 

’ Ils  protestèrent  (|uc  la  l'rancc  n’avait  point  d'intentions  hostiles  à 
l'Empire,  etc.  .Maximilien  dit  en  apprenant  cela  : . Il  est  bon  de  con- 
naitre  la  coutume  des  Français  : ils  chantent  plus  haut  que  la  musique 
n’est  notée,  ils  lisent  autrement  qu’il  n’est  écrit , ils  parlent  autrement 
qu'ib  ne  |>ei>scnl.  • HégeaUch,  I,  1S5. 

*'  llahertin,  IX,  18  ; SehmiiU,  IV,  .115  et  suiv.  ; Hégetriuli.  I,  136  et 
sniv. 
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l'autre  tribunal  aulique  {Kammcrgericht)  ; on  ordonna 
de  plus  une  contribution  pour  lever  des  armées  contre 
les  Turcs  et  les  Français  Une  députation  respec- 
table annonça  aux  Confédérés , dont  quelques-uns 
avaient  assisté  à la  diète  d’Ëmpire  ces  mesures  salu- 
taires, indispensables,  elles  invita  (septembre)  « à s'y 
soumettre  en  sujets  iidéles  de  l'Empire,  amis  de  la  jus- 
tice ; » elle  leur  assura  qu’on  leur  donnerait  la  préfé- 
rence dans  les  cnrûlemens Les  Suisses  résistèrent: 
ils  crurent  leurs  libertés  compromises  ; l’argent  fran- 
çais opérait  d’ailleurs  sur  les  esprits  On  recourut  à 
des  vexations  : on  réclama  la  contribution , on  cita  de- 
vant le  tribunal  aulique  on  favorisa  les  St.  Gallois  et 
les  Appenzellois  exilés  ; la  discorde  se  mit  parmi  les 
États  Confédérés;  quelques-uns,  Berne  à leur  tète, 

•'  Habei  lin,  Schmidl.  Los  chartes  adressées  aux  Confédérés  (fl.  S.)  sont 
du  7 aoftt  1 495.  = La  contribution  était  de  un  pour  mille  sur  tontes  les 
fortunes  de  500  florins,  et  de  la  24°  partie  d'un  florin  pour  les  fortunes 
moindres.  L’Empereur  vajiait  dans  cette  contribution  tout  comme  dans 
l’institution  du  tribunal  aulique  un  moyen  de  façonner  les  Suisses  i sa 
guise  par  des  menaces  et  par  des  espérances  tour  à tour;  en  cela  il  mécon- 
nut entièrement  l’esprit  républicain  qui  s’irrite  et  s’opiniâtre  contre  les 
menaces  et  les  vexations,  tandis  que  les  Français  gagnaient  les  esprits 
par  leurs  flatteries  et  leur  argent.  Zeliwigtr,  H,  2S5.  G.  M. 

U Gaspard  de  Meersbourg,  bailli  en  Alsace,  Burkhard  d’Andlau  et 
Jean  Fnchs,  sont  trois  chevaliers.  Dalt,  527. 

U De  Berne,  Guillaume  de  Uiessbacb  et  Adrien  de  Bubenberg,  qui 
furent  traités  avec  des  égards  tout  particuliers  ; de  Lucerne,  l’avoyer  Louis 
Seiler;  de  Schwyz,  l'ammann  Béding.  Anthelm. 

'*  ftecM,  Zurich,  le  22  septembre,  fl.  ,W. 

“ Ttehudi.  = Voy.  n.  11,  C.  M. 

Principalement  St.-Gall,  Appenzell  et  Bienne.  Beeét,  Lucerne,  5 
février  1496.  fl.  Tich.  I,  124;  Zurich,  7 man  1497.  fl.  S.  Lucerne,  2 
août  1497.  fl.  Tscli.  1, 142,  etc. 

*'  Voy.  plus  haut,  chap.  I.  n.  116  et  121. 
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s’allièrent  avec  Milan  tandis  que  la  plupart  renou* 
velérent  leur  traité  avec  la  France  mais  rien  de  tout 
cela  ne  releva  la  considération  déchue  de  l’Empereur. 
11  y eut  des  troubles*”  lorsqu’une  nombreuse  députa- 
tion bernoise,  des  Zuricois  et  des  Fribourgeois*', 

Berne,  Schwjz  elle  Haul-L’nterwatden.  Atuhtlm.  Sur  Schwyz  et  le 
Baot-L'nterw.,  Toy.  Lucerne  dSoleare,  8 février  1497.  Ch.  Mim,  X,  47. 

*’  Je  ne  connais  pas  le  recés.  Le  9 avril  1496  (Reees  de  Lncernc), 
l’alliance  fut  acceptée  par  Lucerne,  le  Bas-l.'nterwalden,  Zoug,  Claris, 
Fribourg  et  Soleure;  Zurich  l’accepta  le  !•'  avril  (P.  C.  Z.},  à la  prière  do 
Lucerne,  de  Zoug,  de  Claris,  de  Fribourg,  Soleurc  d’ailleurs  loi  ayant 
envoyé  une  députation.  Dans  le  reees,  Zurich,  31  mai  (A.  5.),  le  roi  re- 
mercie pour  cette  acceptation  ; è l’égard  d’Uri  les  relations  sont  contra- 
dictoires. =La  grande  ligue  européenne  contre  la  France  envoya  nne 
ambassade  en  Suisse  ; elle  se  composait  d’un  légat  plénipotentiaire  du 
pape,  de  représentans  de  l’Empereur,  du  roi  d’Espagne  et  de  la  ville  de 
Venise.  Arrivée  à Zurich  le  27  février  1496,  elle  le  prit  fort  haut;  les 
ambassadeurs  de  l’Empereur  surtout  menacèrent  de  l’épée  de  l’église  et 
de  l’épée  temporelle,  si  les  Suisses  ne  se  soumettaient  pas  aux  invitations 
du  Saint-Siège  et  de  l’Empire.  Quelques  jours  plus  tard,  le  négociateur 
ordinaire  de  la  France  avec  la  Suisse  vint  à Lucerne  pour  rétablir  les 
anciennes  relations  formées  par  Louis  XI,  promettant  20,000  francs  par 
an,  et  en  cas  de  guerre  l’appui  de  son  maître  ou  20,000  florins  tous  les 
trois  mois.  • Tout  le  monde,  > disait  le  bailli,  • en  veut  aux  Français  et 

• aux  Suisses;  on  est  jaloux  de  leur  fortune;  cela  doit  les  rapprocher  et 

• les  unir;  les  uns  et  les  antres  sont  belliqueux;  le  roi,  riche;  les  Suisses, 

• pauvres.  • (Reees,  Lucerne,  7 mars  1496).  La  réponse  fut  différée  jus- 
qu’i  la  diète  du  mois  de  mai,  qui  l’ajourna  de  nouveau  ; dans  celle  qui 
eut  lieu  à Zurich  au  commencement  de  juin,  le  roi  de  Frauce  lit  remer- 
cier la  Suisse  pour  le  traité  conclu  avec  lui;  4 ses  adversaires  on  déclara 
qu’il  existait  depuis  long-temps  des  relations  amicales  avec  la  couronne 
de  France  ; qu’on  avait  toujours  réservé  le  Saiut-Siége  et  le  Saint-Empire 
romain  ; qu’on  s’en  tenait  4 ces  traités,  dont  on  s’était  toujours  bien 
trouvé  (Reeés,  Zurich  avant  Corp.  Christi  1496).  Voyex  tonte  la  marche 
de  cette  négociation  dans  le  tome  U de  M.  de  TilUer,  p.  898-402. 
C.  M. 

Dans  le  canton  de  Berne.  Anshelm. 

**  De  Berne,  l’avoyer  Henri  Mattcr,  que  les  Italiens  appelaient  duc  de 
Berne,  en  outre  Adrien  de  Bubcnbcig,  Jean  Rodolphe  de  Scharnachtha' 
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amis  dus  Allemands,  accompagnèrent  en  Italie  le  roi 
des  Romains.  Des  paroles  violentes  furent  échangées  à 
la  diète  impériale  de  Lindau,  où  l'on  voulut  persuader 
aux  Suisses  d’adopter  la  paix  du  pays.  Le  noble  évê- 
que de  Mayence,  chancelier  d’Empire,  infatigable  dans 
rintërèt  de  la  justice  et  de  l’ordre dit  aux  députés  de 
la  Confédération  ; « Sou  mettez -vous  ; on  a trouvé  le 
moyen  de  vous  donner  un  maître;  j’y  parviendrai  la 
plume  à la  main.  » Un  des  Confédérés**  répondit  : « Ce 
» dont  vous  nous  menacez,  seigneur,  a jadis  mal  réussi 
)i  à d’autres,  armés  de  hallebardes,  plus  redoutables 
» que  des  plumes  d’oie  *■*.  » Une  lettre  monitoriale  du 
|)ape  fut  allichée  à la  porte  de  l’église  de  Lindau,  me^ 
nacant  de  l’excommunication  tous  les  Suisses  » qui  ne 
renonceraient  pas  dans  le  terme  de  quinze  jours  à l’al- 
liance avec  la  France  Les  membres  de  la  diète  ne  se 
laissèrent  pas  intimider;  ils  en  appelèrent  du  pape  à 
l’autorité  suprême  d’un  concile*®,  et  envoyèrent  des 
députations  à l’Empereur,  ainsi  qu’aux  princes  et  aux 
villes  d’Empire,  leurs  amis,  pour  exposer  l’injustice 
des  griefs  soulevés  contre  eux  **. 

Ciaspard  Vom  Stein  el  I,ouis  de  Dicssbach.  le  jeune,  enfin  Armbrosler, 
prévôt  dn  chapitre,  avec  des  lettres  de  change  pour  2,000  ducaLs,  dans  le 
hnl  d'appeler  24  chanoines  au  chapitre  de.  Berne,  d’acquérir  l’abbaye  de 
Payeme  elle  prieuré  de  Grandson,  etc.  ; en  tout  50  chevaux.  Amhelm. 

“ « Qni  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  cette  alTaire.  Taehadi.  . 

“ • Bien  qu’on  ne  le  lui  eût  pas  recommandé.  • Tachudi.  Selon  quel- 
ques-nns  cette  parole  fut  dite  par  le  célébré  grelfier  znricois  Louis 
Aminann. 

. Ainsi  les  députés  rentrèrent  dans  leurs  foyers  cl  parlèrent  des 
avanies  qu’on  leur  avait  faites.  • Taehadi;  A nahelm;  Ballinger. 

“ Les  conseillers  fédéraux  des  VIII  Cantons  assemblé-s  h Lucerne 
s’adressant  à Soleure,  8 juillet  1496.  Ch.  Mém.  IX,  119_;  Anahelm. 

Les  conseillers  fédéraux  à Soleure,  8 juillet. 

Le  reci'S  me  manque.  Piiaali,  590.  = Tne  protestation  contre  ce 
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[ =3  Unis  contre  des  attaques  injurieuses , mais  par- 
ugés  entre  les  puissances  eiiropëeunes , les  Suisses  en 
vinrent  dans  leurs  diètes,  de  la  division  aux  reproches 
les  plus  violens.  La  minorité  accusa  la  majorité  d’oublier 
.ses  devoirs  envers  le  saint  Empire  romain,  source  de 
l’existence  legale  de  la  Suisse.  «On  ue  rougit  pas,  » 
disait-elle,  « de  vendre  aux  Français,  à prix  d’argenl, 
>»  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  d’en  dé- 
» peupler  le  pays.  Personne  pourtant  n'ignore  comment 
U le  roi  de  France  a observé  les  traités.  Une  médiation 
» est-elle  plus  diflicile  aujourd'hui  que  précédera- 
j*  ment?  >»  — La  majorité  repoussait  ces  reproches  avec 
amertume.  « Nul,  » répliquait-elle,  « n’a  fait  autant 
M de  bien  à la  Suisse  que  le  roi  de  France;  auprès  de 
» lui  la  jeunesse  oisive  trouve  toujours  de  l’occupation. 
M La  minorité  a tort  de  se  séparer  de  la  majorité.  On 
» sait  fort  bien  que  le  roi  des  Romains  projette  la  ruine 
« de  la  Confédération  , et  que  Berne  lui  a promis  à cet 
» effet  6,000  hommes.  Les  Bernois  les  premiers  ont 
Il  ouvert  à l’or  éti’anger  les  portes  de  la  Suisse , et  voilà 
Il  que  tout-à-coup  ils  rompent  avec  le  monanjue  des 
» Français  ! Si  l’on  voulait  secourir  Maximilien,  il  fal- 
I*  lait  le  faire  lorsque  le  roi  de  France  séduisit  sa  femme. 
» Depuis  Farrivée  de  Uiessbach  à Worms,  la  discorde 
«agite  la  Confédération.  » Ces  reproches  insuitans, 
occasionnés  souvent  par  des  accusations  erronées  ou 
méchantes  adressées  à la  diète,  donnaient  lieu  à de 
nouvelles  explications  pleines  de  violence.  On  vit  même 
des  Suisses,  totalement  gâtés  par  la  soif  de  l’or,  sou- 
tenir impudemment  que  la  situation  présente  des  Con- 


moiûloirc,  iri-s-Oiiei^icjue  sui  loul  de  la  pari  de  Zurich,  a Cüiisetvfi: 
l<u  Aiuhelm,  A.  I496-  C.  M. 
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fédérés  était  la  plus  convenable,  qu’ils  chassaient  réci" 
proquement  des  poissons  dans  leurs  filets , de  sorte  que 
chacun  pouvait  à sa  guise  pécher  dans  un  ou  dans  plu> 
sieurs  endroits,  lis  reconnaissaient  le  doigt  de  la  Provi- 
dence dans  ces  conjonctures  qui  forçaient  les  premiers 
souverains  de  la  chrétienté  à briguer  la  faveur  d’un 
petit  peuple  de  paysans  , dont  plusieurs  Cantons 
n’égalaient  pas  même  la  population  d’une  de  leurs 
villes  O.  Tant  d’impudeur  révolte  ; mais  qu’est*ce  qui  la 
rendit  possible?  la  corruption  générale  dont  la  conta- 
gion fut  importée  dans  les  vallées  de  la  Suisse. 

De  nouveaux  conflits  nécessitèrent  de  nouvelles  am- 
bassades. Au  commencement  de  l'année  1 497,  Maximi- 
lien exigea  durement  des  St.-Gallois  et  des  Appenzellois 
le  paiement  de  la  contribution  due  à l’Empire.  Ceux-ci 
consultèrent  au  mois  de  mars^  les  Confédérés;  leur 
conseil  fut  de  suivre  la  ligne  de  conduite  des  Suisses, 
qui  alors  les  soutiendraient.  L’Empereur  mit  les  St.- 
Gallois  au  ban  de  l’Empire  ; les  Confédérés  décidèrent 
aussitôt  de  lui  envoyer  une  députation,  mais  en  même 
temps  ils  invitèrent  Schaffhouse,  Rothweil,  St.-Gall, 
Appenzell,  Kaiserstuhl  et  Diessenhofen  à faire  bonne 
garde  aux  frontières  et  à se  pourvoir  d’armes  et  de 
cuirasses,  attendu  qu’on  ne  pouvait  prévoir  la  tournure 
que  prendraient  les  affaires*^.  Les  députés  trouvèrent 
l’Empereur  à Füssen,  sur  les  limites  du  Tyrol  <*.  D’au- 


“ Anthetm,  A.  1496.  Rect$  de  LucemP,  mardi  aprtsLIricli  (5  jiiillpt), 
lundi  av,  Marie-Madel.  (IS  juillet),  mardi  av.  Laurent,  1406  ; de  TilUer, 
II.  40S-404. 

* Le  7. 

r Becaeil  de  recès , vol.  Il,  1491-1498,  dans  les  archives  du  Frau- 
niOnster  ï Zurich;  ZeUwéger,  II,  235. 

^ C’élnient  Henri  Maller  et  Jean  d’LrIach  de  Borne,  Jean  Wagner, 
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très  se  rendirent  auprès  de  seigneurs  et  de  villes  de 
Bavière , de  Wurtemberg  et  des  bords  du  Rhin  *.  Tous 
les  envoyés  demandèrent  ^ au  nom  des  Confédérés  , 
qu’on  n’inquiétât  pas,  par  de  semblables  exigences,  des 
alliés  qu’ils  protégeraient  au  prix  de  leurs  biens  et  de 
leurs  vies;  qu’on  révoquât  le  ban  et  qu’on  n’insistât 
plus  sur  les  nouveaux  griefs.  Le  roi  des  Romains  ré- 
pondit avec  politesse  et  renvoya  les  députés  jusqu’à  la 
prochaine  diète  impériale  convoquée  à Worms  f. 

Les  armemens  des  Confédérés , quelques  paroles  me- 
naçantes de  leurs  représentans  déterminèrent  la  Ligue 
souabe  à députer,  le 8 avril  1497,  à la  diète  de  Worms, 
pour  inviter  tout  l’Empire  à concourir  à la  défense  des 
domaines  du  roi  et  de  la  Ligue  g.  Le  même  jour  les  dé- 
putés souabes,  réunis  dans  Uberlingen,  concertèrent 
des  mesures  de  défense,  envoyèrent  des  émissaires,  et 
ordonnèrent  qu’aux  premiers  mouvemens  des  Suisses 
le  canon  d'alarme  donnât  le  signal  dans  tout  le  pays , et 


btnnerel  de  Schwyi , l'ammann  Wernher  Slciner,  de  Zoug , Arnold  de 
Winkeiried,  dUnterwalden  , François  Arsenl , de  Fribourg,  et  l’avoycr 
Nicolas  Konrad,  de  N>leure.  ZelUviger,  II,  235. 

< Le  chevalier  Henri  Gôdii , de  Zurich , et  le  banneret  Slucki , de 
Claris , furent  députés  vers  le  duc  de  Bavière , le  comte  de  Wurtemberg 
et  les  villes  de  Nuremberg,  Augsbourg,  L'im  , Constance  , itavensbourg, 
Kempten  , Lindaii,  Memmingcn,  Isny,  Weingarteu,  Buchhorn  et  Uber- 
lingen. On  délégua  l’avoyer  Wernher , de  Meggen , de  Lucerne , et  l’an- 
cien ammann  Waltiier  Indergassen  , d’Uri,  vers  les  comtes  palalins  du 
Rhin , vers  le  margrave  de  Bade  et  les  villes  de  Strasbourg , Schlelstadt , 
Colmar  et  BMe.  Zellwéger,  11 , 235  , 236. 

/ Anthelm,  II,  233  , 234. 

( Inilruction  de  la  Ligee  souabe  à ses  députés  à fforms  au  sujet  du  bnn 
lancé  contre  St.-Gall,  dans  Zellwéger,  Documens,  t 11 , 2'  p. , p.  275  , 
276. 
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que  le  tocsin  appelât  le  peuple  entier  sous  les  armes 
Peu  de  jours  après,  de  fausses  nouvelles  se  répandirent; 
on  invita  les  villes  à se  tenir  prêtes;  les  députés  de  la 
Ligue  s’assemblèrent  à Ulm  le  23  avril.  Lorsqu’ils  ap- 
prirent la  prochaine  arrivée  d’une  ambassade  suisse , ils 
convinrent  de  répondre  unanimement  « qu’ils  étaient 
» fâchés  de  ce  différend,  mais  que,  membres  de  la  Li- 
» gue,  ils  devaient  la  consulter  avant  de  donner  une 
» réponse;  qu’ils  ne  doutaient  pas  que  dans  la  ligne  de 
)j  conduite  qu’on  adopterait  ils  n’apparussent  irrépro- 
» diables  » Les  ambassadeurs  fédéraux,  arrivés  à Ulm 
le  12  mai,  rappelèrent  la  conduite  loyale  des  [Suisses, 
soit  quand  ils  punirent  les  St. -Gallois  et  les  Appentel- 
lois  coupables  envers  l’abbé , soit  dans  tout  le  cours  des 
complications  qui  s’en  suivirent  ; ils  firent  voir  que,  loin 
d’avoir  cherché  la  guerre  , ils  s’étaient  cflorcés,  comme 
à l’heure  présente,  de  la  prévenir*.  Peu  de  jours  après 
le  départ  de  l’ambassade,  les  représentans  de  la  Ligue 
souabe  projetèrent  un  plan  de  défense;  ils  envoyèrent 
des  députés  à la  diète  de  Worms  jxnir  le  soumettre  à 
I Empereur  * et  pour  solliciter  le  concours  de  tout 
l'Empire'". 

La  diète  fédérale,  assemblée  à Pade,  avant  appris  la 
réponse  de  la  Ligue  souabe  (juin),  décréta  d’envoyer 
une  ambassade  à la  diète  de  \V^orms,  et  une  seconde 
au  roi  de  France,  afin  de  sonder  ses  dispositions  en 

* Définie  cancellée  par  la  Ligue  touahe  coiilre  les  Conféderèt , 8 a\ril 
1497,  dans  ZetUr.,  1.  c.  p.  27Ü-279. 

* Polices  mie.  de  M.  le  prélat  SchmiUà  L'im.  Zêllcr.,  tl , 237. 

* Noticei  m»c.  de.;  Zellcr.  , II,  239,  240. 

I Zeltwfger,  II,  240;  Cti.  ii.  ti. 

*"  Zethr.,  ibid.  ; Notices  mic. , dc. 
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ca*  de  guerre  ".  Les  représentans  de  l’Empire  à 
Worros  montrant  des  dispositions  peu  amicales,  les 
Confédérés  firent  des  préparatifs  militaires  ; Appenzell, 
St-Gall,  l’abbé  même  y prirent  part;  la  Ligue  souabe 
ne  demeura  pas  oisive;  le  roi  Maximilien  ne  cacha  pas 
son  mauvais  vouloir.  Il  avait  enjoint  aux  Confrères* 
comme  membres  de  l’Empire,  de  se  faire  représenter 
à la  diète  impériale  de  Fribourg  en  Brisgau  ®.  Cette 
injonction  donna  lieu  vraisemblablement  à un  échange 
de  paroles  vives le  roi  finit  par  dire  : « Sachez, 
» vous  autres  Confédérés,  qu’en  qualité  d’archiduc 
» d’Autriche  nous  vous  portons  une  haine  héréditaire, 
» et  si  vous  et  vos  consorts  refusez  obéissance  à nous 
» et  à l’Empire  et  que  vous  n’acceptiez  pas  la  nouvelle 
>1  alliance,  nous  irons  vous  chercher  dans  votre  pays, 
» et  nous  nous  montrerons  au  premier  rang.  » Conrad 
Sebwend,  bourgmestre  de  Zurich,  répondit  au  nom 
de  tous  les  Confédérés  : « Gracieux  seigneur.  Votre 
>1  Majesté  Royale  se  propose  de  venir  nous  chercher  et 
» de  se  montrer  au  premier  rang  ; je  ne  saurais  vous  le 
» conseiller;  nous  avons  un  peuple  tellement  ignorant 
«qu’il  n’épargnerait  pas,  je  le  crains,  la  couronne 
» royale  » = ] 

Ainsi  tout  faisait  pressentir  la  guerre,  et  la  nature 
même  semblait  présager,  par  des  événemeus  merveil- 

^ Recueil  de  recà  dans  les  archives  du  Fraumünstcr  à Zurich,  vol.  U, 
1491-1498;  Anthelm,  II,  235,  236;  Zellwéger,  II,  240. 

“ Anthelm,  II,  243;  Corp.  diptom.  nov.  X,  b,  37,  dans  les  archives  de 
Kraum&nster  h Zurich;  Zelhveger,  II,  242. 

Zelltréger,  ibid.  C.  M. 

« Ttehudi,  ChroH.  Uelvcl.  insc.,  n*  121<J,  dans  la  l>ihliolh;iluc  dr 
l'alibave  rie  .Su -Hall;  Bullinger.  C.  M. 
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leux,  un  avenir  formidable  et  gémir  sur  l’imminence 
d'une  grande  calamité 

Dans  le  sentiment  de  leur  force  et  de  la  justice  de  leur 
cause , les  Confédérés  marchèrent  d’un  pas  ferme.  Tan- 
dis qu’ils  ordonnaient  des  armemens®*,  ils  envoyèrent 
tine  ambassade  nombreuse  au  roi  de  France  pour  lui 
demander  du  secours,  et  tachèrent  de  fortifier  la  Con- 
fédération par  l’admission  de  nouveaux  alliés.’  Char- 
les VllI  reçut  parfaitement  les  Confédérés,  les  rassura 
contre  l’excommunication  papale , leur  promit  son  in- 
tervention pour  le  maintien  de  la  paix,  et  en  cas  de 
guerre  son  puissant  appui*®.  On  perdit  malheureuse- 


" C’nt  ainsi  qu’on  expliqua  la  chute  d'une  pierre  près  d’ËnsL>heim. 
Elle  était  grosse,  grise  et  triangulaire,  pesant  300  livres;  elle  tomba 
du  ciel  avec  un  grand  fracas  le  7 nov.  1492  ; on  la  suspendit  dans 
l’église  d'Ensisheim.  Anshelm.  Elle  y est  encore.  CMadni,  dans  les  An- 
nala  de  phytique  de  Gilbert,  nonvellc  série  XX.  I.eips.  1815,  în-8,  p.  285 
et  sniv.  Sthodeler  raconte  une  multitude  de  miracles  ; ce  sont , pour  la 
plupart , des  naissances  de  monstres. 

Reeét,  Lucerne,  5 avril  1497.  li.  S.  La  réquisition  est  aussi  adres- 
sée 4 SebafThouse,  Rothweil , etc.  Becèt,  Bade,  6 juin  1497.  A.  TkIi.,  I, 
141.  P.  C.  Z.,  3 avTÜ  1497. 

Arc»,  Donjon,  an  commencement  d’août  1497.  A.  M.  A l’excep- 
tion de  Berne , il  s’y  trouvait  des  députés  de  tous  les  Cantons.  Le  rect-s 
se  compose  de  trois  parties  : 1*  plainte  au  sujet  du  ban;  2*  secouvs  [lonr 
les  guerres  certaines;  3°  pensions  échues.  Concernant  le  second  point , 
le  plus  important  des  trois  , le  roi  ne  promit  d’abord  que  • d’envoyer 
nne  ambassade  au  roi  des  Romains , pour  qu’on  ne  répandit  pas  ainsi 
le  sang  chrétien;  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de  cela  , • conti- 
nue le  recès , • mais  nous  avons  répondn  que  nos  seigneurs  nous  avaient 
délégués  pour  connaître  les  intentions  du  roi , et  ce  que  nous  avions  ;i 
faire  4 son  égard;  il  a répondu  que  noos  devions  nous  attacher  4 lui . 
et  que  si  l'on  en  venait  4 une  guerre , il  nous  traiterait  comme  son  propre 
royaume,  • etc.  A l’occasion  du  troisième  point,  les  Schwyzott  font  la  dé- 
claration remarquable  qu’ils  accepteront  l’alliance  • si  la  France  leur 
paie  les  pensions  échues  l’année  précédente  , et  leur  donne  4 l’avenir  au. 
tant  qu’aux  autres  Cantons;  s’ils  ne  sont  pas  tenus  do  lui  fournir  un 
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ment  une  belle  occasion  d'agrandir  la  ligue  fédérale  par 
l’accession  de  la  ville  de  Constance,  importante  par  sa 
situation,  par  sa  grandeur,  et  comme  l’une  des  portes  de 
la  Suisse  ; ses  bourgeois  étaient  d’ailleurs  dévoués  aux 
Confédérés.  Jean  Muheim,  d’Uri,  bailli  de  Thurgovie, 
en  querelle  avec  Constance*®,  porta  plainte  devant  la 
commune  d’Altorf,  pour  se  venger  (janvier  1495  ).  La 
jeunesse  belliqueuse,  déjà  préparée,  se  réunit  en  armes 
sous  les  ordres  du  grand  sautier,  et,  renforcée  par  des 
Unterwaldiens  et  des  Zougois,  se  rendit  par  le  lac  de 
Zurich  à Winterthur,  puis  à Frauenfeldj  des  Thur- 
goviens  et  des  habitans  de  Wagenthal  grossirent  cette 
troupe  **.  Constance  tâcha  d’éloigner  le  danger  en  en- 
voyant une  députation  aux  gouvernemens ; mais  les 
chefs  des  troupes  menacèrent  avec  insolence  **,  et  ne 
permirent  pas  aux  délégués  des  autorités  suisses  *®  d’a- 
dresser la  parole  aux  soldats.  Sous  prétexte  de  défendre 
les  droits  de  la  Thurgovie*’,  les  magistrats  d'üri, 
d’Unterwalden  et  de  Zoug  prirent  le  parti  de  l’insu- 
bordination , et  comme  on  leur  représentait  que  la 
Thurgovie  ne  leur  appartenait  pas  à eux  seuls,  ils  pé- 
nombre déterminé  d’hommes  qu’ils  ne  voudraient  pas  contraindre  de 
marcher  sous  ses  drapeaux , et  enfin  s’il  leur  tient  compte  des  hommes 
qu’ils  ont  perdus  h son  service  h Naples,  à Novare  et  précédemment  en 
IScardie,  • etc. 

” «'Au  sujet  d’une  Juive.  • Recù,  Lucerne,  7 mars  1495.  R.  TtcL, 
L 119. 

Récit,  janvier  1495.  Doc.  Ttch.,  III,  994;  Récit,  Zurich,  25  jan- 
vier, R.  Ttch,,  I,  118;  Ttehudi. 

" • Faire  rapport  comme  quoi  le  sautier  d'üri,  accompagné  de  trois 
antres,  a fait  venir  dans  une  chambre  les  trois  députés  de  Zurich,  Lu- 
cerne et  Scbwyz,  a ordonné  de  fermer  la  porte  et  de  ne  laisser  entrer 
personne,  et  les  a bravés  avec  des  paroles  hautaines.  • Recù , janvier. 

**  Zurich , Lucerne  et  Schwyi , assemblés  4 Schicy:,  Récit,  janvier. 

*’  Récit,  janvier. 
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pondirent**  avec  dédain  : « Que  les  quatre  Cantons  res- 
teraient maintenant  à la  porte , comme  eux-mêmes 
dans  l’affaire  de  St-Gall  **.  » Zurich,  Berne,  Lucerne, 
Scliwyi  et  Claris  résolurent  de  prendre  les  armes 
Constance  prévint  la  guerre  civile  en  payant  aux  trois 
Cantons  une  contribution  de  quatre  mille  llorins**. 
Les  ennemis  de  la  Suisse  **  concoururent  puissamment 
à faire  entrer  Constance  dans  la  Ligue  souabe 

En  revanche , les  liens  avec  les  Grisons  se  resserrè- 
rent, ample  compensation  de  la  perte  de  Constance. 
Ce  vaste  pays  avec  ses  hautes  montagnes,  rempart  de 
l’indépendance  confédérale,  entretenait  depuis  long- 
temps des  relations  amicales  avec  plusieurs  Gantons; 
pour  se  défendre  contre  la  violence,  ses  libres  commu- 
nes s’élaienl  réunies  en  trois  ligues,  la  ligue  Grise,  et 
celles  de  la  Maison-Dieu  et  des  Dix-Juridictions;  les 
trois,  en  une  confédération.  La  jalousie  des  voisins, 
la  fermentation  des  esprits,  des  querelles  pour  les  péa- 
ges , les  frontières  et  divers  droits  seigneuriaux  mena- 
çant leur  existence  , ils  implorèrent  le  secours  des 
Suisses  La  plupart  des  Cauluus,  indisposé»  contre 
l’Empereur,  les  accueillirent  favorablement;  un  traité 

**  • Lrs  niagislrals  tjiii  oui  ûlc  auprès  d’eux  en  campagne.  • iJcfcs . 
janvier. 

*•  janvier. 

*•  Recès,  Zurich.  25  janvier;  berne  iiSoleure,  2 février.  C’A.  Mèm.  IX. 
A 5. 

“ Elle  n’a  probablement  jamais  été  payée  en  entier;  nous  eu  fourni- 
rons plus  loin  la  preuve  partielle. 

**  Tschuiti;  Füssli,  587,  présume,  non  sans  raison,  que  Constance 
aima  mieux  négocier  avec  trois  CaiHons  ([u’avec  huit. 

■ “ Ttehudi. 

“ Cnmpbelti  Iluivrm  Rheüa,  lusc.  ; Anthelm;  FûsêU,  595. 
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fut  projeté  à Walenstadt'^  ( 1496),  et  sept  cantons, 
sans  Berne,  Fribourg  et  Soleure,  s'allièrent  avec  la 
ligue  Grise,  et  plus  tard  avec  celle  de  la  Maison-Dieu, 
« pour  le  maintien  d’une  bonne  justice,  pour  la  sûreté 
» du  commerce  et  des  communications,  et  pour  la  dé- 
» fense  des  droits  acquis  et  des  libertés^**.  » 

Berne  se  rapprocha  dans  ce  temps-là  des  sentimeiis 
de  ses  Confédérés , concorde  d autant  plus  opportune 
que,  bientôt  après , rjimpereur  rechercha,  pai'  l'inter- 
médiaire du  comté  de  Neuchâtel,  l’amitié  de  celte  ville 
puissante*’.  A la  prière  des  Confédérés,  les  Bernois 
modifièrent  leur  traité  avec  Milan  Cela  n'ajiaisa 


“ Un  fragment  de  rende , R.  Tech. , 1 ,131,  ien  par  le  vaguement;  le  re- 
tèt  de  Zurich,  20  novembre  1496,  d’une  maniire  plus  précise,  fl.  Tieh., 
I,  134,  où  sont  comprises  les  trois  lignes  des  Grisons,  et  où  l’on  prie 
Un  et  Claris  de  ne  pas  se  séparer  des  antres,  • attendu  les  choses  sin- 
gulières et  inquiétantes  qui  se  passent  maintenant.  • 

“ Avec  la  ligne  Grise,  lleeès,  Lucerne,  5 avril  1497.  fl.  S.  ; avec  la 
ligne  de  la  Maison-Dien,  Zurich,  13  décembre  149S,  d’après  la  charte 
Dot.  Tech.,  IH,  346  :«  Comme  à cause  de  la  chute  du  premier  homme, 
par  le  laps  des  années  et  les  changemens  opérés  par  le  temps,  l'inlelli- 
geuce  et  la  mémoire  s’affaiblissent,  et  qu’il  est  nécessaire,  pour  l’ins- 
Iruclion  des  générations  futures,  de  perpétuer  les  souvenirs  du  passé  à 
l'aide  du  témoignage  écrit , aCn  qu’ils  demeurent  étemels  et  indestruc- 
tibles, etc.  a 

Le  margrave  de  Hochberg  se  trouvait  dans  l’armée  française.  Ant- 

helin. 

“ Le  22  mai  1498,  on  choisit  à Lucerne  des  députés  {Reeét,  fl.  Tich., 
1,  152)  pour  prier  Berne  de  renoncer  à sa  capitulation  avec  Milan  , 
comme  contraire  ans  alliances  éternelles;  dans  le  reeét  de  Berne,  8 juin 
(A.  S.),  Berne  déplore  de  ne  pouvoir  pas  faire  de  réponse , • vu  que  nos 

• seigneurs  ne  peuvent  pas  s’assembler  en  nombre  légal  à cause  de  la 

• foire  de  Zurzach  et  d’autres  occupations.  • Une  réponse  satisfaisante 
fut  donnée  au  mois  de  juillet.  Reeée,  Berne,  20  juillet,  fl.  S.  et  Anahelm. 
svGrtce  4 l’habileté  diplomatique  de  Bartbélemi  Maj,  envoyé  à la  cour 
de  Milan , qu’il  connaissait  fort  bien , Berne  obtint  l’annulation  de  l’ar- 
ticle de  la  capitniation  qui  choquait  le  plus  ses  Confédérés;  mais  tous 
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point  la  discorde  intérieure  : le  désordre  fut  même 
porté  à son  comble  par  une  nouvelle  guerre  entre 
l’Autriche  et  la  France.  A la  mort  de  Charles  VIII 
le  duc  d’Orléans  était  monté  sur  le  trône  sous  le  nom 
de  Louis  XII  ( 7 avril  1498);  il  se  hâta  d’annoncer 
son  avènement  aux  Suisses , ses  fidèles  compagnons 
d’armes^.  Le  refus  constant  de  la  France  de  se  dessai- 
sir de  quelques  villes  cédées  par  le  traité  de  Senlis  à 
l’archiduc  Philippe  de  Bourgogne,  fils  de  Maximilien, 
alluma  la  guerre  entre  ce  monarque  et  Louis  XII 
Lorsque  les  hostilités  éclatèrent,  des  Suisses  servaient 
dans  les  deux  armées  mais  en  plus  grand  nombre 

les  efforts  subséquens  des  Cantons  ne  purent  déterminer  Berne  à renoncer 
entièrement  à ce  traité;  il  fut,  an  contraire,  renouvelé  au  mois  de  sep- 
tembre , modifié  comme  il  venait  de  l’étre , et  même  Schwyz  et  Dnter- 
walden,  ainsi  que  Lucerne  y accédèrent;  on  se  promit  mutuellement 
paix  et  amitié,  bonne  justice,  libre  passage  pour  les  voyageurs  et  les 
marchands,  et  l’on  convint  d’un  tribunal  arbitral  dans  les  Grisons  ou  en 
Valais  pour  les  différends  éventuels.  De  TiUier,  11,  élO  et  ill,  avec  les 
preuves  diplomatiques.  C.  M. 

" • Charles  mourut  au  château  d’Âmboise  comme  il  assistait  à un  jeu 
> de  paume , desséché  et  totalement  vaincu  par  l'excès  du  libertinage  ; 
■ il  en  était  si  préoccupé  qu'il  portait  toujours  avec  lui  un  livre  où  il 
• avait  fait  peindre  avec  soin  toutes  les  dames  de  son  plaisir,  etc.  > Ant- 
helm.  =j  Charles  mourut  le  7 avril  1&9H;  voy.  siu-  sa  mort  de  Siemondi, 
/fût.  det  Franfau,  XV,  358,  359  ; son  successeur  fut  couronné  à Rheims 
le  37  mai.  C.  M. 

LuuitXII  d Glarit,  Orléans,  36  avril  1198  (en  français).  Doe.  Tech., 
111,  S39;  Miuray,  11,  811  et  suiv. 

Recü,  Berne,  17  sept  1498.  B.  Tech.,  1,  156;  Ànehelm;  Hege- 
wieeh,  1,  185. 

" Sur  ceux  qui  étaient  dans  l’armée  impériale,  Recte,  Zurich,  13  août 
1498.  il.  Tech.,  1,  155.  Anthelm  nomme  comme  leurs  chefs  le  baron  de 
Sax,  Emi  fVinkelried,  Ure  Steger,  Rappel,  Oewald  de  RoU.<=  Ceux  à qni 
Charles  Vlll  n’avait  pas  payé  toute  leur  solde , an  nombre  d’environ 
8,000  hommes,  entrèrent  au  service  de  Maximilien,  qui  leur  promit  de 
ne  pas  faire  la  paix  avant  que  la  France  n’eût  satisfait  à leurs  réclnma- 
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du  côté  des  Français;  le  bailli  de  Dijon,  n’épargnant 
pas  les  écus,  sut  gagner  les  simples  soldats  au  moyen 
de  la  solde,  les  officiers  au  moyen  des  pensions  Les 
chefs  de  parti  enrôlaient  et  parlaient  pour  ou  contre 
l'Empereur,  sous  l’inspiration  de  leurs  relations  per- 
sonnelles ou  de  l’argent  ; les  anciens  désordres  se  re- 
nouvelèrent et  dans  le  temps  où  les  Confédérés  pou* 
valent  être  appelés  à chaque  heure  à défendre  femmes, 
enfans , patrie , la  Suisse  n’avait  plus  d'hommes  en  état 
de  porter  les  armes*®. 

Un  nouvel  incident  augmenta  l’irritation  de  l’Em- 
pereur contre  les  Confédérés , auxiliaires  de  ses  enne- 
mis : le  comte  George  de  Sargans,  leur  protégé  mal- 
gré le  ban  de  l’Empire,  voulut  enlever  par  vengeance 
le  conseiller  impérial  Gossenbrot  qui  se  trouvait  aux 


lioos.Cc8  nouveaux  auxiliaires  de  Maximilien  députèrent  Urs  Steger  vers  la 
diète  pour  la  prier  d'interdire  les  enrOleuiens  pour  la  France,  afin  qu’on 
lear  payât  l’arriéré  de  leur  solde , et  qu’ils  ne  fussent  pas  exposés  â porter 
les  armes  contre  leurs  compatriotes  ; mais  les  enrôlemens  continuèrent 
ZtUwéger,  Il , 244;  De  Tillier,  11,  412,  413  ; Anthelm,  A.  1498.  G.  M. 

< Les  fortes  pensions  font  fermer  les  yeux  sur  l’insubordination  des 
enrélemens;  il  ne  servit  de  rien  de  les  défendre,  bien  qu’on  statuât  des 
jieiDes  sévères;  le  bailli  était  pape,  il  donna  aux  Confédérés  des  dispen* 
ses  pour  leurs  expéditions , tant  que  son  roi  tenait  ouvert  le  trésor  des 
florins.  • Anthelm. 

“ Entr’antres  Soleure  a N.  Konrad,  avoyer,  21  octobre  M.  S.  8,270  : 
• Nous  apprenons  par  le  bruit  public  qu’il  règne  toute  sorte  de  divisions 
à Zurich , que  les  uns  sont  français  , les  autres  romains , les  troisièmes 
milanais , et  que  vous  autres,  nos  concitoyens , ôtes  turbniens  aussi.  • 
Anthelm. 

“ Tont-à  fait  comme  ci-dessus , p.  32,  n.  2,  Soleare  à Lucerne,  2 juil- 
let 1498.  M.  S.  8,  355. 

“ Soleure  à N.  Konrad.  6 août  1498.  M.  S.  8,  364  : « Notre  ville  et 
la  campagne  sont  lout-â-fait  dépeuplées  et  vides  ; â peine  reste-t-il  ssseï 
d’hommes  pour  porter  en  terre  un  mort,  et  pour  sonner  les  cloches.  - 
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liaius  de  PfetTers  avec  sa  femme;  l’abbé  de  ce  lieu  ne  le 
sauva  qu'à  graad'peiae^'^. 

[ = Tant  de  causes  d’irritation  devaient  amener  une 
guerre.  On  conçoit  moins  aisément  la  baine  et  même  le 
mépris  du  peuple  souabe  pour  les  Suisses.  Ces  senti- 
mens  se  manifestèrent  de  toutes  les  façons.  On  appelait 
les  Suisses  amans  des  vaches;  dans  des  caricatures  on 
les  représentait  derrière  celles-ci,  et  l'on  disait  qu’on 
les  frapperait  sur  leurs  museaux  de  vaches  ; que  dix 
ans  auparavant  les  Souabcs  avaient  plus  redouté  un 
Suisse  mort  qu’aiijourd’hui  dix  Suisses  en  vie  ; qu'ils 
les  laisseraient  invoquer  la  vierge  d'Einsiedlen , mais 
qu’à  leur  tour  ils  imploreraient  le  secours  du  gentil- 
homme Jésus  O,  et  qu’après  ils  allumeraient  en  Suisse 
un  si  grand  incendie  que  si  le  bon  Dieu  était  assis  sur 
l’arc-en-ciel  il  retirerait  ses  pieds  à lui.  Dans  le  Frick- 
thal  on  baptisa  un  veau  du  nom  d'ammana  Iléding  ; 
des  ecclésiastiques  mêmes  se  permettaient  ces  propos 
outrageux  et  entonnaient  des  chansons  satiriques  =] 

Le  bonheur  de  la  Suisse  voulut  que  Maximilien  fit  la 
paix  avec  la  France^®;  l’animosité  réciproque  de  l Eni- 
pereur  et  des  Suisses  était  si  ardente  qu’une  étincelle 
pouvait  allumer  un  incendie.  Les  membres  de  la  diète 

MeUhior,  aJbbé  de  Pfeffers  aux  üonfédété$,  le  10  sept,  1498.  A.  Z. 
c.  1,12;  Maximilien  à Soleure,  Worma,  11  octobre  1498,  Ch.  Mèm., 
X,  63  ; Anshelm;  Filstli , 596  elsniv. 

® Des  Junkers  Jésus. 

* Zellwéger,  II,  246  d’après  un  manuurit  de  la  bibliothèque  du  Gym- 
nase d'Ulm,  6 vol.  in-4;  Anshelm,  II,  282  , 283. 

Louis  XII  fit  la  paix  parce  qu’il  voulait  employer  toutes  ses  forces 
4 la  conquête  de  Milan,  Hégewisch,  1, 196.  Comment  Hœberlin  fl\,  94) 
peut-il  parler  si  dubitadvement  de  l’ensemble  des  faits?  Maximilien  se 
mit  lui-même  4 la  tête  de  ses  troupes.  Le  Reeés;  Heriie,  17  sept.;  So- 
leure  à N.  Konrad,  le  8 octobre.  M.  S.  8,  266. 
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savaient  la  disposition  des  esprits les  menaces,  les 
injures  s’envenimaient  de  jour  en  jour  ; Berne , pour 
maintenir  la  paix , députa  une  ambassade  vers  l’Em- 
pereur**. Celui-ci  se  trouvait  dans  les  Pays-Bas.  Les 
conseillers  impériaux  du  Tyrol,  Gossenbrot  surtout, 
qui  avait  été  offensé , résolurent  de  proflter  de  cette 
occasion  pour  satisfaire  leur  vengeance  **,  et  commencè- 
rent les  hostilités.  Sous  prétexte  d’anciennes  réclama- 
tions®*, ils  firent  occuper  le  Münsterthal  ®*,  assemblé- 

I 11  y a bcaacoDp  de  discussions  an  sujet  des  procédés  du  comte 
George  de  Sargaas , des  actes  du  tribunal  auliqne  et  de  tontes  les  choses 
qai  annoncent  la  >né<in(etligenre  entre  S.  M.  U roi  des  Domaine  et  noue 
aetree  Confédérée,  et  l’on  a examiné  la  question  de  la  paix  et  de  la  guerre 
par  rapport  à l’intérêt  de  la  Confédération.  • Recée,  Zurich,  10  déc. 
1498.  ft.r#eA..I,  157. 

**  Fin  de  la  lettre  n*  V de  nos  Piécee  juetificativee;  ThOring  Scherer, 
de  MOnsler,  se  plaint  d’une  chanson  injurieuse  chantée  à Hapkissen. 
Hern,  Lucerne  , 4 mai  1498.  D.Tech,,  (,  151.  • On  a écrit  au  bailli  da 
Bheintbal  de  Haire  emprisonner  k Altstetten  un  cavalier  qui  a parlé  d’une 
manière  méprisante  de  nous  Confédérés.»  Accrus,  Zurich,  10  déc.  Haber- 
thür  ayant  dit  à Henri  Muller  de  Schanenbuch  qu'il  avait  appris  que  les 
Soleurois  entreraient  en  campagne , celui-ci  répondit  : • Le  diable  noos 

• a joué  d’un  mauvais  tour  avec  les  Suisses  ; ils  sont  trop  nombreux;  je 

• voudrais  qu'ils  eussent  encore  une  journée  comme  celle  de  SL-Jac- 

• ques.  • Ulrich  Frôlicher,  capitaine  de  Landskron  k Solenre  (commen- 
cement de  janvier  1499).  Ch.  Mém.,  XI,  S,  imprimé  dans  les  Petites 
affiches  de  Solenre  {Solot.  IFoeAenélaK).  1811,  399. 

" Adrien  de  Bnbenberg;  • Berne  voulut  calmer  les  esprits  , mais  la 
violence  des  passions  l’emporta.  • Anehelm;  = et  d’après  les  protocoles 
cl  autres  doenmens  ofliciels  de  Tillier,  II,  413.  C.  M. 

B.  Pirkheimer,  Bellum  Helveticum  dans  Freheri,  Script.  Berum  Ger- 
tnmiearum  curante  Struvio.  Argentorati,  1717,in-fol.  t.  III,  66. 

Il  en  a déjk  été  question  ci-dessus  p.  9!,  avant  n.  44  ; l’aflairc  était 
encore  pendante  devant  un  tribunal  arbitral.  I.e  premier  surarbitre 
nommé , l’évéquc  de  Constance  Thomas  Perlower,  était  mort  ( en  149G 
d’après  Leu  Lexicon,  art  Constance).  Anehelm;  Techadi;  Campbell. 

**  Pirkheimer,  Cet  écrivain  et  Anelulm  nomment  comme  particuli^- 
ment  actifs  dans  cette  affaire  Gossenbrot  et  Paul  de  Lichtensteig.  = M. 
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rent  les  commandans  de  la  Ligué  souabe  et  convinrent 
avec  eux  de  l’ordonnance  de  guerre  suivante  ( 20  jan- 
vier 1499  ) : « Les  villes,  les  châteaux,  les  places  fortes 
h seront  pourvus  sur-le-champ  de  garnisons,  d’artille- 
M rie  et  de  provisions  abondantes  de  guerre  et  de  bou- 
M che  ; les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  se  tien- 
» dront  prêts  au  combat.  Aussitôt  que  les  éclaireurs 
» annonceront  que  les  Confédérés  sont  en  marche , les 
» plus  proches  donneront  un  signal  par  des  coups  de 
» feu,  puis  toutes  les  cloches  sonneront  le  tocsin,  et 
>s  chacun  se  rendra  au  lieu  désigné  pour  le  rassemble- 
))  ment  ))  Ces  lieux  furent  déterminés  de  la  manière 

de  Tillier  (II,  HS),  prenant  ponr  guides  Pirkbeimer  et  Anshelm,  fait 
occuper  par  les  troupes  de  Lichtensteig  et  de  Gossenbrot  d’abord  le  châ- 
teau de  Marienberg,  ensuite  le  Münstertbal.  M.  ZtUxoéger  a trouvé  des 
renseignemens  un  peu  dilTérens  dans  des  sources  où  l’on  n'avait  pas  en- 
core puisé,  dans  l’ouvrage  maniucrit  de  la  bibliothèque  d’L'Im  , cité  n. 
avant  n.  58,  et  dans  une  Description  manuscrite  de  la  guerre  de  Souabe 
découverte  en  1659  dans  la  collection  de  M.  le  docteur  Jean  de  Scando- 
lera,  landanimann  delà  ligue  des  Dix  Juridictions.  Les  Tyroliens  n’au- 
raient occupé  que  .Marienberg,  et  les  troupes  grisonnes,  le  Münsterihal, 
acte  équivalant  à une  rupture  de  la  paix  au  jugement  de  leurs  ennemis. 
La  Ligue  souabe , fortiOéc  par  l’accession  de  Constance , au  grand  dé- 
plaisir des  Suisses,  poussa  dés  lors  ses  préparatifs  de  défense  avec  la  plus 
grande  activité.  Les  Grisons  ne  laissèrent  pas  cependant  de  commettre 
des  actes  hostiles.  Ay.int  appris  que  le  trésor  de  l’armée  autrichienne  , 
renfermant  18,000  florins,  se  trouvait  dans  le  Scherlthal  gardé  seule- 
ment par  200  hommes,  soixante  Engadinois,  conduits  par  Jan  de 
Nouna,  tentèrent  de  l^nlcver.  On  ne  laissa  pas  de  soupçonner  une  tra- 
hison; le  trésor  fut  sauvé;  mais  les  Autrichiens  repoussés  perdirent  onze 
hommes;  les  Grisons  revinrent  chargés  d’un  riche  butin.  Description 
rnsete.  citée  par  M.  Zelhvèger,  11,  247  et  248.  Les  chefs  demandèrent  du 
secours  5 ceux  de  Coire  ; avant  la  fin  de  janvier  on  requit  des  troupes 
auxiliaires  d’I.irich  et  des  autres  Confédérés.  C.  M. 

“ A Constance,  Sébasiicn.  A.  Z.  DCX,  1,  71.  Füssli,  p.  599,  pré- 
tend conclure  de  l’introduction  de  ce  réglement  militaire  que  la  Ligne 
souabe  était  plutôt  défensive  qu’offensive;  mais  même  en  cas  d’attaque 
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la  plus  précise  ; et  comme  on  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle que  les  Grisons  avaient  repris  possession  du 
Münsterlhal  et  chassé  les  Tyroliens,  on  y envoya  quatre 
mille  hommes  Bien  que  la  guerre  parût  inévitable  et 
que  les  Suisses  accourussent  de  tous  côtés  joyeusement 
au  secours  des  Grisons , on  nomma  des  arbitres  pour 
faire  une  nouvelle  tentative  d’accommodement®’’';  au 
grand  chagrin  de  beaucoup  de  gens  : les  Confédérés  re- 
grettaient une  occasion  de  butiner  ; les  conseillers  im- 
périaux , une  occasion  de  vengeance  ; mais  les  uns  et 
les  autres  furent  inopinément  servis  à leur  guise.  La 
garnison  souabe  du  château  de  Gutenberg  irrita  par  des 
railleries  et  des  coups  de  feu  les  Confédérés  qui  pas- 
saient au  pied  de  ce  manoir®*.  Les  Confédérés  s’arré- 

de  sa  part,  n’avait-ellc  pas  K défendre  des  frontières  étendnes  , et  les  con- 
Kîllers  aatricbiens  n'ont  ils  pas  pu  rédiger  leur  réglement  à dessein,  de 
manière  è éviter  l’apparence  d’une  agression? 

“ I.e  règlement  cité. 

*’  Berne  continuait  encore  ses  tentatives  pour  le  maintien  de  la  pais. 
Berne  à Soleure,  S9  janvier  Ch.  Mém.,  XI , 8 ; sa  lettre  d l'Empereur  du 
1"  fc'rier  dans  Anshelm.  L’évôqne  de  Constance  faisait  également  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui.  Sa  lettre  d Soleure,  6 février.  Ch.  iifém.,  XI, 
!8.  Selon  Anthelm  et  Tsehudi,  les  évéques  de  Coire  et  de  Constance 
iraient  conclu  un  annbtice.  Le  Recét,  Lucerne,  5 février,  B.  S.  dit  : 

• Chaque  dépoté  sah  bien  comment  la  guerre  est  dirigée.  > Ceux  d'L'ri 
avaient  marché  les  premiers;  ils  envoyèrent  è tous  les  Cantons  la  réqui- 
sition adressée  h eux-mémes,  par  le  préfet  et  le  conseil  de  Disentis,  le 
J*  jantier.  Ch.  Mdm.,  XI,  5.  = Zellwéger,  II,  248 , 249.  C.  M. 

“ • Au  château  de  Gutenberg,  près  de  moi  ils  firent  un  vacarme  ter- 
rible plusieurs  nuits  de  suite,  beuglant  et  mugissant  comme  des  veaux.  • 
U.  Xnelz,  bailli  de  Sargansd  Zurich.  4 févr.  Ch.  Mém.,  XI , 22.  L.  Edit- 
M;  • Ceux  de  la  garnison  de  Gutenbonrg  criaien  aux  Confédérés 
far-dessus  le  Rhin  : • Oh!  oh  ! vachers,  > et  ils  marchaient  à quatre  pattes 
et  s’asseyaient  l’un  sur  l’autre,  puis  ils  tiraient.  • Anthelm;  Ttchudi.  Il  y 
•'ait  là  des  miliciens  de  Lucerne,  d'L’ri,  de  Schwyt  et  de  2oug.  = Bien 
qu’on  eût  entamé  des  négociations , Wolleb  dUri  passa  le  Rhin  avec 
quelque  peu  de  troupes  en  deux  ou  trois  baieaiix,  et  mit  le  feu  4 une 
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(érenl  et  rappelèrent  ceux  qui  étalent  eu  avant;  les 
Souahes  firent  de  même;  les  deux  armées  se  rassem- 
blèrent sur  les  bords  du  Rhin,  Quelques  jours  se  pas- 
sèrent au  milieu  de  provocations  réciproques , de  me- 
naces , de  coups  de  feu  Un  soir , une  troupe  de 
Souabes  passa  le  Rhin  ; les  deux  armées  se  rangèrent 
en  bataille;  les  Impériaux  firent,  dés  l’aube,  une  dé- 
charge d’artillerie  et  tuèrent  un  Suisse  ( G février  ) ; 
ainsi  se  ralluma  la  guerre  Les  chefs  suisses  ne  re- 
tinrent qu’avec  peine  leurs  soldats  avides  de  combat  et 
de  vengeance  ; toutefois  ils  firent  prévaloir  le  sage  con- 
seil : « d’appeler  leurs  coneitoyens,  et  d’attendre  leur 
arrivée  avant  d’attaquer  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre”.  » 

[ = Le  6 février,  plusieurs  gentilshommes  souahes  •«, 

maison  do  village  de  Uaizen,  habitée  par  un  Suisse  qui  tenait  le  parti 
dii  sire  de  Ramscbwag  , propriétaire  de  Gutenberg.  Zellwèger,  II, 
351.  Le  château  de  Gutenberg  était  situé  au  pied  du  Luciensteig,  dé- 
rdé  élevé,  à l’extrémité  septentrionale  des  Grisons,  it  une  demi-lieue  de 
Maienfeld,  et  célébré  par  plus  d’un  combat.  G.  M. 

• Les  Souabes  prirent  un  veau,  lui  mirent  un  mouchoir,  puis  le 
tenant  par  la  queue,  ils  dansèrent  avec  lui  et  crièrent  aux  Conrédérés 
de  leur  envoyer  l’époux,  qu’ils  avaient  déjè  l’épouse  , ajoutant  de  fort 
vilaines  injures;  plusieurs  fois  ils  formèrent  aussi  leurs  rangs  et  tirèrent 
tous  ensemble.  Les  Confédérés  demandèrent  l’assurance  qu’ils  les  lais- 
seraient traverser  tranquillement  le  Rhin  pour  en  venir  aux  mains  , ou 
leur  offrirent  la  réciprocité  ; mais  les  Souabes  n’acceptèrent  aucune  des 
deux  alternatives.  • Ttchudi. 

Les  deux  armées  avaient  passé  la  nuit  rangées  en  bataille.  AntheUn; 
Ttchudi.  Campbell  cherche  la  cause  prochaine  de  l’explosion  de  la 
guerre  dans  l’incendie  d’une  maison,  brûlée  par  les  Tyroliens,  et  dans 
l’arrestation  d’un  messager  que  les  conseillers  autrichiens  interceptè- 
rent. 

Anshelm  ; Ttchudi. 

“ Jean-Jacques  de  Bodman,  le  jeune,  Jean  de  Kônigseck,  Jost 
riiindbiss  et  Louis  de  Brandis,  bailli  de  Bludeni.  ZeUxréger,  II,  351. 
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partis  de  Feldkirch  à la  tête  de  leurs  troupes,  s’empa- 
rèrent du  passage  de  Luciensteig , occupé  par  les  Gri- 
sons. Accompagnés  de  deux  chariots  pleins  d’échelles 
et  de  quelques  pièces  de  grosse  artillerie,  renforcés  par 
cinq  cents  hommes  du  W allgau  et  de  la  forêt  de  Brégenz, 
ils  marchèrent  sur  Maienfeld , où  Sigismond  de  Bran- 
dis, seigneur  de  cette  ville,  les  reçut  avec  joie*.  Cétte 
nouvelle,  portée  à Goire , et  de  là  rapidement  aux  Con- 
fédérés , le  passage  du  Rhin  tenté  par  quelques  cavaliers 
ennemis  que  l’on  prit  pour  les  avant-coureurs  de  l’ar- 
mée entière,  le  tocsin  sonné  dans  le  Rheinthal  et  le 
Tockenbourg  firent  accourir  Schwyzois,  Unterwal- 
diens,  Appenzellois , Tockenbourgeois , bientôt  suivis 
d’une  levée  en  masse  de  Claris  et  de  quatre  cents  Zuri- 
cois  sous  les  ordres  du  commandant  Kæs.  Les  Grisons 
s'étant  réunis  prés  de  Coire  occupèrent,  le  11  février, 
quatre  villages  et  Malans.  A la  vue  de  ce  mouvement, 
les  officiers  supérieurs  de  la  Ligue  souabc  se  détermi- 
nèrent à sortir  pendant  la  nuit  de  Maienfeld  avec 
l’épouse  et  les  enfans  de  Sigismond  de  Brandis  et  à se 
retirer  à Feldkirch.  Les  Grisons , auxquels  on  adjoi- 
gnit mille  Confédérés’^,  reprirent  Luciensteig  et  en 


''  • Jean  de  Bodman  excuse  celle  aclion  dans  sa  lellre  ii  révoque  de 
Coire;  il  prétend  qu’au  mépris  de  la  paix  conclue  el  de  sa  sommalion 
les  Grisons  avaicnl  refusé  d’ouvrir  le  passage  el  la  roule.  Lettre,  jeudi 
ap.  la  Chandeleur  dans  les  archives  de  la  ville  de  Coire.  I.a  date  de  cet 
événement , 6 février,  résulte  avec  la  dernière  évidence  d’une  lellre  de 
Jacques  d’Ems  el  de  Henri  Binsch , percepteur  des  impôts  è Keldkirch  , 
el  de  la  copie  qui  s’y  trouve  jointe  d'une  lellre  de  Louis  de  Brandis 
écrite  de  Vadutz , l’une  el  l’antre  dans  les  archives  d’étal  de  VVurtem- 
horg.  » Zellwéger,  II,  252,  noie  4G. 

>1  Ijts  commandant  de  Lucerne,  Zoug  et  Gtarit  à Zurich,  le  8 févr.  . 
A.  Z.  DC.V,  I , S8  ; le  Commandant  de  Schwyz  dans  Rhinek  d Zurich.  î» 
févr.  Ibid.  OCX , 1 , Î6;  lettre  à Zurich,  12  févr.  Ch.  Mcm.,  XI,  ; 
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chassèrent  les  deux  cents  Souabes,  postés  dans  ce  pas- 
sage pour  le  défendre.  Arrivés  près  du  défilé  de  Katha- 
rinenbrunnen , ils  trouvèrent  une  embuscade  ennemie, 
en  vinrent  aux  mains,  tuèrent  six  cents  hommes,  et 
poursuivirent  le  reste  jusqu’à  la  forêt  de  Triesen  au- 
delà  de  Balzers.  Près  de  ce  village,  la  nuit  étant 
survenue,  ils  incendièrent  une  maison  pour  se  recon- 
naître et  se  rassembler  à la  clarté  des  flammes , et  man- 
gèrent le  souper  préparé  pour  les  Autrichiens.  Cette 
entreprise  était  prématurée,  car  on  était  convenu  de 
livrer  le  lendemain  seulement  une  attaque  générale  de 
concert  avec  les  Confédérés  ] 

11  CiJO  Dès  le  matin  du  12  février  l'armée  suisse  se 
disposa  pour  l’attaque^®.  Les  Zuricois  et  les  Glaron- 
nais , qui  en  formaient  l’avant-garde,  passèrent  le  Rhin 
à gué.  Les  Autrichiens  se  mirent  en  devoir  de  leur  ré- 
sister, mais  prirent  la  fuite  quand  ils  virent  approcher 
le  gros  de  l’armée,  fort  de  six  mille  hommes.  Dans  ce 
désordre  ils  songèrent  à prendre  position  sur  le  mont 
de  Triesen;  quel  fut  leur  étonnement  de  le  voir  occupé 
par  des  Suisses!  Les  mille  hommes  qui  la  veille  avaient 
franchi  le  Luciensteig  avec  les  Grisons  s'étaient  établis 
sur  cette  montagne  tandis  que  les  Grisons  s’étaient 

Atuhclm  ; Tuhudi.  L’évêqiic  de  Coire  avait  pris  et  remis  son  chSIeau  de 
rürstenbei^  aux  Tyroliens.  On  raconte  diversement  celte  fuite;  d'après 
Anthehn  et  Campbell  il  parait  y avoir  été  déterminé  par  les  procédés  des 
Grisons  bi  son  égard. 

r Nous  avons  tiré  ce  récit  do  VllUtoire  du  peuple  appenzelloU,  par  M. 
Zellaéger,  t II,  p.  251-253.  Pour  le  fait  qui  va  suivre  nous  nous  som- 
mes rattaché  au  texte  de  notre  auteur  , mais  en  le  complétant  d’après  le 
même  ouvrage,  p.  253-235. 

” Les  commandant  de  Lucerne,  efUri,  etc.  à Zurich,  Ki.  févr.  A.  Z. 
OCX,  1,63. 

Lettre  n Zurich,  12  févr.;  Lucerne  n Soleure , 14  févr.  Ch.Mcm., 
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retirés.  Cette  division  tua  quatre  cents  hommes  aux 
Autrichiens , qui  continuèrent  de  fuir  et  abandonnè- 
rent deux  drapeaux,  un  canon  et  beaucoup  d’armes 
On  trouva  parmi  les  morts  le  banneret  d’Ulra,  tenant 
la  bannière  de  la  ville  entre  ses  dents.  Les  vainqueurs 
ne  comptèrent  que  trois  blessés  et  point  de  morts  Ils 
pillèrent  et  brûlèrent  le  beau  village  de  Triesen,  puis 
se  portèrent  devant  Vaduz.  Le  seigneur  de  ce  lieu , 
tremblant  dans  son  manoir,  oublia  ses  précédentes 
menaces;  il  capitula.  A condition. qu’il  paierait  deux 
cent  cinquante  florins  de  contribution  de  guerre,  les 
Confédérés  promirent  qu’il  ne  serait  fait  aucun  mal  ni 
à lui  ni  aux  siens.  Une  bande  de  soldats  pénétra  néan- 
moins dans  le  château , le  pilla , y mit  le  feu  ; treize 
d’entre  eux  périrent  dans  la  cave  où  ils  se  livraient  à 
des  excès.  Les  deux  frères,  Louis  et  Wolfgang  de 
Brandis,  furent  arrêtés  et  emmenés,  l’un  à Werden- 
berg,  l'autre  à Lucerne'".  Les  Confédérés  renvoyèrent 
de  l’autre  côté  du  Rhin  des  chariots  chargés  d’un  bu- 
tin considérable.  Les  ennemis  avaient  disparu  , mais  la 
trahison  de  Maienfeld  et  la  conduite  inhumaine  des 
Tyroliens  dans  le  Miinstertbal  demandaient  ven- 


XII , 65  : • Ils  ont  tué  les  véritables  sauvages.  » Tsehudi  rapporte  que  les 
Confédérés  passèrent  la  nuit  dans  le  voisinage  d'une  troupe  de  lans- 
quenets. -• 

Le  nombre  des  morts  est  pris  dans  Ttehudi;  Anthelm  l’iiiilique 
moins  élevé  et  ajoute  au  butin  encore  des  soutien. 

Lettre  à Zurich,  lî  février. 

” Les  lettrée  et  chronùjuet  dtées.  Berne  s'intéressa  pour  Wolfgang  de 
Brandis , son  combourgeois , le  docteur  ThQring  Frickarl  se  porta  ga- 
rant pour  lui.  Becà,  Zurich  , 23  juillet  1499.  B.  Tech.,  I,  168. 

'*  Ils  avaient  incendié  un  couvent  de  religieuses  et  emmené  l'abbesse 
et  plusieurs  nonnes.  F.  Spreeheri  Bhetia,  Lugdimi  Batav.  EIzev.  1633, 
ia  l6,  p.  158.  Campbell;  Anshelm;  Ttehudi. 
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geance.  L’armée  suisse,  forte  de  prés  de  huit  mille 
hommes parcourut  les  belles  contrées  que  le  Rhin 
arrose,  et  livrèrent  aux  flammes  le  village  de  Ben- 
dern^*^,  où,  comme  dans  le  Frikthal,  l’on  avait  baptisé 
un  veau  du  nom  d’ammann  Rodolphe,  par  allusion  à 
l’ammann  Rodolphe  Rédiug.  Ils  chargèrent  les  Grisons, 
renforcés  par  quelques  Confédérés,  de  s’emparer  de 
Maienfeld  et  du  château  d’Aspermont.  La  garnison  se 
rendit  et  fut  emmenée  à Coire;  les  auteurs  de  la  trahi- 
son eurent  la  tète  tranchée^'.  Les  Dix  Juridictions  se 
joignirent;aux  milices  de  la  ligue  Grise  pour  occuper  le 
Mûnsterthal.^En'sùreté  de  ce  côté , les  Suisses  marchè- 
rent sur  Rankwyl,  traversant  les  croupes  des  monta- 
gnes et  les  flots  de  l'Ill.  Ils  épargnèrent  ce  bourg,  grâce 
à une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  et  parce  que 
St.  Fridolin,  après  sa  résurrection,  y était  accouru 
de  Glaris  pour  faire  une  déposition  devant  le  tribunal 
du  pays.  Ainsi,  avant  les  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne la  superstition  faisait  quelquefois  l’œuvre  de  la 
charité.  Dés  leur  arrivée  à Bendern,  ils  avaient  fait 
sommer  le  Vorarlberg  et  surtout  Feldkirch  de  se  sou- 
mettre et  d’accepter  leur  protection,  les  menaçant,  en 
cas  de  refus,  de  livrer  au  bourreau  cinq  cenls  prison- 
niers du  Wallgau  et  leur  pays  aux  flammes.  Le  Vor- 
arlberg se  soumit,  Feldkirch  affronta  les  périls  d’un 
siège 

Amhtlm;  Tichudi. 

**  Tukudi;  Campbell;  les  leltreê. 

**  Ttchudi;  Spreeher,  157,  siir  le  fait  semblable  arrivé  dans  le  Frick- 
tbal , Reeù,  Lucerne,  21  mars.  H.  Tech.,  I,  147. 

O M.  Zellwéger,  11,  253-255  d’après  diverses  chariet,  une  relation 
grieonne  de  la  guerre  de  Soaabe,  Rcding,  VII , 931-936  , les  manuecrite  de 
la  famille  Réding,  un  manuseril  de  Marx  Brmnman,  le  JM  «Me  taiue,  1787, 
p.  602  et  la  chronique  laurnoite  de  Loua  Fehr. 
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Â la  nouvelle  de  ces  événemens^  les  chefs  et  les 
conseillers  de  la  Ligue  souabe  s'émurent;  les  huit  mille 
Confédérés  campés  devant  Feldkirch , les  douze  mille 
Bernois,  Zuricois  et  Lucernois  qui  se  disposaient,  leur 
dit-on , à pénétrer  dans  le  Hégau , l’incurie  du  roi  qui 
n’avait  préparé  ni  argent  ni  provisions,  le  peu  de  zèle 
de  la  noblesse,  la  disette  d’habiles  militaires,  tout  leur 
inspirait  des  craintes.  Les  lansquenets,  au  contraire, 
apprenant  que  les  Suisses  s’avancaient  du  côté  du  lac 
de  Constance**,  demandèrent  impétueusement  qu’on 
livrât  bataille,  et  entraînèrent  les  chefs  malgré  eux**. 

De  leur  côté , les  Confédérés  avertirent,  dès  le  1 8 
février,  les  Appenzellois  et  les  St.-Gallois , postés  dans 
le  Rheinthal,  qu’on  attaquerait  le  lendemain  ceux  de 
la  Ligue  qui  se  trouvaient  à Hard,  et  qu’ils  eussent 
ainsi  à se  joindre  à leur  corps  d’armée*.  Le  même  or- 
dre fut  envoyé  en  tous  lieux  jusqu’à  Frauenfeld  et 
Constance.  Cependant  on  différa  l’àtiaque  d’un  jour®. 
A l’heure  Gxée'les  Appenzellois  et  les  St.-Gallois  en- 
trèrent dans  le  Rhin  pour  le  passer  à gué;  au  milieu 
du  fleuve  ils  s’aperçurent  que  l’armée  confédérée  n’ap- 
prochait pas  encore , tandis  que  St.-Johann-Hôchst 
était  bien  gardé.  Incertains  du  nombre  des  ennemis, 
iis  ne  hasardèrent  pas  d’avancer,  mais  ils  auraient  eu 
honte  de  rebrousser  à la  vue  des  Souabes.  Ils  restèrent 
donc  pendant  deux  heures  au  milieu  du  Rhin;  l’eau 


•*  Ànthelm;  Ttchudi. 

•’  Pirkiieimer , 68. 

* Lettre  de  l’abbé  Gotthard  sur  l'arrivée  des  Confédérés  à Rankwyl  el 
celle  des  Appenzellois,  qui  passent  le  Rhin  ; 18  févr.  1199,  dans  Zeltwè- 
ger,  Doeamene,  II,  2*  P.  cb.  DCVIII,  p.  305. 

^ Les  Lettre*  dm  conseil  de  bVangen  et  de  Jeair  llmgelter  prouvent  que 
la  bataille  eut  lieu  le  20  févr.  ; Archives  d’Étal  de  VVHrletiil)org. 
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Uur  montait  jusqu’à  la  poitrine;  avec  leurs  piques  ils 
écartaient  les  glaçons  que  le  fleuve  chariait  contre 
eux<^.  Â la  fin,  voyant  arriver  les  Confédérés,  ils  mar- 
chèrent à l’ennemi.  Des  fossés  et  des  marais  coupaient 
la  plaine  qui  s’étend  vers  Fussach  et  Hard,  et  gênaient 
les  mouvemens.  Les  St.-Gallois  et  les  Âppenzellois 
pleins  d’ardeur,  arrivés  les  premiers  sur  la  rive,  mirent 
en  fuite  les  lansquenets,  et  les  poursuivirent  au  milieu 
d’un  brouillard  épais,  lorsque  tout-à-coup  ils  se  virent 
en  face  de  l’armée  ennemie  rangée  en  ordre  de  bataille  ; 
elle  comptait  dix  mille  hommes  et  une  cavalerie  consi- 
dérable*^^. Leur  petit  nombre  ne  les  effraya  point,  mais 
ils  ralentirent  le  pas,  et  mandèrent  au  corps  d’armée 
d’accélérer  sa  marche;  ensuite  ils  tombèrent  à genoux 
pour  implorer  l’assistance  divine.  Les  Impériaux  cru- 
rent qu’ils  demandaient  grâce;  ils  répondirent  par  un 
refus  bruyant  et  moqueur,  et  firent  plusieurs  décharges 
d’artillerie*^;  mais* les  coups  portaient  trop  haut.  Au 
moment  où  la  petite  troupe  se  releva  pour  attaquer, 
parut  le  principal  corps  d’armée;  les  arquebusiers  lu- 
cernois  en  tête,  après  eux  les  Âppenzellois  avec  leur 
ami  le  baron  de  Sax  : sachant  leurs  concitoyens  en 
péril,  ils  accouraient  après  avoir  renversé  dans  un  fossé 
plus  de  cinq  cents  ennemis  La  terreur  des  Souabes 
doubla  le  nombre  des  Suisses*®;  les  chefs  voulurent 

Voir  les  preuves  dans H,  258  , n.  56. 

**  Ànshelm;  Tseliudi:  Pirkiieimer. 

“ Àmhelm;  Tschudi. 

' 533.  l'clir.  Chronique  lucernoise.  ’ 

“ FùuU,  p.  603,  concilie  habilement  le  récit  des  chroniques  suisses 
avec  celui  de  Pirkiieimer  ; celui-ci  double  le  nombre  des  Subses.  Fàsali  ; 
• dont  leur  effroi,  ils  virent  une  armée  de  20,000  hommes.  Du  reste  le 
nombre  total  des  deux  armées  pouvait  éire  le  même.» 
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r^ulariser  la  retraite  ; la  fuite  fut  désordonnée 
Alors  se  manifestèrent  tous  les  effets  de  l’épouvante 
eide  la  précipitation.  Poursuivis  par  les  Confédérés, 
beaucoup  ne  voyant  à travers  le  brouillard  ni  le  con- 
tour de  la  route  ni  les  fossés,  tombèrent  dans  des 
marécages  profonds  d’où  ils  ne  purent  pas  se  tirer,  ou 
trouvèrent  la  mort  dans  les  eaux  ; leurs  cadavres  servi- 
rent de  pont  aux  derniers  fuyards.  D’autres  coururent 
vers  le  lac  et  remplirent  les  barques  à tel  point  que 
cinq  d’entr'elles  s’enfoncèrent  sous  le  poids.  Quelques- 
uns  se  cachèrent  dans  les  roseaux  et  périrent  de  froid 
pendant  la  nuit;  plusieurs  s’enfuirent  en  courant  au- 
delà  de  Brégenz,  jusqu’à  ce  qu’ils  tombèrent  de  lassi- 
tude. 11  ne  resta  dans  Brégenz  même  d’autres  habitans 
que  ceux  dont  l’àge,  le  sexe  ou  la  profession  comman- 
dent le  respect;  la  ville  aurait  été  prise  sans  coup  férir 
si  la  nuit,  l’amour  du  butin  ou  peut-être  des  cavaliers 
ennemis  n’eussent  arrêté  les  vainqueurs  ***.  L’aurore 
éclaira  les  résultats  de  cette  rencontre;  l’ennemi  avait 
laissé  dans  la  plaine  plusieurs  milliers  de  morts,  sept 
drapeaux,  cinq  pièces  de  grosse  artillerie,  beaucoup 
de  cuiras.ses  et  d’armes  Les  Suisses  n’eurent  à re- 


” • Daces  jubebant  nt  milites,  nihil  malatis  ordinibns  præterquam 
■ qood  novissimi  priores  pergerent,  paulatiro-  militari  modo  regrede- 
• renlur.  » Pirkheimer, 

•*  Anthelm;  Tichudi;  Campbell  et  en  partie  Pirkiuimer.  = « Les  Suis- 
ses disent  que  la  nuit  les  arrêta;  Pirkheimer,  que  ce  furent  des  cava- 
lière ; mais  il  n’est  en  général  pas  très-exact  dans  les  détails.  • Zellwé- 
H , 260,  n.  6S.  C.  M. 

'*  Pirkheimer  prétend  qu’à  l’exception  de  ceux  qui  périrent  dans  les 
marais , il  n’en  resta  que  peu  sur  le  champ  de  bataille.  D’après  les  chro- 
niques suisses  le  nombre  des  morts  fol  de  cinq  mille , et  l’on  en  trouva 
josqn’à  la  distance  de  deux  lieues.  Quelque!  ulpcien  à Dombirn  aux  L'oii- 
fid^rct  à SchatTlioiise , le  22  février.  Ch.  Mcm,,  M , 68.  />.  Hahe.nbcrg  a 
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gretter  que  quelques  Appenzellois , morts  des  suites 
du  froid , cl  Jean  Wolleb  d’Uri , qui  s’égara , et  fut  tué 
dans  St.-Johann-Hochst^.  Bon  nombre  de  vainqueurs, 
dont  la  chaussure  était  déchirée,  coupèrent  les  pieds  à 
des  ennemis  morts,  et  les  firent  dégeler  au  feu  pour 
prendre  leurs  souliers  f.  Un  Souabe,  tiré  de  dessous  un 
toit  où  il  s’était  eaebé,  implora  leur  clémence':  « Au  nom 
M de  Dieu,  faites-moi  grâce,  chers  et  bons  museaux  de 
» vache.  « Interrogé  sur  le  nom  injurieux  qu’il  leur  don- 
nait, il  assura  ne  les  avoir  jamais  entendu  nommer  au- 
trement : riant  de  sa  simplicité,  ils  le  laissèrent  partir. 
Suivant  l’ancien  usage,  les  Confédérés  restèrent  trois 
jours  sur  le  champ  de  bataille  **.  En  se  retirant  ils  brû- 
lèrent le  manoir  de  Jacques  d’Ems,  tandis  qu’ils  épar- 
gnèrent les  villages  de  Ilohenems  et  Dorrenbûren, 
moyennant  une  contribution  de  guerre  de  deux  mille 
deux  cents  florins  £’,  dont  ils  voulurent  attendre  le 
paiement  dans  Rorschach.  Quelques  bourgeois  de  St.- 
Gdll  se  portèrent  caution  et  obtinrent  des  termes.  Les 

Soleure , 23  fûvr.  CA.  Mcm.,  XI,  81.  EUerlin  et  ScliodeUr  rapportent 
que  les  I.ucemois  reçurent  le  plus  de  drapeaux , et  les  suspendirent  dans 
l’église  des  Franciscains.  = M.  Zellwcger  compte  ^1,000  hommes  tués 
dans  la  bataille  {nelalion  de  la  ville  de  fVangen  à Raventboarg,  dans  les 
manuscrits  de  Schmid),  et  il  estime  la  perle  totale  à 3,000,  nombre 
fourni  par  ïabbé  Gotthard  dans  sa  relation  de  la  bataille  de  Hard.  Doea- 
mens,  11,  2'  P.  ch,  DCX,  p.  308.  C.  M. 

D’après  Ballinger,  i>as  un  seul  homme. 

/ Tschadi.  B.  Tsch.,  I,  176. 

Us  ne  demeurèrent  pas  oisifs , comme  on  vient  de  le  voir.  Les  Ap- 
pcniellois  pillèrent  et  volèrent  le  péager  de  Fussach.  Beeèt,  bU-Uall , 18 
nov.  1A99. 

t FeAr  parle  de  2,000  florins;  Brumnann  de  2,800.  l.e  nombre  do 
2,200  est  le  véritable , comme  le  prouve  le  recès  de  Lucerne , 11  mars, 
dans  la  collection  de  recès,  vol.  LU,  1499-1502,  aux  archives  de  Frtu- 
mOnster  i Zurich.  > Zcllm.,  II,  260,  n.  65. 
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Suisses  renlrèrent  dans  leurs  foyers  , à l’exception 
d’une  faible  garnison  qu’ils  laissèrent  aux  frontières*. 
Ainsi  finit  cette  campagne  j]  ' 

Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  une  invasion  moins  im- 
portante dans  le  Hégau.  Elle  fut  déterminée  par  les 
apprêts  militaires  et  les  provocations  des  chevaliers 
souabes  du  voisinage;  à l’explosion  des  hostilités  dans 
les  Grisons,  ils  dirent  hautement  : « Voici  l’occasion 
U d’humilier  ces  paysans  orgueilleux , grossiers , im- 
» pies.  » Ils  réunirent  leurs  sujets,  les  exercèrent  à ma- 
noeuvrer, tirèrent  les  canons  de  leurs  châteaux , et  of-  - 
frirent  de  l’argent  pour  combattre  au  premier  rang  con- 
tre les  Suisses  Un  jour  Burkhard  de  Randek  parut 
avec  une  troupe  considérable  devant  Diessenhofen , 
adressa  des  outrages  à la  ville,  et  détourna  l’eau  d’une 
fontaine®*.  On  l’apprit  à Zurich®*,  au  moment  où  la 
diète  s’y  trouvait  assemblée  ; elle  ordonna  la  levée  d’une 


^ € Marx  Ûranmann,  Il  faut  pourtant  qu’il  y ait  quelque  erreur  dans 
ces  données  puisque  nous  apprenons  plus  tard  que  les  babilans  de  la  fo- 
rêt de  Brégeni  fournirent  70  Otages,  qui  furent  d’abord  gardés  h Rapper- 
scbwyl,  ensuite  répartis  entre  les  sept  Cantons;  le  11  mars,  ils  promi- 
rent de  payer  sor-le-cbamp  la  première  moitié  et  de  donner  pour  caution 
de  l’antre  l’abbé  et  le  couvent  de  Brégena,  l’ammann  et  la  justice  de 
Benieck  et  l’ammann  Vogler,  ce  dont  les  Confédérés  se  contentèrenL  • 
Collection  de  recés,\.  c.  Zellw.,  ibid.  n.  66.  ^ 

Amhelm;T schudi  ; Ballinger, 

**  • J’enlends  tirer  les  canons  dans  les  cb&teanx  du  Hégau.  • J,  Thyg 
bailli  d’Églisan  à Zurich,  30  janvier,  /i.  Z.  ÜCX,  I,  48.  Un  Confédéré 
4 Constance  faisant  on  appel  à la  justice,  l’ammann  de  la  ville  lui  dit  : 
• Nous  aurons  demain  un  jour  de  justice,  tel  que  Dieu  même  en  sera 
ému  de  pitié.  • Le  bailli  Landacker  à Zurich,  29  janv.  Ch.  Mém. , XI,  19  ; 
Tuhudi;  Ballinger;  Fagger,  1111. 

Techadi, 

Ballinger. 
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seconde  armée  pour  punir  ceüe  insolence*®.  Au  milieu 
du  mois  de  février  les  troupes  des  cantons  de  Zurich, 
Berne,  Fribourg  et  Soleure  approchèrent  du  Rhin  et 
réunies  à celles  de  Schaffhouse,  dix  mille  hommes  en 
tout*’,  entrèrent,  le  19,  sur  le  territoire  ennemi,  non 
en  un  seul  corps  d’armée,  conformément  aux  ordres  de 
la  diète,  mais  en  plusieurs  divisions  *®.  Elles  s’avancè- 
rent sans  rencontrer  d’ennemi  ; le  pillage  et  l’incendie 
marquaient  leur  passage;  à Friedingen  un  dissentiment 
les  désunit.  Les  Zuricois  voulaient  qu’on  passât  à Uber- 
lingen,  afin  de  joindre  ensuite  l’autre  armée**;  les 
Bernois , les  Fribourgeois  et  les  Soleurois  estimaient 
impolitique  d’attaquer  les  villes  d’Empire  >**;  les 
Schaffhousois  demandaient  avec  instance  qu’on  as- 
siégeât les  petites  villes  de  leur  voisinage,  et  la  plu- 

« 

Les  troupes  devaient  sc  trouver  le  18  fév.  i Scbaffhoiisc  et  à 
Diessenhofen.  Recéa,  Zurich,  18  fév.  R.  S. 

Les  chroniques  suisses  exagèrent  beaucoup  les  chiffres  de  celte 
armée  : elles  donnent  5 Zurich  seul  4,000  hommes;  cependant  d'après 
le  râle  de  CexpédUion  {A.  Z.  DCX,  I,  72  ).  ce  canton  ne  fournil,  sans 
les  nobles,  que  2,04G  hommes  sous  le  commandement  de  Félix  Kcller. 
D’après  la  lettre  du  commandant  fribourgeois  Guillaume  Felg,  ila  17 
fév.  (C/l.  Mém.,  VII),  Fribourg  avait  mis  sur  pied  650  hommes,  mais 
Rerne  4,000.  Ces  deux  cantons  voulurent  entrer  dans  le  Rhcinthal.  5,>- 
Uare  à Lucerne.  13  fév.  M.  S.  8 , 325.  Le  commandant  des  Soleurois 
était  Nicolaa  Konrad,  le  banneret,  Ur$  Bj-so.  Lettre  4 ceux  ci  du  22  fév 
M.  S.  8,  472. 

” Lettre*  de  1 armée  et  1 *chadi.=  Les  Bernois,  aussi  habiles  dans  l’art 
militaire  qoe  sages  dans  leur  politique,  enjoignirent  aux  chefs  de  leurs 
troupes  de  ne  pas  les  éparpiller  pendant  la  campagne  , mais  de  les  tenir 
réunies  en  fortes  divisions  afin  de  frapper  des  coups  décisifs.  Protocole 
du  Conseil,  n.  101,  p.  74,  75,  77,  84.  C.  M. 

” llsy  avaient  invité  l’autre  armée  dans  la  lettre  du  22  fév.  citéen.  89. 

«««  Les  commandan*  de  Berne  et  de  Fribourg  aux  Svleuroi*.  Friedingen' 
22  fév.  (deux  lettres).  CA.  !Hém.,  XI,  74.  75  : .Considérez  que  les 
villes  impériales  ne  nous  ont  fait  aucun  mal,  etc.  . 
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pari  y inclinaient  , lorsque  les  Bernois  el  les  Soleu- 
rois  déclarèrent  : « qu’ils  étaient  décidés  à rentrer  dans 
leurs  foyers,  vu  que  l'ennemi  menaçait  leurs  Can- 
tons*®^; que  d'ailleurs  les  frimas  et  la  froidure'**®,  le 
manque  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  "*^  empê- 
chaient de  tenir  la  campagne  plus  longtemps  ; que  les 
sièges  coûtaient  beaucoup  de  monde  et  n’étaient  point 
de  leur  goût,  qu’ils  avaient  assez  causé  de  misère  '**®.  » 
En  effet  plus  de  vingt  villages  et  châteaux  étaient  de- 
venus la  proie  des  flammes  “***,  et  un  grand  nombre  de 

***  Les  commandant  zurico'u  à Zurich,  ÏS  fév.  Ch.  Mém.,  XI,  79. 

*•*  D’après  Ttchudi  ils  avaient  reçu  on  messager  à ce  snjel. 

*•*  • Le  temps  fnt  froid  el  rude  depuis  la  St. -Valentin  jusqu’au  jeudi 
de  la  semaine  de  Pâques , accompagné  de  neige  et  de  frimas.  . Èvene- 
ment  de  la  guerre  dans  la  préfecture  de  Wyl,  anuée  1499.  Doc.  Tsch., 
D",  3S1,  écrit  composé,  suivant  d’Arx,  11,  4Ï6  n.  c.  par  Marc  Brun- 
mann,  préfet  de  Wyl  ; voy.  aussi  les  lettres  et  les  chroniques. 

• Nous  n’avons  du  reste  pour  le  moment  rien  â mander  â Vos  Ex- 
cellences sinon  que  nous  avons  trouvé  jusqu’à  ce  jour  assez  de  pain  el 
de  vin.  » Les  commandant  soleurois  à Soteure,  24  lév.  Ch.  .Mém.,  XI,  87. 

Deux  lettres  des  commandant  de  Berne  et  de  Fribourg  aux  comman- 
dant de  Zurich  et  de  Soleure,  Witcrkingen , 25  fév.  B,  S.  : • Vous  savez 
qu’avant  de  donner  l’assaut  à des  villes  on  à des  châteaux,  il  faut  les  ca- 
nonner  ; or  considérez  que  nous  n’avons  pas  de  grosse  artillerie  ; à sup- 
poser néanmoins  que  vous  et  nous  pensions  pouvoir  les  prendre,  mais 
en  sacrifiant  bien  du  monde,  et  même  sans  qu'il  soit  possible  de  les  gar- 
der, ne  vaut-il  pas  mieux  abandonner  une  entreprise  qui  n’olTrirait  qu'un 
si  mince  avanlagc  payé  si  cher?...  Il  uous  semble  que  pour  cette  fois 
nous  avous  satisfait  à l’honneur  et  fait  assez  de  malheureux,  etc...  ■ D'un 
antre  côté,  on  lit  dans  la  lettre  citée  de  G.  Felg,  du  12  février  : ■ Aujour- 
d’hui les  Bernois  se  sont  mis  en  camp.igne  avec  4,000  hommes  et  avec 
la  bannière,  ils  ont  emmené  deux  grandes  serpentines,  18  pièces  de 
campagne  et  un  chariot  chargé  de  béliers  et  d’arquebuses  à crochtt; 
ils  ont  des  forces  plus  considérables  que  devant  Grandson.  • 

A Hilzingcn,  l’aubergiste  avait  fait  peindre  sur  son  auberge  neuve 
nne  vache  avec  un  Suisse,  el  auprès  se  lisaient  des  vers  fort  injurieux. 
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vieillards,  de  femmes  et  d'enfans  erraient  sans  vête- 
mens  , sans  nourriture,  et  à peine  échappés  au  feu 
périssaient  de  froid  La  mauvaise  discipline  causa 
bien  des  maux  pendant  cette  expédition , diminua  le 
butin , et  fit  périr  prés  de  cent  hommes.  Des  soldats 
abandonnaient  les  rangs,  s’emparaient  d’un  château, 
le  pillaient  Amassait-on  quelque  part  le  butin,  une 
flamme  subite  en  dévorait  la  plus  grande  partie  On 
répandit  sur  la  conduite  des  Bernois  et  des  Fribour- 
geois  des  plaintes  amères,  des  bruits  romane.sques 
La  diète  n’y  ajouta  pas  foi  mais  afin  de  prévenir 

« L’oon  ( Berne  ) voiiint  IroUer  et  nettoyer  avec  nne  torche  de  paille  al- 
lumée l’auberge  ainsi  salie,  mais  comme  elle  était  trop  prés  de  l’église, 
il  la  démolit , en  réunit  ailleurs  les  débris  en  un  monceau  , et  brûla  la 
maison  avec  tout  le  village.  C’est  ainsi  qu’elle  fut  frottée  et  nettoyée.  > 
Amhelm.  Selon  les  mêmes  chroniques , les  Oberlandais  bernois  étaient 
prompts  à mettre  le  feu  aux  maisons  ; l'habitude  du  pillage  les  avait 
aussi  fait  surnommer  ntUoie-coffret. 

*•’  • Les  Bernois  firent  des  dons  pour  les  femmes,  les  en  fans,  les 
femmes  en  couches,  les  vieillards,  les  malades  ; les  vaincus,  qui  se  sauvè- 
rent è grand’  peine  tout  nus  dans  la  neige  ou  purent  être  retirés,  et  beau- 
coup échappés  au  feu  , périrent  de  froid.  > Anihtlm.  Les  recét  et  les  let- 
tres énuméreut  une  multitude  de  lieux  conquis  et  brûlés. 

Des  Zuricois  et  des  Soleurois  s’emparèrent  ainsi  do  village  de  Hom- 
bourg.  Tichttdi. 

•••  Quelques  exemples  tirés  de  Ttchudi  : • Comme  chacun  faisait  ce 
qu’il  voulait,  on  mit  le  feu  au  chiteau  ( de  ilomboiirg)  ; beaucoup  de 
gens  enlevèrent  ce  qu’ils  purent,  mais  il  péril  là  des  biens  incalcnlables.  » 
— Sur  ROlisingen  : • On  trouva  là  beaucoup  de  bon  vin;  mais  comme 
on  SC  mil  à faire  la  cuisine  et  à se  divertir  de  toute  manière , le  feu  prit 
à une  maison  et  se  propagea,  en  sorte  que  l’église  et  tout  le  village  brû- 
lèrent; à peine  put-on  sauver  les  chariots  de  bagage.  Rahn  dit  pourtant 
que  le  butin  fut  eontidérable. 

Anthelm.  Recét,  Lucerne  11  mars,  R,  S.  : • On  rapporte  que  de 
Diessbach  traversa  de  nuit  à cheval  les  deux  armées , et  que  personne  ne 
peut  dire  ce  qu’il  y avait  sur  loi.  • 

Recét , Lucerne  11  mars. 
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les  désordres  et  de  calmer  la  colère  du  ciel  elle  établit 
un  réglement  de  guerre  Les  soldats  devaient  jurer  : 
« d’obéir  ponctuellement  à leurs  chefs,  de  ne  jamais 
abandonner  leurs  bannières  ni  leurs  drapeaux  de 
ne  songer  dans  les  batailles  qu’à  nuire  aux  ennemis , 
de  les  tuer  et  de  ne  pas  faire  de  prisonniers'**,  de 
garder  leurs  rangs  jusqu’à  la  mort , de  transpercer  les 
fuyards,  de  ne  se  livrer  au  pillage  qu’après  la  victoire 
et  lorsque  les  chefs  le  permettraient,  mais  en  même 
temps  d’épargner  les  couvens,  les  églises,  les  lieux 
consacrés , ainsi  que  les  femmes  et  les  enfans;  de  n’in- 
cendier que  sur  l’ordre  des  chefs  et  de  mettre  en  com- 
mun tout  le  butin.  » En  outre,  on  interdit  sévèrement 
les  corps  francs  et  l’on  détermina  la  conduite  à te- 
nir dans  le  camp  et  sous  les  armes 

Des  soins  plus  importans  encore  occupèrent  les 
membres  de  la  diète  au  début  d’une  lutte  avec  le  mo- 
narque le  plus  puissant  de  leur  époque  : protéger  les 
frontières,  pourvoir  aux  subsistances,  se  faire  des  al- 

*•»  • Dans  les  déni  armées  les  soldais  de  la  Conrédération  ont  commis 
de  grands  désordres  et  les  capitaines  ont  méprisé  nos  dépotés;  il  est  è 
craindre  qn’il  n’en  résulte  bien  des  dommages  et  de  la  honte;  ils  ont 
forcé  quelques  ^lises , enlevé  coupes  et  vétemens  des  prêtres  ; on  doit 
appréhender  que  Dieu  ne  venge  bientôt  eet  injures  par  de  grands  maux; 
mettre  un  terme  ii  cette  conduite  peu  chrétienne  est  le  but  de  la  pré- 
sente diète , à l’honneur  et  t la  gloire  de  Dieu,  etc.  • Reeès,  Lucerne 
H mars.  Recès,  Zurich  26  avril.  R.  S.  Le  réglement  de  guerre,  À.  Z. 
DCX . 1 . 72. 

“•  Ceux  è qui  l’on  avait  confié  la  garde  de  la  bannière  ne  devaient  la 
quitter  ni  jour  ni  nuit.  Réglement  de  guerre. 

• Chacun  jurera  par  les  saints  de  ne  point  faire  de  prisonniers,  mais 
de  tuer  les  ennemis  suivant  l’usage  constant  de  nos  ancêtres.  • Recés 
11  mars. 

'•*  Reeès  11  mars. 

***  Nous  en  dirons  davantage  dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre. 

IX.  8 
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liés,  sans  repousser  une  paix  équitable , voilà  les  objets 
de  leur  sollicitude.  Alors  qu’a  la  tête  d’une  armée  <»n- 
sidérable  et  belliqueuse  Cbarles-le-Téméraire  menaça 
la  Suisse  de  sa  ruine,  des  princes  et  des  villes  du  voisi- 
nage s’allièrent  avec  elle  par  dévouement , par  amitié 
ou  par  crainte  d’un  péril  commun.  Les  Confédérés  es- 
péraient encore  en  gagner  une  partie  ; mais  ce  que  les 
membres  de  l’Empire  avaient  osé  contre  un  souverain 
étranger,  ils  ne  l’osaient  pas  de  même  contre  le  chef  de 
l’Empire.  A l’exception  des  Grisons,  alliés  nouveaux, 
des  SchafThousois , des  Appenzellois  et  des  Valaisans, 
que  l’on  pouvait  considérer  comme  membres  de  la  Con- 
fédération , tous  les  autres  restèrent  inactifs  ou  embras- 
sèrent même  le  parti  des  ennemis.  Nous  avons  vu 
comment  la  ville  de  Constance  fut  aliénée  à la  Suisse  ; 
celle  de  Bàle  les  évêques  de  Bàle  et  de  Constance 
et  les  comtes  de  Thierslein  et  de  Sulz  promirent  de 
rester  neutres  et  de  garder  eux-mêmes  leurs  villes  et 
leurs  châteaux.  Zurich,  en  relation  de  combourgeoisie 
avec  le  comte  de  Sulz , se  contenta  de  la  déclaration  de 
ce  seigneur"®;  mais  Solewre , uni  dés  longtemps  au 
comte  de  Sulz  dans  l’heur  et  le  malheur  songeant 

O’  Le«  Confédérés  inTitérent  plusieurs  fois  U ville  de  Bâle  à se  déclt- 
rer.  La  semaine  de  PSques  (Ber^t  de  Zurich.  B.  S.  ) on  lui  accorda  on 
terme  jusqu’au  9 avril  ; le  SiS  avril  {Heet*  de  Zurich,  ibid.)  on  le  proro- 
gea de  huit  jours  ; le  3 mai  ( Reeè$  de  Zurich.  B.  T$eh. , 1, 16S  ) BUe  dé- 
clare «vouloir  n’étre  ni  pour  ni  contre  nous,  mais  se  tenir  tranquille.  • 
Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  josqu’t  la  bataille  de  Doraeck. 

*"  Becét,  Zurich  1*'  mars,  B.  Tteh.,  1, 160. 

***  L’acte  de  combourgeoisie  des  comtes  de  Suli  et  de  la  ville  de  Zu- 
rich est  de  l’an  1&88.  Jnthelm.  Les  autres  faits  sont  aussi  rapportés  par 
' Ttchudi  et  SchodeUr. 

V07.  la  lettre  n*  VI  dans  nos  Pièca  juttificativet.  Danslaraaoeafioa 
de  le  combourgeoUie,  t la  date  du  28  octobre  1487  (CA.  VIL  148). 
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à la  sûreté  commune,  fit  valoir  ses  droits,  occupa  les 
châteaux  de  Thierstein  et  de  Büren,  mais  ne  put  ré- 
duire celui  de  PfeifiDgen  en  son  pouvoir  . La  diète  des- 
tina une  certaine  quantité  de  troupes  à la  défense  des 
frontières,  depuis  le  confluent  de  l’Aar  et  du  Rhin  jus- 
qu’à Constance , et  depuis  l’embouchure  du  Rhin  dans 
le  lac  de  Constance  jusqu’aux  Alpes  rhétiennes;  elle 
chargea  Zurich  de  la  surveillance  générale  de  ces  gar- 
nisons Quiconque  possédait  de  l’artillerie,  en  grande 
partie  conquête  des  guerres  précédentes  , dut  la  livrer 
pour  cette  défense'^®;  on  recommanda  généralement 
aussi  d’écarter  sur-le-champ  les  mendians  et  les  vaga- 
bonds , souvent  auteurs  de  bien  des  maux  en  temps  de 
guerre  On  remit  aux  villes  de  Berne,  de  Fribourg 
et  de  Soleure  le  soin  de  garder  les  frontières  depuis 
Brougg  jusqu'au  Pays-de-Vaud.  Fribourg  envoya  une 

les  comtes  hypothèquent  Thierstein  et  BOren  pour  une  somme  consi- 
dérable. 

Le  11  février  déjà  Jean  Karle,  le  premier  bailli  solenrois  de 
Thierstein,  adresse  de  ce  chitean  une  lettre  d SoUare.  Ch.  Mém.,  XI,  iS  ; 

^ le  28  février  Soleure  ordonne  d'assermenter  tous  ceux  qui  relèvent  de 
Thierstein;  la  diète  de  Lucerne  (Btcéi  da  11  mars)  l’approuve  et  recom- 
mande aux  Soleurois  d’occuper  Pfeffingen,  Ils  avaient  écrit  à cet  effet  au 
baini  de  ce  lien,  Jean  Kæmmerling,  dès  le  18  février.  M.  S.,  8,  458.  II 
s’excusa  le  IS  février  de  n’avoir  point  reçu  d’ordre  à ce  sujet.  CA.  Mim., 
XL  47  ; le  20,  les  comtes  donnent  l’assurance  qu’ils  garderont  enx-ué-~ 
mes  les  châteaux  et  de  là  ne  feront  de  mal  à personne.  CA.  Mém.,  XI,  85. 

Itérés,  Zurich,  1"  mars.  On  envoya  550  hommes  dans  le  comté  de 
Bade,  180  à Diessenbofen  et  Rheinau,  1,000  en  Thurgovie,  SOS  dans  le 
Rbeintbal,  110  à Sargans:  Claris  dut,  en  outre,  garder  en  particulier 
Sargans  et  Mayenfeld.  Le  11  mars  (lieeés)  45  hommes  furent  encore 
destinés  pour  Kaiserslnhl. 

'**  Becés  du  mars. 

< Garder  partout  les  eaux  et  les  ponts.  • Beeés,  Lucerne,  S février. 
B.  S.  Fribourg  dgvait  y veiller  tout  parlicnlièremenL  Bteés,  Lucerne, 
25  février.  B.  Tseh,,  I,  158. 
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garnison  à Grandson  mais  la  retira  dès  que  la  Bour- 
gogne eut  déclaré  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à la 
guerre  Nous  devons  signaler  plus  particulièrement 
deux  points  de  la  frontière,  illustrés,  comme  nous  le 
verrons,  par  des  combats  décisifs , et  d’ailleurs  de  diffi- 
cile défense,  le  Schwaderloch  et  Dorneck.  Le  Schwa- 
ilerloch , hauteur  boisée  sur  la  route  de  Constance  à 
Frauenfeld,  dominant  la  plaine  qui  s’étend  devant 
la  première  de  ces  villes,  avait  principalement  at- 
tiré l’attention  des  Confédérés,  non-seulement  parce 
qu’une  multitude  de  guerriers  hostiles  se  rassemblaient 
incessamment  sans  entraves  dans  les  murs  de  Cons- 
tance, mais  parce  que  de  ce  point  l’ennemi  pouvait 
s’avancer  jusqu’à  Zuridi  sans  traverser  aucun  défilé 
ni  un  fleuve  considérable  ; on  y envoya  donc  d’abord 
quelques  centaines  d’hommes , ensuite  plus  de  mille 
Non  loin  du  coude  que  le  Rhin  forme  en  se  dirigeant 
vers  le  nord,  à l’endroit  où  le  Jura , s’abaissant  en  col- 
lines , se  perd  dans  les  belles  et  fertiles  plaines  du 
Sundgau,  se  voit  Dorneck,  village  du  canton  de  So- 
leure,  près  de  la  Birse,  torrent  peu  profond , peu  con- 
sidérable, mais  impétueux.  Quelques  maisons  à la  tête 
du  pont  s’appelaient  Dorneckbruck  ( pont  de  Dorneck), 
le  plus  grand  nombre , entourant  l’église  sur  la  hau- 
teur, Dorneckdorf  (village  de  Dorneck);  plus  haut 

Priboargd  Soleure,  14  févr.  Ch.  Mém.,  XI,  5 J. 

N.  Konrad  à Soleure,  26  mars.  Ch.  Mém.,  XII,  10.  Cela  fut  con- 
firmé par  une  ambassade  de  Boorgogne  envoyée  h Berne.  Berne  à 
Fribourg,  26  mars.  Co.  M.,  VII. 

Le  26  avril  de  Zorieb),  tous  les  cantons,  à l’exception  de 
Zurich  et  de  Claris,  devant  y envoyer  un  certain  nombre  de  troupes , en 
tout  1,050  hommes,  sans  compter  Zoag,  qui  devait  marcher  avec  la 
bannière;  le  S juin  {Kecét  de  Zurich,  fl.  Tech.,  I,  164)  ce  nombre  fut 
porté  4 2 ,650  hommes. 


Dioi'i.  r:'i  h,  Cooÿl 


LIVRE  VI.  CHAP.  II.  H7 

encore  y sur  le  penchant  de  la  montagne,  dominait  le 
château  du  même  nom.  Petit,  mal  fortiBé  par  la  na- 
ture et  par  l’art,  mal  pourvu  d’artillerie,  d’hommes  et 
de  munitions  il  avait  dans  le  bailli  Benoit  Hugi  un 
commandant  actif,  intrépide,  énergique,  un  des  chefs 
de  la  république  de  Soleure  ***.  Après  l’occupation  de 
cette  contrée,  les  ennemis  trouvèrent  l’entrée  dans  les 
montagnes  plus  dilllcile  encore  que  les  Suisses  la  sortie; 
c’est  pourquoi  Soleure  entretenait  toujours  un  petit 
camp  de  guerre  dans  ce  lieu. 

C’était  peu  d’avoir  garanti  les  frontières,  si  dans 
l’intérieur  les  premiére9  nécessités  de  la  vie  venaient  à 


La  plupart  des  lettres  de  Benoît  Hugi  sont  remplies  de  pl«intes  sur 
la  disette  de  canons,  de  flèches,  de  poudre,  d'hommes  et  sur  le  mauvais 
état  des  murailles.  Elles  répandraient  du  jour  sur  bien  des  points  si  la 
date  n'jr  manquait  pas  si  souvent  Nous  voyons  par  deux  de  ces  lettres 
que  Uugi  faisait  réparer  les  murs  {Ch.  Mim.,  Xill,  S8,  50);  nous 
extrayons  de  deux  autres  les  plaintes  de  cet  homme  excellent.  Ch.  Mim., 
.Xll,  81  du  21,  et  83  du  26  mai:  «Je  n’ai  pas  plus  de  27  soldats  en  tout, 
et  ils  ne  restent  avec  moi  qu’l  contre-cœur,  vu  que  nous  n’avons  qu’un 
artilleur  et  le  chasseur;  quand  il  arrive  des  soldats  à Séewen , Guillaume 
Soar  les  garde  auprès  de  lui,  sous  prétexte  de  les  préserver  de  malheurs  ; 
c’est  pourquoi,  si  vous  préférés  Séewen  au  chfttean,  je  désire  ne  plus 
rester  ici , car  je  ne  m’y'  amaee  guère.  > ....  • Je  vous  ai  déjà  écrit  au- 
paravant ce  qu’il  en  est  des  gens  du  château  : j’ai  renvoyé  Tuber  cher 
lui  ; celui  de  la  tribu  des  maréchaux  qui  est  ici,  a la  mauvaise  vérole  ; les 
cordonniers  ont  un  des  leurs  ici  qu’il  faut  que  je  renvoie,  car  il  l’a 
aussi;  quand  il  y a un  mauvais  sujet  on  me  l’adresse;  la  vie  ne  me  parait 
pae  bien  gaie.  • 

Benoit  Hugi,  de  Granges,  fut  reçu  comme  bourgeois  avec  son  père, 
dimanche  avant  Thomas,  1471  ; son  père  s’appelait  Jeannot;  il  était 
boucher.  On  lit  i cette  occasion  : • Benoit  est  trop  jeune  • (pour  prêter' 
le  serment).  Regietre  de$  boargeoie  de  Soleure,  i,  29.  En  1489,  Benoit 
figure  comme  membre  du  Conseil,  P.  C.  S.,  I,  97  ; cnl492  Benoit  Hugi 
est  l'avocat  des  bouchers.  Ibid.  I,  218  ; eu  1195  {Ibid.  I,  341)  on  le  voit 
bailli  1 Domeck  ; une  lettre  lui  est  adressée  en  cette  qualité  déji  le  16  dé- 
cembre 1491.  M.  S,,  7,  157. 
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manquer;  or,  U disette  était  d’autant  plus  à craindre 
que,  la  guerre  cnlerant  beaucoup  de  bras  à l’agricul- 
ture, le  sol  ne  produisait  pas  assez  de  blé,  et  que  la 
Suisse  ne  possédait  pas  encore  de  salines.  On  interdit 
donc  l’exportation  des  denrées,  et  l’on  promit  un  sauf- 
conduit  à tous  les  marchands  qui  en  importeraient, 
fussent-ils  d’un  pays  ennemi  Pour  prévenir  la  pé- 
nurie on  séquestra  toutes  les  provisions  amenées  du 
Hégau  dans  l’asile  des  couvens  Il  était  plus  difficile 
de  se  procurer  le  sel  indispensable  pour  la  fabrication 
des  fromages  ; le  sel  de  mer  n’arrivait  qu’avec  bien  des 
lenteurs,  et  l’on  ne  conclut  un  traitéavec  la  Bourgogne 
que  vers  la  fin  de  la  guerre. 

Au  milieu  des  périls  les  plus  menaçans,  les  Confé- 
dérés conclurent  une  alliance  plus  importante  que  l’al- 
liance avec  leurs  petits  voisins.  La  France , qui  avait 
besoin  du  secours  des  Suisses  pour  divers  projets  et  ne 
négligeait  aucune  occasion  d’affaiblir  la  puissance  de 
l’Empire,  charmée  de  voir  éclater  cet  incendie,  promit 
aux  Confédérés  toute  espèce  de  secours  et  se  montra 
disposée  à renouer  les  relations  précédentes  L’oppo- 
sition de  Berne  et  d’autres  Cantons  sembla  d’abord  ren- 
dre ce  projet  inexécutable  mais  l’orage,  chaque  jour 

**'  Rtcit,  Lacerne,  35  février  et  11  mars. 

■U  Recéi,  Zurich,  1"  mars;  Lucerne,  11  mars;  Zurich,  11  mai. 
A.  TmA.,  1,  163. 

On  lit  dans  nn  fragmmi  Je  récit  du  commencement  de  mars 
(A.  Ttch.,  1, 159)  t a Dès  qu'une  telle  union  sera  conclue,  S.  M.  royale 
• est  dans  l'intention  de  nous  envoyer  du  secours,  et,  ti  cela  ne  tufjit  pat, 
■ Je  venir  en  pertonne  et  Je  nom  aider  de  lout  U pouvoir  de  ta  couronne.  > 

U»  Reeit,  Zurich,  semaine  de  Piques. 

On  pent  déduire  des  causes  de  la  guerre  de  Bourgogne,  celles  dn 
dévouement  persév^Mt  de  Berne  1 l'Empire:  quelques-uns  des  hommes 
les  plus  influens  de  cette  république,  Guillaume  et  Louis  de  Diessbacb. 
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plus  imminent,  plus  redoutable,  hâta  le  rapproche- 
ment. On  réfléchit  qu’on  ne  pouvait  ni  éviter  la  guerre 
avec  honneur  ni  la  faire  avec  succès  sans  l’aide  de  la 
France  ; on  réfléchit  encore  que  la  maison  d’Autriche  , 
ressentant  toujours  ses  anciennes  blessures,  ne  pourrait 
jamais  avoir  une  affection  sincère  pour  les  Confédé- 
rés’**. En  conséquence,  un  traité  fut  conclu  avec  la 
France  pour  dix  ans , au  milieu  du  mois  de  mars , à la 
diète  de  Lucerne  ’**.  Le  roi  promit  aux  Confédérés  une 
pension  annuelle  de  vingt  mille  livres  de  France,  et  dans 
les  guerres  de  la  Confédération  un  secours  en  hommes 
ou  annuellement  quatre-vingt  mille  florins  du  Rhin. 
En  revanche  les  Suisses  accordèrent  au  roi  la  liberté  des 
enrolemens  moyennant  une  solde  déterminée,  toutes 
les  fois  qu’ils  ne  feraient  pas  la  guerre  eux-mémes. 
Louis  XII  promit  encore  aux  Confédérés , si  la  guerre 
continuait,  d’excellentes  pièces  d’artillerie  avec  tout 

Bnbenberg,  le  docteor  Frickard,  etc.,  étaient  pour  l'Emperenr,  soit 
par  patriotisme  on  par  amour  de  l’argent,  on  ne  m!L  Longtemps 
Berne  refusa  le  saof-omdait  aux  ambassadeurs  français;  le  11  mars 
(ÜMà)  les  députés  de  Berne,  de  Schwjx  et  d’Unterwalden  s’excusèrent 
de  ne  pouvoir  pas  accepter  le  traité  avec  la  France,  faute  d’instructions; 
sur  quoi,  il  est  dit  dans  le  recès  : • Nous  les  prions,  le  plus  instamment 

■ qnenous  pouvons,  d’être  favorables  au  secours  que  le  roi  nous  accorde, 

• en  considération  de  la  guerre  difficile  qui  est  aux  portes,  etc.  ~ 

Le  fragment  de  reeée,  cité  n.  1S2,  met  dans  la  bouche  de  l’ambaisa- 
denr  français  ces  paroles  : • Nous  voyons  bien  que  la  maison  d’Antridie, 

■ et  prineipaiement  le  roi  actuel  dee  Romaine,  n’ont  presque  jamais  fait 

• antre  chose  que  de  nous  injurier  en  paroles  et  de  nons  attaquer  par 

• la  voie  de  la  guerre  ou  des  séditions.  • Et  plus  loin  : • Si  nous  accep- 

• tons  ceUe  alliance,  on  peut  espérer  sans  aucun  doute  qu’elle  tordra  le 

• eon  k la  guerre,  etc.  • 

Doc.  Tech.  III,  353.  Chacun  des  X Gantons  devait  recevoir  annuel- 
Icment  1,000  livres;  les  80,000  flor.  seraient  payés  par  trimestres.  La 
solde  fut  fixée  k quatre  florins  et  demi  par  mois.  • Cette  solde  courra  du 
jonr  où  ils  sortiront  de  leurs  maisons.  • 
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l’attirail  et  les  hommes  nécessaires'^^ en  échange  les 
Suisses  ne  devaient  pas  s’engager  dans  des  négociations 
avec  l’ennemi  commun , le  duc  de  Milan. 

, Pendant  ces  préparatifs , plusieurs  États  et  seigneurs 
du  voisinage , en  souvenir  de  l’ancienne  amitié  des 
Suisses,  s’offrirent  pour  aplanir  les  différends.  A cet 
effet,  l’évéque  de  Constance  avait  écrit  aux  Confédérés 
dés  le  mois  de  février  la  basse  ligue  demandait 
une  conférence  et  le  duc  de  Milan  se  présentait 
comme  médiateur**®.  L’Empereur  parut  bien  dispo- 
sé les  Suisses  consentaient  mais  la  Ligue  souabe 
ne  voulut  entendre  à rien 

[ = Les  députés  des  évêques  de  Strasbourg  et  de 
Bâle  et  des  villes  rhénanes , Strasbourg , Bâle , Colmar 
et  Scblettstadt,  voulant  tenter  une  médiation,  rappor- 
tèrent dans  le  camp  des  Soual)C8  la  déclaration  des  Zuri- 
cois,  qui  offraient  de  faire  connaître  leurs  conditions  dès 


C’élait  l’artillerie  que  Charles  VIII  avait  menée  à Naples.  Aecat, 
Lnceme,  27  dm!.  A.  S.,  tiré  d’une  lettre  de  l'ambassadenr  suisse  auprès 
du  roi  Nicolas  Lombard,  de  Fribourg,  b La  négociation  de  la  France  avec 
ia  Suisse  est  exposée  plus  en  détail  dans  de  Tillier,  II,  &21-tlS.  C.  H. 

***  Le  26  février.  Ch.  Mim.,  XI.  28. 

Les  Confédérés  avaient  conclu  avec  la  ligue  inférieure  une  alliance 
pour  quinte  ans  le  19  avril  149S.  Doc.  Tech.,  III,  27é.  La  lettre  par 
laquelle  la  Ligue  demande  une  conférence  est  datée  de  Colmar,  14 
févr.  A.  Z.  OCX,  9,  20.  On  lit  dans  le  Dues  du  11  mars  : • Les  alliésdc 
la  ligue  inférieure  n’ayant  pas  encore  répondu,  la  diète  actuelle  leur 
écrira  de  nouveau.  > Peut-être  la  Ligue  ne  cherchait-elle  qu’à  rompre 
avec  les  Confédérés  d'une  manière  décente. 

Accès  du  11  mais.  = L’ambassadeur  milanais  n’offrit  sa  médiation 
qn’après  avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  empêcher  l’alliance  des 
Suisses  avec  la  France.  C.  M. 

***  Maximilien  d Berne,  .Anvers,  23  févr.  dans  Anshetm. 

D’après  les  réponses  et  d’après  Tuhadi  et  Sehodeler. 

Tschudi;  Sehodeler, 
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que  le  roi  et  la  Ligue  se  montreraient  disposés  à un  ar- 
mistice. La  Ligue,  pour  toute  réponse,  les  pria  de  re- 
tourner chez  eux  et  de  lui  envoyer  du  secours.  Quatre 
jours  plus  tard,  le  13  mars,  les  villes  chargèrent  les 
députés  du  comte  palatin , Jacques  de  Fleckenstein  et 
Michel  de  Rossenberg,  de  proposer  aux  Suisses  un  ar- 
mistice de  quinze  jours.  A la  nouvelle  du  consentement 
des  Suisses,  les  villes  refusèrent  le  leur;  elles  venaient 
d’apprendre  que  le  roi  viendrait  bientôt  en  personne  et 
qu'il  avait  confié  au  duc  Albert  de  Bavière  le  comman- 
dement en  chef  Ces  négociations  n’empêchèrent  pas 
les  deux  partis  de  faire  des  préparatifs  de  défense  et 
même  d’attaque^.  Les  hostilités,  à peine  suspendues 
un  moment,  continuèrent.  =] 

La  guerre  recommença  par  des  escarmouches.  Les 
SoleuroU,  les  prémiers,  empêchés  par  les  Bernois  de 
venger  sur  le  Frickthal  le  pillage  d’un  village  de  leu  r 
canton  firent  tomber  leur  ressentiment  sur  le  Sund- 


■ Zellaéger,  II,  26S,  d’après  les  Utlrei  (tUmgêller,  da  9 et  du  18 
nars  et  une  lettre  du  dipati  du  comté  palatin,  du  2i  mars  dans  les  ar- 
chiTes(fÉtat  de  Wurtemberg. 

* Vojei-en  le  détail  dans  Zcllwèger,  H , 263-304. 

“*  Berne  à Soleurt , 38  féw.  CA.  Mém.,  XI,  176  et  fréquemment 
après  cela. 

Le  village  de  Kienberg,  qui  fut  surpris,  appartenait  aux  barons  de 
Uddeck;  Soleure  l’acheta  d'eux  en  1523.  Les  Soleurois  protégèrent  la 
rente  et  les  enfans  en  bas  Age  du  baron  Laurent  de  Heideck , en  consi- 
dération de  ses  rapports  de  combourgeoisie  avec  eux.  Cet  événement  est 
rapporté  par  le  bailli  soleurois  de  Gbsken,  Ulrich  Biffer,  dans  sa  lettre 
e Soleure  {Ch.  Métn,,  XI,  87),  imprimée  dans  le  Solot.  hVochenhlaU, 
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gau  La  répression  de  ces  attaques  occasionna  un 
combat  où  la  bravoure  helvétique  apparut  dans  le  plus 
beau  jour.  A la  nouvelle  subite  que  les  ennemis  se 
rassemblaient  dans  le  Sundgau,  une  petite  bannière  de 
Soleurois  s’était  mise  en  marche  sous  les  ordres  de  Da- 
niel Babenberg,  et,  renforcée  par  des  Lucernois  et  des 
Bernois , s'était  réunie  au  camp  devant  Dorneck.  « C’est 
une  fausse  alarme,  » dit-on  alors.  La  colère  s’empara 
des  troupes;  pour  n’avoir  pas  fait  un  chemin  inutile, 
on  résolut  de  fondre  sur  le  Sundgau  '**.  Le  22  mars'**, 
dés  l’aurore,  prés  de  mille  Confédérés'**  marchèrent 
contre  Hæsingen,  lorsqu’ils  entendirent  les  signaux  d’a- 


*'*  B.  Hugi  àSoleare,  li  mars.  ('.h.  Mém.,  XI,  117  : • Depuis  que 
vous  avei  permis  à vos  troupes  d'atlaquer  et  de  piller  le  Sundgau , elles 
le  font  fréquemment;  elles  ont  enlevé  près  de  SO  chevanx  et  fait  quel- 
ques prisonniers.  > Jmhelm  et  Tuhudi  racontent  une  autre  expédition 
oà  elles  enlevèrent  plus  de  200  bêles  è cornes.  = Dans  ces  entrefaites, 
les  Grisons  prirent  et  brûlèrent  les  chiteaux  de  Belfort , Straasberg  et 
Churwalchcn;  ils  conquirent,  mais  perdirent  bientôt  après,  le  village 
tyrolien  de  Nanders  sitné  an-dessns  du  défilé  de  FinstermOni  qni  sépare 
la  Basse-Eingadine  du  Tyrol,  et  è travers  lequel  l’inn  roule  ses  flots.  Le 
li  mars  les  Souabes , devan^nt  les  Suisses , occupèrent  l’ile  de  Reicfae. 
nau.  Zellwéger,  II,  264.  C.  M. 

O’  Les  lettres  de  Hugi  sur  cet  événement,  écrites  kla  bâte,  n’ont  pas 
de  date  précise. 

D.  Babtnktrg  et  Ur$  Degeiueker  à Soteare  (CA.  XIII,  41, 

c ),  portant  pour  toute  date  mercredi,  c’était  le  20  mars. 

***  Mon  le  25.  Soleure  à Fribourg,  22  mars.  Co.  Si.  VU , et  Anthelm; 
> d’au  très  lettres  disent  seulement  vendredi 

B.  Hugi  dSoleure,  24  mars.  CA.  Af^.,  XI,  114  : • Il  y a en  là, 
outre  les  vôtres , des  soldats  du  pays  de  Lncerne  avec  une  petite  bau. 
nière  et  d’antres  de  Lenzbourg  ; les  Lucernois  étaient  an  nombre  de  200, 
ontie  environ  100  volontaires  suisses  avec  un  petit  drapeau^  le  nombre 
total  de  notre  côté  est  de  800  à 1,000  hommes,  • 
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Urme  du  château  de  Dorneck'*’.  Peut-être  virent-iU 
la  fumée  des  maisons  incendiées,  ou  reçurent-ils  quel- 
que avertissement  de  leurs  amis  Retournant  sur 
leurs  pas,  ils  rencontrèrent,  prés  de  Rheinach,  l’-en- 
nemi  qui  venait  de  piller  le  village  de  Domeck,  et  d'oc* 
cuper  en  bon  ordre  et  en  grand  nombre  une  colline 
boisée,  le  Bruderhoh.  Les  Confédérés  l’attaquèrent  vi- 
vement, pénétrèrent  avec  impétuosité  dans  ses  rangs, 
et  remportèrent  en  peu  de  temps  la  victoire , sans  per- 
dre un  seul  homme.  Leurs  adversaires , fuyant  en 
désordre,  laissèrent  sur  la  place  six  cents  morts  et  un 
drapeau 

Peu  de  jours  après  cette  rencontre,  une  nouvelle  ré- 
pandit l’alarme  dans  tout  le  pays  depuis  les  Grisons  jus- 
qu’à Zurich  : « Quelques  mille  Autrichiens,  dit-on, 
s'avancent  dans  la  seigneurie  de  Sax , pillant  et  rava- 
geant tout  sur  leur  passage;  des  villages  entiers  sont 
réduits  en  cendres  ; beaucoup  de  gens  de  guerre  ont  été 


***  BtUlingtr;  Kahn. 

De  Nicolas  Ittni , anbcrgiste  au  Corbeau  , t B5le.  Amhelm. 

“•  B.  Hugi  à Soleure,  25  mars.  Ch^Mém.,  XIII,  6.  Il  porte  le  nombre 
des  ennemis,  infanterie  et  cavalerie , 'avec  assex  de  vraisemblance  & 
5,000  ; I^aU  Edlibüth  et  StkodtUr,  i 6,000  ; Amhelm,  t 7,000  ; Ttchadi, 
h 8.000;  Fegger,  p.  1112,  parle  de  400  cavaliers  et  4,000  fantassins 
sous  Frédéric  de  Kappel. 

Btterli*  : • La  fuite  fut  telle  qn^I  semblait  que  l’enfer  ouvrait  sa 
gueule  et  qu’ils  sf’y  réfugiaient  • Nous  donnons  le  nombre  des  morts 
d'après  Hugi  d’accord  avec  Ttchadi,  Ballinger  et  Loaii  Edlibaeh.  Amhelm 
ne  compte  que  150  tués  ; il  ajoute  : • On  chassa  jusqu’à  Soleure  sous  la 
voûte  de  saint  L'rs  la  bannière  do  capitaine  ennemi  sur  laquelle  était 
représenté  un  fouet  avec  ces  mots  : • Fouette  et  ça  va.  • Pirkhtimer, 
p.  69,  raconte  cette  bataille  tout  autrement  ; selon  lui , les  Confédérés 
simulèrent  une  fuite , tes  Autrichiens  les  poursuivant  en  désordre , fu- 
rent attaqués  et  battus.  D’après  Fagger,  Fr.  de  Rappel  reçut  une  bles- 
sure grave. 
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tués,  beaucoup  de  campagnards,  emmenés.  » I..es  Con>- 
fédérés , accourus  sur-le-champ , trouvèrent  qu’on 
avait  exagéré  ; déjà  les  ennemis  s’en  étaient  retournés. 
De  petits  détachemens  ayant  osé  passer  le  Rhin  à plu» 
sieurs  reprises,  une  armée  considérable  traversa,  brûla 
quelques  villages,  tua  quelques  soldats,  fil  prisonniers 
quelques  campagnards , puis  les  relâcha  contre  une 
rançon  Dans  un  de  ces  combats  se  distingua  glo- 
rieusement Jean  Sckuler,  surnommé  Son  courage 
l’avait  entraîné  fort  avant  dans  les  rangs  ennemis  ; en- 
touré de  cavaliers , il  se  défendit  longtemps  conU«  le 
grand  nombre,  en  désarçonna  plusieurs  ; à la  fin,  épuisé 
de  fatigue  et  pressé  de  tous  les  côtés,  il  se  rendit  à Ni- 
colas de  Rrandis  qui  lui  promit  la  vie.  Brandis  l’em- 
mena sur  son  cheval  jusqu’à  Feldkirch,  où  le  vaillant 
Suisse  , universellement  admiré , comblé  de  témoigna- 
ges rendus  à sa  bravoure,  fut  congédié  honorable- 
ment 


Les  cKcft  itationnit  à f^erdenberg  i Zurich,  28  mars.  À.  Z.  OCX, 
i.  Si  ; H.  ttin  à Zm-ich,  28  mars.  Ibid,  K.  GOldli,  capiUioe,  iL  Stein- 
brüchel , banneret  d Zurich.  Ibid,  • Le  25  mars , c’éUit  le  lundi  de  la  se- 
maine sainte , alors  que  chaque» chrétien  doit  méditer  les  souflrances  de 
Christ , notre  sauveur , se  repentir  et  se  contrister  de  ses  péchés , l’expé- 
dition,  forte  de  15,000  hommes,  passa  le  Rhin,  incendia  et  frappa  de 
contributions  maint  village  de  l’abbé  de  St.-Gall,  etc.  » Ttchudi,  et 
d’accord  avec  lui  Ansheim,  Campbell,  L,  Edlibaeh,  Rahii.  D'après  la  let- 
tre de  H.  Ilin,  le  baron  de  Sax  souffrit  le  plus  de  dommages.  Ttchudi 
cite  quelques  propos  des  Impériaux.  Lorsqu’ils  brûlèrent  le  village  de 
l’église  rouge,  l’un  d’eux  disait  : » Où  est  maintenant  le  vieux  Dieu  de 

• Suisse  , pour  qu’il  leur  aide?  lin  autre  répondait  : Il  n’est  pas  cbei  lui, 

• nn  troisième  : Nous  allumerons  on  tel  feu,  que,  quelque  haut  qu’il 

• soit  dans  le  ciel , la  fumée  loi  montera  au  nei.  • ■=  Voycr  quelqnes-uns 
des  événemens  de  la  guerre  dans  Zellvcéger,  Il , 261,  265.  G.  M. 

J’admets  avec  BulUuger  que  Wal  était  son  surnom  ; peut-être  avait- 
il  demeuré  long-temps  dans  un  pays  étranger  ( « Walchen  • ).  Son  action 
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Les  chefs  des  Confédérés  s’élant  assemblés,  délibé- 
rèrent sur  la  manière  la  plus  avantageuse  d'attaquer 
l’ennemi  pour  le  punir  d’avoir  provoqué  des  hommes  si 
courageux  et  pour  mettre  le  pays  à l’abri  de  ses  incur- 
sions continuelles.  Son  armée  campait  dans  de  forts 
retrancberaens  ; les  campagnards  perfides  avaient  fer- 
mé l’entrée  dans  le  Wallgau  par  des  fossés  et  des  abat- 
tis d’arbres;  les  Confédérés  espéraient,  en  assiégeant 
le  château  de  Gutenberg,  attirer  les  Autrichiens  hors 
de  leur  camp  retranché  pour  débloquer  cette  forte- 
resseLe  siège  fut  entrepris  sous  la  direction  d’un 
habile  artilleur  français  envoyé  aux  Suisses  par  le  gé- 
néral Trivulce  ; les  Grisons  avaient  une  pièce  qui  lan- 
çait des  boulets  de  cuivre  de  la  grosseur  d’un  casque 

[ = Les  alliés  allemands , au  nombre  de  sept  mille 
hommes,  attaquèrent  Hallau,  ville  de  l’évéque  de  Cons- 
tance dont  les  Suisses  s’étaient  emparés  et  où  ils  avaient 
mis  une  garnison.  Celle-ci,  composée  de  deux  cent  cin- 
quante hommes,  mais  renforcée  par  une  levée  en  masse 
des  environs , mit  les  ennemis  en  fuite.  Le  27  mars  les 
riverains  de  l’Adige  firent  une  irruption  dans  l’Enga- 
dine , incendièrent  un  grand  nombre  de  villages , 
enlevèrent  trois  mille  pièces  de  bétail,  tuèrent  deux 
cents  hommes , et  emmenèrent  avec  eux  dans  le  Tyrol 


est  racontée  de  la  même  manière  par  Anthtlm,  Ttchudi,  Campbell  et 
Rahn.  =>  Son  snrnora  s’écrit  aussi  fVala.  G.  M. 

€ Leur  plan  était  de  presser  le  chètean  ( Gutenbei^)  afin  de  for- 
■ cer  les  pieutes  gens  du  roi  h venir  le  débloquer , ce  qui  les  attirerait 

• hors  des  relranchemens  et  de  leur  position  avantageuse  , en  sorte 

• qu’on  pût  se  battre  aveceui.  » Tschadi;  les  eapilainee  zurieoU  à Zu- 
rUIi,  7 avril.  A.  Z.  OCX,  1 , ià. 

Campbell,  le  gros  canon  sauta.  Le  12  mars  Trivulce  écrivit  pour 
leur  témoigner  son  dévouement  : • Dominis  magnæ  Ligæ,  • et  pour 
leur  offrir  tonte  espèce  de  secours , • in  destinando  et  homines  nostros 
et  bellica  instrumenta,  > A.  Z.  OCX,  1,  37, 
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quatre  cent  soixante  prisonniers , après  avoir  contraint 

la  Basse-Engadine  à leur  rendre  hommage  <*. 

Les  alliés  s’animèrent  d’un  nouveau  courage  lors- 
qu’ils apprirent  que  Maximilien  avait  requis  la  ville 
d’Âugsbourg  de  fournir  son  contingent  ; qu’il  venait  de 
quitter  lui-méme  Cologne  avec  ses  troupes,  mais  qu’il 
s’arrêterait  quelques  jours  à Mayence  pour  emmener 
avec  lui,  s’il  était  possible,  tous  les  princes  de  cette 
contrée;  qu’il  avait  juré  au  comte  Wolfgang d’Oettin- 
gen  de  punir  les  Suisses  ou  de  mourir,  et  qu’enfin  le 
duc  Albert  de  Bavière  s’était  chargé  du  commande- 
ment en  chef  Ils  apprirent  encore , nouvelle  non 
moins  favorable,  que  les  Tyroliens  et  même  les  habi- 
lans  du  Waligau , en  dépit  du  serment  fait  aux  Confé- 
dérés, rassemblaient  leurs  principales  troupes  près  de 
Feldkirch 

Les  chefs  des  alliés,  craignant  de  la  part  des  Suisses 
une  attaque  près  de  Feldkirch,  invitèrent  la  noblesse 


* Nous  emprantODS  ce  récit  i VHatoire  da  peuple  AppeuzelloU  de 
M.  Zellméger  ( Il , >66  et  suiv.  ) , notre  guide  babitoel  parce  qu’il  est  le 
guide  le  plus  sûr;  les  preuves  diplomatiques  sont  celles  qu’il  allt-gpie.  En 
cet  endroit  il  s’appuie  sur  les  manuterits  de  ta  cotleetion  de  M.  le  prilat 
Sehmid.  Lettre  originale  de  Guillaume  Riugg,  commandant  de  la  Ligue 
Caddée,  et  de  Conrad  Rotang,  commandant  de  la  Haute-Ligue,  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Coire.  Tous  les  deux  demandèrent  que  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  lance  ou  hallebarde  accourussent  Benoit 
de  Fontana  écrivit  de  Bergûn  , que  l’ennemi  menaçait  Davos,  et  la  com- 
mune d’Alveneu  manda  que  ses  gens  étaient  partis  pour  Davos  afin 
d'occuper  le  passage  de  Flûelen.  Leitret  originale!  dans  les  archives  de  ta 
ville  de  Coire. 

* Lettre  de  Jean  Umgelter  d la  tille  iCEttlingen,  du  7 avril,  dans  la 
collection  de  Sehmid. 

V Lettre  det  habitant  du  fVallgau  au  roi , 1&99,  pour  lui  demander 
qu’il  leur  pardonne  leur  conduite  dans  la  guerre  de  Souabe,  dans  les 
archives  de  BludenU.  Zellvcèger,  Document,  t II,  2*  Partie,  p.  ÎIS  SI 9 ; 
n*  DOXIII. 
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et  les  villes  à leur  envoyer  des  renforts.  Ils  en  reçurent. 
En  même  temps  le  comte  de  Fûrstenberg,  afin  de  di- 
viser les  forces  des  Confédérés  dans  le  haut  pays,  réso- 
lut de  faire  une  attaque  sur  Ermatingen  où  quatre  cents 
Suisses  qui  avaient  deux  serpentines,  se  livraient  à une 
.entière  sécurité.  Renforcé  par  Jean  Truchsess  et  par  la 
milice  de  Wurtemberg  et  de  Bade,  il  se  mit  en  marche 
le  1 1 avril  de  bon  matin,  dans  le  plus  grand  silence,  à 
la  tête  de  six  mille  hommes  d’infanterie  et  de  six  cents 
cavaliers.  Telie  était  la  négligence  des  Confédérés , 
qu’il  parvint  inaperçu  à Ermatingen , et  surprit  une 
partie  de  la  garnison  au  lit.  Ces  troupes  firent  un 
grand  butin,  enlevèrent  les  deux  serpentines  et  brûlè- 
rent les  villages  de  Mannenbach , Ermatingen  et  Tri- 
boldingen.  Â cette  nouvelle,  les  Confédérés  de  Schwa- 
derloch  postèrent  aussitôt  quinze  cents  hommes  dans  le 
bois  entre  Triboldingen  et  Gottlieben.  Les  alliés , inuti- 
lement avertis,  retournaient  en  désordre  à Constance; 
les  Confédérés  les  attaquèrent  soudain,  reprirent  les 
deux  pièces  conquises  et  leur  enlevèrent  en  outre  un 
gros  canon  du  roi  et  quatorze  serpentines.  L’infanterie 
se  mit^  aussitôt  à fuir,  les  cavaliers  seuls  résistèrent. 
Us  sauvèrent  les  fantassins , mais  déclarèrent  qu’ils  ne 
combattraient  plus  avec  eux.  On  ne  s’accorde  pas  sur 
le  nombre  des  morts  parmi  lesquels  gisaient  quel- 
ques seigneurs  «. 

* Les  relalions  souabes  portent  à SO  le  nombre  de  cenx  qui  périrent 
par  les  armes  et  S 80  celui  des  noyés , tandis  qn’Anshelm  parle  de  1,800 
morts.  Lettre  de  Constantin  Ebinger  et  de  Jean  Vmgelter  à la  ville  tCEis- 
lingen,  du  18  avril,  dans  la  collection  de  Sebmid;  SchulthaUs,  II,  f*  35 
et  soiv.  ; Anshelm,  II,  386  et  sniv.  ; Ballinger. 

• Dans  ce  nombre  BurVhard  et  Henri  de  Itandeck,  Jean  de  Neuncck 
el  Charles  Breisacher,  de  Constance,  Zellw. , II , 368, 
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Les  alliés  occupaienl  une  position  très»  forte  près  de 
Feldkirch.  De  là  jusqu’au  défilé  de  Luciensteig  s'étend 
une  plaine  étroite  bornée  à droite  par  le  Rhin,  à gauche 
par  une  chaîne  de  montagnes  escarpées.  Près  de  Feld- 
kirch  ces  montagnes  se  rapprochent  du  Rhin , en  sorte 
qu’il  ne  reste  qu’une  vallée  très -resserrée  entre  elles  et 
une  série  de  collines  à travers  lesquelles  la  nature  et 
l’art  ont  creusé  à l’Ill  une  sortie.  Une  montagne  haute, 
rapide , couverte  de  bois  et  de  broussailles,  la  première 
de  cette  chaîne  qui  ensuite  tourne  au  nord,  s’appelle  le 
Lanzengast.  Elle  est  contiguë  à la  colline  par  laquelle 
une  route  romaine  conduisait  de  INIaïcnfeld  à Brégenz , 
au  pied  du  château-fort  de  Clunia  ; au  nord  de  cette 
colline  s’élève  derechef  une  montagne  plus  haute  au 
pied  de  laquelle  est  bâti  Feldkirch.  Depuis  les  bords  de 
l’Ill , le  long  de  cette  série  de  collines , et  depuis  celles- 
ci  le  long  de  la  plaine  étroite  jusqu’à  la  hauteur  que 
traversait  la  route  romaine,  les  alliés  avaient  construit 
des  retranchemens , derrière  lesquels  ils  attendaient 
l’attaque  des  Confédérés.  Ils  avaient  fait  occuper  le 
Lanzengast  par  trois  cents  arquebusiers,  et  la  colline 
qui  l’avoisine  par  quinze  cents  mineurs  tyroliens,  qu’on 
appelait  la  cohorte  d’acier.  Au-delà  de  cette  montagne 
est  le  village  de  Frastenz,  d’où  la  route  conduit  par 
l’ill  à Rankwyl.  Le  reste  des  troupes  des  alliés,  qu’on 
évalue  de  six  à quatorze  mille  hommes,  défendait  les 
retranchemens  sous  les  ordres  des  chevaliers  Jean-Jac- 
ques Bodmann  le  jeune  et  Burkhard  de  Knôrrin- 
gen  f.  = ] 

Il  Cependant  les  ennemis  restaient  tranquilles 
dans  leurs  retranchemens  ; le  sol  rocailleux  rendait 


f Ibid.,  i6S,  269. 
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presque  impossible  l’ouverture  des  tranchées.  Les  Con- 
fédérés qui  s’étaient  rassemblés  dans  le  haut  pays  S au 
nombre  de  sept  mille  hommes  reçurent  un  renfort  de 
prés  de  trois  mille  '^®.  Ayant  bien  examiné  le  nombre 
et  la  position  de  l’ennemi , et  attendu  pendant  dix  jours 
inutilement  qu’il  vint  débloquer  Gutenberg , ils  réso- 
lurent de  l’attaquer  derrière  ses  retranchemens  La 
nouvelle  de  la  victoire  de  Triboldingen  enflammait 
leurs  courages.  Ils  passèrent  la  nuit  du  1 9 avril  dans 
Tedutz  et  Schan,  à trois  petites  lieues  de  Feldkirch.  Le 
samedi  20,  dès  l’aurore,  ils  marchèrent  du  côté  des 
retranchemens.  Us  avaient  formé  trois  divisions.  L’une 
devait  attaquer  de  front  ; une  autre  tenter  de  passer 
derrière  les  retranchemens  là  où  ils  s’appuyaient  à la 
montagne  ; la  troisième , forte  de  deux  mille  hommes 
eMnmandés  par  Heini  Wolleb,  d’Uri,  gravir  le  Lan- 
zeogast  Un  homme  de  la  contrée,  Ulrich  Mariss , la 
conduisit  par  le  sentier,  qu’il  connaissait  Au  milieu  de 

( Voj.  ponr  les  détails  dl  ce  rassemblement , ibid.,  p.  265,  266. 

Pirkheimer,  p.  72,  porte  le  nombre  des  Confédérés  à 20,000  ; mais 
il  n’était  pas  même  de  la  moitié  d’après  les  listes  fournies  ponr  la  répar- 
tition des  contributions  de  guerre,  et  l’on  ne  peut  pas  supposer  que  ces 
listes  soient  restées  au-dessous  de  la  réalité  ; .4,  Z.  DLXXl,  1 , 19  s Zu- 
rich 425,  Lucerne  600  , Uri  720,  Schwyi  1,410,  ünterwalden  560  , 
Zoug  200,  Claris  622,  Gasttfaal  114,  Gams  48,  Wagenthal  199,  la 
ville  de  St-Gall  553  , le  seigneur  de  Saxl60  , Appeniell  930  , les  trois 
ligues  des  Grisons  1,600,  les  gens  de  l’abbaye  de  SL-Gall  800,  Wer- 
denberg  196 , Rapperschwyl  56 , Tokenbourg  651 , le  Haut  pays  ( Ober- 
land  ) 487.  Total  des  soldats  9,830;  il  revenait  ainsi  & chaque  homme 
36  scbellings  znricois  , total  8,846  florins. 

•••  Les  commandanM  luricoitd  Zurich,  2 avril.  Les  Grisons  durent  assié- 
ger Gutenberg,  etSargans  envoyer  ses  mineurs  vers  le  fossé. 

Anêkelm;  TscAndi , etc. 

* C’est  ainsi  que  ce  fait  est  raconté  par  Prugger  dans  sa  Chronufu*  à* 
PtUkireh,  p.  54.  Un  usage  qui  subsiste  encore  confirme  son  récit.  La 
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ce  chemin  roide  et  dilBciie , Wolleb  encouragea  sa 
troupe  par  la  prière  et  par  l’assurance  du  succès 
A la  vue  des  trois  cents  artilleurs  qui  occupaient  la 
sommité'®'’,  tout  prêts  à faire  feu,  les  Confédérés  se 
couchèrent  par  terre  pendant  la  première  décharge, 
puis  pénétrèrent  dans  leurs  rangs  avec  impétuosité  et 
les  culbutèrent.  Wolleb  envoya  cent  hommes  à leur 
poursuite;  lui-même,  avec  les  dix-neuf  cents  autres, 
marcha  contre  la  horde  d’acier  qui,  plus  bas,  occu- 
pait une  seconde  élévation.  Les  retranchemens  ne  la 
protégèrent  pas;  ils  furent  franchis.  Les  ennemis  firent 
bonne  contenance  '®*,  ne  s’ébranlèrent  point,  mais  se 
défendirent,  intrépides,  impénétrables;  au  milieu  du 
feu , du  bruit  des  trompettes  et  des  tambours  on  enten- 
dait les  cris  .-  « Rapprochez-vous,  Confédérés,  rappro- 

semaine  sainte  , dans  une  procession  qui  a lieu  à Frastenz  on  prie  pour 
les  âmes  de  ceux  dont  Ulrich  Marias  a causé  la  mort  dani  cette  bataille. 
Le  peuple  dit  alors  qu’on  prononce  des  malédictions  contre  lui.  ZeUwi- 
g»r.  II,  S69,  JIO,  n.  84.  • 

'**  • Lorsqu’ils  eurent  fait  une  partie  du  dhemin , le  chef  descendit  de 
cheval,  et  ordonna  que  tous  se  missent  à genoux  et  dissent  cinq  pater  et 
cinq  ave,  en  pensant  aux  souffrances  et  à la  mort  du  Sauveur  et  à ses  cinq 
blessures,  afin  que  par  ses  souffrances  amères  et  sa  mort  il  leur  donntt 
force  et  pouvoir  contre  leurs  enneiqis,  etc.;  > ensuite  il  ajouta  : • Que  nul 

• de  nous  n’ait  d’inquiétude  maintenant  sur  l’issue  ; snivci.moi  an  nom 

• de  Dieu  ;>  alors  ils  escaladb^tla  montagne  escarpée,  s’aidant  des  pieds 
et  des  mains  et  se  soutenant  les  uns  les  autres  comme  ils  purent.  • 
Tahudi. 

Anthelm;  Tuhudi;  Campbell.  =■  Gloutz-Bloxheim  place  sur  la 
sommité  les  deux  mille  ennemis  ; nous  avons  suivi  dans  le  texte  le  récit 
de  M.  Zellwèger , fondé  sur  des  documens  plus  complets  et  sur  l’étode 
des  lieux.  G.  M. 

Glouiz  a essayé  de  concilier  les  récits  à’Ànshetm,  de  Ttehudi,  de 
Campbell  et  celui  ,du  capitaine  'SchSrpf,  qu’on  trouvera  dans  les  Pièces 
jastificatives  sons  n*  IX , mais  ici  son  récit  confondant  les  deux  actions 
principales,  nous  l’abandonnons.  C.  M. 
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chez-TOus  ! » Ce  signal  fut  celui  de  la  déroute.  Les  Al- 
lemands ne  purent  soutenir  une  nouvelle  attaque  des 
Suisses*®*;  leurs  deux  premiers  rangs  ayant  mordu  la 
poussière,  l’armée  entière  se  débanda  et  ne  tarda  pas 
à fuir  '®®  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Là  les  fuyards 
voulurent  se  réunir  avec  les  leurs  à l’abri  du  der- 
nier retranchement;  mais  déjà  la  seconde  division  des 
Confédérés  venait  de  le  tourner  ou  de  le  franchir.  Les 
ennemis,  dans  leur  fuite,  se  précipitèrent  contre  les 
lances  des  Suisses;  à peine  deux  cents  hommes  échappè- 
rent à la  mort.  Tous  les  Confédérés  se  réunirent  à cette 
heure.  La  division  qui  avait  attaqué  les  retranchemens 
de  front,  gravit,  avec  les  deux  autres,  la  montagne 
par  laquelle  la  route  mène  à Frastenz.  Les  alliés  furent 
obligés  de  changer  de  position  ; ils  passèrent  par  Gowis 
sur  la  rive  droite  de  l’Ill,  où  ils  voulurent  attendre  les 
ennemis. 

Ueini  Wolleb  modéra  l’ardeur  belliqueuse  des  Con- 
fédérés, qui  brûlaient  d’attaquer  sans  retard.  Il  leur 
conseilla  de  serrer  les  rangs  et  d'attendre  l’attaque  de 
l’ennemi  sur  la  hauteur.  Le  général  en  chef  de  l’armée 
alliée,  Burkhard  de  Knorringen,  blanclii  sur  les  champs 
de  bataille , ne  voulait  pas  non  plus  commencer  le  com- 
bat. Dans  sa  position  avantageuse,  ayant  l’ill  devant 
lui,  appuyé  aux  collines  de  Siegberg  et  de  Gôwis,  les 
flancs  protégés  par  l’artillerie  et  la  cavalerie , il  aurait 

'**  Selon  Tuhudi  les  eanemis  ne  résistèrent  pts  longtemps  ; selon 
Amtktlwi,  davantage  ; la  UUr»  n*  IX  de  nos  Piitet  jattifiealivt»  et  PirkJui 
mer  : • Fil  prælium  ingens  obstinateqoe  ab  utraqne  parte  pugnatur  , ac 
iogens  editur  cædes,  etc.  > P.  raconte  aussi  la  rase  de  guerre  des  Confé- 
dérés; ce  qni  n’avait  pas  réussi  aux  Impériaux  près  de  Fussacb  , réussit 
ici  aiix  Suiases. 

*“  Pirkhtimer. 
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préféré  attendre  les  Suisses.  Mais  Temporteinent  de  ses 
troupes  méprisa  les  conseils  de  son  expérience,  et  mê- 
me ses  ordres  ; elles  passèrent  la  rivière  et  se  disposè- 
rent à l’attaque.  Knorringen,  prévoyant  l’issue,  garda 
la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  auprès  de  lui  pour 
couvrir  la  retraite.  Il  ne  fit  passer  sur  l’autre  rive  que 
cent  cavaliers^  afin  d’empêcher  que  l’infanterie  ne  fût 
cernée.  L’immobilité  des  Confédérés  irrita  chez  leurs 
adversaires  l’impatience  d’en  venir  aux  mains.  En  dé- 
pit de  tous  les  avertissemens , ils  montèrent  impétueu- 
sement la  montagne  pour  attaquer  les  Suisses.  L’artil- 
lerie des  alliés  était  répartie  sur  les  deux  flancs.  La 
batterie  de  droite  ayant  fait  sa  décharge,  les  Confédérés 
voulurent  se  jeter  sur  les  assaillans.  « Pas  encore,  chers 
» Confédérés,  » s’écria  Wolleb,  « il  n’est 'pas  temps 
» encore.  » Mais  après  le  premier  feu  de  la  batterie  de 
gauche  : « Maintenant,  » dit-il,  « le  moment  est  venu, 
Il  chers  Confédérés , élancez-vous  sur  les  artilleurs  qui 
M ont  tiré  les  derniers,  ils  sont  sans  défense,  et  quand 
» les  autres  tireront  ce  sera  autant  sur  les  leurs  que  sur 
» nous.  » Quoique  blessé  à la  gorge  d’un  coup  de  feu  J 
il  conduisit  ses  troupes  contre  les  ennemis  ; avec  un  des 
siens  il  se  glissa  sous  les  lances,  qu’ils  relevèrent  de 
leurs  deux  hallebardes;  les  Suisses  purent  alors  péné- 
trer dans  ces  rangs  serrés.  Transpercés  par  leurs  frères 
d’armes  tous  deux  tombèrent,  victimes  de  leur  patrio- 
tisme. Du  côté  des  alliés , le  commandant  des  milices 
du  Wallgau,  Nein  de  Nenzingen  périt  un  des  premiers. 
Pour  remplacer  Wolleb,  le  valeureux  baron  de  Sax 
courut  aux  premiers  rangs;  mais  les  soldats  le  repous- 
sèrent pour  n’avoir  pas  à pleurer  une  seconde  fois  un 
capitaine  chéri.  Les  alliés  virent  tomber  leurs  premiers 
rangs;  les  derniers  s’enfuirent  au-delà  de  la  rivière. 
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Les  Confédérés  se  jetèrent  avec  une  ai'deur  redoublée 
sur  leurs  adversaires  et  les  poursuivirent  jusque  sur  la 
rive  opposée.  Leurs  propres  chefs  les  rappelèrent,  crai- 
gnant que  la  cavalerie  allemande  ne  les  enveloppât 
Protégée  par  celle-ci,  l’infanterie  des  alliés  se  replia 
sur  Feldkirch  Sa  perte  fut  grande  ; les  plus  braves 
étaient  restés  sur  le  carreau  ; celle  des  Suisses  fut  pro- 
portionnellement trés-faible  ; mais  le  nombre  des 

• Fluvins  latus  et  profundus  a monlibus  per  vallem  torrentis  instar 
rucns.  > Parlant  des  Confédérés  : • Persecutores  illi  non  contenti  bostes 
ultra  amnem  fugasse , conneais  bracliiis,  ne  aquæ  abriperentur  impetu, 
ipsi  quoque  (lumen  Iransgred!  cœpcruut.  • PirA/ieimer,  73. 

Gloutr  ajant  commis  beaucoup  d’erreurs  dans  le  narré  de  cette 
bataille , faute  de  connaître  les  lieux , H.  ZeUwéger  s’est  appliqué  à con- 
cilier les  récits  de  Héding , VU,  990-996 , de  l’auteur  anonyme  d’un  ma- 
iHaerù  déposé  aux  archives d'ËtatdesGrisons,  de  Pirkheimer,  139-léé,  et 
la  reUtion  de  la  bataille  que  G.  <£Emer$hofen  envoya  le  29  avril  b NOrd- 
lingen  et  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Schmid;  il  a concilié  de 
même  ces  écrivains  avec  la  disposition  des  lieux.  L’action  héroïque  de 
VVolleb  est  rapportée  par  Pirkheimer,  dans  la  relation  grisonne  qu’on 
neol  de  citer  et  dans  une  autre  relation  manuterite  déposée  aux  mêmes 
archives.  C.  M. 

J'évite  avec  Pirkheimer  de  préciser  le  nombre , et  j’emprunte  quel- 
que  chose  de  son  expression  : • Boc  constat  ( du  càté  des  Autrichiens) 
optimum  quemque  et  animosissimum  ferro  absumptum  et  erant  illi  non 
volam  milites , sed  et  præstantiores  regionis  illius.  • D’après  lesmeilleu- 
rrs  chroniques  suisses  plus  de  é.OOO  ennemis  furent  tués  ; d’après  la  let- 
tre  des  commandans  xnricois  C.  Gôldli  et  U.  SteinbrOchel , du  22  avril 
(■d.  Z.  DCX,  2 , 86  ),  ils  trouvèrent  2,200  morts  en  visitant  les  deux 
champs  de  bataille;  selon  la  lettre  n*  IX  de  nos  Pièces  justipeativet,  il  y 
eut  plus  de  3,000  morts.  Campbell  a le  même  nombre,  ma'is  on  ne  voit 
pas  clairement  s’il  y comprend  ou  non  mille  qui  se  noyèrent  dans  l’ill. 
= Les  alliés  eux-mêmes  évaluèrent  leur  perte  à 2,000  hommes;  Anshelm, 
U,  397,  la  porte  h 3,000  tués  et  1,300  noyés.  Les  Confédérés  estimèrent 
leur  propre  perte  h 11  hommes,  les  relations  souabes,  à 800.  La  vérité, 
dilM.  ZeUwéger,  n.  86 , se  trouve  probablement  entre  ces  deux  extrê- 
mes; la  relation  grisonne  manuscrite  qu’il  cite,  rapporte,  d’accord  avec 
In  relations  souabes,  que  la  division  qui  attaqua  les  rctrauchcmens  par- 
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blessés,  considérable  Cinq  dra]»eaux  conquis,  deux 
tentes,  dix  gros  canons,  dont  on  donna  deux  au  baron 
de  Sax , cinq  cents  arquebuses  à crochet,  et  une  mu  Iti- 
tude  de  cuirasses  formèrent  les  trophées  de  la  victoi- 
re *”•,  les  Confédérés  emmenèrent  aussi  une  grande 
quantité  de  bétail  que  les  soldats  rassemblèrent  dans 
toute  la  vallée  jusqu'à  Nenzingen , et  qui  fut  conduit 
à Werdenberg  avec  le  reste  du  butin.  Les  Suisses  pleu- 
rèrent leur  brave  chef  Heini  Wolleb;  son  courage  et  sa 
mort  firent  oublier  que , par  des  brigandages , par  la 
violation  de  la  parole  donnée,  il  avait  plus  d’une  fois 
déshonoré  la  Confédération.  Ses  dernières  paroles 
avaient  été  des  exhortations  à la  bravoure  et  des  as- 
surances de  victoire 

devant  eut  beancoup  & soulTrir  ; c’est  ce  qne  conQrme  également  le  Ma- 
nuMcrii , F,  30 , de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  SL  -Gall.  G.  M. 

*’•  Àmhelm, 

Selon  Antkelm,  5 drapeaux,  3 tentes,  10  gros  canons;  selon 
Ttchudi,  S petits  drapeaux , 5 gros  canons , dont  les  deux  meilleurs  fu- 
rent donnés  en  présent  au  baron  Ulrich  de  Sax;  il  ajoute  : • On  trouva 
aussi  lances  et  artillerie,  chariots,  armures,  cuirasses  et  quelques  belles 
tentes,  dont  une,  marquée  aux  armoiries  de  Keldkirck,  était  toute 
neuve.  • Campbell  ; b drapeaux , dont  un  fut  entraîné  par  l’Ill , i gros 
canons , beaucoup  de  poudre , de  plomb , d’armes  et  d’ai^gent.  = Les 
chiffres  dans  le  texte  appartiennent  à la  relation  de  M.  Zellae'ger.  G.  M. 

Le  seul  Anshelm  juge  cet  homme  avec  impartialité  : • Guerrier 
turbulent  et  audacieux , ■ dit-il,  t il  a souvent  fait  à la  Confédération  du 
bien  et  du  mal.  ■ Les  faits  snivans  servent  de  preuves  è l’appui  de  ce  ju- 
gement : En  1497  il  surprit  le  chétean  de  Masox,  et  s’en  empara  ponr  le 
compte  du  doc  de  Milan.  Il  voulut  aussi  attaquer  les  Florentins  dans  la 
.Confédération , de  concert  avec  son  frère  Pierre , su  mépris  de  la  pro- 
messe faite  avec  serment  ; Wolleb  jura  dans  Lucerne , an  nom  des  saints, 
de  se  présenter  ponr  cette  action  devant  le  Petit  et  le  Grand  Conseil, 
puis  il  slévada.  ileecs,  Lucerne,  23  sept.  1497.  B.  Tech.,  1 , 144.  On  lui 
permit  le  1"  mars  (itcc^s,  Lucerne)  de  se  retirer  an  pays  des  Grisons, 
parce  qu’il  promit  de  se  comporter  bien  ; mais  on  lui  imposa  la  condi- 
tion de  ne  pas  emmener  plus  de  vingt  homnies. 
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Fatigués,  n’ayant  plus  rien  à craindre  de  l’ennemi, 
les  vainqueurs,  à l’heure  du  coucher  du  soleil,  se  je- 
tèrent à genoux  et  remercièrent  Dieu.  Suivant  l’usage 
ils  demeurèrent  pendant  trois  jours  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  habitans  du  Wallgau,  craignant  la  puni- 
tion de  leur  perfidie,  attendaient  avec  inquiétude  la 
nouvelle  de  l’issue  de  la  bataille.  Le  premier  cadavre 
qu’on  retira  de  l'Ill , à Feldkirch , était  celui  d’un  Con- 
fédéré ; joie  générale  ; mais  bientôt  une  multitude  de 
cadavres  autrichiens,  amenés  par  les  flots,  et  quelques 
fuyards  apprirent  la  vérité  La  terreur  s’empara  de 
toutes  les  âmes.  Huit  cents  veuves  et  orphelins , pré- 
cédés de  prêtres  qui  portaient  la  croix  et  l'hostie , vin- 
rent au-devant  des  Confédérés  dans  une  attitude  sup- 
pliante et  poussant  des  cris  lamentables.  Ils  deman- 
dèrent a'vec  larmes  qu’aprës  tant  de  désastres  on  leur 
épargnât  le  pillage  et  l'incendie.  Émus  de  ce  spectacle, 
les  vainqueurs  consentirent  à leur  demande , et  se 
contentèrent  d’une  contribution  de  guerre  de  huit 
mille  florins  qu’on  leur  promit.  Huit  otages  en  garan- 
tirent le  paiement  Les  Suisses  rentrèrent  dans  leurs 
foyers,  wî  || 

Tandis  que  l’armée  confédérale,  au  terme  de  sa  cara-  . 
pagne  glorieuse , sc  rassemblait  sur  les  bords  du  Rhin, 
les  Autrichiens  surprirent  la  Thurgovie.  Le  1 1 avril 


*->  Ttthadi  rapporte  le  fait  relatif  anx  cadavres.  Pirkheimer  dit  que 
les  cavaliers , apràs  Cire  restés  spectateurs  oisifs  du  combat,  ^enfuirent  I 
Feldkirch. 

Amhebn,  TtchudieU,  = Ch.  citée  n.  c.  ci-dessus.  Si,  comme  le 
dit  la  charte,  les  habitans  du  Wallgau  conservèrent  la  liberté  de  piller 
cl  d’incendier  sur  le  territoire  suisse , ce  ne  fut  probablement  pas  une 
condition  expresse,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  ZeUwéger,  mais  une  ré- 
serve mentale.  C.  M. 
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de  grand  matin , comme  tout  dormait  encore  ^ ils  cul" 
butèrent  les  postes  des  villages  voisins  de  Constance , 
et  tuèrent  les  Confédérés  dans  leurs  lits.  Plusieurs  pu- 
rent s’enfuir,  mais  sans  souliers,  sans  armes,  beaucoup 
sans  habits  Les  Lucernois,  postés  en  arrière,  ac- 
coururent, mais  durent  céder  au  nombre  et  perdirent 
leurs  deux  canons  L’ennemi,  méprisant  les  avis  des 
vieux  militaires,  se  crut  le  maître  de  tout,  et  laissa  un 
libre  cours  à ses  passions  et  à sa  vengeance”'*.  Les  uns 
incendiaient  les  maisons  , d’autres  ayant  trouvé  des 
provisions  de  viandes  et  de  vin  faisaient  bombance; 
d’autres  encore  s’étaient  acheminés  vers  Constance  afin 
de  mettre  leur  butin  en  sûreté  Les  Suisses  appelés 
par  le  tocsin,  par  les  signaux,  par  les  fuyards,  à sauver 
la  patrie , arrivaient  de  tous  côtés  vers  le  Schwader- 
loch  Oswald  de  Rotz,  commandant  des  Unterwal- 
diens,  guerrier  expérimenté  **®,  vint  le  premier  avec 

• Il  }>  cal  une  telle  angoisse  que  plusieurs  Confédérés  s'enfuirent 
sans  souliers  et  sans  armes.  • Ttchudit  Anthelm;  BuUinger;  Luceneà 
SoUure,  ts  avril.  Ck.  Mém,,  XII,  8 J.  Pour  le  nombre  on  varie  enlre  9 et 
18,800. 

*’*  Lucerne  à Soleure,  IS  avril;  Sehodeler. 

Enlr’aulres  Anshelm  : Burkbard  de  Brandis  (de  Bandeck?)  égorgea 
dans  l'église  un  septuagénaire,  en  cheveux  blancs,  estropié  par  la  petite 
vérole,  et  couché  devant  rantel.  Il  dit  aussi  en  poussant  des  cris  sau- 
vages : • Qu’il  allumerait  un  incendie  si  grand  que  Dieu,  assis  sur  l'arc- 
en-ciel,  clignerait  des  yeux  pour  éviter  la  chaleur  et  la  fumée  et  retirerait 
ses  pieds.  • 

Ttchudi,  parfaitement  d’accord  avec  Anthelmi  «Us  se  croyaient  en 
sûreté  et  ne  craignaient  personne  ; un  grand  nombre  avaient  nettoyé  les 
coflres;quelques-uns  emmenaient  bled,  vin,  lits,  meubles  de  toute  espèce; 
beaucoup  portaient,  au  bout  de  leurs  arquebuses,  des  chaudrons,  des 
marmites,  des  poêles;  tous  retournaient  à Constance,  etc. 

*'•  Anshclm;  Ttchudi;  L,  EdUbach;  Pirkheimer,10. 

Voy.  ci-dessus,  n.  52  t nous  le  nommerons  encore  plus  d’uns 

fois. 
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quelques  centaines  d’hommes  ; à la  tête  d’un  plus  grand 
nombre  Rodolphe  Has,  de  Lucerne  Celui-ci , ayant 
rassemblé  prés  de  deux  mille  hommes  dans  une 
clairière  de  la  forêt,  leur  exposa  de  quelle  manière  in- 
fime on  avait  égorgé  leurs  frères  au  lit,  combien  il 
serait  honteux  d’abandonner  les  canons  et  de  ne  pas 
venger  l’outrage  reçu  ; il  ajouta  que , l’ennemi  actuel- 
lement occupé  au  pillage  et  dispersé,  il  était  facile  de 
le  vaincre,  mais  que  s’il  rassemblait  ses  forces,  il  se- 
rait difficile  de  l’arrêter  ; ainsi  donc  la  vengeance  ou  la 
mon***!  » Tous  jurèrent  de  se  venger  ou  de  mourir, 
se  mirent  à genoux , firent  leur  prière  et  traversèrent 
silencieusement  la  forêt.  Instruits  de  la  position  de  l'en- 
nemi par  des  éclaireurs,  ils  firent  un  contour  pour  le 
prendre  en  flanc , puis  l’assaillirent  avec  des  cris  et  au 
Ixnit  du  tambour.  11  lui  fut  impossible  de  former  ses 
rangs;  il  fit  une  décharge  sans  résultat;  l’infanterie  ne  put 
résister  à l’impétuosité  des  Suisses,  les  cavaliers  seuls 
combattirent  courageusement.  Burkhard  de  Randeck’^* 
se  mit  à leur  tête  et  tomba  ; beaucoup  de  cavaliers  des- 
cendirent de  cheval  : le  comte  Wolf  de  Füstenberg, 
toujours  au  fort  de  la  mêlée,  exhortant  ici,  menaçant 


"*  Schodcler.  D’après  D.  SchiUing , il  périt  dans  la  bataille  de 
Domeck. 

Les  chroniques  fédérales  ne  parlent  qne  de  ISOO  , mais  la  lettre 
citée,  de  2,000. 

Ttchudi  et  Schodeter.  Le  premier  : • Si  les  deux  canons  de  Lucerne 
n’avaient  pas  été  li,  ils  n’auraient  pas  osé  l’entreprendre.  • 

• Celui-ci  avait  auparavant  prodigué  les  paroles  impertinentes  ; 
il  annonçait  qu’il  marcherait  le  premier  contre  les  Confédérés;  que  s’il 
avait  peur,  il  s’endnirait  le  front  avec  de  la  fiente  de  vache  et  planterait 
une  queue  de  taureau  sous  les  ceintures  ; que  s’il  venait  k être  tné,  on 
devait  le  mettre  dans  une  pièce  de  canon  et  le  tirer  contre  les  amans  des 
vaches.  • Tsehudi. 
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là  , fut  entraîné  par  les  fuyards , dont  beaucoup , saisis 
d’une  terreur  panique,  se  précipitèrent  dans  le  lac,  et 
beaucoup  se  blessèrent  dans  les  chausse-trappes  qu’ils 
avaient  placées  eux-mêmes  ; plusieurs  coulèrent  à fond 
avec  des  barques  surchargées.  A Constance  on  sonna 
toutes  les  clocbes,  et  pendant  longtemps  on  n’osa'  pas 
ouvrir  les  portes.  Les  Confédérés  cessèrent  bientôt  la 
poursuite,  arrêtés  par  la  prudence  de  leurs  chefs  et 
par  les  coups  de  feu  qu’on  leur  tira  de  Gotllieben.  Ils 
remercièrent  Dieu  de  la  victoire  et  ramassèrent  le  bu- 
tin Parmi  les  nombreuses  pièces  d’artillerie  con- 
quises, celles  qui  leur  Brent  le  plus  de  plaisir  furent 
les  deux  que  les  Lucernois  avaient  perdues,  deux  au- 
tres fort  grandes  aux  armes  de  l’Empereur , enfin  un 
canon  que  la  ville  de  Constance  avait  fait  fondre  pour 
cette  campagne  et  appelé  la  Bourse,  parce  qu’elle  comp- 
tait payer  de  cette  bourSfe  la  contribution  de  guerre 
promise.  Ils  trouvèrent  en  outre  quelques  drapeaux  et 
beaucoup  de  chariots  remplis  de  munitions  et  de  pro- 
visions de  bouche'®®.  Leur  perte  fut  peu  de  chose'®’, 
mais  celle  des  ennemis,  considérable  '®®.  Les  habitans 
de  Constance  demandèrent  un  sauf-conduit  pour  cher- 
cher les  cadavres  des  leurs.  Ils  l’obtinrent,  et  l’on  vit 


Nods  donnons  la  description  de  la  bataille  principalement  d'aprÈs 
Àmhtlm  et  TschiuU-,  nous  avons  aussi  tiré  parti  de  Pirkhtimer. 

Ànthelm;  Tteliudi.  Chariots  chargés  d’arquebuses  à crochet,  de 
vin,  de  sel,  de  farine.  Ballinger.  Des  drapeaux  de  Ravensbourg , Mcm- 
mingen,  Wangen,  Isny,  Waldséc.  Schodeler,  Ttchadi  et  L.  Edlibach  dé- 
crivent la  longueur  et  la  pesanteur  des  canons. 

Selon  Jnthelm  et  Bahn,  seuienent  20  hommes,  non  compris 
ceux  qui  furent  surpris  et  tués  an  point  do  jour. 

“•  D’après  les  chroniques  fédérales,  près  de  2,300,  d’après  la  lettre, 
plus  de  t,000,  avec  ceux  qui  se  noyèrent  dans  le  lac. 
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arriver  un  k>ng  et  triste  cortège  de  prêtres , d’enfans  et 
de  femmes  gémissantes;  ils  reconnurent  plus  de  cent 
concitoyens,  les  mouillèrent  de  leurs  pleurs,  et  les 
emmenèrent 'dans  la  ville  pour  leur  rendre  les  hon- 
neurs funèbres.  Les  autres,  dépouillés  de  tous  leurs 
vètemens , restèrent  exposés  aux  oiseaux  et  aux  hèles 
sauvages 

A peu  près  dans  le  temps  de  la  bataille  de  Frastenz 
et  du  combat  du  Schwaderloch,  au  mois  d'avril,  on 
entreprit  une  seconde  expédition  dans  le  Hégau. 
Quelques  hostilités  partielles  et  la  perfidie  des  comtes 
de  Sulz,  qui  avaient  promis  aux  Zuricois  de  rester  neu- 
tres, en  furent  les  motifs.  Dans  une  de  ces  rencontres 
se  distingua  principalement  la  garnison  zuricoise  de 
Hallau.  Une  troupe  de  Confédérés  s’était  emparée  an 
mois  de  mars  de  ce  village  et  de  la  petite  ville  de  Neu- 
kirch  et  les  avait  forcés  de  prêter  foi  et  hommage 
lorsqiie  les  Impériaux  eurent  occupé  Gottlieben  en 
Thurgovie;  ces  trois  localités  appartenaient  à l'évêque 
de  Constance.  La  garnison  suisse  et  les  ha bi tans  de 
Hallau  enfermèrent  leurs  biens  les  plus  précieux  dans 
l’église  entourée  de  hautes  murailles’®*.  Un  jour  se 
présentèrent  des  lansquenets  ; ils  s’enfuirent,  lorsque 
les  Confédérés  marchèrent  contre  eux,  et  ils  les  atti- 
rèrent ainsi  dans  une  embuscade  ; puis  réunis  à elle, 
ils  attaquèrent  impétueusement  les  Suisses,  qui  ne 
gagnèrent  le  cimetière  qu’avec  peine.  Les  ennemis 


'**  Cent  trente  bourgeois  de  Constance  furent  trouvés  là.  Amhtlm  et 
Tschudi. 

C’étaient,  pour  la  plupart,  des  Zuricois.  IjC  capitaine  Ulrich  Zur 
KtndtH  à Zurich,  34  mars.  A,  Z.  OCX,  3,  30;  Tschudi. 

•’*  Ttehudt. 
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incendièrent  le  village,  cernèrent  et  canonnérent  le 
cimetière.  Les  Confédérés,  toujours  prêts  à la  mort, 
estimant  l’honneur  plus  que  la  vie,  mais  conservant 
même  dans  un  péril  extrême  leur  présence  d’esprit, 
remarquèrent  l’incurie  de  leurs  adversaires,  et  pri- 
rent la  résolution  audacieuse  de  les  repousser.  Cin- 
quante hommes  restèrent  pour  la  défense;  les  autres, 
au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  se  jetèrent  sur  les 
assiégeans,  qui,  surpris,  s’enfuirent  bientôt,  malgré 
la  supériorité  du  nombre;  l’honneur  des  Suisses,  les 
biens  des  habitans  étaient  sauvés 

L’armée  confédérée  mit  premièrement  le  siège 
devant  Thiengen,  petite  ville  dans  un  site  charmant  à 
l’entrée  de  la  Forêt-Noire'®®.  Les  seigneurs  de  cette 
ville,  les  comtes  de  Sulz,  en  avaient  commis  la  garde  au 
vaillant  chevalier  Didier  de  Blumeneck,  ennemi  juré 
des  Suisses'®^  ; la  réputation  de  ce  chef,  la  force  de  la 
garnison,  des  boulevards  neufs  et  une  artillerie  nom- 
breuse et  bien  servie  promettaient  une  résistance 
opiniâtre'®®.  Mais  à peine  la  ville  fut-elle  cernée  et 
quelque  peu  maltraitée  par  le  feu  des  assiégeans,  qu’à 
la  surprise  générale  le  curé  vint  demander  grâce  pour 


•”  Schaffouse  à H,  TrülUrejr  et  Cour,  Parlern,  i Zurich,  28  mais. 
À.  Z.  DCX,  S, 30.  Jacquet  Thjrg  à Zurich.  Ibid.  DCX,  2,  43.  Arahelm; 
Ttchudi;  L.  Edlibach. 

Cette  expédition  fut  décidée  dans  une  diète  de  Zurich  ; les  troupes 
des  cantons  de  Zurich,  Berne,  Lucerne,  Zoug  et  Fribourg  devaient  s'as- 
sembler le  13  avril  à Eglisau  et  Kaiserstuhl.  liecèt,  semaine  de  Piques. 

*’*  Anthelm;  Ttchudi;  SchodeUr. 

Lettre  n*  VIII  de  nos  Piècet  jastificativei.  Les  cheft  des  Fribour- 
geoUd  Fribourg,  18  avril.  Co.  M.  VIL  Quelques-uns' portent  la  garnison 
4 1,000  hommes,  d'autres  à 1,200.  Pirkheimer,l\  : t Milleequitum  pre- 
sidium  cum  vexillis  duobus  peditum.  • 
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les  habitans  ; Didier  de  Bliimeneck  s'était  secrètement 
enfui  Les  Confédérés  demandèrent  d’abord  qu’on 
se  rendit  sans  condition  (18  avril),  ensuite  ils  promi- 
rent la  vie  sauve  à tous  les  habitans , n'exceptant  que 
vingt  gentilshommes , les  Juifs  et  les  Suisses.  Quel 
spectacle  digne  de  pitié  de  voir  hahitans  et  soldats,  en 
chemise,  un  morceau  de  pain  dans  une  main,  unhâton 
dans  l’autre,  sortir  entre  deux  haies  de  Confédérés 
Les  gentilshommes  condamnés  à mort  obtinrent  leur 
grâce  moyennant  une  forte  rançon* * ***®*;  les  soldats 
durent  jurer  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les 
Suisses  jusqu’à  la  paix  ; on  enjoignit  avec  menaces  aux 
gens  de  la  Forêt-Noire  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
d'engager  leurs  concitoyens  à rendre  hommage  aux 
Confédérés*®®.  D’entre  les  Juifs  un  tireur  habile 
éprouva  le  plus  de  rigueur.  On  le  livra  aux  Fribour- 
geois  dont  il  avait  tué  l'artilleur  en  chef.  Suspendu  par 
les  pieds  à un  arbre  pendant  vingt-quatre  heures , il 
demanda  un  prêtre,  assurant  que  la  mère  de  Dieu  lui 
était  apparue  pour  lui  sauver  la  vie  et  le  convertir  à la 
religion  chrétienne  ; sa  demande  lui  fut  accordée  et 
on  se  contenta  de  lui  trancher  la  tête^.  Les  vain- 
qneurs  trouvèrent  à Thiengen  de  l’artillerie  et  des 

• Didier  de  Blumeneck  s’esquiva  d’une  manière  adroite,  et  laissa  les 
i>icns  dans  un  bain  de  vapeur.  • Bmllinger;  Pirkheimer, 

•”  BuUinger. 

Il  J avait  parmi  eux  Jean  de  Baldeck,  Rodolphe  de  Griesen,  le 
tuilliPoley  de  Rischacb,  François  de  Rc^genbach,  le  bailli  Hcfeli,  le 
secrétaire,  le  barbier,  et  le  cordonnier  du  comte.  Aaw»,  26  avril; 
Tuhudi;  Anêhelm.  Celoi-ci  ajoute:  • Quelques  gentilshommes  s'enfnl- 
rrm  nus,  entr’autres  le  jeune  Jean  de  FOrst  » 

***  Lettre  n“  VIII  de  nos  Pièce»  Justificative»  ; lettre  de»  Fribourgeoi», 
Retè»,  26  avril  ; Antktlm;  Tichudi;  Sckodeter. 

“•  Tiehadi,  avec  les  détails. 
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munitions  en  abondance  et  quelques  drapeaux. 
Commme  les  paysans  y avaient  transporté  une  grande  i 

partie  de  leurs  biens,  le  reste  du  butin  eût  été  considé-  i 

rable  si  des  flammes  subites  et  rapides  ne  l’eussent  pas  i 

dévoré  presque  tout  entier^®'.  i 

Non  loin  de  là  s’élevait  le  château  fort  de  Kissenberg  ; | 

on  le  somma  de  se  rendre  (21  avril).  La  garnison  I 

brava  le  péril.  Mais  le  lendemain  matin  voyant  pointés  | 

près  des  murs  les  canons  que  les  Confédérés  avaient  | 

hissés  avec  des  cordes  pendant  la  nuit,  elle  se  rendit,  | 

et^  sortit  bbre  ; les  Suisses  occupèrent  le  château  i 

Ayant  puni  la  perfidie  des  comtes  de  Sulz,  les  Confé- 
dérés se  rappelèrent  les  menaces  du  comte  de  Lupfen , 
qui  avait  demandé  pour  lui  le  comté  de  Kibourg  après 
la  conquête  projetée  de  la  Suisse^®®;  ils  se  portèrent  | 
devant  Stühlingen  (23  avril).  Le  comte  s’était  enfuif 
la  petite  ville  ouvrit  ses  portes  à condition  qu’on  ne  la 
Uvrerait  pas  aux  flammes  ; mais  à la  suite  d’un  pillage 
désordonné  le  feu  éclata  tout-â-coup*®*.  . - 

>•>  La  plupart  des  chroniques  suisses  rijettent  la  cause  de  ce  désastre 
sur  des  voisins , précédemment  pillés  par  les  habitans  de  Tbiengen. 
Aruhtlm  ; • C’est  un  fou  qui  a mis  le  feu  à la  ville;  celle-ci  a brûlé  tola- 
lement  contre  le  gré  des  Confédérés.  > On  lit  dans  la  lettre  dee  cheft 
fribourgeoit  du  22  avril,  Co.  M.,  VU  : i Nous  avons  réduit  la  petite 
ville  en  cendres  et  rasé,  le  petit  cb&tean. 

Les  capitainee  airicoie  d Zurich,  21  avril.  A,  Z.  DCX,  2,  37  ; 
Anshelm;  Ttchadi. 

*'*  Teekudi,  Rahn, 

• Stûblingen  a été  pris  bien  malin  ; on  voulait  j mettre  gaïuismi  : 
la  nuit  a fait  changer  de  conseil,on  s’est  décidé  & piller  lechtteau,  puis  t 
le  brûler  ; on  a ordonné  de  bien  partager  le  butin  s mais  (ont-k.coup 
chacun  s’y  est  précipité  ; ils  se  sont  mis  à piller  avec  tant  de  désordre 
qu’ils  se  frappaient  les  uns  les  autres  d’estoc  et  de  taille,  • Les  capitainee 
turicou  d Zurich,  24  avril,  A.  Z.  DCX,  2,  U.  Au  dire  de  Techadi  le» 
Confédérés  avaient  promis  de  ne  pas  incendier. 
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Quoique  plus  éloignée  et  défendue  par  un  château 
fort,  la  petite  ville  de  Blumenfeld  n'eut  pas  un  sort 
plus  heureux  (29  avril).  La  garnison  résista  quelque 
temps,  mais  obtint  néanmoins  la  vie  sauve  une 
grande  quantité  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche 
ainsi  que  beaucoup  de  meubles  qu’on  avait  amenés 
là*®®  furent  consumés  par  le  feu*®*.  . La  dame  de 
Roseneck  donna  un  bel  exemple  de  tendresse  conju- 
gale : on  lui  permit  d'enlever  ce  qu’elle  avait  de  plus 
précieux  ; elle  emporta  son  mari  sur  ses  épaules.  Les 
vainqueurs,  touchés  de  son  action,  lui  laissèrent  encore 
stt  joyaux  *®*. 

Comme  dans  des  occasions  précédentes  la  discorde 
ralentit  la  marche  victorieuse  des  Confédérés.  Les  uns 
voulaient  qu'on  s’emparât  des  petites  villes  et  des 
châteaux  du  voisinage*®®;  les  autres  que,  selon  l’arrêté 
de  la  diète , on  cherchât  l’ennemi  en  rase  campagne  ou 
qu’on  assiégeât  les  grandes  villes  (1"mai)*‘®;  Berne 
reçut  la  nouvelle  que  le  canton  de  Soleure  était  me- 

Les  ekef$  fribourgtou  à Fribourg,  SO  avril , Co.  M.,  Vil  i • Nous 
avons  assiégé  BlumeaTeld  pendant  deux  jours  ; ceux  du  chiteau  se  sont 
vigoureasement  défendus,  mais  ils  ontdQ  se  rendre  à merci,  et  d’après  le 
ibvit  de  la  gaerre<m  les  a renvoyés  un  béton  à la  main.  etc.  • T thudi  dit 
qu'il  Vy  trouvait  SOO  lansquenets,  qni  se  défendirent  vigoureusement. 

• Il  y avait  aussi  de  grandes  provisioas  de  fruits,  de  bled,  d’avoine 
et  de  farine,  estimées  à plus  de  10,000  florins,  en  outre  un  monceau  de 
meobles  transportés  là  pour  les  sauver  ; il  semblait  qu'on  ne  pouvait  pas 
etoporter  tonl  cela  en  deux  ou  trois  jours;  on  dit. qu’il  y avait  plus  de 
ISOO  boisseaa&  de  céréales.  • Les  eapitaàu*  zurieoie  à Zurich,  SO  avril. 
d.  Z.  DCX.  I,  30. 

Lettre  de»  ehefe  fribourgeeie,  SO  imrili  Tzehudi, 

Authelru;  Rahn, 

hea  ehefe  friboargeoie  d Fribourg,  l*'mai.  Co.  M,,  VIL 

Lettre  dee  ehefe  fribourgeoie  à Fribourg,  îO  avril.  Aniheim, 
Tuhudi, 
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mcé^“.  Tous  reprirent  le  chemin  de  leurs  foyers  avec 
des  chariots  louixlement  chargés  non  sans  s’accuser 
réciproquement  de  corruption , de  trahison  et  de 
couardise***.  Les  Soleurois  écrivirent  à Berne  et  à 
Fribourg***,  que  las  d’être  harcelés  continuellement 
par  l’ennemi,  ils  étaient  entrés  dans  le  Sundgau,  et 
avaient  pris  et  brûlé  le  château  de  Hæsingen,  qu’en 
conséquence  ils  requéraient  instamment  leur  prompte 
assistance.  Les  Fribourgeois  se  rendirent  en  hâte  par 
Liestal  à Muttenz  ***.  Aux  portes  de  Bâle  quelques 
Confédérés  triomphèrent  dans  un  petit  combat**®.  La 

**•  Lettre  dee  Zericoii,  du  SO  avril  ; des  Fribourgeois,  du  l*’’  mai  ; 
Aitshelm,  Tstkudi,  Ballinger, 

« Avec  des  voitures  et  des  chariots  bien  chargés.  • Tsekadi, 
Anshelmel  L.  Edlibach. 

*'•  Principalement  les  Bernois  : « On  disait,  petits  Bernois,  netloie- 
coffres,  voicurs.  Confédérés  wclsches,  bons  pour  organiser  une  fuite.  • 
Ànshelm  et  Tsekadi.  Dans  le  Reeès  de  Lucerne,  S7  mai  (B.  5.),  Berne  et 
Fribouiig  seplaSgnentde  ce  qu’on  leur  témoigne  du  mépris  et  leur  adresse 
des  paroles  injurieuses  au  sujet  de  la  dernière  expédition  dans  le  Hégau, 
de  ce  qu’on  les  traite  de  nettoie-eofres,  etc.  > . 

•**  Un  eke fs  fribourgeois  à Fribourg,  6 mai,  Co.  M.,  VIL  Les  ektfs 
seltarois  d SoUure,  2 mai.  Ch.  Mém.,  XII,  49,  prient  que  l’onexhmrte  les 
Confédérés  jour  et  nuit. 

Le  château  était  habité  par  le  neveu  de  l’évéqne  Bernard  Ze  Rbyne, 
qui,  selon  Ànshelm  et  Tsekadi,  avait  gravement  insulté  les  Confédérés. 
Ceux  de  Bienne,  de  la  beoveville  et  de  Landeron  assistèrent  aussi  â la 
prise  do  village.  Les  chefs  soLearois  d SoUare,  Domeck,  12  avril. 
CL  Mém.,  XII,  88. 

Les  Confédérés  avaient  établi  une  embuscade.  Ànshelm.  Ce  chro- 
niqueur et  Tsehadi  disent  que  le  comte  Jean  d'Ortenslein  fut  tué  Ih. 
Ànshelm  ajoute:  • Les  Franciscains  emmenèrent  le  comte  dans  leur  cou- 
vent : le  sacristain  de  Thoune  vendit  son  casque  pour  50  florins.  > Qui 
ne  se  rappelle  ici  le  gracieux  récit  des  Alpenrosen  de  1814,  p.  511  et 
siiiv.  ? Ballinger  rapporte  ce  qui  soit  : t Deux  comtes  af enfuirent  dans  les 
vignes  près  de  Bâle  et  se  cachèrent  dans  un  cabinet  ; une  femme  les  vit  : 
l’un  des  fugitifs  lui  donna  sa  chaîne  d’or  pour  qu’elle  ne  les  trahit  pas. 
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troupe  suisse,  renforcée  par  des  Zuricois^’’’  et  des  Lu- 
cernois^'®,  alla  chercher  les  ennemis  dans  Blozheim  et 
Habsheim^'®,  et  ne  pouvant  pas  les  atteindre,  elle 
pilla  et  brûla  quelques  villages  et  voulut  assiéger 
Pfeffingen  et  Landskron lorsque  les  Bernois  et  les 
Fribourgeois  se  portèrent  au  secours  des  habitans  du 
Val-de-Mou tiers.  Bernard  Ze  Rhine,  neveu  de  Tévô- 
que  de  Bàle  et  propriétaire  du  château  de  Hæsingen , 
ayant  rassemblé  quelques  troupes  dévastait  cette 
vallée  par  vengeance.  Les  Bernois  le  rencontrèrent  in- 
opinément au  pied  du  mont  Rébetscb,  et,  saisis  d’é- 
pouvante, s'enfuirent  jusqu’à  Bienne  et  Nidau  en 

• ils  ont  logé  dans  Un  village  no  escadron  de  Soleurois  ; l’avoyer  de 
Soleure  a la  télé  chaude  ; il  est  à craindre  qu’il  n’engage  quelque  afl'aire 
et  que  nous  ne  puis.'iions  pas  cniilenir  vos  soldats.  > Les  capilnine$  :ari- 
eoit  a Zurich,  2 mai.  A.  Z.  DCX,  2.  2. 

Les  ehefi  êoUurou  à Solture,  10  mai. 

«*  Ch.  Min.,  XII,  69. 

• l.es  Confédérés  poursuivirent  les  ennemis,  brûlèrent  Hapkissru 
et  réduisirent  bien  des  gens  à la  misère.  • Sclwdeler.  On  possède  nue  let- 
tre fort  agréable  du  25  février  1500,  par  laquelle  Hapkisheim  redemande 
1 Soieure  la  cloche  de  l’église  de  Sl.-Marlin,  • qui  appartient  non  à la 
commune,  maisè  l’église  et  par  l’église  à St.-Martin  , • (CA.  Mém.,  XV, 
28)  ; elle  a été  imprimée  dans  le  Solot.  fVochenblutt,  1811 , p.  S09.  Dans 
le  rtets,  Zurich,  20  févr.  1500  (fl.  5.),  on  exhorte  Berne,  Lucerne,  Fri- 
bourg et  Soleure.  à faire  en  sorte  que  leurs  gens  qui  ont  détonmé  75 
moutons  appartenant  à Albert  Znr  Stral,  de  B&le,  fournisseur  de  vivres 
des  Confédérés  (ci-dessous  n.  531),  l’indemnisent  pour  celle  perle. 

Les  Bernois  et  les  Fribourgeois  avaient  promis  d’assi^er  Pfeffin- 
gen.  «Ce  n’était  que  mensonge  : près  de  Ste. -Marguerite  ils  nous  ont 
abandonnés  honteusement  ; mais  Lucerne  et  le  Landeron  sont  restés  au- 
près de  noos  : louange  et  reconnaissance  à jamais  ! • Les  ehefi  tolearois  à 
fleure,  Wallunbouig,  12  mai.  CA.  Mém.,  XII,  75.  D’un  autre  cûté,  la 
lettre  des  chefs  fribourgeoit  à Fribourg,  du  12  mai  (Co.  M.,  Vil),  dit  que 
les  Bernois  se  fâchèrent  à cause  du  manque  de  vivres  et  du  dénuement 
de  leurs  soldats. 

De  Delémont  et  de  Zwingen,  suivant  Authelm. 

IX.  'O 
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abandoonant  un  chariot  ; heureusement  pour  eux,  les 
ennemis  battirent  aussi  en  retraite**®.  La  tentative  de 
punir  des  incursions  réitérées  ne  réusMt  pas  dai^n- 
tage***. 

Au  milieu  de  ces  victoires  des  armes  suisses  depuis 
les  Alpes  grisonnes  jusqu’au  Sundgau , l’Empereur  se 
disposait  à continuer  la  guerre  avec  plus  d’énergie.  Il 
apprit  dans  les  Pays-Bas  la  disgrâce  de  la  Ligue  souabe, 
conclut  une  trêve  avec  le  duc  de  Gueldre***,  et  écrivit 
de  Fribourg  en  Brisgau  aux  États  d’Empire**®  : 

M Nous  avons  précédemment  déjà  signalé  aux  États 
M la  conduite  orgueilleuse  des  Confédérés  et  avons  re- 
» quis  leur  secours  contre  ces  ennemis.  A présent  que 
» la  situation  est  devenue  plus  critique , quoique  en- 
» gagé  dans  une  guerre , nous  nous  sommes  rendu  en 
» personne  à la  diète  d’Empire , et  avons  résolu  avec 

^ Le  récit  le  plus  exact  de  l’enscnible  de  ces  faits  est  celui 
d’ÀHthelm.  Gaspard  Vom  Stein  commandait  ies  Bernois;  des  Fribour- 
geois  et  des  Biennois  les  accompagnaient.  • lorsqu’il  TÎt  l’ennemi  de 
trop  prés,  il  recola  par  prudence,  mais  qoelqaes-uns  coururent  arec  une 
extrême  vitesse  et  sans  s’arrêter,  même  à Bienne,  et  ne  se  crurent  en  sAreté 
qu’au-deik  du  lac,  h Nidau;  les  Kribonrgeois  abandonnèrent  même  un 
ebariot;  mais  les  ennemis  reculèrent  de  leur  côté.  • Le  banneret  Dit- 
tinger  tomba  de  cheval,  et  mourut  des  suites  de  sa  chute.  A l’occasion 
de  cet  officier  et  des  plaintes  sur  la  conduite  des  Bernois  dans  io  Hégao, 
Auêhelm  fait  cette  réflexion  : • Le  capitaine  de  l'eroperenr  Darius  dit 
qu’un  troupeau  de  cerfs  conduit  par  un  lion  serait  pins  redoutable  qn’nn 
troupeau  de  lions  conduit  par  nn  cerf.  -> 

A propos  de  cette  nouvelle  incursion,  U maire  et  la  eommuaaulé  d* 
M'àneler  écrit  à Berne  {Ch.  Minu,  .\1I,  7S)  que  quatre  villages  furent 
brûlés.  L’expédition  des  Confédérés  est  mentionnée  dans  les  Uitree  de» 
ehefe  friboargeoie  à Fribôarg , Bienne,  10  juin.  Co.  M,,  Vil.  Selon 
Fugger,  L 116,  la  garde  weische  s’y  trouvaiL 

JM  Pagger. 

'<*  lu  lettre  du  32  avril  dans  les  À.  Z,  DCX,  1,  Tl  imprimée  dans  i« 
Mutée  tuiste,  année  1783,  p.  408  etsuiv. 
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» l’ananimité  des  princes,  des  comtes  et  des  villes, 
• d’humüier  ces  ennemis.  Mais  afin  que  chacun  sache 
» combien  leur  conduite  est  injuste  et  leur  origine  dé- 
» loyale,  nous  allons  en  tracer  ici  le  tableau. 

» Les  trois  pays,  Uri , Schwye  et  Unterwalden  se  sont 
N soulevés  d’abord  contre  les  ducs  d’Autriche,  leurs 
N maîtres  lé^times , au  mépris  de  l'honneur,  du  droit 
» et  de  l’équité,  puis  liés  par  des  smrmens  impies,  ils 
uont  enlacé  astucieusement  dans  leur  alliance  trom- 
npeuse  leurs  voisins,  comtes,  chevaliers,  nobles, 
«écuyers*”,  tous  relevant  de  l’Empire,  ou  bien  ils 
«leur  ont  enlevé  leurs  sujets  et  les  ont  tués  eux-mè- 
« mes  ; en  outre  ils  se  sont  emparés  de  biens  ecclésias- 
» tiques  et  séculiers.  Nous  et  nos  ancêtres  avons  sup- 
<•  porté  ces  désordres  patiemment  et  en  silence,  quoique 
» les  Confédérés,  gens  égarés  et  pervertis,  aient  tou- 
» jours  embrasé  le  parti  de  l’injustice;  ma'is  aujour- 
« d'hui,  tandis  que  les  Turcs  menacent  la  chrétienté 
» avec  des  forces  puissantes,  ces  hommes,  pires  que  des 
» Turcs  et  des  païens , sans  déclaration  de  guerre,  sans 
«réserver  leur  honneur,  contrairement  au  droit  éta- 
ubli,  pénètrent  dans  l’Empire,  en  ravagent  une  partie 
«par  les  flammes,  en  incorporent  une  autre,  appelée 
" la  ligue  Grise,  dans  leur  Confédération  monstrueuse, 
» de  sorte  qu’à  présent , chose  affreuse  à entendre  ! des 
« membres  du  saint  Empire  romain  soutiennent,  con- 
» tre  leur  propre  suzerain , ces  paysans  insolens  et  im-> 
» pies , dépourvus  de  vertus  et  de  titres  de  noblesse. 
» Une  arrogance  pareille  ne  saurait  demeurer  impunie 
« plus  longtemps  ; autrement  la  chrétienté  serait  hon- 
» nie,  l’honneur  de  la  nation  allemande,  outragé.  Nous 

Sait  une  longue  liste  de  ces  personnages. 
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» voulons  bien  croire  qu’il  y a parmi  les  Confédérés  des 
» hommes  loyaux  qui  abhorrent  cette  conduite  et  sa- 
M vent  que  jusqu’à  présent  l’ennemi  a plus  souffert  que 
» les  nôtres  dans  les  combats;  mais  deux  de  leurs  ar- 
.»  mées  foulent  le  sol  allemand;  le  peuple  est  effrayé  et 
» sans  défense  ; nous  nous  sommes  en  conséquence 
» proposé , comme  chef  de  l’Empire , de  les  combattre 
» en  personne , et  de  rassembler  à cet  effet  des  troupes 
t)  considérables.  Nous  exhortons  ainsi  tous  ceux  qui 
))  verront  les  présentes  à nous  joindre  sans  délai,  de  jour 
» et  de  nuit,  et  à n’ajouter  foi  qu’à  cet  écrit » Des 
sermons  « contre  ces  impies  paysans  » appuyèrent  les 
sommations  de  l’Empereur^^**,  et  des  hordes  innom- 
brables accoururent  des  frontières  de  Hongrie  et  de 
Pologne  et  du  fond  des  Pays-Bas , pour  venger  la  ma- 
jesté offensée  du  saint  Empire  romain 

De  leur  côté  les  Confédérés  ne  négligèrent  rien  pour 
conserver  leur  gloire  et  les  avantages  conquis.  Ils  ren- 
forcèrent la  plupart  des  garnisons*®'  ; les  Bernois  et  les 
Soleurois  établirent  des  postes  pour  être  promptement 
informés  de  chaque  événement*®*  ; on  demanda  du  se- 


Nous  reproduisons  cette  missive  suivant  l’esprit  et  la  lettre  ; il  est 
inutile  de  montrer  la  fausseté  de  la  plupart  des  assertions. 

Amhelm  rapporte  qu’i  Tubingue,  où  il  se  trouvait  alors,  il  enten- 
dit des  prédicateurs  parler  aussi  mal  des  Confédérés  que  des  Turcs. 
BuUingtr  nomme  le  docteur  Maccarius  comme  ay-int  prêché  & Constance 
contre  les  Confédérés. 

Ttchudi;  Pirkheimèr,  71,  74. 

D’après  plusieurs  recés  déjà  cités. 

Berne  a Soteure  le  10  mai  (CA.  Mém.,  XII,  68),  annonçant  l’inten- 
tion d’établirdes  postes  : le  21  juillet  (CA.  Mém.,  XIII,  02),  rapportant 
qu'on  en  a établi  comme  précédemment.  Il  est  superilii  de  rappeler  qn’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  postes  à notre  manière  ; on  établissait  de  deux  en  deux  ou 
de  trois  en  trois  lieues  des  hommes  chargés  de  recevoir  les  lettres  et  de 
les  transporter  plus  loin. 
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COUTS  au  roi  de  France  et  l’on  envoya  une  déléga- 
tion pour  chercher  l’artillerie  promise*®'. 

Avant  de  raconter  les  événemens  arrivés  dans  les 
Grisons  et  leurs  conséquences , jetons  un  cou|>-d’œil‘ 
sur  la  situation  des  garnisons  suisses  Le  camp  de- 
vant Dorneck  était  incessamment  engagé  dans  de  petits 
combats  et  entreprenait  des  excursions;  trois  villages 
soleurois  furent  pillés  et  livrés  aux  flammes*®*’.  Le  long 
des  rives  de  l’Aar,  depuis  Gôsgen  jusqu’au  Rhin,  nais- 
saient souvent  des  tumultes*®*,  mais  il  n’y  eut  de  ren- 
contres dignes  d'étre  mentionnées  que  près  de  Lauf- 
fenbourg  et  de  Waldshut.  Un  jour  les  Confédérés 
voulurent  enlever  sur  le  pâturage  les  bestiaux  des  ha- 
bilans  de  Lauffenbourg  ; ceux-ci , par  hasard  ou  par 

, Kribourg  est  chargé  d'envoyer  A l’benre  même  au  roi  de  France 
M députation  au  nom  de  tons , pour  le  prier  de  venir  à notre  secours 
contre  l’ennemi  avec  ses  troupes  et  son  artillerie,  de  passer  avant  tout 
(le  MontbelUard  dans  le  Snndgau  et  d'organiser  son  expédition  de  façon. 
à tenir  tête  A l'ennemi,  car  l’ennemi  noue  attiége  avec  de*  force*  *i  eon*idé- 
rabte*,  et  te*  nôtre*  sont  Si  divùée*,  que  nous  ns  pouvons  envo^ysr  que  peu  de 
secours  à S.  M.  royale.  » Hece*,  Zurich,  26  avril. 

Beei*,  Zurich,  S mai.  A.  T*ek.,  I,  162. 

Ici,  dans  l'intérét  de  la  liaison  des  faits,  nous  ne  suivons  pas  l’ordre 
c'hronologicpie. 

Séewen,  Uochwald  et  BOren.  Guillaume  Sur  (Sure,  Snren,  Snry, 
pire  d’une  famille  soleuroise  nombreuse  et  considérée)  écrit  à Soleare 
«le  Ucstall,  lé  juin  (Ch.  Mdm.,  XIII,  116)  : Nous  vous  mandons  qu’au- 
jourcfhui  vendredi,  de  bon  matin,  nons  avons  été  attaqués  à Séewen  par 
environ  4,000  Autrichiens  qui  avaient  amené  avec  cmx  8 serpentines, 
chacune  traînée  par  trois  chevaux  ; ils  nons  ont  tué  six  hommes,  et  brûlé 
S.  11.  et  B.;  leschiteaux  de  Séewen  et  de  BOren  sont  encore  debout  A 
votre  disposition,  comme  auparavant;  mais  quelques  soldats  m’ont 
abandonné,  etc.  ■ 

Les  lettre*  (F V.  Kûffer  (ci-dessus  n*  145)  sur  les  événemens  de 
cette  contrée  sont  très-intéressantes  et  instmetives;  elles  sont  impimées 
dansleSofot.  n'oehenblaii,  iHi,  p.  578  et  suiv.,  avec  une  notice  sur 
leur  excellent  auteur. 
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ignorance  de  ce  projet,  avaient  conduit  leur  bétail  tur 
la  rive  opposée  du  Rhin  : les  Suisses  réussirent  ai  bien 
à les  attirer  dans  une  embuscade  ( 1 1 juin),  qu’il  leur 
eût  été  facile  de  s’emparer  de  Lauffenbourg 

Le  combat  près  de  Waldsliut  offrit  plus  de  péril  (26 
juinj.  Plusieurs  centaines  de  Confédérés,  qui  avaient 
passé  le  Rhin  et  porté  dans  la  Forét-Noire  le  pillage  et 
l'incendie,  voulant  retourner  chez  eux,  rencontrèrent 
prés  de  Waldshut  les  ennemis,  maîtres  d’un  défilé  que 
traversait  la  route.  Les  Suisses  les  attaquèrent  avec 
tant  d’impétuosité  que,  favorisés  par  le  désordre  des 
fuyards  et  par  la  nuit,  ils  rejoignirent  les  leurs  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  et  riches  d’un  butin 
considérable 

La  tranquillité  régnait  depuis  Eglisau  jusqu’à  Stein, 
mais  non  dans  le  Schwaderloch**®.  Les  Confédérés 
firent  la  joyeuse  capture  d’une  barque.  La  voyant 
venir  de  Lindau,  lourdement  chargée  (âjuin),  ils  s’en 
approchèrent  dans  de  petits  bateaux.  Les  bateliers  s’en 
aperçurent,  abordèrent,  coupèrent  les  anneaux  appuis 
des  rames,  jetèrent  celles-ci  à l’eau  et  s’enfuirent.  Les 
Suisses,  munis  de  rames,  de  cordes,  remirent  la  barque 


Anthtlm  et  Tschudi;  le  long  Félix  de  B«le  commandait  li. 

Tuliadi:  Il  y avait  près  de  1500  Confédérés,  Zuricois,  Schnryaois, 
liabitans  du  comté  de  Bade  et  de  l’Argovie;  les  commandans  étaient 
Ueini  Muller,  de  Zurich,  et  le  bailli  Scbiilli  de  Schwys;  les  ennemis 
étaient  près  de  3,000,  dont  SOO  lansquenets,  qui  voulaient  surprendre 
I.ütkern  et  ceux  de  Waldshut.  Ttchudi  dit  du  butin-,  • On  partagea  ensuite 
l’argent  enlevé  : chaque  soldat  reçut  une  pièce  de  bétail  et  quelques 
meubles.  • L.  Edlibach  -,  • Us  ont  ramené  plus  de  500  pièces  de  bétail.  * 
Jnthelm  s’accorde  avec  Pan  et  l’autre. 

D.  FrauenfeldelJeanStapfer  b Zurich,  23  mai,  A.  Z.  OCX,  S,  SS, 
racontent  une  petite  rencontre  dans  laquelle,  suivant  Tichudi,  Louis 
Tschudi  se  distingua  en  combattant  avec  un  noble  de  Weiogarten. 
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à flot,  et  malgré  les  tentatives  de  ceux  de  Constance 
pour  la  reprendre,  ils  l'amenèrent  à bon  port.  L’excel- 
lent vin  , la  viande  fum^  qu’ils  y trouvèrent , les  gâ- 
teaux qu’ils  firent  cuire  égayèrent  cette  victoire,  car  la 
barque,  destinée  pour  la  garnison  de  Constance,  ame- 
nait des  villes  souabes,  souliers,  canons,  piques,  halle- 
bardes, munitions,  vin  et  provisiims  de  bouche 
Avant  cette  prise , les  Souabes  avaient  échoué  dans 
une.  tentative  de  débarquement  sur  les  rives  du  lac  de 
Constance  Depuis  Rheineck  jusqu’aux  Alpes  rhé- 
tiennes,  le  pays  fut  exempt  de  ces  attaques  imprévqes; 
mais  les  Grisons  subirent  toutes  les  terreurs  de  la 
gnerre.  Soumis  à une  rude  épreuve,  ils  se  montrèrent 
dignes  frères  des  vainqueurs  de  Morgarten  et  de  Sem- 
pach.  Maîtres  des  rolranchemens  prés  de  Frastenz , les 
Tyroliens  avaient  fortifié  un  camp  dans  la  Malserheide, 
plaine  belle  et  fertile,  près  de  la  source  de  l'Adige.  Ce 
eamp  que  la  rivière  protégeait  dans  la  plaine,  s’élevait 
sur  les  flancs  des  montagnes,  défendu  par  un  double 
abattis  d’arbres,  par  des  tours  en  bois,  par  une  artille- 
rie nombreuse,  et  occupé  par  douze  mille  hommes**®. 

• Lorsqu’ils  décbargtrent  la  barque,  ils  trouvèrent  quelques  cen- 
taines de  paires  de  souliers,  plus  de  cent  boisseaux  de  bled,  plus  de  60 
grandes  pièces  de  lard  et  d’autre  viande , quelques  tonneaux  de  beurre, 
beaucoup  de  viu , une  grande  quantité  de  poudre,  du  sel,  des  lances  et 
(les  hallebardes  ; le  tout  fut  partagé  loyalement;  ils  se  mirent  à faire  la 
cuisine,  et  se  régalèrent  avec  ce  que  les  villes  souabes  avaient  envoyé  k 
leurs  milices  à Constance.  > Ttchadi,  Anthelm,  Sckodeler. 

SchodeUr;  Campbell  et  Bahn  nomment  Hora  comme  le  lieu  où  le 
débarquement  devait  s’opérer. 

Anthelm  et  Tiehudi  s’accordent  è désigner  8,000  hommes  des 
bords  de  l’Adige  réunis  sous  10  étendards,  2,000  artilleurs  et  1500 
laojqaeneU.  Zurich  à Fribourg,  28  mai,  Co.  M,,  VU.  Campbell i au 
commencement  du  chapitre  48*,  parle  de  15,000  hommes  en  tout;  c’«tt 
principalement  d’après  loi  que  nous  donnons  la  description  du  camp. 
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De  là  les  ennemis  inquiétaient  les  villages  voisins’*^, 
pillaient  l’Engadine  et  enlevaient  des  otages  les  ' I 
Grisons  résolurent  donc  de  prendre  ces  retranchemens 
d’assaut**®. 

Dans  la  nuit  du  22  |nai , huit  mille  hommes  en  deux 
divisions  ***  s’avancèrent  contre  le  camp.  L’une,  dans 
le  but  de  le  tourner,  monta  le  Schlingenberg,  l’autre  at- 
tendit, pour  l’attaquer  de  front,  qu’un  signal  annonçât 
l’arrivée  de  la  première  sur  la  hauteur.  Les  Tyroliens, 
instruits  de  ce  plan,  partagèrent  leur  armée  en  trcns 
corps.  Le  premier  devait  arrêter  ceux  qui  gravissaient 
la  montagne**®,  mais  emporté  par  une  panique,  il 
s’enfuit***.  Au  lever  du  soleil,  les  Grisons,  après  de 
grands  efforts,  atteignirent  le  sommet  de  la  montagne, 
donnèrent  le  signal  convenu , descendirent  rapide- 
ment*®®, rangés  en  forme  de  coin*®',  traversèrent  la 
rivière  *®*,  attaquèrent  l’ennemi.  La  lutte  fut  longue  et 
opiniâtre.  La  vigueur  irrésistible  des  Confédérés 
ayant  fait  céder  la  première  division,  elle  se  replia  sur 
la  seconde  *®®  ; ici  le  combat  se  renouvela  avec  plus  de 

• I.es  Impériaux  attaquaient  journellement  lea  Grisons  et  leur  cau- 
aiient  des  dommages.  • Tsthadi. 

Anthelm  ; T êchadi ; Campbell. 

***  • Unanimi  omnium  trinm  fœdemm  Rhetomm  consilio.  • Camp- 
bell: 

D’après  la  lettre  de  Zurich  à Fribourg  et  Teehudi;  d’après  Ànt- 
helm,  9,000  ; le  nombre  que  nous  avons  adopté  est  déjè  considérable  ; 
celui  de  Campbell  (5,000)  est  trop  petit 

***  Anshelm;  Teehudi,  t 

Entièrement  d’après  Campbell, 

Campbell, 

• En  ordre  de  pointe.  • Anthelm. 

***  Campbell;  .en  tête  les  chefs  Giiilb.  Ringgioset  Ixtmarenus  de  Lo- 
marenis  ex  valle  I,egnnitia.  • 

Campbell, 
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violence;  l’artillerie  ennemie  faisait  de  grands  rava- 
ges Les  deux  corps  mis  en  fuite,  le  troisième  se 
trouva  là  ferme,  impénétrable  ; autour  de  lui  se  rassem* 
blérent  les  troupes  dispersées.  Les  Grisons,  fatigués  de 
la  roule,  fatigués  du  long  combat,  comptant  beaucoup 
de  morts,  et  encore  plus  de  blessés,  désespérant  de  la 
victoire  et  de  la  vie,  attendaient  impatiemment  leurs 
frères*®*.  Ceux-ci  vinrent  enfin,  sollicités  par  un 
messager  ***  ; leur  aspect,  le  bruit  de  leurs  cors  jetèrent 
l’épouvante  et  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis*®*. 
Le  pont  de  Glurus  se  rompit  sous  les  fuyards;  les 
vainqueurs  les  poursuivirent,  tirèrent  des  caves  et  des 
étables  ceux  qui  s’étaient  cachés,  tuèrent,  pillèrent, 
brûlèrent  jusqu’au  signal  de  la  retraite  *®®.  L’ennemi 
avait  perdu  quatre  mille  hommes*®®,  les  Suisses  quel- 
ques centaines  *®®.  Cette  perte  fut  d’autant  plus  dou- 
loureuse que  le  retard  de  la  seconde  division  suisse  en 
était  la  cause;  son  commandant,  Didier  Freuler,  de 
Schwyz,  l’avait  retenue;  la  fuite  seule  put  le  soustraire 
à l'indignation  publique *®‘. 

Camphêll  dit  qn’on  sent  coup  tua  »ept  hommes,  et  dans  ce  nom- 
bre quatre  frères. 

En  grande  partie  d’aprts  Campbell,  comparé  avec  Amhelm  et 
Têchudi.  Selon  Campbell,  l’artilleur  envoyé  par  Trirulcc  se  montra  par- 
ticuliérement actif. 

>»•  Tukudi. 

Pirkheimer. 

Ttchadii  Campbell. 

Zurich  à Fribourg.  • Les  Grisons  ont  combattu  depuis  midi  jus- 
qu’é  l’heure  de  vêpres  et  ont  tué  prés  de  é,000  ennemis.  • Anekelm  et 
Tsehudi. 

Trois  cents  morts  cl  blessés  d’après  Campbell. 

(I  est  dillicilc  de  prononcer  un  jugement  sur  Freuler.  Campbell 
l’excuse  ; dans  le  Becée  de  Lucerne,  9 Juillet  ( fl.  Tech,,  I,  167  ) , on  agrée 
son  excuse  ; on  voit  par  le  Becée  de  Zurich,  h février  1500  {B,  S.) , qu’U 
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Le  butin  fut  considérable  ; on  y trouva  la  bannière 
principale  du  Tyrol^*,  plusieurs  drapeaux,  des  ca- 
nons de  divers  calibres  , une  multitude  de  cuirasses  et 
d’armes,  et  un  bon  nombre  de  chariots  pleins  de  muni- 
tions Tandis  que  les  vainqueurs  s’en  réjouissaient, 
on  égorg^it  leurs  concitoyens  à Méran.  Les  ennemis, 
dans  leur  fuite,  arrivèrent  devant  cette  petite  ville, 
arrachèrent  aux  habitans  effrayés  les  otages  de  l’Enga- 
dîne  et  les  firent  mourir  dans  les  tourmens 

Ce  désastre  et  la  vue  de  tant  de  misère  ne  calmèrent 
|>as  le  courroux  de  l’Empereur.  Il  écrivit  aux  Grisous 
une  lettre  pleine  de  prommes  et  de  menaces^^S  et  se 
rendit  dans  leur  voisinage  pour  diriger  une  nouvelle 
invasion.  Son  but  était  de  punir  des  rebelles,  de  tirer 
des  vivres  de  la  Valteline  et  d’entretenir  ses  relations 
avec  le  duc  de  Milan  Un  des  chefs  les  plus  habiles 

s’écha{>pa  de  Coire  et  se  réfugia  d«os  l’asile  de  PfelTars  ; dans  le  Oeeét, 
Zurich,  5 mai  tSOO  (Ji.  TtcA.,  II,  8).  il  sc  plaint  dc^  Grisons,  et  on  lit 
à la  date  du  17  août  1501  (Récit  de  Zurich,  R.  Tech,,  11,  28)  : • On 
accorde  à Didier  Freuler,  sur  la  demande  de  Scbwjx  et  en  considération 
de  sa  pauvreté , de  même  que  des  services  honorables  et  loyaux  qn’il  a 
rendus  i la  Confédération  dans  ses  guerres,  une  recommandation  à 
S.  M.  le  roi , pour  qu’il  lui  accorde  des  secours  pécuniaires  nécessaires 
h sa  subsistance.  ■ Maibeureusemcot  cela  ne  prouve  pas  son  innocence , 
car  le  célèbre  aventurier  Vrt  Sleger  reçut  paiement  de  son  gouverne- 
ment et  des  Confédérés  un  secours  et  une  recommandation  pour  l'Em- 
pereur ( voy.  snr  ses  destinées  Solot.  'tVochenblatt,  181S,  p.  i&l  et 
suiv.  ) ; Freuler  était  son  compagnon  (P.  C.  S.,  I,  102). 

• La  bannière  du  Tyrol  est  suspendue  dans  l’église  de  Notre-Dame 
à Coire.  • Auihetm, 

s»  Zurich  à Fribourg;  Campbell;  Authelm;  Ttehudi, 

Campbell;  Ttehudi. 

***  Récit,  Zong,  12  juin.  R,  Tieh.,  L,  185. 

Déjà  avant  l’explosion  des  hostilités  les  Confédérés  avaient  des 
querelles  avec  le  duc  de  Milan.  En  date  du  11  mars  ( Récit),  on  se  plai- 
gnit ^u’il  rassemblait  des  guerriers  à BeUioxonei  mais  il  leur  Qt  de  belles 
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de  cette  expédition,  Wtlibald  Pirkheimer,  de  Nürem- 
berg, homme  distingué  dans  la  guerre  et  dans  les  arts 
de  la  paix,  ami  d’Âlbert  Dùrer,  nous  a laissé  une  ex- 
cellente description  de  cette  campagne  et  de  la  guerre 
entière  On  forma  une  élite  de  quinze  mille  hom- 
mes ; l’Empereur  l'accompagnait,  des  guides  instruits 
la  conduisirent  par  des  détours.  Les  vivres  manquant, 
Pirkheimer  reçut  la  commission  difficile  d’en  amener 
de  la  Valteline.  Le  chemin  traversait  plusieurs  monta- 
gnes hautes,  escarpées,  couvertes  de  neige  ; partout  on 
avait  à craindre  les  Grisons  irrités,  qui  connaissaient 
le  pays;  tantôt  l’humidité,  le  froid  et  la  fatigue,  tantôt 
la  faim  et  la  soif  rendaient  la  route  insupportable.  Les 


promesses.  L’ri  se  plaint,  le  2 juillet  (Ücec'j  de  Lucerne.  R.  Tsch.,  1, 
116) , qu’il  leur  avait  refusé  la  libre  vente  et  qu’il  avait  enlevé  t leurs 
concito^eos  les  naarcliandises  achetées  ; il  s’excuse,  dans  le  Bteit  de  1.0- 
cerne,  9 juillet  (B.  Tsch.,  I,  167).  d’avoir  refusé  aux  Grisous  la  permis- 
sion d’acheter  du  pain  et  du  vin,  et  dans  ce  même  recès  on  voit  que  Zu- 
rich, Uri  et  Claris  arrêtèrent  un  courrier  h cheval  « porteur  de  lettres  du 
chancelier  Pierre  Bononius  de  Tergeste  et  d’un  de  ses  chanceliers , 
nommé  5iatbéo  Lang  (était-ce  celui  qui  dans  la  suite  devint  évêque  de 
6utk?) , écrites  sous  le  sceau  du  duc  et  en  son  nom , en  langue  lom- 
barde, i S.  M.  le  roi,  et  (Xirtant  que  le  duc  avait  envoyé,  h plusieurs  fois, 
au  roi  des  Romains  des  sommes  considérables  d'argent  et  une  quantité 
de  cuirasses,  de  lances,  de  mulets  et  d’autres  objets  de  cette  nature,  etc.  • 
D’une  famille  patricienne  de  MIremberg,  né  en  1170  h Eiebstaedt. 
Pirkheimer  se  distingua  de  bonne  heure  dans  les  exercices  gymnasti- 
ques. Il  étudia  le  droit  en  Italie,  où  les  sciences  recommençaient  k fleu- 
rir, s'éprit  de  la  littérature  grecque  et  en  embrassa  l’étude  avec  amour. 
CMt  dans  la  guerre  de  Souabc  que  Fempereur  Maximilien  fit  sa  con- 
iiaissance;  il  l’attira  k la  cour  où  il  demeura  jusqu’à  ce  que  sa  santé 
affaiblie,  l’amour  de  sa  ville  natale  et  de  ses  amis  le  rendirent  aux  scien- 
ces. Il  mourut  le  22  décembre  15 SO.  La  bonhomie,  la  sérénité,  la  sou- 
plesse et  le  courage  étaient  les  traits  principaux  de  son  caractère.  U 
écrivit  un  éloge  de  la  goutte,  tourment  de  sa  vieillesse.  PVieUmd,  Mer- 
'srt  aUtmand,  1776,  2*  trimeshre,  p.  500  et  sniv. 
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troupes  refusaient  de  gravir  le  BragUo  (Wormserjoch); 
Pirkheimer  marcha  le  premier.  Le  soleil  baissait; 
cependant  les  guides  assuraient  qu’on  pouvait  attein- 
dre la  cime  encore  de  jour.  Mais  la  neige  molle  et 
profonde  et  le  sol  glissant  ralentirent  la  marche; 
presque  épuisés  de  faim  et  de  fatigue , ils  ne  parvin- 
rent sur  la  hauteur  que  vers  minuit;  une  cabane , 
unique  dans  ce  lieu,  ne  put  les  recevoir  tous.  Après 
une  nuit  passée  si  mal,  ils  arrivèrent  le  lendemain  vers 
midi  à Bormio , sans  oser  toutefois  se  livrer  au  repos, 
attendu  les  besoins  des  leurs  et  la  proximité  de  l'enne- 
mi. Le  peu  de  vivres  qu’ils  trouvèrent  fut  chargé  sur 
des  bétes  de  somme  , et  l’on  se  remit  prompte- 
ment en  route.  Mêmes  difficultés  pendant  le  retour  ; 
dans  un  endroit  il  fallut  faire  monter  les  chevaux  par 
des  échelles  ; cependant  Pirkheimer  joignit  bientôt  une 
division  de  l’armée  autrichienne.  Ils  aperçurent  alors 
sur  la  montagne  qui  les  séparait  de  l’Engadine,  les 
Grisons  qui  leur  semblaient  un  vol  de  petits  oiseaux 
perchés  en  cet  endroit.  Comme  ils  gravissaient  la  mon- 
tagne, les  Grisons  lancèrent  contre  eux  des  quartiers 
de  roc,  mais  qui  s'enfoncaient  dans  la  neige.  Cependant 
les  Impériaux  n’atteignirent  la  cime  qu’après  qu’une 
division  assez  forte  eut  tourné  les  ennemis.  Tandis 
qu’ils  avançaient,  une  avalanche  excita  de  l’effroi,  puis 
des  rires.  Elle  descendit  avec  un  fracas  épouvantable, 
enveloppa  quatre  cents  hommes,  mais  tomba  tout-à- 
coup  en  poussière.  Ceux  qu’elle  avait  engloutis  repa- 
rurent l’un  après  l’autre,  celui-ci  privé  de  ses  armes, 
celui-là  de  sa  coiffure  ou  de  sa  chaussure , beaucoup 
ayant  de  légères  contusions.  Mais  le  manque  de  vivres 
se  fît  sentir  plus  poignant  que  jamais,  lorsque,  au 
coucher  du  soleil , ils  atteignirent , dans  la  belle  Enga- 
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dine,  riche  en  bourgs  et  en  villages,  la  rive  ganche  de 
rinn  au  cours  rapide;  les  habitans  avaient  emmené 
toutes  leurs  provisions  et  mis  le  feu  à leurs  demeures. 
Par  bonheur  on  put  sauver  un  pont  jeté  sur  l’Inn; 
après  deux  jours  de  marche,  après  avoir  perdu  bien  des 
hommes  restés  en  arriére  de  fatigue  ou  morts  de  faim, 
on  rentra  dans  le  Tyrol, racontant,  pour  tout  exploit,  la 
dévastation  du  pays***.  Les  ennemis  partis,  les  Confé- 
dérés vinrent  au  secours  des  Grisons**®;  mais  appre- 
nant que  les  Autrichiens  avaient  abandonné  l’Engadine, 
une  partie  rebroussa  chemin , une  partie  accompagna 
les  Grisons  dans  une  expédition  insignifiante  en 
Tyrol*’». 

Peu  de  temps  avant  cette  entreprise  si  malheureuse 
pour  les  Autrichiens  (mai),  les  Confédérés  avaient  ra- 
vagé de  nouveau  le  Hégau.  Parvenus  sans  résistance 
jusqu’à  Stokach*’',  ils  commencèrent  le  siège  de  cette 
petite  ville,  espérant  attirer  l’ennemi  dans  la  plaine 
et  le  forcer  d’accepter  le  combat.  Mais  l’ennemi  se  tint 
tranquille  dans  les  places  fortifiées,  et  la  discorde  se  mit 
dans  les  rangs  des  Confédérés  au  moment  de  livrer  un 
assaut;  ils  retournèrent  chez  eux***,  ravageant  ce 


Tout  ce  récit  d’après  Pirkheimer,  76,  seq. 

”•  Rec^,  ZoQg,  12  juin. 

Reci$,  Lucerne,  2 juillet  (A.  Ttch.,  I,  166).  Ànihelm;  Tuhudi; 
Campbell  ; « Méran  dut  payer  une  contribution  de  guerre.  • Ballinger. 

L’expéditon  décidée  par  la  diète  fut  dirigée  contre  Uberlingen; 
elle  fut  décrétée  le  3 mai;  lé  12  on  ordonna  que  les  troupes  se  trouvas- 
sent le  19  à Schaffbouse.  Reeii.  D’après  ces  mêmes  recès,  l’armée  se  com- 
posait de  troupes  des  cantons  de  Zurich,  Lucerne,  Uri,  Schwyt,  Unter- 
wtlden,  Zong,  Claris,  ainsi  que  du  Valais.  Anehelm  y ajoute  Scbaffbonse 
et  Bremgarten. 

Teehadi,  tout  en  taxant  cette  retraite  de  misérable,  l'excuse  par  le 
manque  de  vivres  et  par  l’intention  des  chefs  d’épargner  leurs  gens. 
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qu’on  avait  épargné  dans  les  expéditions  précédentes. 
Les  flammes  s’élevant  de  toutes  parts  à l'entrée  de  la 
nuit  offraient  un  spectacle  terrible  ; mais  les  Suisses 
ne  reparurent  pas  impunis  sur  l’autre  rive  du  Rhin. 
Quelques  centaines  de  Zuricois  restèrent  fort  en  arriére 
pour  piller,  ou  par  ignorance  des  chemins,  ou  retardés 
par  la  pesanteur  de  leur  gros  canon.  I.es  ennemis  les 
aperçurent,  les  devancèrent,  détruisirent  à Rülisingen 
le  pont  de  l’Ach,  et  les  attaquèrent.  Les  Confédérés, 
sans  s’émouvoir,  traversèrent  les  flots,  se  placèrent 
avec  leur  canon  dans  une  position  avantageuse,  et 
reçurent  les  Impériaux.  Ceux-ci,  après  quelques  at- 
taques impétueuses  , se  retirèrent  désunis  et  fatigués. 
Les  Confédérés  continuèrent  tranquillement  leur 
retraite*"*. 

Ce  revers  affligea  l'in&tigable  Maximilien,  mais  sans 
le  décourager.  11  avait  vu  la  misère,  l’abattement,  la 
dévastation  générale,  les  ruines  de  beaucoup  de  villes, 


Anêhtlm  ; • Les  Confédérés  considérèrent  les  chileaux  imprenables  et 
les  collines  escarpées  ; ils  se  portèrent  devant  Stockach , le  cannonnè- 
rent  fort;  les  soldats  libres  voulaient  le  prendre  d’assaut,  les  ennemis  ae 
retirer,  lorsque,  fichés  les  uns  contre  les  autres,  ils  retournèrent  dans 
leurs  foyers.  • BuUinger  : • Les  soldats  étaient  bien  disposés  pour  l’as- 
saut, mais  les  chefs  ne  l’approuvaient  pas.  • 

• Les  nobles  des  chiteaux  de  Hohentwiel,  Kreyen,  etc.,  de  même 
que  les  Souabes  postés  k Zell,  L'berlingen,  etc.,  dùrent  voir  , entendre 
et  supporter  les  flammes  • Ttekadi  ; Anshelm  ; L.  Edlibatk. 

Aiuhtlm;  Ttchudi;  L.  Bdlibaeh,  On  nomme  parmi  les  tués,  dn 
côté  des  Sooabcs,  Gaspard  de  Randeck,  Gaspard  de  Klingenbeig,  nn 
sire  de  Recfaberg;  le  sauvage  et  boiteux  Ernest  de  FOrst,  dit-on , fut 
blessé  grièvement  Pirkheimer,p.  Ik,  attribue  la  principale  faute  de  l’at- 
taque malbeureuK  à la  désunion  entre  les  Sooabes  et  ceux  de  Franco- 
nie  : • Turpissimis  invicem  contendebant  maledictis , cum  tsoien  neu- 

• Ira  pars  timorem  tam  tnrpem  et  ignominiam  acceplam  juste  excusare 

• posset  • 
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de  châteaux  et  de  villages,  la  multitude  des  reromeset 
des  enfans  errans  et  sans  secours,  le  découragement  de 
ses  soldats.  Mais  de  nouvelles  troupes  venaient  d'arri- 
rer;  il  assembla  leurs  chefs  à Uberlingen  et  les  consulta 
sur  la  continuation  de  la  campagne.  Là  siégeaient  bon 
nombre  des  généraux  les  plus  expérimentés  de  l’Alle- 
magne : le  duc  Albert  de  Saxe,  le  duc  George  de  Ba- 
vière, le  margrave  Frédéric  de  Brandebourg  et  le  duc 
Ulrich  de  Wurtemberg  Ce  conseil  de  guerre  com- 
prit la  vraie  situation  des  affaires  et  le  moyen  de  faire 
le  plus  de  mal  aux  ennemis.  On  résolut  de  harceler  les 
Confédérés  par  des  incursions  continuelles,  de  les  atta- 
quer simultanément  dans  plusieurs  endroits,  de  les 
battre  en  détail  et  de  les  forcer  ainsi  à se  soumettre. 
Un  nouveau  réglement  militaire  devait  faire  cesser  les 
causes  de  beaucoup  de  malheurs  et  rétablir  la  discipline 
et  la  subordination  • 

Les  Suisses  se  montrèrent  fort  enclins  à la  paix  ; ils 
écrivirent  même  à l’Empereur,  Maximilien,  comptant 
sur  une  issue  heureuse  et  tout  occupé  de  ses  pro- 
jets”'',  ne  répondit  pas.  Les  intentions  de  l'ennemi 

Tuhudi. 

On  le  trouve  sans  date  dans  les  CA.  Mém.,  XI,  3 ; mais  ii  tut  ëvi- 
damnent  fait  alors , comme  le  prouvent  ces  paroles  de  la  On  ; • Utm  on  se 
trouvera  sans  tante  samedi  après  SL  Uirich  (6  juillet)  k Dammkirch 
pour  se  mettre  en  campagne.  » 

Pirkktoner,  80  seq-,  de  qui  nous  avons  emprunté  lont  ce  récit,  cite 
ici  ( p.  83  ) l’anecdote  suivante.  Une  jeune  Suissesse  qui  avait  apporté  la 
lettre  à l’Empereur  ( il  parait  qu’on  se  servait  de  tels  messagers  ) se  tenait 
dans  la  conr  attendant  la  réponse.  Quelques  domestiques  de  l'Empereur 
s’approchèrent  d’elle  et  lui  demandèrent  ce  que  les  Confédérés  faisaient 
à lenis  portes;  elle  répondit  : > Ne  voyes-voui  pas  qu’ils  vous  attendent? 
— La DomaiitjmtM.  Goaibiea  sont-ils? £«ÙJe«e.  Ils  sont  assez  forts 
pour  repousser  vos  attaques.  • Comme  ils  continuaient  è s’enquérir  du 
nombre,  la  jeune  fille  leor  dit  : • Il  me  semble  qnevous  auriet  pu  les 
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n’écbappérent  pas  aux  Confédérés:  un  préCré  zaïv 
cois,  venu  d’Autriche  avec  des  troupes  impériales  j put 
s’esquiver  à Uberlingen  et  leur  apporta  des  renseigne- 
mens , principalement  sur  le  projet  d’attaque  contre  ta 
Thurgovie*'"*  ; ils  reçurent  en  outre  des  frontières  du 
Sundgau  nouvelle  sur  nouvelle  de  l’arrivée  de  l'ennemi 
et  de  l’accroissement  de  ses  forces  La  diète  ordonna 
de  nouveau  de  compléter  les  garnisons , réclama  le  se^ 
cours  des  alliés , pourvut  aux  approvisionnemiilîliSiè 
toute  espèce  et  prescrivit  aux  Gantons  de  tenir  tou- 
jours prêt  un  certain  nombre  de  troupes  pour  les  cas 
de  dangers  pressens^'.  Quoique  la  diète  estimât  avan- 
tageux de  prévenir  l’ennemi  et  de  l’attaquer  sur  son 
territoire,  elle  fut  incertaine  s’il  fallait  secourir  d’abord 
la  Thurgovie  ou  le  canton  de  Soleure.  Après  de  lon- 

compter  dans  le  combat  livré  sous  les  murs  de  cette  ville  (c'était  t Cons- 
tance ) , si  la  peur  ne  voua  eût  pas  aveuglés.  — Lti  Dom.  Mais  ont-ils  des 
vivres?  — La  S.  Gomment  vivraient-ils  sans  manger  et  sans  boire?  — 
Ijes  nombreux  assistans  riant  de  ces  réponses  qu'ils  trouvaient  naïves, 
un  d'eux  mil  la  main  à l'épée  et  menaça  la  jeune  fille;  elle  ne  s’eflraja 
point,  mais  lui  dit  : • Tu  le  montres  brave  vraiment  lorsque  tu  menaces 
de  tuer  une  jeune  fille;  puisque  tu  brûles  d'une  si  grande  ardwtrde  com- 
battre, que  ne  te  jettes-tu  sur  les  avant-postes  des  ennemis?  Tu  y trou- 
verais assurément  quelque  homme  digne  de  ton  audace  ; mais  il  est  plus 
facile  d'attaquer  une  jeune  fille  sans  armes  et  sans  défense  qu’un  homme 
armé  qui  répond  non  par  des  paroles,  mais  par  des  coups.  > 

Zurich  à Glarit,  9 juillet.  Ooc.  Ttclt.,  IV,  S66.  L’ecclésiastique 
s’appelait  Jean  de  Loppen.  Ttchudi  le  nomme  « Jean  de  Lauppen  aj’ant 
une  cure  i Bûlach.  • 

On  trouve  sur  cela  beaucoup  de  lettres  de  B.  Hugi  dans  les  Ch. 

Mhtt. 

Reeés,  Lucerne  2 et  9 juillet 

• I.a  nécessité  étant  urgente  , chacun  doit  se  tenir  prêt,  afin  qu'iï 
la  première  nouvelle,  la  milice  du  lien  le  plus  voisin  puisse  être  stir  pied, 
et  qu'à  la  fin  , s’il  le  faut , nous  marchions  tous  ensemble , etc.  • Rtert, 
3 juillet. 
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gnes  hésitations , à la  demande  de  Berne  et  sur  les 
représentations  instantes  de  Soleure,  qui  écrivit  et  en- 
voya une  députation**®,  elle  se  prononça  en  faveur  de 
ce  Canton  ***,  lorsqu’un  message  du  corps  commis  à la 
garde  du  Schwaderloch  attira  toute  l’attention  sur  cette 
contrée.  11  mandait  « que  l’Empereur  était  sorti  de 
Constance  avec  une  armée  si  considérable  qu’elle  avait 
défilé  sans  interruption  depuis  le  grand  matin  jusque 
dans  l'aprés-midi,  sur  cinq  hommes  de  front;  qu’eux 
aussi  avaient  été  prêts  pour  le  combat;  que  les  deux 
armées,  après  s’être  long-temps  regardées,  avaient 
fini  par  une  décharge  de  leur  artillerie;  qu’immédia- 
tement  après,  les  ennemis  avaient  jeté  sur  le  fossé  un 
pont  si  large  que  soixante  hommes  de  front  pouvaient 
le  passer;  que  jusqu’à  présent  ils  n’en  avaient  fait 
usage  que  pour  une  tentative  infructueuse  de  récolter 
du  bled;  mais  que,  pour  eux,  ils  craignaient  à chaque 
instant  d’être  attaqués  par  cette  masse  de  troupes***. 


9 juillet 

Soleure  à $ee  milîeee  en  campagne,  16  juillet;  N,  Konrad  H Soleure, 
18  juillet  Ch.  Mém.,  XIII,  50,  52. 

Berne  à Soleure,  15  juillet  Ch,  Mém.,  XIII,  22  et  surtout  la  lettre 
n*  X .dans  nos  Pièces  justificatives. 

Tuhttdi.  Il  parle  beaucoup  de  la  désunion,  et  rapporte  que  quel- 
ques chets  dirent  « qu'ils  avaient  l’intention  de  garder  la  ville  de  Cons- 
tance et  de  ne  pas  se  battre  avec  les  Suisses;  • d'autres  : • qu'ils  étaient 
décidés  é ne  rien  entreprendre  avant  la  réunion  de  toutes  les  forces  de 
l'Empire.  > Des  gentilhommes  dirent  : • que  voyant  un  tel  dissentiment 
parmi  les  troupes,  ils  ne  pourraient  conseiller  an  roi  de  marcher  contre 
les  Suisses,  et  de  risquer  eontre  ces  méchans  paysans  tant  de  braves  gens  et 
surtout  sa  propre  personne,  etc.  » GOti  de  Berlichingen,  alors  Agé  de  17 
ans,  était  présent  (sa  biographie  par  Franck  de  Stngervald.  Nuremberg 
1751 , in-8  );  il  dit  A cette  occasion  (p.  40)  : . quand  il  y a beaiicou 
d’avis  et  beaucoup  de  télés,  les  choses  se  passent  ainsi.  • 

I I 
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Aussitôt  une  armée  fédérale  nombreuse  |>arlit  pour  le 
Schwaderloch 

Le  général  impérial  en  Alsace , le  comte  Henri  de 
Fùrstenberg,  apprenant  par  ses  amis  de  que  les 

Confédérés  marchaient  sur  Constance,  voulut  profiter 
de  ce  moment  pour  pénétrer  en  Suisse  par  Dorneck.  Il 
réunit  donc  à son  excellente  cavalerie  des  Pays-Bas  les 
troupes  des  villes  impériales  du  voisinage  et  celles  du 
comte  palatin , et  campa  près  de  Dorneck  avec  une  ar- 
mée de  quinze  mille  hommes  Aussitôt  les  Soleurois 
marchèrent,  bannière  déployée,  sous  les  ordres  de 
l’avoyer  Nicolas  Konrad**®,  et  sollicitèrent  encore  une 
fois  le  prompt  secours  de  tous  les  Confédérés*®®.  Berne, 
dont  les  milices  se  dirigeaient  vers  le  Schwaderloch 
sous  les  ordres  de  Gaspard  de  Slein,  leur  ordonna  de 
revenir  sur  Soleure  et  envoya  de  plus  Rodolphe  d’Er- 
lach  avec  mille  hommes*®'.  Gaspard  Goldli  amena 
quatre  cents  Zuricois*®*.  Lucerne  fit  partir  six  cents 
hommes  avec  la  bannière  de  la  ville , et  s’efforça  de  ga- 
gner pour  Soleure  les  Confédérés  des  montagnes**®. 

**•  Anthelm;  Tsehudi;  tous. 

Anêhelm  et  Ttchudi  raconteol  que  le  bourgmestre  Immer  de  Gil- 
genberg  A Bâle  lui  écriril  celte  nouvelle  sous  le  nom  suppos6  de  Pfef. 
rçrbtns. 

*'•  D’après  les  chroniques  suisses.  Pirkheinter,  page  88,  compte  1 4 ,000 
boinmcs  d’infanterie  et  2,000  de  cavalerie. 

Déjà  le  18  juillet  Clieft  et  banneret  de  Soleure  à Soleure,  Ballstall, 
18  juillet;  iL  20  juilleU  Ch.  Mém.,  Xlil,  14, 19. 

D.  Babenherg  à Soleure,  28  juillet.  Ch.  Mim.,  XIII,  75. 

• Il  faHut  adresser  une  sommation  vive  â R.  d’E.,  mais  il  obéit.  • 
ÀHtheliu. 

Lettre  n*  IX  de  nos  Piéeet  justifie.  ; BulUnger;  llahn. 

•’*  Lucerne  à Soleure,  19  juillet.  Ch.  Mém.,  Xlll,  58.  • Ils  leur  en- 
. voient  600  hommes  avec  le  drapeau  de  la  ville,  qui  arriveront  â Olten  le 
lundi  suivantde  bonne  heure.  > Étaient-ce  les  mêmes  qui  se  rendirent  au 
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J^s  aini$  de  celte  ville  réussirent  dans  leur  démarche  ; 
toutefois  à la  diète  convoquée  pour  cet  objet  on  se  plai- 
gnit que  Soleure  n’eût  pas  elle-même  demandé  ce  se- 
cours^®*. Les  Soleurois^®^,  craignant  la  supériorité  nu- 
mérique de  l’ennemi , n’osaient  ni  débloquer  Uoineck 
ni  faire  la  moisson  dans  les  villages  voisins  ; ils  parcou- 
raient le  Jura,  mettaient  une  garnison  dans  le  château 
de  Gilgenberg,  irrésolus  sur  la  manière  de  défendre 
leurs  frontières,  lorsqu’ils  apprirent  l’approche  des 
Confédérés;  ils  allèrent  à leur  rencontre  jusqu’à  Lies- 
taP®*^.  Leur  gouvernement  leur  avait  enjoint  de  ne 
rien  entreprendre  avant  l'arrivée  de  tous  les  Confédé- 
rés, et  de  se  borner  à défendre  l’enti'ée  de  l’Argovie*®'^  ; 
mais  lorsque  les  ennemis,  couvrant  tout  le  pays,  le 


icbwaderloch  ? Lucerne  à Soteare,  Ch.  Mém.,  XIU.  57  ; /)«  tial’enhf’g  a 
Soleure,  3S  juillet 

***  On  ne  décida  rien  à co  «ujel  dans  la  diète  amemblée  i Beckenried , 
mais  on  se  plaignit  de  ce  que  Soleure  ne  s’élail  pas  adressée  k chaque  eau 
ton  en  particulier.  Schwjre  à Gloria,  IS  juillet.  Doc.  Tieh.,  IV,  368  et  O. 
Babenberg  k Soleure,  S3  juillet 

***  Voici  ce  que  noos  Ironvons  sur  le  nombre  et  sur  les  chefs  des  trou- 
pes : AnthêUm  ne  compte  que  800  Soleurois,  Ttekudi,  plus  près  de  la  vé- 
rité, 1,S00;  les  Bernois  avaient  en  tout  2,000  hommes;  Zurich,  400; 
total  3,900.  Parmi  les  chef»  nous  nommerons  , de  Soleure  le  banueret 
lirsKuchli,  Lùtiner,  1.  H.  Winkeli,  Nicolas  Ochsenbein , porl«- en- 
seigne; voilk  ceux  qui  Ggureiit  ordinairement;  cependant  une  lettre 
écrite  du  camp,  du  18  juillet  ( Ch.  Mém.,  XIU,  85  } , porte  la  sign-iture 
du  banneret  Durs  Byso  ; il  se  peut  que  les  deux  baniierets  fussent  Ik. 
-Sous  les  ordres  d’Erlach , Conrad  Vogt  de  la  tribu  des  tanneurs , portait 
la  bannière  de  Berne.  D’après  la  lettre  du  18  juillet , citée  ci-dessus  , 
80  hommes  de  Wiellisbach  vinrent  se  joindre  aux  Soleurois  avec  leur 
(letit  étendard. 

Chef»,  banneretM  et  eomiillera  de  Soleure  à Soleure,  15,  16 , 17  juil- 
let C/l.  Mém.,  XIII,  36 , 39,  31. 

**'  .Soleure  à tee  milieet  en  campagne,  31  juillet  C/l.  Mém.,  XUi, 
66.  67. 
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livrèrent  au  pillage  et  aux  flammes , et  que  Benoit  Hugi 
manda  au  gouvernement  la  difliculté  de  sa  situation  et 
l’incurie  des  ennemis*®*,  lorsque  d’ailleurs  les  Zuri- 
cois  et  les  Bernois  furent  arrivés,  les  Soleurois  pres- 
sèrent l’attaque;  deux  des  leurs  ayant  été  tués  aux 
portes  de  Liestal  dans  une  sortie,  rien  ne  put  les  ar- 
rêter ***. 

Le  22  juillet,  vers  midi,  sous  les  feux  d’un  soleil 
ardent,  ils  se  mirent  en  marche  avec  quelques  centai- 
nes de  Bernois.  Ils  flrent  halte  près  de  Gempen , dans 
une  grande  prairie  sur  la  colline  au  pied  de  laquelle 
est  situé  Dorneck  ; au  moment  où  ils  formaient  leurs 
rangs , ils  virent  venir  les  Bernois  et  les  Zuricois  restés 
en  arrière.  Des  larmes  de  joie  coulèrent  de  part  et  d’au- 
tre; ils  se  restaurèrent  avec  du  vin  et  du  pain,  et  se 
disposèrent  pour  l’attaque*®®.  Les  chefs  montèrent  sur 
un  rocher  voisin , d’où  l’œil  embrassait  l’armée  de  l’en- 
nemi*®* ; son  camp  s’étendait  dans  la  belle  prairie  en- 
tre Arlesheim,  Dorneck  et  Rheinach,  sur  les  rives  de 
la  Birse.  Une  partie  des  ennemis  coupaient  des  bran- 
ches pour  se  faire  des  tentes  de  feuillage  ; d’autres  se 
baignaient;  bon  nombre  de  chevaliers  vidaient  des  cou- 

**•  B.  Hugi  à SoUure,  19  juillet.  Ch.  Mém,,  XIII,  50  s ceai  du 
ijondgau  et  du  Leiinenthal  ont  transporté  tous  leurs  effets  à Bile,  les 
ennemis  approchent  et  viennent  chercher  les  nouveanx  Suisses , les 
valels  qu’il  a auprès  de  lui  travaillent  vigoureusement  à porter  des 
pierres,  etc.  Le  même  à Soleare,  10  juillet,  ibid.  5S  a , Les  forces  princi- 
pales se  rassemblent  i Bloiheim  et  dans  les  villages  au-dessous  de  Bile  ; 
on  se  propose  de  former  quatre  camps  ; ils  n’ont  plus  que  quatre  sacs  de 
farine  et  un  tonneau  de  vin.  Le  capitaine  F.  TrOuh  à Soleare,  20  juil- 
let. Ch.  Mém.,  XIII,  5)  : il  n’y  a que  dix  hommes  au  chtleau , les  antres 
se  sont  enfuis.  Chamon  de  Dorneck,  n*  XIII  des  Piècet  jusiificaliaee. 

Lettre  n*  XII  des  Piéeei  juitipe.  ; Amhelm. 

Lettre  n°  XII  des  Piécet  jaetipr.;  Amhelm;  Tachadi. 

•••  Ballinger. 
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pf S d'argent , et  savouraient  les  mets  délicats  envoyés 
par  leurs  amis  de  Bâle,  ou  chantaient  ou  s’entrete- 
naient à l'ombre  des  tentes  avec  de  belles  courtisannes; 
d’autres  apprêtaient  le  repas  du  soir  ; plusieurs  se  pro- 
menaient ou  cbe'rchaient  fortune  dans  le  jeu*®^.  Quel- 
ques-uns pourtant  faisaient  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  prise  du  château  d’autres,  saisis  d’une  som- 
bre appréhension,  ou  se  rappelant  les  avertissemens 
du  curé  de  Strasbourg étaient  assis  tristement  et 
recommandaient  » la  prudence  sur  le  territoire  enne- 
mi » mais  la  joie  de  la  multitude  insouciante  couvrit 
leurs  paroles;  le  général  lui-méme  les  railla  : « Il  ne 
«neigera  pas  des  Suisses,  dit-il,  beaucoup  d’entr’eux 
>1  sont  au  Schwaderloch  ; que  les  peureux  mettent  des 
«cuirasses  ou  s’en  aillent.  » Pii  les  avertissemens  d’un 
capitaine  expérimenté,  Storch,  de  Fribourg,  ni  la  dé- 
claration positive  d’un  prisonnier  « que  les  Confédérés 
approchaient,  « ne  le  ramenèrent  à la  prudence;  le 
camp  presque  tout  entier  se  livra  à tous  les  genres  d’a- 
musement ; on  n’avait  pas  même  placé  des  gardes 


D’après  diverses  relations , surtout  d’après  Amhtlm,  Ttchaii, 
Schodeler,  Pirkiieimer.  Quant  è la  place  où  fut  établi  le  camp.  voy.  Be- 
lation  de  J.  H.  fVinkeli,  Domeck,  8 octobre  1511.  Ch.  Mém.,  XXVI, 
156. 

•••  Àn$helm;  Ttehudi;  Pirkheimef. 

***  Geiler  de  Kaiseisberg , de  ScbafThouse.  Il  les  avait  avertis  : • de  ne 
pas  marcher  contre  les  Confédérés,  et  que  s’ils  se  décidaient  néanmoins 
k marcher,  ils  ne  s’équipassent  point  comme  pour  aller  aux  bains  de 
Bade  . mais'se  munissent  d’un  cœur  courageux  , de  bonnes  longues  lan- 
ces, de  haches  d’armes  et  de  canons  , et  avant  tout  de  la  crainte  de 
Dieu.  • Schodeler,  Ballinger  et  Elterlin  mentionnent  .aussi  ce  fait. 

Anthelm;  Ttchadi;  Pirkheimer.  Selon  Anshelm  le  commandant 
Storch  répondit  : • qu'il  connaissait  son  métier  et  le  ferait  honnêtement, 
et  qu’il  se  tirerait  d’affaire;  que  l’on  devait  avoir  appris  è connaître  les 
poings  des  Suisses.  Bientùl  après,  continue  Anthelm,  les  Suisses  vinrent 
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A la  vue  de  l'imprévoyance  des  Impériaux,  du  châ-  i 
teau  cerné,  des  habitations  détruites,  la  vengeance  et  ^ 
l’héroïsme  enflammèrent  l’âme  de  l’avoyer  Nicolas  Kon-  s 

txul.  Sur-le-champ  il  descendit  de  la  montagne;  à l’ex- 
trémité  du  bois,  assez  près  de  l'ennemi  pour  entendre  e 

distinctement  le  bruit  du  oamp,  il  adressa  la  parole  à \ 

ses  compagnons  d’armes  : « Sou  venez- vous  de  la  va-  < 

» leur  de  vos  pères,  qui  ne  tremblaient  jamais  devant  „■ 

» des  Forces  supérieures  et  affrontaient  la  mort  pour  x 

» l'honneur,  la  liberté  et  la  patrie.  Vous  entendez  les 
»juremens  de  nos  ennemis  mortels;  ils  campent  sur 
» notre  sol,  pour  plonger  dans  la  misère  le  pays,  nos 
Il  femmes  et  nos  enfans  ; enfonçons  donc  l'ennemi , in- 
>1  trépides  comme  nos  pères , ne  nous  perdons  {>as  de 
>1  vue , et  nous  triompherons  de  cette  multitude  insou- 
iiciante^**^.  n lis  s’agenouillèrent  et  implorèrent  le  se- 
cours  du  Tout-puissant  pour  un  si  rude  combat;  Kon-  , 
rad  divisa  son  armée  et  la  rangea  sur  les  deux  côtés  du  ^ 
chemin  creux , puis  il  donna  le  signal  de  l'attaque,  lis 
coururent  sans  ordre,  chacun  aussi  rapidement  qu’il 
put,  dans  le  camp^'*''.  Les  premiers  ennemis  furent 

et  Slorch  (ce  nom  signifie  cigogne)  fil  son  métier  et  s’envola,  abandon-  ' 
nant  son  armée.  • Pirkheimer  raconte  qn’on  prisonnier  ayant  dit  qoe  les 
Confédérés  avaient  passé  la  nnit  ii  J.iestal,  le  comte  le  fit  pendre  comme  ’ 

menteur.  P.  se  console  par  la  pensée  de  la  fatalité  : • Ita  in  fatis  erat , ut 
. ejiis  negligentia  et  conteoiptu  tantum  acciperelur  incoramodum.  > *• 

Cette  allocution  est  tirée  presque  littéralement  d’jinshelm.  Le  reste 
se  trouve  indépendamment  de  sa  chronique  dans  une  lettre  de*  capitaine* 
hernoU  à Berne,  24  juillet.  Co.  M.,  VII.  Rahn  dit  qu’Ulrich  Kaiser  de 
Grcilingen  avait  montré  le  chemin  , et  commencé  par  tuer  une  vedette  * 
ennemie;  belle  action  si  toutes  les  chroniques  ne  s’accordaient  pas  4 
parler  des  Antrichiens  comme  Pirkheimer  ; . Omnibus  neglectis  statio- 
• nibus  et  custodiis.  • ' 

Lettre  des  capitaine*  htmoi*,  24  juillet,  et  Atuhelm.  ' 
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('gorgés  sans  défense,  à table,  au  jeu,  au  sortir  du  bain, 
dans  les  bras  de  l’amour*®*  ; le  général  lui-roéme,  qui 
reconnut  trop  tard  la  grandeur  du  péril  et  voulut  ré- 
parer son  imprudence  par  son  courage,  tomba  dés  la 
première  attaque*®*.  Peu  à peu  les  Impériaux  se  réu- 
nirent et  s'armèrent  ; les  plus  éloignés  arrivèrent  en 
bon  ordre  ; on  amena  rartillerie;  la  cavalerie  St  une 
charge  *‘®.  Dans  cette  presse  les  Confédérés  ne  se  dé- 
fendirent qu’avec  peine,  à l’aide  de  leurs  piques,  con- 
tre les  adversaires  qui  fondaient  sur  eux  de  toutes 
parts  ; un  grand  nombre  tombèrent  sous  des  coups  de 
feu  , sous  des  coups  d’épée,  aucun  sans  vengeance®*'. 
Henri  Rabn , de  Zurich , lutta  pour  la  bannière  de 
Strasbourg  avec  Arbogast  de  Hageneck  ; un  Soleurois 
décida  la  lutte,  Hageneck  mordit  la  'poussière;  le 
Zuricois  blessé  éleva  en  l’air  la  bannière  conquise*'*. 
Cependant  le  nombre  des  Confédérés  diminuait  in- 
sensiblement; avec  leur  force  tombait  leur  courage; 
quelques-uns  s’enfuirent*'*;  les  flots  de  combattans 

Anshehn;  Ttchudi;  Sehodeler,  etc. 

*•*  Pirkheimer,  84. 

*'•  Surtoot  «Tapri»  Amhttm. 

Lettre  n*  Xlt  de  nos  Piécee  juelifieativet  et  lettre  det  eapitainee ber- 
noie  do  24  juillet. 

***  Selon  Ttehadi  et  Rahn.  Piuli , p.  672,  représente  l’affaire, 
comme  si  les  Soleurois,  sans  avoir  seconra  le  Zuricois  pendant  la  lutte, 
avaient  voulu  lui  enlever  la  bannière  conquise.  Nous  attribuons  cette 
errenran  patriotisme  de  Técrivain  suricois;  aussi  sommes-nous  persuadé 
qu'il  saura  gré  4 l’écrivain  soleurois  de  celle  rectification. 

Deux  Soleurois,  Benoit  KSffer  et  Benoît  Fron: , insultés  comme 
fujards,  demandèrent  4 ce  sujet  en  plusieurs  lieux  des  déclaratiota. 
Dans  celle  de  Henri  Striibi , ancien  avoyer  de  Liestal , du  27  septembre 
{Ch.  Mém.,  XXVI,  151),  on  lit  ; • Lors  de  la  bataille  de  Dornach 
( Oorneck ) plusieurs  revinrent  4 Liestal , avant  la  bataille  même;  il  leur 
adressa  des  paroles  sévères  : Que  les  plaies  de  Dieu  viennent  sur  vous  ; 
quelles  gens  êtes-vous?  que  faites- vous  ici?  • Dans  la  déclaration  de  Con- 
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mouvaient  en  avant,  en  arriére,  comme  la  moisson 
agitée  par  le  vent  : les  ennemis  s'avancaient  de  plus  en 
plus  nombreux  et  ardens , lorsque  tout-à-coup  le  bruit 
de  troupes  nouvelles  qui  arrivaient  excita  dans  les 
deux  armées  une  attente  inquiète®**.  Bientôt  les  Con- 
fédérés reconnurent  leurs  frères  de  Lucerne  et  de 
Zoug®‘®;  leur  énergie  se  raviva.  Les  cris  de  ces  nou- 


rad  Gloult , souche  de  la  fainille  Gloutz , el  de  t'rdai  ( P.  C,  S.  V,  S ! , 
\t  oct.  1511 } il  est  dit  : «La  bataille  de  Dorneck  ayant  eu  lieu  pendant 
le  jour  et  le  soir.  B.  Franz  vint  le  soir  5 Licstal  vers  P.  Lienhard  ; ils  lui 
demandèrent  comment  les  choses  étaient  allées  à Dorncck  ; Frani  ré- 
pondit : ^vu$  avons  dû  battre  en  retraite,  parce  que  noeu  sommes  trop  peu 
nombreux.  BuUinger  et  Pirkheimer  parlent  aussi  de  cela. 

• Après  une  forte  résistance,  après  que  nous  ehmes  tué  plus  de 
5,000  ennemis,  car  on  ne  repousse  pas  sérieusement  une  attaque  sé- 
rieuse sans  qu'il  en  résulte  du  mal , dans  un  combat  si  opiniâtre  nous  tissus 
la  mort  de  prés.  • Lettre  des  capitaines  bernois,  34  juillet.  — • Comme 
nous  étions  dans  la  situation  la  plus  critique  où  les  Confédérés  se  soient 
jamais  trouvés,  à cause  de  la  supériorité  numérique  des  ennemis,  tin- 
rent à point  nommé , par  la  grâce  de  Dieu , les  pieux  et  secoarables  gesu  de 
Lwerne.  • Schodeler.  Voyez  aussi  dans  nos  Pièces  justificatives  les  lettres 
n*  XII  el  XIV. 

On  nomme  comme  chef  des  Lucernois  le  chevalier  Pélermann 
* Fehr,  avoyer,  comme  porte-bannière  Ulrich  Fehr.  Un  messager  envoyé 
ponrh&ler  leur  marche  les  trouva  dans  Véglise  de  Winterlbnr;  Zoug 
vint  avec  sa  bannière , ayant  pour  commandant  Werner  Steiner  et  pour 
porte-bannière  Jean  Kolly , du  conseil.  Ballinger.  Ce  chroniqueur  rap- 
porte aussi  que  des  fuyards  voulurent  persuader  aux  Lucernois  cl  aux 
Zongois  de  ne  pas  se  rendre  sur  le  champ  de  bataille,  vu  que  tout  était 
perdu.  Les  babitans  des  environs  racontent  que  les  Lucernois  et  les  Zou- 
gois  , aCn  de  se  battre  avec  plus  de  facilité , avaient  suspendu  leurs  ba- 
vresacs  4 un  grand  poirier.  Cet  arbre  existait  encore  peu  de  temps  avant 
la  révolution  helvétique  ; lorsqu’il  périt,  M.  Antoine  Gerber,  dans  la  suite 
secrétaire  d’État  de  boieure,  homme  d’esprit  et  d’instruction , fit  mettre 
à la  place  une  pierre  avec  celte  inscription  : • In  locuro  piri , pia  memo- 
. ria  venerabilis,  cujus  ramis  Helvelii  sociis  in  prelio  Dornacensi  peri- 
> elilanlibus  accurrentes,  sarcinas  suas  imposuerunt  Jac.  Jos.  Ant. 
• Gerber,  loci  Prcfcctus  H.  M.  P.  MDCCXCVII.  • 
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veaux  auxiliaires  et  les  sons  des  trompes  alpestres  épou- 
vantèrent les  ennemis , qui  se  mirent  à fuir  après  une 
courte  résistance®*®.  Pour  couvrir  leur  retraite  iis 
rompirent  le  pont  de  la  Birse  ; précaution  qui  augmenta 
le  carnage®*'*.  De  retour  au  camp  les  vainqueurs  ren- 
dirent à Dieu  des  actions  de  grâces , prirent  le  repas 
préparé  par  les  Impériaux,  et  mandèrent  à leurs  gou- 
vernemens  ce  fait  d’armes®*®. 

Le  lendemain,  ils  se  réjouirent  à la  vue  du  riche  butin. 
Sans  compter  beaucoup  de  joyaux,  de  vases  d’argent, 
de  vétemens  et  dé  provisions  ®‘®,  ils  trouvèrent  vingt  et 
un  gros  canons  et  un  bon  nombre  de  chariots  pleins 
d'arquebuses  à crochet  et  de  cuirasses  ®*®;  on  rassembla 
aussi  quelques  bannières  et  plusieurs  drapeaux®®*. 


***  Anshelm;  Ttchudi;  SchodeUr. 

**’  • Ils  ont  rompu  le  pont  de  la  Birse  trop  tôt  et  trop  tard.  • Ant- 
htlm. 

Lettre  n*  XII  de  nos  Pièces  Justifie.  Les  Confédérés , fatigués  de  la 
l>oarsnile , • retournèrent  au  camp  des  ennemis  , se  mirent  à gênons  et 
tirent  leur  prière  d’action  de  gr&ces , pois  mangèrent  et  burent  suivant 
leur  besoin  et  leur  plaisir.  > Anshelm. 

•**  Anshelm;  Tsehudi;  Sehodeler. 

Tsehudi,  L.  Edlibach  et  Bahn  indiquent  la  grandeur  et  la  pesan- 
teur des  canons.  D’après  la  lettre  n*  XII  de  nos  Pièces  Justifie.,  une  de 
ces  pièces  s’appelait  Catherine  ttEnsheim;  selon  Anshelm,  la  pièce  prin- 
cipale portail  ces  rimes  : 

J«  suit  d«  nom  ADUriehUnne  t 
Derant  moi  pot  de  mur  qui  tleuae 
Redoute  U puiMaace  mienue« 

»i  Outre  la  bannière  de  Strasbourg . celle  de  Fribourg  en  Brisgau  et, 
selon  quelques-uns , celle  d'Ensiabeim  anssL  La  lettre  des  capitaines  ber- 
nais du  24  juillet  dit  : « Nous  avons  conquis  la  bannière  de  criix  de 
.Strasbourg,  nos  froids  amis;  ils  avaient  envoyé  une  jolie  troupe  d’élite , 
avec  de  l’artillerie  et  des  munitions;  la  pins  grande  partie  a péri.  On 
voit  dans  l’arsenal  de  Solenre  quelques-uns  des  trophées  rapportés  de 
cette  bataille , dans  lenr  nombre  une  bannière  impériale  avec  l’aigle 
à une  télé.  I.es  .-ircbives  d’État  de  Solenre  possèdent  de  beaux  dessins  de 
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Parmi  les  tués,  on  reconnut,  outre  le  général  en  chef 
comte  Henri  de  Fürstemberg,  le  comte  Guillaume  de 
Bitsch^^^,  le  baron  Mathieu  de  Kastelwart  ***,  dernier 
rejeton  de  sa  famille,  une  multitude  de  chevaliers  et 
de  nobles,  en  tout  plus  de  trois  mille  hommes***.  Les 
Suisses  ne  comptèrent  pas  cinq  cents  morts***;  leur 
nombre  aurait  même  été  inférieur  encore,  si  les  Lucer- 
nois  et  les  Zougois  n'avaient  pas  pris  pour  des  ennemis 
et  tué  plusieurs  Suisses  occupés  à dépouiller  les  pre- 
mières victimes  du  combat**®,  et  si,  dans  l’obscurité  de 
la  nuit,  quelques-uns  en  poursuivant  les  fuyards  ne 
fussent  tombés  par  les  mains  de  leurs  amis®**.  Quel- 
ques moines  de  Bàle  vinrent  humblemeut  jiour  recon- 
naître les  cadavres  des  comtes , des  chevaliers  et  des 
gentilshommes;  une  députation  de  cette  ville  arriva 
ensuite  et  demanda  qu’on  permit  d’ensevelir  ces  morts 
dans  les  tombes  de  leurs  pères.  Les  Confédérés  s’en 
rapportèrent  aux  Soleurois  qui  refusèrent  et  répondi- 
rent : <(  Les  nobles  resteront  avec  les  paysans  ***.  » 

a'ilc  bannière  el  d’aiilrea  conquises  avant  cl  uprës  , avec  des  remarques 
do  F.  Hafner. 

Dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne , deux  comtes  de 
llitscb  vinrent  avec  la  cavalerie  allemande  au  secours  des  Confédérés. 
SoUure  à tes  milieet  en  campagne,  vendredi  avant  le  jour  des  10,000 
chevaliers.  1476.  CA.  44. 

• Kamiliæ  illius  novissimns.  • Pirkheimer. 

Pirkheimer  en  compte  même  4,000. 

J’estime  hardiment  la  perte  des  Confédérés  plus  forte  que  toutes 
les  chroniques  , sans  l'égaler  toutefois  avec  Pirkheimer  4 celle  des  lm> 
pori.iux. 

• Des  amis  welsches,  qui  en  dehors  de  la  bataille  luttèrent  avec 
les  bourses  des  morts.  • jéinhelm , confirmé  par  Teehadi. 

Anahelnu 

Lettre  &ei  eapilainet  bernoi*  du  24  juillet;  lettre  n*  XIV  de  nos 
Ptèeee  jaetificaiives.  Ces  Corps  furent  redemandés  ensuite  dans  plusd’iine 
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Le  troisième  jour  après  la  bataille,  les  Confédérés, 
auxquels  venaientde  se  joindre Unterwalden,  Fribourg, 
Un  et  Schwyz  se  portèrent  devant  Pfeffingen,  pour 
prendre  de  force  ce  château  qui  s’obstinait  à ne  pas  se 
rendre®*®.  La  discorde  fit  échouer  ce  dessein.  Les  uns 
refusaient  l’usage  de  l’artillerie  conquise  ; les  autres 
estimaient  une  expédition  dans  l’Alsace  plus  avanta- 
geuse; beaucoup  voulaient  retourner  chez  eux  ; à la 
fln^tous  campèrent  devant  Bâle*®'.  Deux  partis  divi- 


(iièle , mais  jamais  rendus  par  les  Solcurois  , que  nous  sachions.  U'api  t-s 
■liuhelm,  Soleure  les  Gt  ensevelir  dans  l’église  paroissiale,  construisit  un 
ossuaire , et  n’en  laissa  pas  emporter  un  seul , même  i la  prière  de  l’Em- 
l'tTeur.  Le  frère  du  comte  Henri,  le  comte  fV oifgang  de  Fùritenberg 
(que  p.  666 , fait  périr  dans  le  Schwadcrioch , et  qui  selon  Àm- 

helm  accompagna  en  1506  l’archiduc  Philippe  en  qualité  de  gouver- 
neur j écrivit  à cette  occasion  ans  députée  des  Confédérés  assemblés  è 
Zurich,  le  8 février  1500  {À.  Z.  UCX,  S , SS  ) i • Mon  frère  Henri, 
(le  glorieuse  mémoire , ayant  péri  à Dorneck , je  vous  ai  adressé  divers 
(uessages  pour  vous  supplier  de  me  faire  parvenir  sou  corps,  etc.  • 
iesre  ne  fonda  qu’en  1506  (P.  C.  S.  Vit,  S75  ),  le  10  juillet,  une  messe 
(Minoelle  en  commémoration  de  celte  bataille;  on  la  célèbre  encore  au- 
jourd’hui. 

*>'  D’après  la  lettre  souvent  citée  des  eapitaînes  bernois  du  Si  juillet, 
l'ntcrwalden  vint  le  2 S de  bon  malin  , Fribourg  dans  la  nuit,  Uri  le  2i 
an  madn , Schwyz  le  dernier , selon  Anskelsn, 

La  sommation  originale  du  23  juillet  est  dans  les  CA.  Mim., 

XUI,71. 

• Il  règne  parmi  nous  une  dissension  plus  grande  qu’on  ne  peut 
dire.  L’un  veut  envahir  ieSnndgan , un  antre  le  district  de  PGrt , le  troi- 
sième retourner  chez  lui , et  tel  en  qui  nous  avions  conGance  ne  se 
montre  pas  dans  ses  actions  ce  qu’il  était  en  paroles.  C’est  ponrquoi 
nous  sommes  arrêtés  et  ne  savons  pas  de  quel  c6té  nous  tourner , car 
rien  n’était  plus  nécessaire  aux  Confédérés  des  villes  et  des  campagnes 
que  l’arrivée  de  l’artillerie  è Licstal.  Noos  allons  et  venons  , nous  vou- 
lons avoir  une  conférence  avec  ceux  de  B&le  et  savoir  positivement  leur 
«ai  ou  leur  non;  il  nous  est  impossible  de  vous  écrire  plus  explicitement 
>e  qui  en  résultera  ni  quel  conseil  nous  nous  arrêterons;  nous  avons 
pré  possession  de  Licstal,  que  nous  occupcroixs  ainsi  que  d’autres  dis- 
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saient  cette  ville  que  les  Suisses  avaient  tant  de  fois 
cherché  à gagner  : les  nobles,  dévoués  à l’Empereur, 
les  bourgeois,  aux  Confédérés.  Lorsque  le  général 
impérial  établit  son  camp  prés  de  Dorneck,  les  nobles 
ne  purent  dissimuler  leur  joie;  ils  fournirent  à ce 
camp  tous  les  agrémensde  la  vie  ; le  prévôt  du  cha- 
pitre, de  Rotberg , assuré  d'une  issue  heureuse,  se  fit 
même  servir  un  repas  sur  la  tour  de  la  cathédrale  pour 
Jouir  de  l’incendie  du  château  de  Dorneck®®*.  Les 
bourgeois,  de  leur  côté,  instruisaient  les  Confédérés 
des  projets  des  Impériaux  et  leur  envoyaient  des  pro- 
visions®**. Malgré  cela  et  quoique  les  Confédérés  occu- 
passent Liestal  ainsi  que  d’autres  districts  bâlois,  et 
demandassent  une  déclaration  catégorique  ***,  Bâle 
persista  dans  sa  ligne  de  conduite  ; les  Confédérés  se 
dispersèrent  ®*®. 

Comme  souvent  après  un  violent  coup  de  tonnerre 
l’orage  s'apaise,  ainsi  la  guerre  cessa  après  cette  ba- 
taille la  plus  importante  dans  cette  lutte  meurtrière. 

Une  incursion  dans  le  Hégau,  un  combat  devant 
Constance  méritent  à peine  une  mention  ; les  Confédé- 


Iricts,  jusqu’i  ce  qnc  nous  sachions  le  oui  ou  le  non;  t’iU  deviennent  noi 
amis,  nous  leur  rendrons  ce  qae  nous  arons  pris  ; sinon  , U sera  bon  d'avoir 
péché  avant  Carrivée  des  ours,  » Les  capitaines  solearois  à Soleure,  Î5  juil- 
let. CA.  XIII,  7S.  Vers  ce  temps  les  Confédérés  pillèrent  aussi 
l’hôpital  de  St. -Jacques  sur  la  Birse.  Recés.  Zurich,  11  mars  1500.  B. 
Tseh.,U,  5. 

lien  a été  question  déjà  ci-dessus;  snr  les  bains.  Anshelm, 

’•*  Ballinger;  Rahn, 

*•*  Outre  les  aiilorilés  citées  et  Tsehudi,  Reeés  de  Zurich,  A février  : 
« Albert  Zur  Stral  A B51e,  qui  nous  a montré  un  attachement  loyal  dans 
les  troubles  de  la  guerre  et  a fourni  aux  nôtres’ à Dorneck  des  vivres  et 
du  vin,  etc.  > 

**'  Voy.  ci-dessus , note  **'. 

Anshelm;  Tsehudi. 
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rës  furent  surpris  avec  avantage  près  de  Rheineck, 
perdirent  du  monde,  et  eurent  à souffrir  des  flammes 
d’un  incendie 

La  nouvelle  de  l’issue  de  la  bataille'  de  Dorneck 
parvint  à la  diète  assemblée  à Zurich  et  préparée  à 
un  grand  événement  par  un  météore  igné*®*;  l’Empe- 
reur la  reçut  à Lindau.  Des  deux  parts  on  délibéra  sur 
la  continuation  de  la  guerre.  Maximilien  éclata  contre 
l’imprudence  de  Fürstemberg  et  s’enferma  chez  lui  ; 
mais  il  reparut  déjà  au  souper,  laissa  voir  peu  de 
tristesse,  contempla  les  étoiles,  parla  beaucoup  de  leur 
nature,  et  le  lendemain,  naviguant  vers  Constance, 
passa  la  journée  dans  une  conversation  pleine  d’enjoue- 
ment *®*.  Les  Suisses  suspendirent  leurs  trophées  dans 
leurs  églises,  au  milieu  de  la  joie  universelle®^*.  L’am- 
bassade envoyée  en  France  venait  d’arriver  à Soleure 
avec  l’artillerie  promise  et  des  assurances  d’amitié  in- 
violable®^'. La  diète  ordonna  de  renforcer  sans  délai 
les  garnisons  ®*®,  et  décréta  l’expédition  depuis  long- 
temps projetée  contre  le  Sundgau  ®^®.  Les  Confédérés 
n’en  ressentirent  pas  moins  les  maux  de  la  guerre  dans 

Les  Confédérés  avaient  150  hommes  à Ebeineck , gardes  négligens. 
Sehodeler.  Tichudi  nomme  comme  chefs  des  troupes  ennemies  le  comte 
Itelfritx  de  Zom  et  Didier  de  Blumeneck;  70  Confédérés  furent  tnés; 
parmi  les  prisonniers  était  aussi  Rodolphe  de  Rappenstein , le  riche 
Môtteli. 

On  vit  on  globe  de  feu  avec  une  longue  quene  passer  par-dessus 
la  ville,  venant  du  côté  de  l’Albis.  Sehodeler. 

***  Pirkheimer. 

“•  Ttehodi. 

**•  Heeée,  Zurich,  25  juillet.  II.  Tech.,  1 , 168;  ii  la  même  diète  l'évè- 
qoe  de  Sens  fit  faire  toutes  les  offres  imaginables.  Soleure  à ses  milice»  en 
campagne,  22joillet,  Ch.  Mem,,  XIII,  68. 

jReeé» , Zurich  25  juillet,  SebatThouse  , 5 août.  A.  Tech.,  I,  160. 

Afffj,  Zurich  19  août,  R.  Tteh.,  I,  170. 
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foute  leur  étendue,  et  furent  plus  disposés  que  jamais 
à donner  les  mains  à la  médiation  proposée  de  nouveau 
par  la  France  et  par  Milan  Ces  deux  États  assurè- 
rent solennellement  que  leur  amitié  pour  les  Suisses 
était  le  seul  mobile  de  leurs  efforts;  mais  on  découvrait 
sans  peine  que  la  possession  du  duché  de  Milan  était 
leur  motif  unique.  L’alliance  des  Confédérés  avec  l'un 
ou  l’autre  parti  paraissait  d^sive  : aussi  le  duc  de 
Milan  ne  reculait-il  devant  aucun  sacrifice  pour  conser- 
ver cette  belle  principauté,  et  le  roi  de  France , faisant 
valoir  un  droit  d’héritage,  voulait  à tout  prix  se  rendre 
maître  de  ce  pays  fertile  et  d’un  revenu  si  riche. 
L’Empereur  favorisant  le  duc,  l'ambassadeur  milanais 
obtint  la  préférence  (août).  Les  Confédérés  demandè- 
rent par  son  organe  la  conservation  de  leure  conquêtes, 
de  leurs  droits,  de  leurs  franchises,  de  leurs  coutu- 
mes ; leur  indépendance  de  tout  tribunal  étranger  ; 
l’exemption  des  contributions  impériales  et  autres  ; 
satisfaction  pour  les  offenses  faites  à leur  honneur  et 
indemnisation  des  frais  de  la  guerre  Ces  demandes 
étaient  contraires  au  projet®*®  remis  par  l’Empereur  à 
l'ambassadeur  français.  D’après  ce  projet.  « Les  Con- 
fédérés devaient  jurer  obéissance  à l’Empire,  tout  en 
maintenant  la  Confédération,  comme  les  États  souabes 
leur  ligue  ; mais  à condition  que  les  Grisons  rentras- 
sent dans  leur  position  précédente  et  que  l’on  punît  les 
premiers  auteurs  de  la  guerre  » ®”.  La  contradiction 

Leduc  de  Milan  avait  déjà  offert  sa  médiation 
le  roi  de  France  au  mois  de  mai.  Reces , U mars  et  8 mai. 

’**  Hecét,  Schaffhonse,  5 août. 

Il  est  annexé  an  recès  dn  5 août  dans  les  il.  5. 

**’  • Afin  que  chacun  rentre  dans  ce  qu’il  possédait  avant  la  guenc  . 
car  autrement  ces  mêmes  Confédérés  juatirierairnt  et  gouverneraient  de 
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flagrante  de  ces  projets  semblait  rendre  toute  négocia- 
tion ultérieure  superflue  ; on  convint,  non  sans  peine, 
de  convoquer  une  diète  à Bàle  Là,  malgré  quelques 
concessions  des  représentans  de  l’Empire,  malgré 
l’argent  et  les  bonnes  paroles  prodigués  par  l’ambassa- 
deur de  Milan  on  était  encore  loin  de  s’entendre. 
Car  outre  ce  qui  dans  la  suite  fut  accordé  aux  Suisses 
lors  de  la  conclusion  du  traité  de  paix  , les  Soleurois 
demandaient  avec  insistance  les  seigneuries  de  Tbier- 
stein  et  de  Bùren  ; ils  représentèrent  combien  d’argent 
ils  avaient  avancé  sur  ces  hypothèques , combien 
ils  avaient  dépensé  pour  les  garnisons  entretenues 
dans  ces  châteaux  par  l’ordre  de  la  diète  D’autres 
Etats  qui  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  paix  les 
appuyèrent,  et  se  laissèrent  facilement  engager  à ré- 
pondre par  un  refus®*'.  Le  désordre  parvint  à son 

cette  manière  tous  les  pajs  allemands , et  l’on  n’anrait  plus  besoin  ni 
d'Empereur  ni  do  roi  des  Romains.  > ArticUt  envoyés  par  le  roi  des 
Romains  è l’ambassade  française. 

«Mous  ne  sommes  pas  assez  d’accord  pour  engager  l’ambassade 
française  à venir  vers  nous  à Bàle.  • .\.  Konrad  et  O.  Babenberg  à So- 
ttare,  SO  août,  CA.  Mém.,  Xiil , 117. 

Les  protestations  solennelles  des  Confédérés  rendent  la  chose  à 
peu  près  certaine  : • Quelques  soldats  tinrent  divers  propos  très  mé- 
chans , accusant  leurs  gouvememens  et  en  particulier  les  députés  qui  se 
sont  trouvés  à Bàle,  àSebaiThouse  et  ailleurs,  pour  mettre  un  terme  à 
ce  train  de  guerre;  ils  dirent  que  les  députés  avaient  consenti  à an  ac- 
cord moyennant  31,000  florins,  etc.  • Recti,  Bàle  2à  nov.  i).  Ttch.,  1, 
177.  • Il  nous  semble  que  quelques-uns  n'ont  pas  reçu  assez  d’argent  ù 
Bile,  qu’ils  aimeraientàen  recevoir  davantage;  vous  apprendrez  de  nous 
•luelles  grandes  sommes  ils  ont  reçues,  à ce  qu’on  dit.  • iV.  Konrad  et  B. 
Hugi  à Soleure,  Ch.  Mém.,  Xl\,  A3.  Fûasti,  négociations  des  Confédé- 
rés en  l’an  1300  , dans  Vlsii,  Zurich , 1803  et  suiv.  ; in-8,  IV,  s03. 

Soleure  à Glarie,  28  août.  Doc.  Tuh.,  IV,  375. 

‘n  Ceux  d’iiri  n’envoyèrent  pas  de  députation  à .Schaflhousc  et  à 
liàlc.  Konrad  et  D.  Babenberg  à Soleure  20  août.  Vri  à Soleure  1" 
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comble  : Soleure  menaça  de  quitter  la  diète  ***  ; le 
comte  de  Suiz,  estimant  sa  seigneurie  perdue,  la  dé- 
vasta ***,  les  Soleurois  ravagèrent  l’Alsace  par  le  pillage 
et  l’incendie®^*;  la  diète,  assemblée  à Zurich,  avait 
ordonné  une  expédition  soutenue  par  les  pièces  d’artil- 
lerie venues  de  France®®*.  En  présence  de  ces  menaces 
de  guerre,  les  députés  s’accordèrent  sur  l’alFaire  prin- 
cipale. La  nouvelle  de  la  prise  de  Milan  par  les  Fran- 
çais®*® avait  arraché  à l'ambassadeur  de  Sforza  de  plus 

sept.  Ch.  Mém.,  XIV,  6 : • Nous  devons  vous  faire  savoir,  chers  Conft''- 
dérés , qn’après  avoir  pris  connaissance  de  la  relation , qui  nous  déplaît 
entièrement , nous  y avons  trouvé  bien  peu  de  chose  d’où  il  noos  pa- 
raisse résulter  pour  la  Confédération  louange , honneur  on  proGt;  aussi 
ne  sommes-nous  point  disposés  i prendre  part  à la  pair.  • /.arei-ae  écrit 
dans  le  même  .«eus  le  31  août,  ainsi  que  Sckivjri,  le  tJaui  el  le  Bnt  Unin-- 
naldeH  elGlarit.  Ch,  Mém.,  XIV,  i,  7,  8,  9,  11.  Plus  tard  encore  U ri 
et  GtarU  déclarent  que  si  un  Canton  vole  contre  la  paix,  ils  voteront 
de  nléme.  A'.  Konrad  et  D.  Babenberg  à Soleure,  15  sept.  Ch.  Mém., 
XIV,  33.  On  invite  encore  dans  le  Arrêt  de  Lucerne  du  S ocL  1500 , 
Sehwyt  et  Zoug  à sceller  la  paix  conclue  à Bàle,  A.  S.;  comment  donc 
Bullinger  peut-il  dire  que  Schwyz  était  très-disposé  ii  la  paix? 

«Nous  leur  avons  dit  clairement.  5 chaque  député  en  particulier , 
de  même  que  dans  le  conseil,  qu’è  aucun  prix  nous  ne  rendrons  ce  que 
noos  avons  conquis , et  que  nous  sommes  plutôt  disposés  5 souffrir  ce 
que  Uieu  nous  infligera.  • Konrad  et  Babenberg  à Soleure,  33  août  Ch. 
Mém.  Xlll,  131  ; la  même  déclaration  1 la  date  du  9 sept.  Ch.  Mém., 
XIV,  3f. 

Il  croyait  qu’elle  resterait  aux  Zoricois.  Ttehudi;  Becét,  Zurich 
6 sept.  A.  S. 

M'erlin  (Saler)  à Soleure  13  août.  Ch.  Mém.,  XIII,  107  : • Je 
vous  fais  savoir  que  j’ai  eu  pour  ma  part  troisou  quatre  villages....  je  vous 
fais  aussi  savoir  qu’avec  trente  soldats  j’ai  brûlé  Hagbeim  et  Bnschwilcr, 
et  que  nous  avons  enlevé  bétail  et  chevaux,  ce  que  nous  avons  trouvé, 
etc.  • Ttehudi. 

Accès , Zurich  5 septembre. 

En  date  du  7 septembre  N.  Konrad  et  D.  Babenberg  écrivent  à So- 
leure ( Ch.  Mém.,  XIV,  16  ) qu’un  avait  reçu  la  nouvelle  que  le  duc  de 
Milan  était  en  fuile  et  avait  abandonné  son  duché  aux  Milanais  ; • Il  est 
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grandes  promesses  et  l'engagement  secret  de  faire  céder 
aux  Suisses  la  Thurgovie^*^.  On  adopU  la  base  sui- 
vante de  la  paix  (22  septembre)  : « Rétablissement 
des  relations  antérieures  à la  guerre  ; échange  des  pri- 
sonniers moyennant  des  indemnités  équitables  pour  les 
frais  de  leur  entretien  ; l’Empereur  se  désiste  de  ses 
plaintes  contre  les  Confédérés,  et  défend  sévèrement 
toute  insulte;  les  Soleurois  gardent  Thierstein  et 
Büren,  si  les  comtes  ne  remboursent  pas  dans  l’année 
les  sommes  empruntées  sur  ces  hypothèques  ; les  Suis- 
ses, de  leur  part,  renoncent  aux  contributions  de  guerre 
arriérées.  » On  désigna  des  arbitres  pour  aplanir  ou 
juger  les  différends  présens  et  à venir  L’acquisition 
de  la  Thurçovie  coûta  bien  des  efforts  : l’Empereur 

»rriv6  des  écrits  du  roi  de  France  annonçant  qu’il  a conquis  Milan  et 
les  deux  chiteaux  et  que  tout  lui  a rendu  hommage.  • 

• L'ambassade  milanaise  nous  a informés  en  secret,  mais  en  tonie 
vérité,  qn’i  sa  demande  le  roi  des  llomains  a concédé  et  accordé  le  tri- 
bmial  provincial.  • hes  dàpulé$  zuricoU  de  la  diète  de  Bàle  & Zurich,  17 
sepL.1^.  Z.  OCX,  S,  2. 

Les  articles  du  traité  de  paix  se  trouvent  dans  plusieurs  collections, 
|*ar  exemple , dans  fyaldkirch.  Histoire  politique  de  tu  Confédération  , 
{EidgnOssisehe  Bundt-  und  Staatshislorie),  Uàlc  1721  in-8*.  Appendice  du 
tome  I , p.  135  et  suiv.,  de  la  manière  la  plus  complète  dans  le  Nouveau 
Musée  suisse,  1"  année,  354  et  sniv.  Il  est  à remarquer  toutefois  que 
PEmpereor  ne  les  envoya  scellés  qu’à  la  diète  de  Zurich,  5 mai  1500. 
B.  Tsch.,  II , 8.  Nous  avons  vu  ci-dessns  note  351  les  délais  de  plusieurs 
cantons. 

Pour  les  dilTérends  des  Grisons  avec  rAiitriclie  , l’évéque  d'Aiigs- 
bourg;  pour  la  Thurgovie,  le  duc  de  Milan;  pour  les  différends  à venir 
de  l'Aulricbe  avec  la  Ligue  souabe , les  évéqncs  de  Constance  on  de 
B5lc,  ou  les  bourgmestres  et  les  conseillers  de  ces  villes. 

Il  parait  que  l’ambassadeur  de  Milan,  Visconti,  promit  aux  Con- 
fédérés la  Tburgovie , 4 l’insu  de  l'Empereur.  I.orsque  V.  voulut  payer 
la  somme  de  20,000  Qorins  pour  laquelle  elle  était  hypothéquée,  l’Em- 
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|iaya  aux  Confédérés  la  contribution  de  guerre  re- 
tardée 

Quelques  difficultés  que  fit  naître  la  conservation  du 
tribunal  provincial  de  la  Thurgovie,  la  répartition  de 
ses  droits  en  oflrit  plus  encore.  Non  seulement  les 
membres  de  la  Confédération , Berne , Fribourg  et  So- 
leure,  mais  les  alliés,  en  grand  nombt*e,  prétendaient 
y avoir  part.  CcuxMîi  furent  éconduits  et  l’on  en- 
gagea les  autres  à renoncer  à leurs  droits,  afin  que  les 
baillis  pussent  être  en  même  temps  juges  provinciaux. 
Loin  d'y  consentir,  les  trois  cantons  réclamèrent  le 
droit  de  nommer  aussi  des  baillis  ; à la  fin  le  bail- 
liage demeura  aux  sept  cantons,  et  la  juridiction  fut 
partagée  entre  tous  les  dix.  L’usage  établi  fut  maintenu 
comme  base  de  la  future  composition,  ainsi  que  des 
attributions  et  de  la  compétence  du  tribunal  provin- 
cial. On  conserva  le  tribunal  hebdomadaire  de  Frauen- 
feld  et  la  basse  justice  dans  la  campagne;  il  n'y  avait 
appel  au  tribunal  provincial  que  pour  les  successions 
et  les  injures.  Pour  former  cette  autorité  douze  juges 
s'adjoignaient  au  tribunal  hebdomadaire,  quatre  de  la 


poreur  en  dilTfra  la  remise  et  otTril  anx  Suisses  de  leur  payer  la  somme. 
Iteccê,  Ziiricli  5 avril  1500.  R.  Ttch.,  Il,  8;  la  ville  de  Constance,  qui 
occupait  la  Thurgovie  comme  hypothèque , s’opposa  de  toutes  ses  Tor- 
ces  à cet  arrangement  , craignant  de  perdre  l’argent,  si  l’hypothèque 
sortait  de  ses  mains.  Récit,  Frauenfeld  6 déc.  1199.  R.  S. 

Celte  contribution  de  guerre  fut  l’objet  de  négociations  entre  la 
diète  et  les  conseillers  impériaux  qui  les  traînèrent  en  longueur  ; h la 
diète  de  Zurich,  Î8  juillet  1500.  R.  Ttch.,  II , 13  , ils  promettent  d’ac- 
quitter les  10,000  florins  pour  le  jour  de  St.-Gall  ; à la  date  du  11  déc. 
1500  (Aecés,  Zurich , il.  Ttch.,  U,  15)  l’argent  fut  distribué;  voy. 
aussi  ci-dessus  n.  161. 

ArcM,  Lucerne  1 S nov.  R.  Ttch.,  1,175. 

*•'  Même  récit. 
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noblesse,  quatre  de  Frauenleld  et  quatre  de  la  campa<- 
gne 

Une  partie  de  l’argent  provenant  des  œntributions 
de  guerre  et  des  rançons  fut  employée  à des  indem- 
nités et  des  présens  mais  la  plus  grande,  distribuée 
entre  les  troupes  présentes  quand  ces  contributions 
avaient  été  imposées  Le  reste  du  butin  ne  mérite 
pas  de  mention,  non  qu’il  fût  peu  considérable,  mais 
parce  que  les  soldats  le  gaspillèrent  pour  leur  compte 
ou  pour  celui  des  chefs  L’artillerie , conquête  com- 
mune, vaut  à peine  qu’on  en  parle;  ceux  qui  n’y 
avaient  pas  mis  la  main  tout  de  suite  ne  reçurent  que 
peu  de  chose  ou  rien  On  ne  répartit  pas  même 
équitablement  les  contributions  de  guerre , puisqu’on 


D*âprès  plusieurs  recèa  , surtout  celui  de  Frauenfeld  Î8  ocl.  B.  S.; 
la  composition  est  d’après  le  recèa  de  Lucerne  17  nov.  1501.  B.  S. 

“*  Il  sera  question  des  indemnités  ci-dessous  ; voici  un  exemple  rela- 
tif aux  présens  : • Jean  d’EinsidIen , pour  les  services  qu’il  a rendus 
dans  le  Schwadcrloch  et  pour  avoir  servi  deux  mois  sans  solde , recevra 
8 florins  sur  Ib  trésor  du  sire  de  Baldeck.  » Becéa , Zurich  7 octobre. 
B.  TacK,\,  174- 

*“  Beeéa,  Zurich  14  déc.  1500.  Voy.  ci-dessus  notes  161  et  361. 

Zurich  écrit  à Soleure  le  31  ( Ch.  Mèm,,  Xlll , 85)  : Qu’il  a été 
ordonné  de  conduire  tous  les  canons  li  Zofingue  ; que  Berne  et  Lucerne 
ne  s’étant  pas  confonués  à cet  arrêté,  puisqu’ils  avaient  amené  les 
plus  grandes  et  les  meilleures  pièces , ils  en  avaient  , eux  aussi , pris 
quelques-unes,  mais  qu’ils  les  mèneraient  4 Zofingue  pour  le  partage, 
dès  que  Berne  et  Lucerne  en  auraient  fait  autant. 

***  H.  Ttchiermann  et  iV.  Lcmbard  écrivent  à Fribourg,  SchaiTbonse 
7 août  ( Co.  M.,  VU  ),  que  traversant  Zofingue  ils  voulurent  voir  les  ca- 
nons conquis  4 Uomeck,  mais  qu’il  n’y  en  avait  presque  point;  qu’ils 
voulurent  prendre  deux  demi-serpentines , pensant  que  cela  valait  mieux 
que  rien,  mais  que  l’avoyer  et  le  conseil  ne  l’avaient  pas  permis.  Jna- 
helm  termine  une  énumération  du  butin  par  ces  moU,  • infidèlement 
partagé.  • Voy.  aussi  la  fin  de  la  lettra  n*  XIV  de  nos  Piitta  juatifica- 
fit». 
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n’en  fil  part  qu’à  ceux  qui  avaient  concouru  à l’action 
spéciale  dont  elles  étaient  le  fruit  ; or,  souvent  on  ac- 
quérait beaucoup  dans  une  insignifiante  rencontre,  peu 
dans  une  bataille  meurtrière  Berne  fit  l’emploi  le 
[dus  sage  des  huit  cents  livres  qui  lui  revinrent  de  la 
bataille  de  Dorneck;  elle  les  distribua  entre  les  bles- 
sés*’®. 

Il  fut  longtemps  question  dans  les  diètes  d’entre- 
prendre quelque  œuvre  « agréable  à Dieu  » par  recon- 
naissance pour  l’heureux  succès  de  la  guerre  ; mais  à 
la  fin  on  en  laissa  le  soin  aux  cantons,  leur  recomman- 
dant essentiellement  de  réprimer  les  juremens  et  les 
blasphèmes*”. 

Telle  fut  l’issue,  tel  fut  le  résultat  de  la  dernière 
tentative  pour  dissoudre  la  Confédération  et  la  ramener 
au  giron  de  l'Empire.  Les  Suisses  libres  sortirent  glo- 
rieux et  plus  considérés  que  jamais  do  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  seuls  contre  l’Empereur  et  l’Empire.  Le  roi 
de  France,  qui  leur  avait  tout  promis,  imita  Louis  XI  ; 
toujours  occupé  d’attiser  le  feu , il  n’examinait  pas  si 
la  flamme  dévorait  la  maison  et  la  fortune  de  son  voi- 
sin, il  lui  suffisait  qu’elle  nuisît  à son  adversaire.  Au 
commencement  de  la  guerre  ses  promesses  avaient  ren- 
du les  Suisses  plus  exigeans;  lorsqu’enfin  il  leur  donna 
l'artillerie  long-temps  promise*’*,  il  venait  sans  doute 

D’*pri‘S  le  coHPenant  de  Siant. 

•'*  Anthelm. 

m ]|  fut  décidé  é la  diète  de  Ziirith,  i févr.  1500,  que  les  députés 
proposeraient  & leurs  cantons  une  entreprise  commune-,  toutefois  dans 
le  ren'» , Zurich  20  févr.  (B.  S.)  on  laissa  chaque  canton  libre  de  faire 
ce  qu’il  jugerait  convenable , mais  on  recommanda  « d’abolir  les  mau- 
vais juremens  et  les  blasphèmes.  • 

C’était  la  même  que  Charles  VIII  avait  menée  i Naples.  Beccs,  Lu- 
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d'apprendre  que  les  Confédérés,  tas  de  la  guerre  et  dis- 
posés à la  paix , avaient  besoin  de  nouveaux  eucoura- 
gemens.  Rien  do  plus  brillant  et  de  plus  flatteur  que 
les  relations  que  l’ambassade  suisse  envoyait  de  la  cour 
de  France  ***  ; mais  ces  hommes,  accoutumés  à triom- 
pher par  la  force  de  leur  bras , ignoraient  que  là  les 
paroles  et  les  visages  sont  trompeurs,  et  qu’on  ne  peut 
s’en  rapporter  qu’aux  actions 

n 

ceroe  97  mai*.  JR.  S.  On  en  lit  la  description  dans  le  rtct$,  Lucerne 
3 juillet  : • Premièrement  8 grosses  pièces,  dont  6 è looulels  en  fer , cl 
3 i boulets  de  pierre;  elles  sont  pourvues  de  2,000  quintaux  de  pou- 
dre, de  12  artilleurs,  de  2 fondeurs,  d’environ  50  soldats,  fossoyeurs 
et  autres , de  plus  de  100  chevaux.  • Et  N.  Lombard  d Fribourg,  Mons 
l*'  mai.  Co.  ht.,  VII,  dit  des  6 pièces  mentionnées  tout  è l’heure  s • Ce 
K)Qt  6 pièces  principales,  avec  toutleur  attirail  ; par  leur  moyen  on  peut 
abattre  tout  ce  qu’on  veut  ; on  se  fait  fort  de  tirer  avec  une  des  grosses 
pièces  trente  coups  en  un  jour.  ■ 

*'*  On  lit  dans  une  lettre  de  N.  Lombard  d Fribourg,  Blois  i mai 
{J,  Z.  DCX,  1,  >7)  ; • Nous  avons  été  chargé  en  secret  de  vous  écrire 
que  nos  seigneurs  les  Confédérés  ne  veulent  de  paix  et  de  traité  qu’avec 
le  roi  qui  cherchera  leur  avantage,  car  on  juge  ici  que  les  autres  puis- 
sances Ini  témoignent  peu  de  considération  pour  la  bonté  et  la  faveur 
dont  il  comble  messieurs  de  la  Ligue....  A la  cour  chacun  s’étonne  de 
ce  que  le  roi  vous  a envoyé  son  artillerie,  car,  disent-ils,  il  vous  aurait 
plus  volontiers  envoyé  1,000  lances  qu’un  seul  canon , non  à cause  des 
frais,  mais  è cause  de  la  déclaration  que  par  là  il  fait  en  notre  faveur  ; 
il  en  agit  ainsi  pour  le  singulier  amour  que  la  Confédération  Ini  inspire 
plus  que  toute  autre  nation,  et  je  le  crois,...  car  il  a établi  des  postes 
sur  les  routes  pour  être  informé  proroptcinenL  • Ilecà,  Lucerne 
27  mai. 

iV.  Lombard  à Fribourg  , Mons  !''■  mai  : • Arrivé  ici  le  29  avril,  je 
reçus  audience  dès  le  lendemain  ; le  roi  et  tous  les  siens  m’accueillirent 
avec  les  mines  et  les  manières  les  plus  affables  en  considération  de  mes- 
sieurs les  Confédérés....  Ici  l’un  fait  semblant  d'être  joyeux  quand  il 
vient  de  bonnes  nouvelles  è notre  sujet,  excepté  toutefois  le  jeune 
margrave  de  Bade,  aussi  est-il  détesté  de  tout  le  monde....  Le  roi  et 
toute  la  cour  se  réjouirent  en  voyant  les  dix  sceaux,  et  il  prit  la  résolution 
de  ne  jamais  abaudonner  la  Confédération,  etc.  > Mais  nous  lisons  tout 
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L’observateur,  même  superficiel , qui  n’igoore  pas 
cela,  doit  se  demander  toutefois  comment  les  Confédé- 
rés , toujours  vainqueurs  dans  cette  guerre , purent 
après  des  efforts  inouïs  se  contenter  de  si  faibles  avan- 
tages? Méconnurent-ils  la  supériorité  de  leur  position? 
Des  causes  secrètes  exercèrent-elles  leur  influence  ou 
furent-ils  dupés?  Si  même  nous  faisons  abstraction  de 
la  discorde  des  Suisses  sur  le  territoire  ennemi , et  de 
leurs  vues  égoïstes  comme  d’une  faiblesse  inhérente  à 
ces  sortes  de  confédérations  ; si  leur  négligence  cons- 
tante à poursuivre  la  victoire  peut  s’expliquer  par 
d'autres  causes  que  par  la  discorde  et  ses  sources, 
l'égoïsme  et  la  jalousie , il  reste  encore  une  multitude 
de  circonstances  qui  devaient  faire  trembler  tous  les 
sages  Confédérés  pour  le  succès  de  la  guerre.  Combien 
de  temps  Berne  ne  demeura-t-elle  pas  attachée  à l’Em- 
pereur et  à Milan,  et  quelle  défiance  n’inspirait-clle 
pas  à tous  les  cantons  ^^^?  — Les  Suisses  vainquirent 
à Dorneck,  mais  que  d’incidens  heureux  concouru- 
rent pour  les  favoriser  ! — Soleure  dut  presque  déses- 
pérer du  secours  de  ses  Confédérés  ; au  moment  le  plus 
critique,  les  simples  et  libres  habitans  des  Alpes  se 
plaignirent  d’un  manque  de  politesse  ! — Que  serait-il 
advenu,  si  Fürstenberg  eût  quelque  peu  consulté  la 
prudence,  si  le  secours  de  Lucerne  et  de  Zoug  fût  ar- 
rivé plus  tard , et  si  la  petite  troupe  eût  succombé  sous 
la  supériorité  du  nombre? 

antre  chose  dans  une  lettre  écrite  du  sein  de  la  diète.  D.  Babenherg  à So- 
Uure , Zurich  ^fin  de  juin).  Ch,  Mém,,  XII,  133  : • Nous  craignons 
tons  quelque  duperie  au  sujet  dos  canons.  • 

» C.omnie  Berne  nota  ateourvt  faiblement  dans  ces  gaerrea  diffieilet 
et  bien  autrement  que  noue  ne  l’avone  eeeoarue  autrefois  dans  ses  périls, 
chaque  députation  en  fera  rapport  b son  gouvernement , et  si  Berne  con- 
voque une  diète  Hans  sa  ville  relativement  à Milan , on  devra  lui  parler 
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Ea  campagne , d’innombrables  chariots  chargés  de 
provisions  et  destinés  à ramener  le  butin  entravaient 
la  marche  de  l’armée  *’•’.  Au  mépris  des  défenses  sévè- 
res et  réitérées®”,  des  hordes  de  volontaires  suivaient 
l’armée  et  se  conduisaient  à leur  guise  ; on  allait  four- 
rager sans  précaution  Parvenait-on  à réunir  les 
volontés  des  chefs  pour  un  but  commun,  la  soldatesque 
sauvage  et  indisciplinée  en  contrecarrait  la  réussite. 
Après  la  victoire,  occupait-on  une  place  conquise, 
nulle  promesse  n’était  sacrée®''^;  pendant  le  pillage,  le 

avec  fermeté,  aCn  qu’elle  se  montre  dans  nos  guerres  tout  autre  que  jus- 
qu’à ce  jour.  • Rteèt,  Lucerne  Si  juin.  R.  S.  Anthclm  raconte  que»  les 
outrages  dont  on  accabla  Berne  pendant  la  seconde  expédition  du  Hé- 
gau  l'indignèrent  au  point  qu’elle  prit  la  résolution  de  ne  plus  marcher, 
pour  le  présent,  avec  les  Confédérés,  et  de  ne  plus  envoyer  de  secours, 
que  là  où  elle  recevrait  sa  part  ; elle  ordonna  à l’heure  même  à sa  garni- 
son de  (|uitter  le  Schwaderloch.  • Nous  avons  déjà  rapporté  divers  au- 
tres traits. 

*'*  • Nous  avons  une  quantité  si  énorme  de  voitures  et  de  chariots 
que  l’ordre  en  est  troublé,  car  ils  se  suivent  sans  interruption  l’espace 
d’on  mille  de  chemin.  • Les  capitaine!  luricoit  devant  Blumenfeld  à 
Ztrieh,  !8  avril  À.  Z.  DCX , i,  15. 

•”  Déjà  le  11  mars  : • Considérant  qu’on  doit  leur  ôter  tout-à-fait 
cette  liberté , et  ne  plus  leur  accorder  la  permission  d’en  agir  ainsi , ce- 
lui qui  violera  celte  défense  sera  puni  dans  son  corps  et  ses  biens.  » 
Recèt. 

Enlr’aulres  la  lettre  déjà  citée  du  28  avril  • Dès  qu’on  arrive 
dans  le  camp,  les  soldats  se  dispersent  pour  courir  après  les  vivres;  si 
Dieu  ne  nous  protégeait  pas  et  si  les  eimemis  ne  nous  laissaient  pas  Iran- 
qoilles , il  y aurait  bien  du  mal  à craindre  ; an  milieu  de  ces  dispositions, 
les  vôtres,  Lucerne , Zoug  et  Schaffliouse , te  montrent  hommet  et  intripi- 
dee  ; il*  cherchent  leur  fourrage  au  loin  et  sans  crainte.  • 

*”  Nous  ne  citons  que  peu  d’exemples.  Pendant  le  siège  de  Stûhlingen 
on  promit  au  gentilhomme  Marie  de  Starkenberg , commandant  du  châ- 
teau , libre  retraite  avec  la  permission  d’emporter  tous  ses  biens;  cepen- 
dant il  fut  pillé  comme  tous  les  autres , mais  plus  lard  indemnisé  ; Re- 
et*,  Lucerne  9 juillet;  on  arrêta  que  l’ablvé  de  St.  G ail  pourvoirait 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


184 

feu  éclatait,  souvent  il  menaçait  les  bagages  ; en  se  dis- 
putant le  butin,  on  répandait  même  le  sang  de  ses 
frères  Les  autorités  opposaient  à ce  mal  des  régle- 
mcns , mais  en  vain , parce  qu’elles  les  enfreignaient 
elles-mêmes  et  que  les  chefs,  infidèles  à la  bravoure 
suisse  par  lâcheté  ou  dans  un  moment  de  surprise, 
étaient  soupçonnés  de  trahison  Les  garnisons  sür- 


convenablcment  à son  entretien.  On  avait  permis  & la  dame  de  Rosen- 
eck,  en  considération  de  sa  belle  action,  d'emporter  ses  jovaux  ( d- 
dt-ssus  mire  n.  207  et  n.  208  );  mais  un  Confédéré  s’empara  de  ses 
joyaux  ; on  put  h peine  le  sauver  de  la  corde.  • Atuhelm.  Voyez  aussi  la 
fin  de  la  lettre  VIII , dans  nos  Pièces  jaeti/iealites, 

Anthelm  et  Ttchudi.  Outre  les  autorités  déjà  citées,  les  copüainet 
eoleuroit  à Soleare,  Uorneck  22  avril  : • (Ceux  du  cbSleau  de  Ha»ingenj 
ayant  vu  qu’on  agissait  sérieusement,  ils  se  sont  rendus  à condition 
qu’on  ne  leur  fit  aucun  m.-il  et  qn’on  ne  brûlét  ni  le  cbtteaii  ni  le  vil- 
lage; les  Suisses  y pénétrèrent  donc  et  furent  tur  le  point  de  s’égorger  Ut 
uns  Ut  autres  d propos  du  butin;  les  vôtres  aussi  sc  sont  montrés  fort  in- 
subordonnés è J’égard  de  leurs  chefs  et  d’autres , ce  qui  ne  nous  a pas 
médiocrement  surpris....  Les  nôtres  se  sont  comportés  si  indignement 
que  d’incendier  le  village  cl  le  cbétcan  , malgré  nos  exhortations;  peu 
s'en  fant  qu’ils  n’aient  brôlé  nos  voiluies  et  nos  gens.  • Voy.  anssi  la 
lettre  n°  VU  dans  nos  Pièces  justificatives. 

s»  Par  exemple , b l’occasion  de  l’artillerie  conquise  b Domeck.  Les 
Soleurois  dépouillèrent  anssi  des  citoyens  de  Bble  et  des  sujets  de  l’évé- 
que.  Les  avocats  de  Ccciqne  à Sotcurc,  12  avril.  Ch.  Mcm.,  XII  , 28.  BâU 
àSoleure,  15  mars.  Ch.  Sièm.,  XII,  3,  etc.  Ix's  Soleurois,  s’étant  mis  en 
campagne  an  mois  de  février,  pillèrent  des  négoeians  souabes,  an 
mépris  de  la  défense  expresse  de  la  diète.  I..es  capitaines  toieuroU  d So- 
teurc,  17  févr.  Ch.  Afctn.,  XI,  5ü.  De  quoi  servait,  dans  un  tel  étal  de 
choses  l’arrété  de  la  diète  de  Zoiig  du  12  juin?  • Si  nul  ne  consent  plus 
b obéir  b son  chef,  il  est  entendu  qu’on  punira  les  réfractaires  comme 
ils  le  méritent.  • 

**•  Nous  rappellerons  l’expédition  des  Bernois  clans  l'évéclié  de  Bile 
et  le  siège  de  Stockacb.  Anshelm  raconte  qu’on  avait  mal  parlé  des  Ber- 
nois St  dit  qu’ils  étaient  des  hommes  d'Etat,  mais  non  des  guerriers, 
d’ailleurs  toujours  dévoués  k l’Empereur.  > L’Empereur  a toujours  des 
partisans  parmi  les  Coniédérés , gens  tiaitrcs  envers  leur  patrie , sans  cela 
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tout,  trop  peu  fortes,  manquaient  des  nécessités  les 
plus  indispensables..  La  diète  en  rappelait  souvent  l’im*' 
portance  et  insistait  sur  l’urgence  d’en  compléter  le 
nombre  et  pourtant  on  entendait  toujours  les  mê- 
mes plaintes  : de  plusieurs  cantons  il  ne  venait  point 
d'hommes®’**,  ou  trop  peu,  ou  des  sujets  incapables®*®; 
ils  ne  faisaient  qu’aller  et  venir®*®;  ils  étaient  les  pre- 
miers à troubler  l'ordre®*’;  ils  pillaient  amis  et  enne- 

on  IVlirait  mené  plu»  rndement.  • L’Empor««r  savait-il  cela?  T fait-il 
allusion  i la  tin  de  sa  circulaire? 

La  meilleure  décision  fur  cette  matière  est  dans  le  recét  de  SchatT- 
boiise  du  5 août  : • Inviter  les  cantons  & tenir  partout  leurs  contingeiis 
au  complet  ; ne  fias  nous  tromper  ni  nous  abandonner  les  uns  les  autres.  ■ 
De  plus  dans  le  recès  du  11  mars  où  Bade  se  plaint  de  ce  que  les  conlin- 
gens  ne  sont  pas  encore  sur  les  lieux.  • Il  est  expressément  ordonné  que 
chaque  canton  envoie  sans  délai  ses  troupes  au  complet.  » Dans  le  racés, 
Lucerne  32  juin,  les  capitaines  postés  au  Schwaderloch  se  plaignant  de 
ce  qu’anrun  canton  n’a  encore  complété  son  contingent , on  arrête  que 
chaque  canton  complétera  le  sien  survie-champ. 

Entre  autres  : Capitaines  et  soldats  glaronnais  à Claris,  Bemang 
17  juillet.  Doe,  Tscli.,  IV 4 S67  1 II  n’est  point  encore  venu  de  miliciens 
cfUnterwalden.  . t 

Zurich  23  JiiilIeL 

*’*  Ceux  du  Schwaderloch  se  plaignirent  qu’il  y avait  une  allée  et  une 
venue  comme  ù une  fête  de  village.  Ballinger. 

Quelques  exemples  entre  plusieurs  i • Les  pauvres  gens  de  Thnr- 
govie  se  sont  plaints  de  ce  que  les  chefs  des  troupes  du  Schwaderloch  et 
le  bailli  de  Thui^ovie  les  ont  contraints  par  serment  de  leur  livrer  les 
sommes  dues  à l’ennemi , les  créances  et  d’autres  choses  qui  lui  appar- 
tenaient, et  que  maintenant  Constance  réclame  à son  tour.  • Beeés, 
bL-Gall  18  nov.  B.  Tselt.,  I,  176.  I>»  chefs  militaires  en  Tborgovie 
vendaient  les  biens  des  ennemis  et  se  partageaient  l’argenL  Beeés,  Znricfa 
7 oct.  B.  Tseh.,  1, 171.  La  plainte  suivante  doit  trouver  place  ici  1 < Mes- 
sire  Pierre  Attenbofer,  prévût,  nous  inquiète  et  refuse  de  se  tenir  tran- 
quille; et  lorsque  nous  antres  capitaines  convenons  de  ne  pas  permettre 
1 nos  gens  de  passer  le  Ithin,  le  prévût  et  le  mai^uiller  revêtent  leur 
cuirasse,  courent  au  bord  du  Ithin,  et  le  prévût  excite  les  soldats  è passer 
sur  l’autre  bord.  Les  Capitaines  postés  dans  Zartaeli  a Zurich,  30  mai. 
vl.  2..  DCX,  1 , 40. 
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niis®*^,  vidaient  les  magasins  de  provisions**®,  et 
obtenaient  ce  qu’ils  voulaient  en  menaçant  de  retour- 
ner chei  eux  *®®. 

La  continuation  des  hostilités  aurait  infailliblement 
amené  la  disette  ; les  provisions  étaient  en  grande  par- 
tie consommées,  on  s’était  peu  occupé  de  la  mmsson,  et 
l’on  n’avait  presque  rien  à attendre  du  dehors;  Pirkbei- 
mer  vit  dans  le  pays  des  Grisons  un  troupeau  d’enfans, 
conduits  au  pâturage  comme  le  bétail,  manger  l’herbe 
avec  avidité  *®*.  On  souilrait  du  manque  de  sel  *®^  ; un 

"*  • Tous  les  dépotés  savent  qu’on  nous  a adressé  des  plamies  contr» 
Jost  Pflntiner,  commandant  des  milices  d’un,  et  contre  quelques  an- 
tres qui  SC  sont  permis  d’enlever  du  bled  ù Kaiserstuhl , à klingnau  , i 
l’évéqoe  de  Constance  et  à ses  agens,  et  l’ont  ensuite  vendu.  • lUcit, 
Zurich  25  mars.  • Comme  les  nôtres  ont  enlevé  pendant  la  dernière 
guerre  k SaUmann  de  Tægerwil  près  de  chars  de  vin , on  a exigé  de 
ions  les  capitaines  de  déclarer  sous  un  serment  prélé  aux  saints , com- 
bien chacun  d'eux  a reçu  de  ce  vin  ; • Beeèt,  Lucerne  d5  sept  1500. 
A.  S.  Le  mime  reeès  reiircrme  une  plainte  du  préfet  de  l'abbaye  do  Lfil- 
kern  contre  le  bailli  de  Bade  , Jean  Türler  d’Untcrwalden  qui  avait  en- 
levé à l’abbaye  et  remis  aux  commandans  de  Kobali  et  de  Klingnau  pour 
40  Qorins  de  bled.  Il  fut  décidé  que  le  bailli  et  les  commandans  le 
paieraient  , 

*"  « I.C  commandant  et  les  soldats  qui  ont  enlevé  k Rbeineck  le  vin 
appartenant  aux  sept  cantons  le  paieront.  • Aeccr,  Zurich  ft  janvier  1500. 
A.  r«A.,  11,1. 

Divers  reeé$,  SebafThonse  5 août,  Zurich  25  juillet,  etc.  I.e  capi- 
taine et  les  soldats  de  GlarU  postés  an  Schwaderlocb  écrivent  à Glarit 
[Doe.  Tjc4.,IV,  576)  de  leur  envoyer  de  l'argent  sans  quoi  ils  sc  retire- 
ront k l’heure  même. 

Pirkheimer,  77. 

•**  Cette  assertion  de  Pirkheimer,  p.  89,  que  Fàuli,  p.  696,  s’efTorcc 
de  réfuter  est  entièrement  fondée.  Berne  à Zurich,  50  mars  [Â.  Z., 
DCX,  S,  12}  : ils  ont  appris  par  leurs  députés  k Zurich  que  tout  le 
monde  demande  du  sel.  Ix;  4 avril  Berne  ( Ch.  Mêm.,  XII,  19)  se  plaint 
du  manque  de  sel  : Didier  de  Halltvyl  prie  les  Soleurois  ( C4.  Mêm., 
XII,  59  ) k la  date  du  19  avril  de  lui  céder  une  partie  du  sel  marin  qu’il 
leur  a vendu,  llallwyl  faisait  le  commerce  du  sel  ; on  le  voit  par  une 
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traité  avec  la  Bourg(^ne  en  procura,  main  peu  s’en 
fallut  qu'on  ne  rompît  ce  traité  lorsque  les  Bernois  et 
les  Fribourgeois,  s’emparant  d’une  portion  de  ce  pays, 
la  forcèrent  à leur  rendre  hommage  Les  autorités 
s’excusèrent  par  leur  ignorance  de  cette  expédition; 
mais  combien  d'autres  désordres  n’avaient  pas  une 
meilleure  excuse  ! l’offensé  n’en  était  pas  moins  offensé  ; 
les  victimes  du  pillage  n’en  souffraient  pas  moins. 

Si  nous  ajoutons  à tout  cela  la  lassitude  et  l’indiffé- 
rence produite  chez  les  Confédérés  par  les  fausses 
alarmes  souvent  répétées  le  désespoir  où  leur  con- 
duite sur  le  territoire  ennemi  jetait  des  populations 
qu’ils  auraient  pu  gagner  leur  dégoût  et  la  paix 
s’expliqueront,  et  nous  comprendrons  comment  une 
simple  juridiction  fut  la  seule  conquête  des  Suisses , 


ietire  qne  lui  adresse  SoUtre  le  80  avril  1497.  JW.  S.,  8 , 111.  Le  lende- 
main de  la  bataille  de  Dorneck  la  plupart  des  miliciens  aolenrois  étaient 
partis  pour  aller  chercher  du  sel.  Soleure  à $e$  milieet  en  campagne , 22 
jnillet  Le  28  mars  les  clu.fi  devant  Conitance  ( lettre  à Zurich  dans  yi. 
Z.,  OCX  , 1 , 25  ) et  le  2 avril  ceux  de  fŸ eràenberg  {l.  à Zurich,  A.  Z., 
DCX , 1,  34^ se  plaignent  du  manque  de  sel. 

”*  SL-Hippolyle,  en  mars.  Anthelm. 

*’•  Amhtltn. 

• Je  tiens  de  personnes  considérables  de  Sonabe,  qne  si  les  Con- 
fédérés ae  fussent  montrés  héroïques  dans  leurs  actions  et  fidèles  4 leur 
parole,  au  lieu  de  se  livrer  an  pillage , et  s’ils  eussent  épargné  ceux  qui 
se  rendirent , il  leur  eût  été  facile  de  gagner  bien  des  villes  , des  terres 
etdes  habitaos  ; mais  telles  furent  leur  indiscipline  et  leur  avidité  do 
pillage,  qu’aucune  punition  ne  réprimait,  qu’ilt  étaient  prête  à t’entr’é- 
garger  pour  le  butin,  qu’ils  préféraient  le  détruire  par  le  feu  plutôt  qne 
de  le  partager  loyalement,  et  qu'ils  se  mettaient  au-dessus  de  la  parole 
donnée;  il  arriva  qu’ils  ne  purent  plus  conquérir  une  seule  forteresse. 
La  bonne  foi , l’obéissance  et  la  concorde  sont  les  chefs  et  les  capitaines 
qui , dés  l’origine  do  monde,  ont  conquis  et  conservé  toute  grande  puis- 
sance; en  revanche,  ce  que  ceux-là  ont  acquis  cl  défendu,  la  mauvaise 
foi,  l’indiscipline  et  la  discorde  l'ont  perdu  et  ruiné.  • Amlulm. 


Digitized  by  Google 


188  HiSTOlBE  DE  LA  SUISSE, 

victorieux  dao$  uue  guerre  dans  laquelle  huit  l>atailles 
se  livrèrent,  plus  de  vingt  mille  hommes  périrent,  prés 
de  deux  mille  villes,  bourgs,  villages  et  châteaux  de- 
vinrent la  proie  des  flammes  et  le  pays  fut  ravagé  à 
trente  milles'à  la  ronde  Api-ès  ce  tableau  de  l’état 
des  vainqueui'S,  (|ue  dire  des  vaincus,  plus  nombreux  , 
pourvus  d’artillerie,  de  cavalerie,  de  tontes  choses  ? 
Pirkheimer  vante  la  discipline  des  Suisses  et  lui  at- 
tribue leurs  avantages?  Est -ce  ignorance  ou  désir 
d’excuser  les  vaincus , ou  voulait-il  offrir  aux  Alle- 
mands les  Suisses  pour  modèles,  comme  autrefois  Ta- 
cite donna  les  Germains  vigoureux  en  exemple  aux 
Romains  dégénérés  ? 

Une  conséquence  immédiate  de  la  guerre  de  Souabe, 
plus  importante  que  l’acquisition  d’une  juridiction 
provinciale  insignifiante,  fut  l’admission  des  villes  de 
Bdle  ei  de  SchafjTiouse  dans  la  Confédéi’ation.  Bdle, 
ancienne  ville  libre  cl  impériale,  forte  par  l’esprit  de 
sa  bourgeoisie,  par  sa  grandeur  et  sa  position  sur  le- 
Rhin  déjà  navigable,  marché  sûr  pour  les  bleds  et  les 
vins  de  l'Alsace,  et  l’une  des  clefs  de  la  Suisse^*®,  faisait 

*’•  J’ignore  si  quelque  autre  écrivain  a fait  celte  remanjne;  je  U 
trouve  dans  Pugger,  p.  M2S. 

Il  raconte  (p.  69)  qo’nne  troupe  traversant  le  Rhin,  il  s’éleva 
tout-h-conp  des  troubles.  T.es  chefs  ordonnèrent  de  faire  balte,  ju$(]u’à 
ce  qu'on  en  connût  la  cause.  En  attendant , les  Confédérés  restèrent 
pendant  près  de  deux  heures  dn ns  l'eau  jusqu’au  menton,  écartant  les 
glaçons  avec  leurs  armes. 

• Tous  les  députés  savent  combien  Bile  ost  important  pour  la 
Confédération  et  que  cette  ville  sera  une  porte  et  une  entrée  pour  l’achat 
et  la  vente,  pour  toute  sorte  de  trafic  et  de  communication  avec  les  au- 
tres localités , sans  compter  son  importance  militaire  et  sa  situation  é 
l’entrée  du  Sundgau , du  Brisgan  eide  l'Alsace....  Il  faut  considérer 
aussi  combien  cette  ville  est  voisine  des  cantoos  et  des  peuplades  de  la 
Confédération,  dont  elle  est  un  boulevard  contre  la  bosse  ligue;.... 
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au  fond  depuis  longtemps  partie  de  la  Confédération. 
Pendant  la  guerre  de  Souabe  ses  bourgeois  avaient 
irrité  la  noblesse  par  leur  penchant  pour  les  Confédé- 
rés^'*^; plusieurs  gentilshommes  abandonnèrent  la 
ville  avec  menaces  à l’arrivée  des  Suisses,  après  la 
bataille  de  Dorneck et  par  vengeance  pillèrent  des 
négocians  bàlois'®'.  Ceux-ci  réclamaient  le  secours  des 
Confédérés*®^  ; la  diète  vit  de  l'avantage  dans  une  union 
plus  intime  avec  Bàle*®*  ; une  alliance  fut  conclue, 
malgré  l’opposition  des  cantons  forestiers  ***■'.  Jamais 
joie  plus  vive  n’anima  Bàlc  qu’à  son  admission  dans  la 
Confédération.  Les  magistrats  à cheval  allèrent  au- 
devant  des  députés;  à leur  entrée  la  jeunesse  criait: 
(I  Ici  la  Suisse.  » A la  fête  du  patron  de  la  ville,  de  l’ein- 


qu'ellc  ouvre  l’entrée  des  quatre  villes  du  Rhin  et  peut  assurer  la  liberté 
du  commerce  avec  la  Forét-Noire , repousser  les  insullea  etc.  • Jieeét , 
Bile  18  mars  1501.  H.  TscL,  II,  19. 

O*  Outre  ce  qui  a été  rapporté , • Il  faut  considérer  l’amitié  fidèle  que 
Btle  et  ses  citoyens  ont  montrée  è la  Confédération  dans  la  guerre  qui 
vient  de  finir,  sans  se  laisser  déterminer  par  les  ordres  les  plus  sévères 
do  roi  è contrarier  les  Confédérés.  • Seeèt,  Bâle  18  mars  1501. 

“•  Tuhudi. 

Tuhudi;  rtcè$,  Lucerne  S ocL  1500.  A.  S.;  Zurich  15  février 
1501.  a.  T$ch,,  U , 17. 

***  D’abord  en  février  1501.  Récit , Zurich , 15  févr.  sur  la  plainte  de 
B5le  contre  les  brigands  : • On  croit  qu’il  serait  facile  d’obtenir  que 
Bile  se  joignit  à nous , ce  qui  serait  avantageux  et  rassurant  pour  nous 
tons,  etc.  • 

L’alliance  fut  déjà  projetée  le  18  mars  1501,  Récit , puis  formelle- 
ment acceptée , 1 l’exception  de  Claris  et  de  Zoug  le  8 juin  1501.  Récit, 
Lucerne,  R.  Ttch.,  U,  31  : • Nous  avons  agi  d’autorité  en  leur  nom.  • 
Ck,  dans  yFaldhirch,  I,  appendice,  p.  115  et  suiv. 

* Zoug  et  Claris  faisaient  des  objections.  • Ttehudi.  De  même  en- 
core au  mois  de  juin  1501.  Récit,  Lucerne  8 juin.  On  voit  par  le  récit 
deScbwyx,  38  avril  1501  {R.  Ttch,,  U,  31}  que  celte  alliance  ne  plai- 
sait pas  aux  cantons  forestiers  en  général. 
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pereur  Henri  (juillet  1 501),  les  députés  de  la  Confédé- 
ration, le  conseil  et  les  bourgeois  de  Bàle,  se  rendirent 
en  pompe  à la  cathédrale  et,  après  la  grand’ messe,  sur 
la  place  du  marché.  Du  haut  d'une  tribune  on  lut  l’acte 
d’alliance,  et,  au  moment  de  la  prestation  du  serment 
réciproque,  toutes  les  cloches  se  mirent  en  branle; 
on  ouvrit  les  portes  de  la  ville  et  on  remplaça  les  gardes 
nombreuses  par  une  vieille  femme  armée  d’une  que- 
nouille en  signe  de  la  sûreté  de  la  ville,  rendue 
inattaquable  par  son  alliance  avec  les  Confédérés.  Des 
festins  terminèrent  cette  Joui'uée  à jamais  mémo- 
rable*®®.— Schaffhouse,  cité  bâtie  peu  à peu  autour 
du  couvent  de  Tous-les-Saints,  florissait  par  l’industrie 
de  ses  bourgeois  et  comme  place  d’entrepôt.  Au  temps 
du  concile  de  Constance,  SchalThouse,  hypothéquée  à 
l’Autriche,  s’était  alTrancbic,  non  par  la  force  des 
armes,  mais  à prix  d’argent*®’;  dans  la  guerre  de 

«Elle  niait  et  demandait  le  péage,  ce  qui  tSeba  beanconp  quel- 
ques personnes.  > Ttchudi. 

*•*  Tout  ce  récit  d'après  T$ehudi  et  War$tutn,  chronique  de  Bùle, 
Bile,  1580,  in  fol.  p.  497.  Le  premier  dit  : • On  chanta  une  messe  en 
l’bonneur  de  la  Trinité;  toutes  les  tribus  se  rendirent  ensuite  arec  tam- 
bours et  fifres  sur  la  grande  place;  les  Confédérés  étaient  placés  sur  un 
échafaudage  et  auprès  d’eux  le  bourgmestre  et  le  conseil  de  Bile.  On 
commença  par  lire  le  traité  d’alliance  ; tous  levèrent  la  main  et  prêtè- 
rent serment  aux  Confédérés  ; leur  serment  fut  reçu  par  nessirc  Henri 
Roïst  ( Kobst  ) , bourgmestre  de  Zurich  ; à l’instant  même  les  dépn  tés , 1 
leur  tour,  prêtèrent  serment  à ceux  de  Bile , au  nom  des  Confédérés. 
L’assermentation  terminée , on  se  mit  1 sonner  toutes  les  cloches  en 
signe  de  réjouissance,  etc.  • Jérême  Froben , fils  du  célèbre  imprimenr 
Jean  Froben,  fut  le  premier  enfant  qui  vint  au  inonde  1 Bile  comme 
confédéré.  Luiz,  Chron.  de  Bàle.  Baie  1809,  p.  187. 

**’  Jean  de  Miller,  IV,  202  et  sniv.  Sebaflhouse  devint  1 cette  occa- 
sion ville  impériale.  Pour  payer  les  intérêts  du  capital,  les  bourgeois  du- 
rent pendant  long-temps  payer  des  contributions  ; la  dette  ne  fol  com- 
plètement acquittée  qu’en  1089  ; depuis  cette  époqne  le  bélier  dans  les 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAP.  11.  191 

SouaLe  elle  endura  de  grands  dommages  à titre  d’alliée 
fidèle  des  Confédérés.  Sa  demande  d’être  admise  dans 
l'alliance  éternelle  fut  accueillie  ; c'était  justice 

Lorsqu'il  fut  question  d assigner  à ces  deux  villes 
leur  rang  parmi  les  cantons,  on  résolut  de  placer  Bâle 
avant  Fribourg  et  Soleure.  Ceux-ci  protestèrent,  et 
refusèrent  de  signer  l’acte  d’alliance  ; mais  en  vain  : 
bien  plus,  on  voulut  leur  ôter  voix  et  séance  en  diète, 
droit  qu’ils  exerçaient  depuis  vingt  ans*®*;  on  leur 
déclara  qu’ils  n’étaient  pas  des  cantons  fOrteJ  mais 


armoiries  de  SchalThouse  s’élance  ; anparavanl  il  se  tenait  simplement 
debout. 

Je  ne  posaé  depas  le  recës  de  la  diète  & laquelle  les  SchalThousois 
demandèrent  pour  la  première  fois  l’admission.  Ils  réitérèrent  leur  de- 
mande an  commencement  de  jnin  1501.  Aecr'i  des  comptes  annuels  de 
Bade.  B,  Tuh.,  II,  25.  C’est  à Lncerne  que  l’admission  eut  lieu.  Rec^, 
9 août.  il.  Tuh.,  II,  27.  Schwyt  et  Unterwalden  s’y  opposèreul.  Reeit, 
Lncerne  26  juin  1501.  R.  S, 

*'*  • Il  faut  considérer  que  s’ils  nsent  constamment  du  droit  de  voix 
et  de  séance , cela  entravera  considérablement  d’autres  affaires  qui  sont 
maintenant  sur  le  tapis  et  auxquelles  nous  attachons  beaucoup  d'impor- 
tance. • Récit,  Lncerne  19  avril  1501.  il.  Tich.,  Il,  20.  On  lit  dans  un 
recé»  subséquent  (Lucerne  h mai  1501  R.  Tuh.,  II,  22)  : «On  convient 
et  l’on  décide  que  l’on  ne  considérera  pas  Fribourg  et  Soleure  comme 
cantons.  > Le  vrai  motif  est  exposé  dans  le  récit  de  Lucerne  9 août  1501  : 
• Car  il  est  nécessaire  que  nous  antres  cantons  ( Orte)  de  la  Confédéra- 
tion jouissions  5 cet  égard  d’une  prérogative , sans  qnoi  l’intervention 
de  ceux  qui  ne  seraient  pas  cantons,  pourrait  à l'avenir  nous  causer 
perte  et  dommage  à nous  cantons.  • Le  passage  suivant  fait  voir  qne 
Fribonrget  Soleure  avaient  été  considérés  comme  cantons;  il  fait  voir 
aussi  qui  était  cause  de  l’altération  de  leurs  rapports;  on  lit  dans  le  récit 
de  Zurich  B octobre  1501  (A.  5.  ) ; • Chaque  député  saura  rapporter  h 
son  gouvernement  comment  le  docteur  ThQring  Fricker  (Frickard), 
en  présence  de  nos  Confédérés  de  Fribourg  et  de  Solenre  répondit  k 
l'accusation  portée  contre  loi  d’étre  cause  du  changement  de  potition  de 
ces  villes  ou  de  l’avoir  conseillé.  • Dans  k dernier  pacte  fédéral , Bile 
est  placé  après  Soleure. 
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simplement  alliés  et  confédérés  ("Z/w/kA  und  Eidgenos- 
sen);  la  réciprocité  du  serment  qu’ils  n'araient  jamais 
pu  obtenir  fut  accordée  à Bâle,  qui  ne  la  demandait 
pas****. 

Soleure  s'cn  plaint  longuement  et  a\-ec  beaucoup  de  raison  dans 
une  circulaire  aux  VIII  cantons,  18  juillet  1192.  .If.  S.,  7,  264  ; maison 
lit  dans  le  récit  de  Bade , 6 Juin  1497  ( fl.  7 VA.,  1 , 141  ) : • Fribourg 
et  Soleure  ayant  demandé  qu’on  lenrjnrit  aussi  l’alliance,  quelques-uns 
•onsidérant  que  le  traité  conclu  avec  eux  n'exige  pas  que  nous  leur 
prêtions  serment , estiment  que  nous  devons  nous  eu  tenir  à nos  ser- 
mens  généraux , et  y demeurer  fidèles.  • 
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CHAPITRE  III. 

LUTTE  DES  PARTIS. 


Louis  Xlf  s'empare  du  duché  de  Milan.  Sforza  s’en  rend  de  nou- 
veau maître,  mais  il  est  attaqué  par  une  armée  nouvelle  des 
Français,  assiégé  dans  Novare  et  fait  prisonnier  pendant  sa  fuite. 

— Les  Suisses  arrachent  au  roi  de  France  leur  solde  arriérée  et 
le  comté  de  Bellinzone.  — L’Empereur  et  la  France  se  brouil- 
lent, et  recherchent  l’appui  des  Confédérés;  Louis  XII  conquiert 
Gènes;  l’Empereur  projette  l’expédition  de  Rome. — Diète  de 
Constance;  Matthieu  Schinner;  l’expédition  de  Rome  déjouée. 

— Le  pape , l’Empereur,  l’Espagne  et  la  France  s’unissent  contre 
Venise.  — Le  pape,  réconcilié  avec  la  république , gagne  les 
Confédérés;  ils  entrent  en  Italie,  mais  s’en  retournent  bientôt 
après,  et  par  là  excitent  la  colère  du  saint-père.  — Tromperie 
de  Furno.—  Lutte  des  partis  en  Valais  et  à Fribourg;  le  prison- 
nier George  Auf  der  Flüh  s’évade  ; exécution  de  l’avoyer  Arsent. 

[1499  — 1511.] 

Nous  avons  vu  les  Confédérés  corrompus  par  le 
succès  de  leurs  armes , désunis,  jouets  des  passions, 
puis  dans  leur  dernière  et  grande  lutte  pour  la  liberté 
et  l’indépendance  braves  et  glorieux  ; nous  allons  les 
voir  dans  une  décadence  déplorable,  esclaves  de  l’argent, 
souiller  ignominieusement  leur  réputation  de  loyauté, 
prendre  sous  leur  protection  un  vil  imposteur,  verser 
le  sang  de  leurs  concitoyens  par  haine  des  partis, 
violer  en  mainte  occasion  les  lois  de  l’honneur  et  leur 
serment;  à la  fin  l’énergie  de  la  nation  se  réveilla  une 
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fois  encore  avant  de  se  rendormir  d’un  long  sommeil. 

Sur  le  théâtre  des  événemens,  en  Italie,  après  la 
courte  domination  de  Charles  Yill,  tout  avait  repris 
l’ancienne  forme  ; mais  bientôt  la  discorde  ranima  de 
nouvelles  guerres  sanglantes  et  une  lutte  qui  a con- 
tinué jusqu’à  nos  jours.  Le  pape,  plongé  dans  la 
volupté,  passionné  pour  la  raagniCcence,  ne  songeait 
qu'à  la  fortune  et  à l’agrandisscmept  de  sa  famille  et 
surtout  de  son  fils  César  Borgia,  qui  venait  d^quitter 
l'Église  pour  le  monde.  Le  roi  de  Naples  refusant  de 
seconder  ses  vues,  Alexandre  eut  recours  à la  France; 
l'espérànce  de  voir  s’accomplir  ses  vœux  les  plus  chers 
rendit  Louis  XII  plus  complaisant.  César  obtint  la 
main  d’une  princesse  française  et  le  duché  de  Valenti- 
nois.  Le  pape,  à son  tour,  annula  le  mariage  du  roi,  et 
Louis  épousa  la  veuve  de  Charles,  héritière  de  Breta- 
gne. Ainsi  fut  scellée  cette  alliance  d’amitié;  non-scu- 
Icmentle  roi  de  France  n’avait  à redouter  de  la  part 
d’Alexandre  aucune  opposition  à ses  vues  sur  Milan, 
mais  i pouvait  compter  encore  sur  l'appui  du  pape 
offensé,  s’il  venait  à faire  valoir  ses  prétentions  sur 
Naples.  A l’égard  de  Milan,  d’autres  circonstances  le  fa- 
vorisaient aussi.  Venise  en  voulait  à Louis  Sforza,  qui 
contrariait  ses  desseins  contre  Pise  ; c’est  là  que  le  pape 
espérait  avec  le  plus  de  confiance  obtenir  des  domaines 
pour  son  fils;  ainsi  se  forma  entre  le  pape,  la  France  et 
Venise  une  ligue  contre  Milan  ‘ . Le  rusé  Sforza,  connais- 
santsa  situation  critique,  la  bienveillance,  maisaussi  la 
faiblesse  de  l’Empereur,  ne  pouvaits’appuyer  que  sur  le 


* tondue  d’abord  seulement  entre  Venise  et  la  France,  à Blois; 
mais  on  réserva  l’accession  du  pape;  il  accéda.  Dumont,  Corpt  diploma- 
tique. Amsterdam  17ï6  et  suiv.  fol.  vol.  III,  p.  II,  4O6;  itosrec,  I, 
et  suiv. 
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bras  puissant  des  ConFédérés  ; il  mit  tout  en  œuvre  pour 
les  gagner;  de  là  ses  efforts  et  ses  sacrifices  dans  le  but 
de  mettre  un  terme  à la  guerre  de  Souabe;  mais  rien 
ne  lui  réussit.  Auparavant,  non  content  d’avoir  à lut- 
ter contre  l’argent  de  la  France*,  il  hésitait  à rendre 
aux  Suisses,  dans  le  duché,  les  avantages  qu’ils  y 
avaient  possédés®;  le  commencement  des  hostilités  in- 
terrompit les  négociations.  Gomme  dans  le  cours  de 
cette  guerre  Sforza  soutenait  l’Empereur,  comme  en 
altérant  les  relations  commerciales  et  en  rassemblant 
des  gens  de  guerre  il  manifestait  ses  intentions  hostiles 
contre  la  Suisse*,  Louis  XII  fit  valoir  ses  prétentions 
sur  le  duché,  à titre  d’héritage  légitime®,  et  défia  ainsi 

’ Vojr.  la  Lettre  n*  IQ  de  nos  Pièces  justificatives. 

' Dans  le  recés,  Lacerae,  15  juillet  1496  (il.  Tsch.,  I,  ISO  ),  Ü refuse 
au  Confédérés  l’exemption  du  péage  ; on  voit  dans  le  recis,  Liiccme, 
)0  déc.  1496  (il.  5.),  qu’il  avait  promis  non-seulement  celte-  exemption, 
Bais  encore  SOO  ducats  de  pension  annuelle;  toutefois  la  majorité  était 
trop  irritée  contre  l’Empereur;  néanmoins  on  lit  dans  le  reeès,  Lucerne, 
15  février  1497  (il.  S.),  qu’on  doit  dresser  les  articles  et  les  sceller, 
mais  non  remettre  le  traité  avant  d’avoir  reçu  la  première  pension  ; cela 
a'eat  pas  lieu. 

* Les  babilans  «TUri  voulurent  s’assurer  par  la  force  des  armes  la  li- 
bâté  |du  commerce  et  la  libre  importation  des  denrées  ; • une  dé- 
putation du  duc  étant  arrivée  on  leur  a persuadé  de  ne  rien  entrepren- 
dre actuellement  contre  ce  prince,  mais  de  le  laisser  en  paix,  ru  que 
sous  avons  déjà  bien  des  ennemis  sur  Us  bras.  • Becés,  Lucerne,  1 juillet. 
«.  Tsch..  1,  166. 

* Louis  XII  avait  déjà  pris  lors  de  son  couronnement  le  litre  de  duc 
de  Milan , parce  qu’il  descendait  de  Valenlinc , fille  du  premier  Visconti 
de  Milan  ; l’Empereur  lui-méme  avait  déclaré  nul  le  droit  des  premiers 
Sfona  (ci-dessus p.  GS  ).  Mizeray,  II,  641,  615  et  suiv.  ; llteberlin,  IX, 
175.  Louis  dit  dans  une  Uttre  adressée  à cette  occasion  aax  Confédérés 
( 4 Claris,  Lyon,  J sept.  1499.  Doc.  Tsch.,  IV,  577  ) : que  üforza  n’était 
pas  un  prince  du  Saint-Empire , attendu  qu'il  possédait  injustement 
Milao,  qui  lui  appartenait  4 lui , Louis,  par  droit  de  succession , et  que 
François,  le  père  de  Sforia,  l’avait  possédé  par  tromperie. 
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le  duc  au  combat.  Ces  deux  princes  firent  leurs  pré- 
paratifs militaires  pendant  la  guerre  de  Souabe;  tous 
deux,  (ximme  nous  Tarons  vu,  désiraient  la  prompte 
issue  de  cette  guerre,  afin  de  recourir  aux  arm^  des 
Confédérés;  tous  deux  virent  arriver  sous  leurs  dra- 
peaux, même  pendant  les  hostilités,  des  mercenaires 
suisses^.  Mais  les  forces  n’étaient  pas  égales  ; le  roi  de 
France,  monarque  d’un  pays  vaste,  riche,  presque 
inépuisable,  avait  obtenu  l’amitié  de  la  Savoie,  du 
pape,  des  Vénitiens,  et  engagé  plusieurs  États  d’Ita- 
lie à garder  la  neutralité tandis  que  Sforza  était  aban- 
donné de  tout  le  monde  pour  sa  perfidie^,  à l’exception 
des  soldats  suisses,  dont  les  Français  arrêtèrent  néan- 
moins bientôt  Tailluence.  Les  Confédérés  reconnurent 
avec  gratitude  les  efforts  du  duc  en  faveur  de  la  paix , 
mais  sans  oublier  sa  conduite  précédente  ni  les  secours 
de  la  France.  L’Empereur  enrôla  des  troupes  pour 
Sforza,  comme  prince  d’Empire®;  Galéazzo  Visconti 
employa  ses  joyaux  pour  gagner  des  capitaines  suis- 
ses '®,  mais  avant  que  les  Confédérés,  divisés  par  des 
querelles  intestines , pussent  prendre  une  part  impor- 
tante à des  guerres  étrangères.  Milan  tomba  aux  mains 
des  Français  Trivulce,  général  du  roi,  s’étant  em- 
paré de  plusieurs  villes  dans  le  Milanais , une  nouvelle 


' Becés,  Ü99  , Lucerne,  22  juin  (A.  5.);  Lucerne,  2 juillet;  Zu- 
rich, 19  août.  B.  Tuh.,  I.  170. 

’ Guicciardini , 278  seq. 

' G’uiceiardini  ; P.  Joviut  in  L.  Sforza!  vite  in  Elog.  viroram  bettica 
viriuie  illustrium.  Basil.,  1575,  fol.  p.  198. 

* Becet , Bâle,  6 sept.  1499.  B,  Tuh.,  I,  172. 

Beeés,  Zurich , 7 Oct.  1499.  B.  Ttch.,l,  174. 

**  Non  sans  qnelqne  participation  des  Confédérés  ; cependant  Guic- 
ciardini  ( p.  281  ) en  exagère  probablement  le  nombre , qu’il  porte  h 
5,000. 
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arniëv  française  le  joignit,  les  Vénitiens  s'avancèrent 
jusqu'à  Lodi,  le  duc  de  Valentinois  s'approcha;  Milan 
se  vit  menacé  de  tous  les  côtés  Dans  cette  dange- 
reuse situation,  Sforza  ne  négligea  rien  pour  se  conci- 
lier l’opinion  publique  : il  diminua  les  impôts,  restitua 
leurs  biens  à quelques  nobles,  répandit  d'abondantes 
aumônes,  offrit  à Dieu  des  sacrifices  expiatoires,  usa  de 
clémence , de  douceur  envers  la  famille  du  duc  emjioi- 
sooné,  et  harangua  le  peuple  jiour  lui  persuader  que  sa 
domination  était  préférable  à celle  des  Français  Tout 
fut  inutile  : chacun  savait  bien  qu'il  n'agissait  ainsi 
que  pour  conjurer  l’orage;  les  ennemis  approchaient; 
les  chefs  l’abandonnaient  successivement;  beaucoup 
de  soldats  désertaient,  d’autres  passaient  à l’ennemi; 
son  trésorier  fut  assassiné  sur  la  voie  publique  ; dé- 
laissé, trahi  par  tous,  le  duc  eut  à peine  le  temps  de 
sauver  sa  famille,  son  argent  et  ses  joyaux  et  de  vo- 
ler par  Como  vers  l’Empereur  jiour  chercher  auprès 
de  lui  secours  et  protection  ‘®.  Après  sa  fuite,  tout  le 
monde  se  déclara  pour  les  Français;  le  peuple  les  a|)- 

GuicciartUni , 281  seq. 

Guicciardini  ; Bipamonle  ,669, 

**  «Ejus  hominb  nece  concidere  penitus  Ludovici  aDÎmi;»  Bipa- 
mumte , 659.  • Importune  lerrefaclus  Sfortia , idcoque  consilii  factus 
inops , propere  in  tugam  se  conjccit , quod  undique  perGdiam  timeret.  • 
P.  Joviiu,  199. 

“ Têchudi  et  BuUinger  rapportent  que  son  trésor  fut  transporté  à 
Insprock  sur  trente  mulets.  Guicciardini  (p.  285  et  suiv.)  ne  l’estime 
pas  au-delà  de  200,000  ducats. 

*'  Bipamonle  (600)  et  Paul  Jove  racontent  les  fré  quens  dangers  que 
le  duc  courut  pendant  ce  voyage.  Les  babitans  de  Como  loi  refusèrent 
presque  l’entrée  de  leur  ville  ; un  chanoine  de  Milan  accourut  pour  l’ins- 
Imirc  d'une  conjuration  tramée  dans  le  but  de  le  livrer  aux  Français, 
Tout  cela  est  exposé  en  (f^tail  par  Ildephonse  FucHm,  dans  les  Guerres  des 
•Suisses  dans  le  Milanais  {Die  MailauuUschen  Peldsûge  der  Schtseiter) , 
SL  Call,  1810  et  1812, 2 vol.  in-8,  l,  2S7ets«iv. 
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pela  ; la  plupart  des  chefs  entrèrent  à leur  service  j 
Bernardino  Gorte,  à qui  le  duc  avait  confié,  comme  à 
un  homme  fidèle,  le  château  de  Milan  bien  approvisiont 
né,  se  laissa  séduire’^,  et  ainsi  les  Français  devinrent 
en  peu  de  temps  maîtres  de  tout  le  duché,  à l’otcep- 
tion  de  la  Valteline.  Louis  XII  ayant  appris  ce  suc<^, 
qui  dépassait  ses  espérances,  (août  1499)  vint  en  per- 
sonne à Milan , où  il  fut  reçu  avec  des  transports  de 
joie  par  un  peuple  toujours  mécontent,  avide  de  chan- 
gemens,  insensible  au  bien  public  et  à l’honneur  na> 
tional,  toujours  esclave  des  impressions  de  l’heure 
présente.  Le  roi  le  flatta  par  l’espoir  de  diminué'  les 
impôts,  combla  de  présens  quelques  nobles  Milanais, 
récompensa  son  général  Trivulce  et  reçut  les  hommages 
de  Milan  et  de  Gènes  **. 

Les  Confédérés,  instruits  de  ces  événemenspar  une 
lettre  amicale  de  Louis  XII  et  par  son  ambassade^, 
résolurent  aussitôt  de  défendre  les  enrôlemens  au  ser- 
vice de  Sforza,  et  d’envoyer  une  ambassade  au  roi  pour 
le  féliciter  sur  sa  conquête,  pour  fixer  leurs  rapports 
avec  le  duché  et  rappeler  la  solde  arriérée’’.  La  dépu- 

Guicciardini,  S87. 

“ Selon  Guicciardini,  cet  ami  de  jennesse  de  Sforza  monrut  > scber- 

> nito  pertulto  dove  arrivava  con  obbrobriose  parole,  formentato  délia 

> veigogna  cl  délia  conscienlia , potentissimo  e certissimo  flagello  di  cbi 
■ fa  male, • TscAïu/i  :•  Il  se  pendit.  • Le  sincère  Af ezera^  CTI,  815)  dit 
de  la  reddition  : • Ensuite  (Lonis  XII ) tentant  le  gonverneor  du  chS- 
tean,  il  corrompit  sa  fidélité  avec  mille  livres  d*or  et  plnsieors  autres 
promesses.  • 

Trivulce  obtint  la  ville  de  Vigévano.  Guicciardini,  388;  Mézeray, 
II,  815  et  p.  881 , une  médaille.  Tuhudi. 

**  Reccc,  Btle,  6 septembre. 

H Reciê,  Zurich,  8 janvier  1500.  R.  Tech.,  Il,  1.  Selon  le  premier 
Rtcit  (Scfawya,  16  sept,  S.  S.),  les  députés  devaient  se  réunir  dans 
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talion,  comblée  de  politesse  et  de  présens**,  ne  put  rien 
obtenir;  le  roi  ne  voulut  pas  même  s’expliquer  au  su- 
jet des  relations  commerciales  dans  le  Milanais*^.  Cette 
conduite,  et  plus  encore  la  manière  dont  furent  traités 
les  soldats  que  vers  ce  temps  le  bailli  deDijon  avait  enrô- 
lés en  Suisse , lui  aliénèrent  les  esprits.  Soit  que  le  roi , 
ce  que  prétendait  le  bailli , n’eût  pris  ces  hommes  à son 
service  que  pour  les  empêcher  de  servir  contre  lui  sous 
Sforza*^,  ou  plus  vraisemblablement  pour  les  amener 
au  duc  deValentinois,  ils  furent  réformés  en  très-grand 
nombre  et  après  la  prise  du  bourg  de  Tirano,  dans  la 
Valteline*^,  on  congédia  tous  ceux  cpii  refusèrent  d’en- 
trèlrau  service  de  ce  duc**.  Peu  se  décidèrent  pour  lui**; 

Allorf  A la  SL  -Michel  ; plus  lard  ( Hecè$,  Zurich,  7 oclobre  ),  on  fixa  le  22 
oclobre  pour  leur  arrivée  à Uri. 

” • 11  congédia  bonorablemcnl  les  députés,  car  il  paie  pour  eux  è 
l’aoberge,  et  fait  à Rodolphe  Escher,  bourgmestre  de  Zurich  , un  pré- 
sent de  2S0  couronnes  ; je  ne  sais  ce  que  d'antres  ont  reçu.  • Ttclmdi. 

^ • Us  ne  rapportèrent  pas  de  réponse  claire.  > Reets , Zurich , 8 
janvier  1500. 

TttJiudi. 

’’  De  20,000  qui  arrivèrent  au  pays  d’Uri,  il  ne  garda  que  12,000, 
dont  il  congédia  même  une  partie  à Como.  Ttchudi.  Ce  grand  nombre 
était  sans  doute  au-dessus  de  son  attente. 

**  B.  Jovii  historia  NovoeotnensU,  p.  58,  in  Gravü  Thttaar.  Antiq.  et 
kulor.  Ualiee.  Lugd.  BaL  1704  seq.  fol.  tome  IV,  p.  IL  Huit  cents  lans- 
quenets stationnés  à Tirano  dirent  : «Par  la  sambleu  ! si  nous  nous  ca- 
chions dans  des  tanières  de  renards , les  Suisses  nons  y suivraient  ; 
dans  le  cours  de  cette  année,  ils  nous  ont  chassés  de  trois  villes  à force  de 
(nmée.  • Ttchudi. 

Ttchudi. 

Dans  leur  nombre  se  trouvait  Burkhard  d’Erlach , de  Berne,  Ant~ 

kim. 
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les  autres  retournèrent  mécontens  chez  eux^^  ; plusieurs 

périrent  de  froid  en  route®®. 

Ludovico  Sforza,  qui  avait  trouvé  chez  Maximilien 
beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  peu  de  secours,  et 
qui  dans  son  désespoir  s’était  tourné  vers  l’Empereur 
turc®',  saisit  avec  joie  cette  occasion  de  gagner  les 
Confédérés  à sa  cause.  11  leur  écrivit,  offrit  de  se 
soumettre  aux  voies  juridiques,  et  demanda  un  sauf- 
conduit  pour  son  ambassadeur®®.  Galéazzo  rappela  de 
nouveau  ses  tentatives  comme  médiateur;  il  repré- 
senta les  mauvais  procédés  et  la  perfidie  des  Français 
envers  les  troupes  suisses  aussi  bien  qu’envers  les 
Lombards,  comment  ils  avaient  par  là  rompu  l’al- 
liance, au  dire  des  Confédérés;  il  ajouta  que  son 
maître  saurait  venger  un  tel  affront®®.  Les  membres 


” Jiecà,  Zurich , 8 janvier  1500.  11  n'est  pas  exact  de  dire  qn’ils  ne 
reçurent  point  de  solde  , mais  on  ne  leur  paya  que  la  solde  d'un  mois; 
cela  résulte  de  la  demande  que  les  soldats  firent  qu'oulte  la  solde  d'un 
mois,  on  leur  aidit  à obtenir  le  reste,  conformément  à la  convention. 
P.  C.  Z.  10  mars  1600. 

Ttchudi  ! • Ce  fut  vers  le  jour  de  SL-Thomas.> 

'*  BipamotUe,  p.  622  et  suiv.,  nous  communique  l'instruction  dont  il 
munit  les  députés  envoyés  à Bajarct  II.  R.  blâme  énergiquement  cet 
appel  fait  à une  puissance  infidèle. 

” « Rapporter  à la  maison  la  lettre  amicale  écrite  par  le  duc  exilé  de 
Milan.  > Recés.  Zurich,  8 janvier  1500.  Selon  G.  H.  FûuU,  Négociations 
des  Suisses  avec  des  puissances  étrangères  en  1500  , dins  VIsis  {Zurich  , 
1805  et  suiv.  in-8“),  L IV,  n.  *,  cette  lettre  est  datée  dc  'Brixen,  21 
décembre  1499. 

^ Je  ne  connais  que  par  le  Recès  la  lettre  remarquable  lue  à la  diète 
de  Zurich  le  4 février  1500  ; «Chaque  député  sait  que  Galéazzo  VisconÜ 

nous  a écrit  longuement  en  paroles  subtiles. Il  se  repent  d'avoir 

offensé  les  Confédérés  par  scs  enrôlemcns , il  se  plaint  ensuite  de  l'ex- 
pulsion de  sou  prince  par  les  Français , dont  le  roi  • fit  de  belles  pro- 
messes aux  Lombards,  et  les  leurra  par  rengagement  de  les  affranchir; 
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de  la  diète  inclinaient  pour  Sforza  ; son  ambassadeur 
obtint  le  sauf-conduit^*,  mais  déjà  la  jeunesse  mar- 
tiale était  accourue  de  tous  côtés  à Coire.  Visconti,  li- 
béral de  son  argent,  y avait  ouvert  des  enrôlemens,  et 
venait  d’envoyer  cinq  mille  hommes  au  duc , à qui  la 
fortune  paraissait  de  nouveau  sourire®*.  Une  circons- 
tance le  favorisait  : la  plupart  des  États  d’Italie***  et 
les  Suisses  avaient  exprimé  les  seutimens  les  plus  af- 
fectueux au  roi  de  France;  ce  monarque,  convaincu 
que  les  forces  de  l’Empereur  ne  répondaient  pas  à ses 
intentions®’,  avait  congédié  beaucoup  de  troupes,  re- 
mis à Trivulce  la  direction  suprême  des  affaires  et  re- 

tont  cela  est  fort  croyable  : nons  savons . nous  autres  Confédérés,  comme 
U nons  a dupés,  car  il  a pris  la  fleur  de  nos  soldats,  il  leur  a promis 
monts  et  merveilles,  et  non-seulement  il  ne  leur  a pas  payé  la  solde 
stipulée,  mais  il  les  a traités  fort  mal  pendant  trois  jours  puis  ren- 
voyés , et  a fait  servir  dans  une  guerre  du  pape  ceux  d’entre  eux  qu'il 
a gardés.» 

•*  Recét,  Zurich  , JO  février  1500.  R.  S.  On  n’en  écrivait  pas  moins  le 
même  jour  i l’êvéqoe  du  Valais  qu’il  ne  devait  point  donner  de  secours  à 
Sforza,  vu  que  ce  serait  contraire  an  traité  avec  la  France. 

«Ce  Galéazzo  jetait  l’argent  comme  des  pierres,  et  ne  le  ménageait 
en  aucune  façon  : c’était  on  dissipateur  qui  n’avait  pas  double , triple  ou 
quadruple  solde.  • Tuhudi.  C’est  ainsi  que  N.  Lombard  et  G.  b'ilgeli,  ban- 
neiet,  écrivent  à Fribourg , Lausanne , lé  janvier  1500.  À.  Z.  ULXXIX , 
I,  17  ; Umbrecht,  autrefois  au  service  de  Ueini  Wolleb,  est  venu  de 
Coire  pour  enrôler  des  soldats  en  Valais,  et  il  dit  • que  Galéazzo  est  arrivé 
à Coire  avec  sa  figure  et  ses  manières  avenantes,  qu’il  prodigue  l’argent 
è pleines  mains,  et  qu’à  cause  de  cela  les  soldats  suisses  accourent  vers 
lui,  surtout  de  la  Tburgovie,  de  Zurich , de  Schwyz  et  d’ünterwalden  ; 
qu’il  en  compte  déjà  sous  ses  drapeaux  plus  de  5,000;  que  ce  sont  des 
gens  d’élite  qui  en  attireront  d’autres  apri'S  eux.  • Àvtu  de  Grûnauer, 
tSOO.  À.  Z.  DIAXIX,  1, 19. 

A l’exception  de  Naples,  tous  lui  avaient  envoyé  des  ambassades. 
Jfazerqy,  11,  815;  Gaiceiardini,  195. 

Seion  Fûmli,  Louis  avait  conclu  avec  l’Empereur  iiqe  trêve  jusqu’au 
mois  de  mai  1500,  et  Milan  y était  compris.  Jiù,  IV,  106. 


Digitized  by  Google 


inSTOlRE  DE  LA  SUISSE. 


202 

pris  le  chemin  de  France  Les  Milanais  désiraient  un 
changement  : ils  étaient  las  des  Français  dont  le  luxe  et 
le  libertinage  effréné  engendraient  des  querelles  inces- 
santes. Trivulce  négligea  la  discipline,  et  se  conduisit 
plutôt  en  guerrier  brutal  qu’en  lieutenant  du  roi^^; 
aussi  rappelait-on  de  tous  ses  vœux  le  duc  exilé  et  les 
anciens  temps.  Beaucoup  de  gens  quittèrent  famille  et 
patrie  et  se  rendirent  auprès  de  Sforza  qui  en  forma 
une  légion,  prit  à son  service  la  cavalerie  des  Pays-Bas, 
depuis  long -temps  célèbre,  et  un  grand  nombre  de 
lansquenets  outre  le.s  Confédérés**,  .j-/  , , ^ • 

Alors  seulement  Louis  XII  reconnut  le  danger  et 
s'efforça  de  le  prévenir.  A cet  effet,  une  ambassade 
française  parut  devant  la  diète  et  demanda  des  troujM 
auxiliaires  conformément  au  traité.  Tout  ce  qu’elle 
put  obtenir  fut  qu’on  interdit  de  nouveau  le  service 
de  Sforza,  et  qu’on  promit  les  secours  stipulés  <<  dès 
que  les  sommes  arriérées  auraient  été  payées**.  » Un 

Itipamonle,  671  ; Hczeray,  II,  816.  Selon  ce  dernier,  U resta  six  se- 
maines dans  le  Milanais,  emmena  François,  fils  de  Oalêà»o  .Sforaa,  et 
l’enferma  dans  un  couvent,  où  il  mourut  jeune. 

” Guicciardini , 298;  Ripamonte.  Tons  denx  racontent  que  le  lieute- 
nant du  roi  égorgea  de  sa  propre  main  quelques  bouchers  qui  refusaient 
de  payer  certains  impôts.  Anskelm:  • Les  Français,  selon  leur  habitude , 
oflensérent  les  Ix>mbardspar  leur  luxure  et  lenr  insolence,  au  point  que, 
dès  lors , ceux-ci  tournèrent  leurs  pensées  vers  le  maître  qu’ils  avaient 
perdu.  • 

< Relicta  patria  nobilissiraus  quisqne  ad  eum  ibat , ac  si  redire  vel- 
let  pecuniam  et  arma  et  vitam  ipsi  suam  poilicebantur.  • Ripamonte , 67. 

Cttieciardini. 

L’ambassade  française  avait  demandé  déjù,  le  4 février,  à la  diète  de 
Zurich,  qu’on  défendit  les  enrôlemens  contre  le  roi,  mais  qu’on  les  permit 
en  sa  faveur  ; la  demande  fut  réitérée  è la  diète  de  Zurich , le  20  février. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  séance  du  11  mars  que  l’archevêque  de  Sens  et  le  bailli 
de  Dijon  demandèrent  le  secours  promis  par  le  traité.  R.  Tteh,,  II,  ô. 
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membre  de  l’ambassade , le  bailli  de  Dijon , que  nous 
connaissons  déjà , savait  peur  se  procurer  des  soldats 
suisses  un  meilleur  moyen  que  les  négociations  avec  la 
diète.  Il  parcourut  les  villes,  vit  ses  anciens  compagnons 
d’armes , n’épargna  pas  les  écus  couronnés , et  ras- 
sembla de  cette  façon,  en  peu  de  jours,  plus  de  Suisses 
qu’on  n’en  avait  jamais  vu  se  mettre,  en  campagne 
Fribourg  fut  le  lieu  du  rendez-vous;  le  bailli  les  y 
passa  en  revue,  leur  paya  la  première  solde** , et  les 
conduisit  enseignes  déployées,  par  le  Saint-Bernard, 
à Vercelli,  où  ils  joignirent  les  autres  troupes*^.  Ce 
secours  fut  d’une  grande  importance  pour  les  Fran- 
çais, qui  ne  possédaient  plus  dans  le  duché  que  quel- 
ques châteaux.  Louis  Sforza , parti  de  Brixen  avant 
d’avoir  rassemblé  toute  son  armée  *® , avait  traversé 
les  Grisons  *’  et  la  Valteline  avec  la  rapidité  de  l’éclair. 

Solvant .^ntAelm,  24,000  hommes;  le  bailli  dit,  ajoute  le  chroni- 
qneor,  qu’il  savait  bien  de  quoi  il  s’agissait,  qu’il  devait  ouvrir  le  sac  aux 
écns  couronnés.  «Le  son  de  l’argent  parut  si  agréable,  que  beaucoup  de 
Bernois  furent  attirés  en  dépit  d’une  défense  rigoureuse.  > Tichudi.  • Le 
bailli  secoua  donc  vigoureusement  le  sac  aux  écus,  de  sorte  que  beaucoup 
s’enrôlèrent;  mais  maint  autre  qui  resta  i la  maison  reçut  plus  que  les 
beiliqnenx.  • 

• Plus  on  demandait,  pinson  obtenait.  • Tschudi;  Anthelm. 

• En  hâte , car  il  y avait  urgence , on  employa  beaucoup  d’écus.  • 
Têchadi;  Anthelm.  Pas  partout  4 l’insu  ni  sans  l’autorisation  du  gouver- 
nement. Le  conseil  de  Zurich  ( P.  C.  Z.  11  mars  1500)  nomma  pour 
capitaine  Gaspard  Gôldli,  et  pour  banneret  Jacques  Stapfer,  et  leur  ad- 
joignit des  membres  du  grand etdu  petit  conseil,  • qui  s’y  prêtèrent  vo- 
lontiers; car  le  salaire  était  bon  et  assuré.  • Ttehudi.  Ue  Berne  il  y avait, 
comme  > capitaines  illégaux  > , Gaspard  Scbüni,  Michel  Uuber,  Jean  de 
Wingarten,  Nicolas  Grafenried , Louis  et  Burkhard  d’Erlach. 

**  Guiceiardini , S99. 

" Les  Eagadinois  enlevèrent  4 Sforxa  le  BraglioCWormscrjocb  ).  Jean 
A'reés , bailli  de  Sargans,  à Glarit.  Doc.  Ttch.,  IV,  3QI. 
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était  apparu  devant  Como  et  avait  été  reçu  avec  j<ûe  **  ; 
une  troupe  considérable  de  Valaisans  s’était  avancée 
par  le  Simplon  et  Domo  d’Ossola,  lorsqu’un  soulève- 
ment général  dans  le  Milanais  foi'ca  le  général  français 
de  se  réfugier  dans  le  château  et  de  se  retirer  ensuite 
jusqu’à  Novare.  Il  en  informa  le  roi  et  les  Vénitiens, 
et  s’adjoignit  les  Suisses  laissés  au  duc  de  Valenti- 
nois 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  Sforza,  cinq  mois  après 
sa  fuite  (5  février  1500),  lit  son  entrée  dans  Milan  au 
milieu  de  la  joie  universelle  du  peuple;  il  renforça  son 
armée , [=  marcha  sur  Vigévano  et  promit  aux  Suisses 
le  pillage  de  cette  place  s’ils  s’en  rendaient  maîtres 
Mais  les  habitons  capitulèrent  avant  qu'on  ne  donnât 
l’assaut;  au  lieu  du  pillage  promis,  chaque  soldat 
suisse  reçut  un  florin  du  Rhin , ce  qui  ne  les  contenta 
guère.  De  Vigévano , le  duc  les  conduisit  devant  No- 


• La  sollccitiidine  de'  fratelli  Sfoneschi  stiperd  taUa  la  diligentia 
degli  altri....  pauarono  coq  somma  presteua  i monti , e salili  ia  salle 
barchc  ch'erano  nel  lago  di  Como , si  accoslarono  a qaella  citU.  • Guic- 
ciardini.  Ripamonte , 671.  B.  Joviut  rapporte  ( p.  S9  et  suiv.  ) les  mesores 
que  Trivuice  prit  de  son  côté. 

GuicciartUni  ; B.  Jovius,  60  \ P.  Joviut.  D’après  les  chroniques  suisses, 
les  Confédérés  qui  passèrent  de  Borgia  sous  Trivuice,  refusèrent  d'en- 
trer au  service  de  Milan;  d’après  Guiceiardini  (SOI),  ils  acceptèrent.  Ils 
pillèrent  Tortona,  ville  ennemie,  selon  Ttchudi,  viWe  amie,  selon  le 
recés  de  Zurich  , 11  mars. 

O Nonsconiplétons  le  récit  d’après  M.  Zellwcger,  II,  S91S9S,  quisnil 
lui-niéme  la  relation  adressée  par  Girolamo  Moroni,  ministre  du  doc, 
il  son  ami  Girolamo  Varadio;  \oyei  Rotmini,  II,  S87-29S.  Cet  historien, 
dans  son  premier  volume,  p.  S52  et  suiv.,  ne  s’appuie  pas  sur  les  docu- 
mens,  mais  raconte  l’événement  de  Novare,  comme  les  autres  historiens 
italiens , sur  des  ouï-dire  et  sous  l’inspiration  de  la  haine  pour  les  Suisses. 
Les  Mémoiretdc La  Trémouille  et  de  Bayard,  dans  la  CoUeetion  de  M.  Pe- 
titot , ne  touchent  ces  faits  qu'en  passant  Voy.  M.  de  Siimondi,  Hitt.  da 
Franfaii , t.  XV,  31î  et  suiv. 
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vare , et  leur  déclara  que  s'ils  emportaient  la  ville , iis 
seraient  autorisés  à la  piller. 

Jacques  Trivuice,  occupant  Mortara  pour  le  compte 
du  roi  de  France,  s’avança  sur  Borgo  Lavizzano;  il 
trouva  là  un  nombre  d’ennemis  plus  considérable  qu’il 
ne  s’y  attendait , et  recourut  à la  ruse.  Il  savait  que 
l’espoir  des  Suisses  avait  été  trompé  à Vigévano,  et 
quelle  promesse  était  faite  pour  Novare.  Comptant 
qu’une  double  déception  aliénerait  au  duc  le  cœur  des 
Suisses , il  fit  parvenir  par  des  officiers  au  comman- 
dant français  de  Novare , l’ordre  de  bien  pourvoir  la 
citadelle,  puis  d’abandonner  la  ville,  pour  tromper 
l’attente  des  Confédérés  et  conserver  au  roi  ses  gens 
et  la  forteresse  A peine  le  duc  eut-il  pénétré  dans  la 
ville  , qu’il  reconnut  la  faute  qu’il  venait  de  com- 
mettre et  la  difficulté  de  se  maintenir  dans  une  place 
incessamment  menacée  au  dedans  par  la  forteresse , 
au  dehors  par  un  ennemi  nombreux.  La  honte  l’em- 
pécha  de  se  replier  sur  Domo  d’Ossola  ; le  péril  ne  lui 
permit  pas  d’avancer  sur  Milan  sous  les  yeux  des  enne- 
mis. Il  espérait  encore , =]  ne  se  doutant  pas  que  la 
fortune  ne  serait  désormais  constante  qu’à  le  fuir,  que 
malgré  la  lettre  amicale  qu’il  avait  écrite  de  Novare 
aux  Confédérés  pour  lès  remercier  cordialement  de 
leur  secours,  en  leur  prodiguant  les  promesses^',  ils 


* Rotmùti,  1.  S&6, 3i7;  II,  28&,  dans  la  l«ttre  de  Moroni. 

**  Gaieeiardini , S99  et  suiv.  Anshelm;  Tseliudi.  L’armée  de  Sforza  se 
composait,  selon  G,,  de  9,000  Suisses  et  1,500  cavaliers  des  Pays-Bas; 
selon  vl.,  sans  compter  les  Lombards  et  la  cavalerie,  de  G, 000  Confé- 
dérés et  8,000  lansquenets  ; selon  Ttclu,  de  5,000  Confédérés  et  7,000 
lansquenets.  Le  premier  ne  compte  que  ceux  qui  étaient  auprès  du  duc  , 
les  derniers  donnent  le  nombre  total. 

Becc$,  Zurich,  7 avril  1500,  B.  Tsch,,  Il , 6.  Fùêtli{  Itis , IV,  4!S, 
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allaient  le  trahir  avec  une  perfidie  ignominieuse^^. 
La  nouvelle  se  répandit  qu’une  armée  nombreuse  de 
Français  approchait  ; le  duc  l’apprit  d’une  manière 
certaine , et  n’en  resta  pas  moins  dans  Novare,  malgré 
les  représentations  de  ses  capitaines  , se  fondant  sur 
les  décisions  de  la  diète.  Celle-ci  comprit  enfin  qu’il 
n’était  pas  toujours  avantageux  de  laisser  libre  carrière 
à l’argent  corrupteur  des  deux  partis  j' qu’une  respon- 
sabilité formidable  pèserait  sur  elle  si  l’on  voyait  sur 
le  champ  de  bataille  Confédérés  contre  Confédérés, 
frères  contre  frères,  des  pères  contre  leurs  fils.  Elle 
dut  sentir  que  Sforza  serait  un  voisin  plus  commode, 
plus  souple  que  le  puissant  et  opiniâtre  roi  de  France, 
que  Sforza  était  rentré  dans  la  possession  de  son  du- 
ché , grâce  à leurs  armes , et  que  sans  eux  il  serait 
inévitablement  perdu.  D’un  autre  côté  les  Confédérés 
n’osaient  pas  se  déclarer  contre  la  France , liés  qu’ils 
étaient  au, roi  par  une  alliance  et  par  le  secours  qu’ils 
en  avaient  reçu  dans  la  guerre  de  Souabe  ; ils  réso- 
lurent donc  de  prendre  le  rôle  de  médiateurs.  Des  dé- 
putés de  tous  les  Cantons  devaient,  à cet  effet,  se 
rendre  sur  les  lieux , et  au  cas  qu’un  arrangement  à 
l’amiable  ne  réussit  pas,  ordonner  aux  Confédérés 

n.  ***  ) cite  la  lettre  du  duc  s • Datum  in  felicibua  castris  contra  Nova- 
riam  20  Martii.  > 

’’  « Mais  Dieu  vouloit  que  ces  malheureux  princes  ( Louis  et  Ascan  ) 
fussent  cbastiez  de  leur  perfidie , et  que  tous  ces  succès  ne  fussent , pour 
ainsi  dire,  que  des  appasts  pour  les  attirer  dans  le  filet  > Le  zélé  Uézeray, 
H.  SIS. 

AntheUn;  T$chudi. 

“ Dans  une  lettre  de  l’évéque  du  Valais , lue  à la  diète  de  Zurich  , i 
février  1500,  il  est  dit  : «LesValaisans  préféreraient,  comme  voisin , le 
duc  Louis  à ses  voisins  actuels,  tout  gonflés  de  leur  luxe  et  de  leur  or- 
gueil. . 
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dans  les  deux  armées  de  retourner  dans  leur  pays.  Des 
messagers  furent  expédiés  aussitôt  pour  notifier  cet 
arrêté^;  cependant,  afin  de  faire  quelque  concession 
à la  cupidité , on  ajouta  que  tout  au  moins  on  devait 
réunir  tous  les  Suisses  sous  les  mêmes  drapeaux^®. 

[=  La  nouvelle  de  l’ambassade  suisse  et  de  son  but 
rassura  Sforza  dans  sa  situation  critique  ; il  comptait 
que  sans  les  Confédérés  les  Français  ne  livreraient  pas 
d’attaque,  et  qu’il  pourrait  ainsi  attendre  sans  péril 
l'arrivée  des  ambassadeurs. 

Le  cardinal  d’Amboise , représentant  du  roi , venait 
d’arriver  à l’armée  française.  De  son  côté,  le  bailli  de 
Dijon  y apporta  la  nouvelle  que  l’arrêté  de  la  diète 
était  tel  en  effet  que  Visconti  l’avait  mandé  à son 
maître  ; mais  qu’il  avait  obtenu , lui , que  les  cantons 
exécutassent  inégalement  la  décision  fédérale  ; que  le 
messager  chargé  de  porter  aux  Suisses  de  l'armée  du- 
cale l’ordre  de  ne  pas.  combattre , arriverait  huit  jours 
plus  tôt  que  le  messager  envoyé  avec  le  même  ordre  vers 
l’armée  du  roi.  Les  généraux  français  résolurent  donc 
d’aller  mettre  le  siège  devant  Novare.  =]  Ils  arrivèrent 

% 

“ Rtcét,  Lucerne,  31  mars  1500.  H.  S.  : Deux  députés  de  chaque 
canloD  devaieut  se  trouver,  la  nuit  du  8 avril , à Uri.  La  lettre  de  créance 
de  Berne  du  6 avril  se  trouve  dans  An$helm , qui  mande  quel  iHe  Berne 
mit  à faire  conclure  un  arrangement  à l’amiable.  Berne,  invitée  par  des 
délégués  de  la  ville  et  de  la  campagne  , envoya  de  nouveau  , le  10  avril, 
i ses  députés  l’ordre  pressant  de  mettre  tout  en  mesure  pour  faire  la 
paix.  Dans  le  rrrù  de  Zurich , 7 avril  1500  (fl.  Ttch.  II,  6.),  on  invite 
l'évêque  du  Valais  à sc  rendre  personnellement , comme  médiateur,  au 
camp  des  Français  et  à celui  des  Milanais. 

“ On  lit  à la  fin  du  récit  du  31  mars , que  nous  venons  de  citer  : c Si 
l'on  n’arrive  à aucnn  résultat , on  cherchera  pendant  la  campagne  à en- 
gager les  nôtres , dans  les  deux  armées , à rentrer  dam  leur  part  ou  d te 
réunir  tout  let  mémet  drapeaux.  • 
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avec  des  forces  considérables^^  sous  les  murs  de  la 
ville  le  4 avril , lui  inlerceplèrent  les  vivres  et  les  eaux , 
l’assaillirent  après  une  escarmouche  , et  la  som- 
mèrent de  se  rendre^®*  Ludovico  Sforza  se  trouvait 
dans  une  ville  dont  la  forteresse , occupée  par  les 
ennemis  et  contiguë  au  mur  d’enceinte,  y avait  une 
issue;  vivres,  artillerie  suffisante,  fortifications  tena- 
bles®®, tout  manquait.  Ses  amis  le  pressèrent  encore 
une  fois  de  se  frayer  la  route  de  Milan  les  armes  à la 
main  ; ime  fois  encore  il  refusa  ®‘  ; sa  triste  destinée 
était  fixée  irrévocablement. 

Les  Français  ayant  fait  des  promesses,  même  par 
écrit,  les  officiers  suisses  des  deux  armées  se  réu- 
nirent®^, et  beaucoup  d’entr’eux,  craignant  pour  leurs 

m En  trois  fortes  divisions.  • Anthtlm.  • Au  moins  30,000.  • 
Tschudi. 

“ c Les  Milanais  s’étaient  portés  dans  un  couvent  hors  de  la  ville  ; ils 
y attendaient  en  bon  ordre,  cscarmoucbant  avec  l’armée  française.  Mais 
l’artillerie  leur  Gt  tant  de  mal  qu’ils  quittèrent  le  couvent  et  se  retirèrent 
dans  la  ville.  • TtchacU. 

Anthelm  ; Ttchudi. 

'•  Anshelm;  Ttchudi. 

“ D’après  %î  relations  des  Suisses;  les  écrivains  italiens  n’en  parlent 
pas  on  disent  le  contraire. 

*•  Aveux  des  AppeiizelloitZeMviègeTtammann,  Jean  Am  Kggili  et  Chré- 
tien PGster.  A.  Z.,  LXVIII,  2 , 4.  Voyei  les  mêmes  dans  la  dissertation 
de  FüstU,  hit,  V,  58  , 65.  = • I.CS  Suisses  des  deux  camps,  • dit  M.  de 
SittnondU  Hist.  des  Fraiifnis , t,  XV , 313.  ),  ne  sentirent  point  CC  que 
l’honneur  de  leur  nation  exigeait  t ils  ne  voulaient  pas  s’égorger  les  uns 
les  autres;  mais  ils  étaient  bien  plus  occupés  de  s’assurer  de  bons  quar- 
tiers et  une  riche  solde , que  d’oliéir  à leurs  magistrats  ou  de  demeurer 
Gdèles  à leurs  généraux....  Ixs  Suisses  des  deux  armées  se  réunissaient 
sans  cesse  pour  boire  ensemble,  pour  comparer  les  avantages  qu’ils  obte- 
naient Il  l’un  et  h l’autre  service,  et  pour  chercher,  non  comment  ils  sau- 
veraient leur  honneur  compromis  par  des  engagemens  contradictoires, 
mais  comment  ils  s’assureraient  plus  de  proGt.  L’événement  seul  peut 
nous  apprendre  quel  fut  le  secret  de  ces  honteuses  consultations.  • C.  M. 
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intérêts  pécuniaires,  abandonnèrent  le  duc^^.  Ceux 
qui  étaient  restés  demandèrent  à grands  cris  leur 
solde , excitèrent  du  .iumultç , et  menacèrent  de  s’en 
aller  ; Sforza  promit  tout,  et  leur  partagea  son  argent 
sa  vaisselle,  les  suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  l’a»' 
bandonner  ®*.  [ = Consterné  en  apprenant  que  les 
Suisses  de  l’armée  française  étaient  disposés  à se  battre, 
tandis  que  les  Suisses  à sa  solde , s’appuyant  sur  l’or- 
dre reçu,  ne  consentaient  pas  à en  venir  aux  mains, 
U fiia  quelques-uns  de  leurs  chefs  de  se  rendre  au 
camp  ennemi  pour  déterminer  leurs  compatriotes  à 
vefuser  également  le  combat.  Les  chefs  lui  répondirent 
que  la  contradiction  dans  les  ordres  provenait  vrai- 
semUablement  de  ce  que  les  Suisses  servaient  sous 
les  drapeaux  du  roi  en  vertu  d'une  alliance , tandis 
que  les  auxiliaires  du  duc  étaient  venus  auprès  de  lui 
sans  le  consentement  des  autorités.  =]  Alors  seule- 
ment le  duc  conçut  toute  l’étendue  du  péril , et  songea 
au  moyen  de  l’éviter.  [ = Il  communiqua  son  plan 
aux  chefs  des  Suisses  : protégé  par  la  cavalerie  fla- 
mande et  l’infanterie  italienne,  il  voulait  se  diriger 
vers  Milan  pour  rejoindre  son  frère,  le  cardinal  As- 
canio,  qui  avait  levé  dix  mille  hommes  de  troupes 
fraîches.  Afin  de  tromper  plus  sûrement  les  Français , 

I Qoelqoes'ons  Ircmblèrent  pour  lenrs  cincats  et  leurs  étoffes  de  soie, 
de  sorte  que,  lorsqu’on  rangea  l’armée , ils  s’en  allèrent,  par  derrière  et 
par  le  chemin  le  plus  court,  à Milan  et  plantèrent  U leur  dnc.  • 
Anshetm.  • Qaelques-uns  craignirent  pour  leurs  ducab , et  se  rendirent 
t Milan  par  le  chemin  le  plus  court  ; ils  abandonnèrent  le  duc , mais 
non  les  sacs.  • Ttchmli. 

**  D’après  les  historiens  italiens  et  les  français  : Guictiardini , SOI; 
Bipamonle  ; Méitray , II , 817.  Celui-ci  place  le  fait  après  la  marche  des 
troupes , contre  toute  vraisemblance.  Nous  avons  suivi  B.  pour  l’ordre 
des  événemens , plus  conforme  à la  nature  des  choses. 
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il  avait  obtenu  de, ses  Suisses,  malgré  leur  refus  de 
se  battre,  la  promesse  qu’ils  sortiraient  avec  lui  des 
murs  de  Novare.  Mais  avant  qu’on  ne  donnât  le  signal 
de  l’attaque,  ils  se  retirèrent  à l’écart,  et  rentrèrent 
dans  la  ville,  enseignes  repliées®*;  le  reste  de  l’armée, 
frappé  de  terreur,  s’enfuit  sur  leurs  traces.  =]  Le  duc 
les  suivit  tristement  et  entendit  leur  excuse  : « Nous 
n'osons,  » dirent-ils,  « combattre  contre  nos  nombreux 
concitoyens  qui  servent  dans  l’armée  française®®.  » 

[ =x  Incapable  d’une  grande  résolution,  Sforza  re- 
courut à la  ruse , plus  conforme  à ses  habitudes  et  à 
son  caractère.  Il  Bt  faire  secrètement  des  propositions 
au  duc  de  Ligny,  un  des  généraux  français  avec  lequel 
il  entretenait  des  relations  amicales.  Des  pourparlers 
eurent  lieu  dans  la  nuit  du  8 au  9 avril  «.  Il  réussit  en 


**  Guiceiardini  et  Ripamonte.  Les  chefs  dirent  anx  soldats  suisses  que 
le  duc  avait  ordonné  de  rentrer  à la  ville.  Aveux  de»  ZurieoU , A.  Z. 
I.XVIII , 2 . 1 ; et  dans  Fùnli,  A9.  liensii  ( Jeanot ) Meyer  all^e  comme 
motif  de  cette  retraite  : • que  la  multitude  avait  été  désol>éissante  et  que 
plusieurs  chefs  s'étaient  retirés.  • Les  Aveux  placent  par  erreur  cette  mar- 
che an  mercredi  S , les  Français  ne  s’étant  approchés  de  la  ville  que 
jeudi  9. 

Guiceiardini  et  Ripamonie.  A propos  du  refus  de  se  battre,  l’am- 
mann  Zellwl^er  dit  à Sforta,  selon  son  aveu;  «Notre  convention  prouve 
que  nous  ne  voulons  pas  nous  battre  contre  des  Confédérés;  nous  ai- 
mons notre  pays  autant  que  vous  le  vôtre.  Si  nous  tuions  des  Suisses  an 
service  de  France,  nous  n’oserions  pas  retourner  chex  nous;  s’ils  nous 
tuaient , nous  n’y  retournerions  pas  davantage....  Noos  avons  dit  souvent 
que  noos  ne  voulions  pas  en  venir  aux  mains  avec  les  Confédérés.  • Parmi 
les  chefs  qui , dans  cette  occasion  , se  rendirent  sons  les  drapeaux  fran- 
çais , se  trouvait  Kléwi  W iderkehr  de  Zurich,  qui  fut  condamné  en  1500 
à une  amende  de  50  livres,  pour  des  fraudes  commises  aux  revues.  Aveu 
de  GruNoaer,  ob  se  trouvent  aussi  les  déclarations  conformes  de  plusieurs 
personnes. 

V • Cettennit  commencèrent  bparlemcnterlesAllemands  et  IcsSnisses 
• du  Soigneur  Ludovic  et  du  parti  do  roi,  et  alloient  etvenoient  ensem- 
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effet  à conclure  un  traité,  qui  lui  permettait  de  se  re- 
tirer auprès  d’un  souverain  quelconque.  Cette  con- 
rention , div.ulguée  le  lendemain , mécontenta  les  deux 
armées  : celle  des  Français , parce  que  Trivulce  était 
d'avis  qu’on^  autrait  dû  garder  le  duc  tandis  qu’on  le 
tenait  dans  scs  filets , attendu  que  ce  prince  astucieux 
pouvait  susciter  au  iroi  de  nouveaux  ennemis  et  recon- 
quérir le  duché;  celle  du  duc,  parce  que  les  chefs 
vopient  avec  peine  la  guerre  terminée  ; malgré  la 
peur  de  la  veille,  iis  comptaient  se  frayer  leur  chemin 
jusqu’à  Milan,  se  réunir  avec  les  troupes  nouvelle- 
ment levées  , puis  pouvoir  attendre  sans  difficulté 
l’Arrivée  des  députés  suisses  qui  obtiendraient  sans 
aucun  doute , en  leur  faveur,  des  conditions  de  paix 
plus  avantageuses. 

Dans  cet  embarras,  les  chefs  des  Suisses  conseil- 
lèrent au  duc  de  sortir  avec  eux  de  la  ville  sous  un 
déguisement  , et  lui  promirent  de  le  conduire  à 
Bellinzone.  11  accepta  la  proposition , et  se  prépara 
pendant  toute  la  journée  du  9 pour  l’exécution  de  ce 
plan.  Vis-à-vis  du  duc  de  Ligny,  il  feignit  de  craindre 
que  les  Français  n’observassent  pas  la  convention.  Les 
Suisses  obtinrent  un  sauf-conduit  pour  retourner  dans 

< ble  comme  si  entre  eux  fnst  trêve.  L'n  nommé  le  capitaine  Despierres  , 

> dn  parti  du  seigneur  Ludovic , se  rendit  cette  nuit  au  comte  de  Ligny, 

‘ lequel  on  cuidoit  de  tout  le  parti  le  plus  assuré  pour  le  seigneur  Lndo- 
•vie.*  Jean  d’j4uion,Hitt.  de  Loaù  XII,  pn\M6e  par  Théodore  Gode- 
Iroy.  Paris,  162d,  in-4,  chap.  XXXI,  p.  102.  Cet  historien  parle  comme 
ayant  été  présent  h l’armée.  G.  M. 

Suivant  les  historiens  italiens.  D’après  les  relations  des  Snisses,  ce 
lurent  les  Suisses  qui  conseillèrent  le  déguisement;  elles  «joutent  que 
peu  s’en  fallut  que  les  Français  ne  fissent  le  duc  prisonnier  dans  le  ch5- 
lean  : ils  s’étaient  déjè  emparés  de  lui  dans  une  salle , lorsque  des  Confé- 
dérés le  sauvèrent. 
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leur  pays*^^.  Avant  qu’on  ne  se  mit  en  route,  Sforza, 
pour  mieux  tromper  les  Français , avait  envoyé  dire 
au  duc  de  Ligny  de  convoquer  les  chefs  de  son  armée, 
afin  de  les  engager  tous  à observer  le  traité.  =] 

Vendredi,  10  avril,  de  bon  matin.  Ton  battit  le 
rappel;  peu  de  gens  savaient  si  l’on  songeait  à une 
capitulation  ou  à une  bataille le  duc,  en  uniforme 
allemand,  une  hallebarde  à la  main,  se  plaça  dans 
les  rangs  des  Confédérés’®;  le  cortège  sortit  de  la  ville 
et  se  dirigea  vers  l’armée  française.  Celle-ci , les  canons 
braqués,  était  rangée  sur  les  deux  côtés. de  la  route. 
Les  troupes  ducales  s’avancèrent  lentement  entre  cette 
double  haie  serrée , immense  ; tout-à-coup  ell^ 
s'arrêtèrent.  Un  murmure  se  fit  entendre  : » Où  est 
le  duc  ? » On  tira  plusieurs  coups  de  canon , on  baissa 
les  piques , quelques  Lombards  furent  tués”.  Le  bailli 
de  Dijon , entouré  de  capitaines  suisses , galoppait 
entre  les  rangs  demandant  à haute  voix  le  duc  ; quel- 
ques Confédérés , touchés  du  malheur  de  ce  prince  et 

/fnfAelm  et  TwAudi  ; tons  denx  déclarent  qu’il  y eut  une  trahison. 

" An$h»lm;  Ttchadi. 

” • Uelrelico  habita.  • P.  Joiiat,  UabiUé  A l'allemande , selrni  Aut- 
helm  et  Tuhudi;  selon  les  Avêttx , le  duc  avait  été  placé  derrièir;  un  dra- 
peau. 

’*  «Les  François,  pour  mieux  couvrir  le  jeu , miKnl  \cun  gens  en 
haye , à droite  et  il  gauche , depuis  la  porte  de  Novare  j usques  dans  leur 
camp.  • lUiurayt  les  Aveux  sont  d’accord  avec  lui. 

’’  • Lorsque , par  la  paissance  de  Dieu , nous  avons  fait  prisonniers 
tons  les  fantassins,  on  les  a visités  un  à un , et  l’on  a trouvé  parmi  eus 
le  Maure  et  on  des  Galéazso , déguisés  en  fantassins  allemands , et  on  les 
a pris  pour  le  compte  des  Confédérés.  Nous  avons  livré  le  duc  entre  les 
mains  des  Français  ; maie  il  noue  a été  adjugé  comme  butin  commun.  Do 
reste , nous  avons  enlevé  considérablement  de  beaux  chevaux  et  d’antres 
biens , et  plus  de  SOO  prisonniers , les  meilleurs  hommes  du  Maure.  > Ca- 
pilainet  bernoie  d Berne.  Ch.  Mém,,  XV.  50.  Lettre  n*  XV  dans  nos  Pièces 
Justificatives  ; Extraits , ibid,  n*  XVI;  Anslietm;  Tsehudi, 
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dans  l’espoir  de  le  cacher,  le  poussaient  de  côté  et 
d'autre.  [=  Soit  que  le  chef  qui  avait  conseillé  au 
duc  ce  moyen  d’échapper,  eût  révélé  le  secret  au  car* 
dinal,  comme  le  bruit  en  courut  alors,  soit  que  le  car- 
dinal soupçonnât  de  lui-mème  quelque  ruse,  il  or- 
donna aux  Suisses  de  défiler  sur  deux  hommes  de 
front.  Itës  cet  instant,  le  déguisement  ne  servit  plus 
de  rien , car  Sforza  ne  pouvait  changer  ni  la  confor- 
mation particulière  de  sa  bouche , ni  l’élévation  de  sa 
taille,  ni  la  noble  expression  de  sou  visage.  =]  Se 
voyant  trahi , voyant  briller  l’argent  du  bailli  de  Dijon, 
U sortit  des  rangs.  Le  bailli  l’insulta , le  frappa  du  plat 
de  l’épée,  et  sur-le-champ  le  duc  fut  emmené  en 
France,  malgré  les  cris  des  Confédérés  qui  le  récla- 
maient comme  leur  prisonnier.  L’infortuné  vit  encore 
charger  de  fers  ses  meilleurs  amis , mettre  à mort  ses 
serviteurs  et  ses  guerriers  les  plus  fidèles,  mais  il  put 
voir  aussi  des  ennemis  verser  des  larmes  sur  sa  des- 
tinée''^. A son  entrée  dans  Lyon,  il  fut  donné  en  spee- 


Ce  récit  est  tiré  en  très-grande  partie  des  Aveux  .d’Àtuhelm  et  de 
Tthudi,  fréquemment  comparés.  11  eût  été  rigonrensement  nécessaire 
d’approfondir  les  soorces  et  d'exposer , dans  nne  dilncidation  spéciale , 
les  fondemens  de  ce  récit , si  J.  H.  FiUiU  ne  s’était  pas  acquitté  de  cette 
Ucbed’nne  manière  distinguée,  dans  la  dissertation  insérée  dans  VIêU  et 
déjà  plusieurs  fois  dtéc.  Afin  de  compléter  ce  travail  et  de  faire  voir  pour- 
quoi l’autenr  ^écarte  en  quelques  points  de  Fûesli,  nous  exposerons,  in- 
dépendamment des  n“  XV  et  XVI  de  nos  Pièces  jusiifteatives , ce  qui  suit  : 
Les  écrivains  étrangers  s’accordent  tous  à raconter  que  les  Suisses  ont 
livré  Sforza  pour  de  l’argent;  la  plupart  prétendent  même  qu’ils  usèrent 
de  dissimnlation  à cet  effet.  Les  chroniques  suisses  rejettent  toute  la  faute 
sur  Turmann  d*L’ri  ; cependant  Anshelm  et  Tschudi  racontent  de  suite 
trois  trahisons  des  chefs  des  Confédérés.  Fütsli,  par  patriotisme,  semble 
quelquefois  sacrifier  l’bistorien  au  Confédéré  pour  Justifier  ses  conci- 
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laclc,  mais  on  ne  lui  permit  pas  de  paraiü'e  devant  le 
roi.  On  l’enferma  au  château  de  Loches,  en  Tou- 
raine; où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort  dans  un  cachot 
étroit  et  obscur,  mal  nourri,  privé  de  la  douceur  de 
lire  et  d’écrire’*,  Sforza  fut  en  peu  de  temps  un  exem- 
ple effrayant  de  l’inconstance  de  la  fortune  : prince 
craint  et  respecté  de  tous  les  États  d’Italie , uni  à l’Em- 


loyens.  Mais  les  Aveux  ou  interrogatoiru  det  Zurieoii,  Sl,-Oaltou  et  Ap- 
peuzetlois,  établissent  clairement  : 

1*  Que  les  capitaines  suisses  au  service  de  Sforta  supprimèrent  les 
lettres  reçues  de  la  diète; 

3*  Qu'ils  usèrent  de  mensonges  pour  faire  rentrer  les  troupes  dans  la 
ville,  lorsque  Sforta  voulut  se  frayer  un  passage;  qu’ils  eurent  souvent 
des  entrevues  avec  leurs  compatriotes  enrôlés  au  service  de  France , et  que 
plusieurs  abandonnèrent  le  duc  ; 

S*  Qu’ils  traitèrent  avec  les  Français  de  la  reddition  de  la  ville  et  de 
leur  départ,  à l’insu  du  duc  leur  seigneur,  et  qu’ils  livrèrent  ce  prince 
et  ses  amis  les  plus  intimes  à la  merci  de  ses  ennemis; 

4°  Que  plusieurs  chefs , loyalement  dévoués  au  duc,  voulurent  le  sau- 
ver , et  par  là  déjouèrent  les  plans  des  traitres , au  point  que  Turmann 
dut  interposer  sa  médiation. 

Outre  cette  faible  consolation , P.  Jove  nous  offre  encore  celle  que  des 
chefs  de  la  cavalerie  des  Pays-Ëas  trempèrent  aussi  dans  la  trahison. 
Mais  celle-ci  ne  resta  pas  ignorée  des  Confédérés , comme  le  prouve  un 
arrêté  de  ta  Diète  renfermé  dans  le  recü  de  Lucerne,  14  mars  ISIS  ( col- 
lection de  FiiuU),  et  statuant  qu’pn  tiendrait  encore  secrète  la  trahison 
commise  envers  le  vieux  duc  de  Milan  ; arrêté  qui  place  sur  la  même 
ligne  les  traitresetles  dépositaires  delajustice.Aceci  se  rapporte  aussi  le 
propos  tenu  aprls  la  bataille  de  Marignan , ci-dessous,  cbap.  IV,  section 
IV,  note  S90. 

Mizeray  rapporte  qu’avant  d’être  conduit  à Loches , il  fut  enfermé 
dans  deux  autres  châteaux  ; Bipamonle,  07i.  Il  fut  amené  à Lyon  , • os- 
lentui  civibus;  a et  le  roi  se  déguisa  pour  jouir  de  ce  spectacle,  dit 
P.  Jove.  Selon  ce  même  historien  et  Mézeray  , il  passa  «juclque  temps 
dans  une  cage  de  fer;  Duios  ( 11 , 189  ) le  nie  et  décrit  sa  prison  comme 
• une  espèce  de  cachot  clair,  pratiqué  dans  l’épaisseur  de  la  muraille,  et 
éclairé  sur  le  fossé.  • 
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pereur  par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié,  médiateur 
paciGque  entre  ce  monarque  et  les  Suisses,  environné 
d’une  cour  brillante , de  vaillans  chevaliers , de  savans 
et  d’artistes  célébrés,  aimé  d’une  femme  belle  et  spi- 
rituelle , puis  abattu  par  la  mort  de  cette  épouse  et  de 
trois  fils  , fugitif  et  toujours  en  péril , après  quelques 
jours  heureux  cherchant  à s’échapper  comme  simple 
soldat,  trahi,  arrêté,  frappé,  livré  en  spectacle  à la 
populace,  emprisonné  dans  un  cachot  horrible.  11 
supporta  cette  situation  durant  plusieurs  années 
avec  une  rare  force  d’âme,  non  sans  se  rappeler  et 
sans  déplorer  ses  crimes'’'',  se  réjouissant  souvent  de 

” Ripamonie , 655.  On  dit  qu’avant  ce  temps  on  apercevait  pendant  la 
Doit,  an-desaos  du  château  , des  flammes  annonçant  la  ruine  de  la  mai< 
$00  Sforza. 

’*  Suivant  P.  Jove  et  Anshetm,  qui  séjourna  dans  celte  contrée,  il 
moorut  en  1505.  Suivant  Mizeray  ( n,  818  ) et  Guicciardini  (304), 
plus  tard.  Dutxa{,  II,  191)  le  fait  mourir  de  joie,  en  1512  seulement, 
lorsque  Louis  XII  voulut  le  réintégrer  comme  doc  de  Milan.  Sans  cette 
adjonction  , le  premier  fait  serait  plus  digne  de  créance.  Le  Loyal  servi- 
teur, dans  les  Mém.  du  chev,  Bayard  ( Cotleclion  univers,  des  Mémoires 
relat.  à l'hist.  de  France.  Paris,  1785  et  suiv.j  in-8° , t.  XV,  p.  SJ,  dit 
CB  termes  nobles  : «Ce  feut  une  grosse  pitié  ; car  il  avoit  été  triomphant 

• prince  en  sa  vie  : mais  fortune  luy  monstra  an  dernier  son  rigoureux 

• visage.  • 

” • Son  opinion  a toujours  été  (et  c’est  une  opinion  assez  générale) 
qu’avec  l’argent  tout  est  possible  : aussi , pendant  les  3 3 ans  de  son  gou- 
vernement, le  vit-on  rusé,  sévère,  avide,  magnifique;  dans  toutes  les 
alTaires,  il  visa  à Targent,  il  compta  sur  son  argent.  Le  sage  Platon  dé- 
clare pourtant  que  jamais  prince  ne  s'est  perdu  faute  d'argent,  mais 
faute  d’amis  : comme  il  est  en  effet  advenu  à celui-ci;  ses  trésors,  qui 
avaient  fait  de  lui  le  prince  le  pins  magnifique,  le  privèrent  de  ses  amis 
et  le  trahirenU  • Anshelm.  Dubos  , à la  suite  d’une  longue  description , 
cite  quelques  sentences  que  Sforza  écrivit  dans  sa  prison , p.  e.  : • Qu’il 

• n’y  a pas  d’affaires  qu’un  habile  homme  ne  fasse  réussir,  pourvu  qu’il 

• sache  précisément  celui  qni  en  décidera  ; • et  : • qnc  les  services  qu’on 

• lui  avait  rendus  étaient  réputés  héritages.  » 
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la  fidélité  que  lui  avait  moutrée  le  sultan  turc , en 
faisant  la  guerre  aux  Vénitiens  sur  terre  et  sur  mer 
Un  sort  non  moins  funeste  atteignit  son  frère,  le  car- 
dinal Ascanio,  qui  commandait  à Milan  le  siège  de  la 
forteresse^^  et  voulut  aller  au  secours  du  duc  ; il  fut 
trahi  dans  sa  fuite,  dépouillé,  fait  prisonnier^".  Deux 
fils  de  Ludovico,  Maximilien  et  Francesco,  furent  éle- 
vés par  l’impératrice"’  son  fidèle  et  infatigable  agent 
Galéazzo  Visconti  obtint  des  conditions  avantageuses"" 
par  les  bons  offices  des  députés  suisses  avec  lesquels  il 
voyagea*®.  ♦ - 

MÜan  partagea  le  malheur  de  son  prince.  Lorsque 
la  nouvelle  fatale  arriva  et  que  chacun  craignit  pour  sa 
vie  et  sa  fortune , une  députation  des  citoyens  les  plus 
nobles,  l'évéque  de  Como  à leur  tète,  alla  au-devant 
- de  l’armée  française  ; elle  obtint  que  la  ville  fût  épar- 
gnée moyennant  une  contribution  de  guerre  de  trois 


P.  Joae,  200  ; il  le  tenait  d’on  homme  de  sa  suite. 

Gmieeiardini , SOS  ; Jtipamonle,67S  et  suiv. 

**  Fuyantavec  une  suite  nombreuse  de  gentilshommes,  il  alla  deman- 
der l'hospitalité  h Conrad  Lando,  vieil  ami  et  son  parent  : «En  cohors 
per  domum  illam  inhospitam  fessa  corpora  straverat,  et  sccuri  de  sua 
berilique  sainte  partem  quietis  hauriebanL...  Oblitns  ( Landus  ) amici- 
tiæ  , hospitiiqne  et  sangninis  oblitus,  accitis  ab  Placentia  C.  L'rsino  et 
Soncmo  Bensono , qui  mVeneto  exercitu  ordinesduclabant,  fcssam  earo 
inermemque , et  semisomnem  manum  tradit,  etc.  • Ripamonte , 
Guiceiardini.  Selon  Méteray,  Louis  XII  le  remit  en  liberté  au  bout  de 
deux  ans,  en  considération  de  son  rang  élevé.  Amhelm  dit , avec  plus  de 
vraisemblance,  que  ace  fut  pour  qu’à  la  prochaine  élection  d’un  pape, 
il  donn&t  sa  voix  i\u  cardinal  <rAmboise;  car  il  était  sage,  inQuent  et 
considéré  à Home,  a Selon  neeberlin,  IX,  22S,  Ascanio  recouvra  la  liberté, 
grlceà  la  médiation  de  l’F.mperenr. 

*■  a Pour  l’une  et  l’aulrc  fortune.  • Anshelm. 

” Amhctm. 

,V.  Ktmrad  li  SoUuie , 12  avril  1500.  f'h.  Mcm.,  \V , 40. 
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ceat  mille  .scudi'*^  Après  l’arrivée  du  lieutenant  du 
roi,  le  cardinal  d’Âmboise,  on  obligea  la  noblesse  et 
le  peuple  de  faire  soleanellement  amende  honorable  le 
vendredi  saint  ; quelques  mille  petits  enfans  paru- 
rent devant  le  château,  hahiliésde  hiane,  des  branches 
dans  leurs  mains,  avec  un  étendart  sur  lequel  était 
peinte  la  passion  du  Sauveur,  et  crièrent  a grâce  ! » ; 
un  savant  milanais  fit  entendre  la  même  parole  dans 
un  discours  adressé  au  cardinal.  Celui-ci  chai^ea  un 
savant  français  d’annoncer  aussi  dans  un  discours  la 
grâce  demandée,  la  remise  d’une  partie  de  la  contri- 
bution, et  de  faire  des  menaces  sévères  si  les  Milanais 
ne  se  comportaient  pas  mieux  à l’avenir 
Après  ces  événemens  quelques-uns  des  soldats  con- 


Ripamontt;  en  tr(»>graude  partie  d'après  le  discours  de  M.  Toiisus, 
cité  ci-après. 

Le  document  fort  remarquable  du  17  avril  1500,  rédigé  sur  ce 
objet  en  langue  latine,  se  trouve  dans  l’excellente  collection  de  Th.  Go- 
itfroy  ; Hiil.  de  Louit  XII , par  Claude  de  Sey>»el,  Paris  1615  , m-4  , 
p.  192  et  su iv.  Après  la  liste  des  grands  qui  se  trouvèrent  présens  vient 
le  discours  du  docteur  Micbd  Tonsns  pour  Milan.  Il  loue  la  ville  de  Mi- 
lan, rappelle  que  celte  contrée  avait  été  une  colonie  gauloise,  puis  com- 
mence l’éloge  de  Louis  XII,  de  Trivuice et  d'antres  ; Trivulce,  dit-il , sc 
retira  pour  ne  pas  répandre  le  sang  de  ses  concitoyens  ; il  demande  1^ 
remise  des  contributions  de  guerre , attendu  que  s’il  fallait  les  payer  en 
entier,  • matrimonia  cessarent  et  artificia , filiæ  innupte  jacerent,et 
61ii  nullis  honestis  artibns  possent  emdiri  ; • il  rappelle  que  • reginm  est 
subditos suos  diUre  potins quam depanperare , • et  il  prie  le  roi  de  don- 
ner l’assurance  • enm  ( popnlnm  Mediol.  ) in  fide  et  devotionc  siix  ré- 
gie Hajestatis  in  perpetnum  permansnrum,  neque  aliqnid  attentaturiim , 
quod  contra  statnm  et  honorem  ipsius  aliqno  modo  existât , futnrumque 
exrmplo  Beati  Pétri  Apostoli  longe  fideliorem , » etc.  etc.  Le  discours 
prononcé  au  nom  du  roi  Louis  XII  par  le  docteur  Michel  Riccius , con- 
seiller royal  , commence  par  ces  roots  : • Miserliis  est  Dominus  super 
Mnivem  civitatem , eo  quod  pœnitenliain  egit  in  cinere  et  cilicio  ; > l’n- 
I tienr  montre  ensuite  la  grandeur  du  crime  . ctr. 
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fédérés  ealrèrent  au  service  des  Florenlios,  d’autres  à 
celui  de  César  Borgia,  la  plupart  retournèrent  chez 
eux  où  ne  les  attendait  pas  le  meilleur  accueil.  La 
honteuse  trahison  qui  venait  de  souiller  la  gloire  héré- 
ditaire acquise  aux  Suisses  par  leur  fidélité  et  leur 
loyauté , avait  rempli  le  pays  d’indignation  et  de  tris- 
t(ï8se*’.  Toute  la  conduite  des  mercenaires  donnait  lieu 
aux  hruits  les  plus  fâcheux  : non-seulement  ils  avaient 
couru  sous  les  drapeaux  étrangers  au  moment  où  la 
patrie,  menacée  de  tous  les  côtés,  se  trouvait  dans  le 
plus  grand  péril  ***  ; mais  ils  recevaient  encore  de  l’ar- 
gent des  deux  partis,  passaient  de  l’un  à l’autre*®, 
pillaient  en  Suisse,  pendant  la  paix,  des  marchands 
étrangers®®,  et  commettaient  des  fraudes  dans  les  re- 


’*  Les  Confédérés  au  service  de  France  se  divisèrent  en  trois  corps  •• 
les  uns  se  joignirent  aux  Florentins  devant  Pise  • et  furent  exposés  aux 
coups  et  aux  railleries;»  d’antres  allèrent  vers  César  Borgia , • gagnèrent 
des  indulgences  et  de  l’argent , nuis  restèrent  presque  tous  à Rome  et  à 
.\aplcs;  • les  derniers  revinrent  au  pays,  rapportèrent  beaucoup  d’argent 
et  de  réclamations,  mais  si  peu  d'honneur,  qu’on  dot  leur  interdire,  par 
une  défense  expresse,  de  s’injurier.  Anihelm. 

I,es  soldats  de  Sforza,  lorsque  celui-ci  fut  fait  prisonnier,  retour- 
nèrent chez  eux  par  le  chomin  le  plus  court,  parlèrent  de  choses  énormes, 
déplorables,  inouïes  : ils  avaient  donné  l’assaut  au  grand  sac  à provisioiu 
de  Milan  ; ii»  rapportèrent  beaucoup  d'argent,  une  honte  étemelU,  mais  point 
iPhonneur.  Anihelm.  On  lit  les  mêmes  plaintes  dans  des  écrivains  con- 
temporains italiens  et  allemands,  liebelius,  Crinitas,  etc. 

" • Comme  les  soldais  de  notre  Confédération  se  lèvent  et  courent 
vers  le  roi  de  France  ( chose  étrange  dans  ces  guerres  si  périlleuses  ! ),  les 
Confédérés  ont  résolu  de  s’y  opposer;  en  conséquence  chaque  député 
rapportera  chez  lui,  etc.  • Recét,  Lucerne  , 22  juin  1499.  R,  S, 

*’  Voy.  Pièces  justificatives , n*  XVI,  surtout  la  fin.  Quelqnes*nns  de 
ceux  qui  sont  accusés  là  avaient  auparavant  déji  une  mauvaise  réputa- 
tion, et  nous  eu  retrouverons  plusieurs  à l’an  ISIS. 

’*  Ils  pillèrent,  p.  ex.,  au  mois  de  novembre,  sur  le  SL-Gotbard  , des 
marchands  nurembergeoLs.  Recès , Bàle,25  nov.  1499.  R.  Tsch.  1, 177. 
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vues La  diète  recommanda  aux  gouvernemens  dés 
enquêtes  sévères  et  la  punition  des  coupables  ; néan- 
moins on  ne  sait  que  peu  de  choses  sur  les  instrumens 
et  la  marche  de  la  trahison , et  presque  rien  sur  son 
châtiment^;  tant  était  intime  le  lien  qui  unissait  les 
pensions  annuelles  et  le  service  illégal  ! tant  les  hommes 
cupides  avaient  intérêt  à se  soutenir  les  uns  lés  autres! 
tant  on  se  mettait  au-dessus  de  l’honneur  et  de  la 
loyauté  ! ’ 

Pendant  la  dernière  expédition  en  Italie,  et  même 
auparavant,  on  avait  semé  le  germe  de  différends  qui 
éclatèrent  alors;  ils  présentèrent  un  caractère  aussi 
singulier  que  leurs  conséquences  furent  importantes. 
Louis  XII,  le  monarque  le  plus  puissant  de  son  épo- 
que, se  vit  obligé  de  comparaître  devant  des  juges 
contre  une  des  plus  petites  républiques  et  contre  des 
mercenaires,  et  de  céder  à ces  deux  parties  adverses , 

Un  des  plus  habiles  sous  ce  rapport  fut  Klcwi  WUderkeUr,  de 
Zurich.  Voyez  la  dissertation  déjà  citée  de  FiUsli,  dans  hit , V,  49  et 
suif. , 67  et  suiv.  Au  dire  de  Tzc/mdi,  Visconti  avait  élevé  beaucoup  de 
simples  mercenaires  an  rang  d'oSiciers. 

” Il  est  impardonnable  qu’on  n’ait  pas  cherché  à éclaircir  les  contra- 
dictions dont  fourmillent  les  interrogatoires , et  qu’il  n’y  ail  point  eu  de 
confrontations.  Il  ne  parait  pas  non  plus  qu’on  se  soit  conformé  à la  dé- 
cision de  la  diète  de  faire  donner  la  question.  Anthelm  dit  que  • les  cou- 
pables étant  trop  nombreux,  on  Gnit  par  se  refroidir.  • Ttehudi  : «-On 
dit  en  tons  pays  que  les  Confédérés  avaient  lâchement  trahi  et  vendu  le 
duc  de  Milan  , ce  qui  afflige  tous  les  gouvernemens;  mais  les  dépositaires 
du  pouvoir  jouissaient  alors  de  pensions  si  fortes,  qn’ils  n’osaient  pas 
ponir  les  individus  les  plus  coupables.  > = On  apprend  par  le  protocole 
dn  Conseil  de  Zurich , f*  252 , que  les  Français  ayant  baissé  leurs  lances 
et  braqué  les  canons , le  bailli  de  Dijon  passa  à cheval  entre  les  rangs 
des  Confédérés  et  leur  cria  qu’il  donuerait  SOO  écus  couronnés  à celui 
qui  lui  montrerait  le  duc  ; que,  séduit  par  celte  offre,  Jean  Turmann  le 
trabit,  etque  dans  la  suite  il  fut  décapité  pour  ce  fait. 

■ Vov.  à la  suite  des  l’icecs  jutlificniivet , Appendice 
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qui  triomphèrent,  non  en  vertu  <l’un  jugement,  mais 
par  la  force  des  armes.  Quoique  indépendantes,  leurs 
prétentions  se  combinèrent  ; les  mercenaires  récla- 
maient la  solde  arriérée,  et  furent  appelés  pour  cela 
rêclamatis;  la  république  d’Uri  demandait  la  posses- 
sion de  Bellinzone.  9 

[=  Les  l’ëclamans  étaient  fondés  en  droit  ; parmi 
eux  se  trouvaient  des  compagnons  de  Charles  Vlll 
dans  l’expédition  de  Naples,  des  sauveurs  de  Louis  XII 
à Novare , des  militaires  congédiés  dans  la  Valteline 
en  1499;  tous  réclamaient  pour  la  solde  promise, 
mais  non  payée , un  arriéré  de  trois  cent  mille  cou- 
ronnes , réclamation  d’autant  plus  légitime  que  beau- 
coup avaient  quitté  leur  pays  et  souffert  la  faim , pour 
sauver  de  la  captivité  un  roi  libéral  en  promesses  au 
moment  critique,  infidèle  à sa  parole  après  le  danger. 
Les  réclama  ns  s’associèrent;  ceux  de  chaque  canton 
nommèrent  un  délégué  ; les  délégués  réunis  défen- 
dirent la  cause  commune" . =] 

Le  comté  de  Bellinzone,  à l’entrée  des  Alpes,  défendu 
par  une  ville  fortifiée,  était  important  pour  la  sûreté  et 
le  commerce  des  cantons  forestiers  ; de  là,  l’on  pouvait 
facilement,  en  effet,  les  surprendre  dans  leurs  monta- 
gnes ou  couper  leurs  communications  avec  Milan , in- 
dispensables pour  leurs  exportations  et  leurs  importa- 
tions. Louis  XII  s’étant  rendu  maître  du  duché  au 
mois  de  septembre  1 499 , les  habitans  d’Uri  espéraient 
obtenir  Bellinzone  de  ce  monarque , qui  auparavant 
avait  promis  bien  plus  aux  Confédérés  mais  le  roi 

" Archivet  d’Etat  de  Lucerne  ,miagive  de  15#î;  ZeUmègtr,  U,  316, 
31  . 

Rcccs,  I.ucerne  , U juillet  1195.  R.  6'.  Lorsque  Charles  Vlll  revini 
de  .Naples,  Louis,  alors  duc  d’Orl<5ans . promit  aux  Suisses  Bellinzone, 


D 


Gooak 


LIVRE  VI.  CHAP.  III. 


22< 

faisant  alors  la  sourde  oreille,  leurs  députés  se  contenu 
térent  d’un  territoire  peu  considérable  Une  perspec- 
tive plus  favorable  .s’ouvrit  lorsque  Sforza,  sur  le 
point  de  reconquérir  Milan,  promit  aux  citoyens  d'Uri 
l’objet  de  leur  désir®*;  mais  la  fortune  l’abandomia 
trop  tôt.  Les  cantons  forestiers,  au  service  du  roi  pour 
enlever  au  duc  ce  qu’il  avait  conquis,  prirent  posses- 
sion de  la  ville  de  Bellinzone , à la  demande  deshabi- 
lans  mêmes  Le  canton  d’Uri , plus  intéressé  qu’au- 
cun autre  dans  cette  affaire,  exposa  devant  la  diète  les 
avantages  de  cette  possession  et  sa  ferme  résolution  de 
la  défendre®’.  Peu  de  députés  l’appuyèrent;  à peine 

Logano  et  Locarno,  s’ils  lai  aidaient  ti  s’emparer  de  Milan.  Les  Suisses 
marcbèrenl  en  grand  nombre  et  de  gaieté  decœar;  mais  déjà  Charles 
Vlll  avait  conclu  nne  convention  avec^  Sforza.  \oy.  ci-dessus,  chap  I , 
entre  les  notes  169  et  173. 

Convention  du  SI  octobre  1199.  Doc.  T$eh,  FV,  884;  de  la  part  de 
la  France,  G.  d’Amboise,  le  cardinal  de  Rohan,  J.  J.  Trivulce;  d'Uri , 
Ansetme  GraJT,  patron  de  l’église  d’Altorf,  André  Béroldingenel  Wal- 
tber  Inder  Gassen.  Dans  Vleie,  IV  , 407,  Fëetli  dit  que  la  convention 
resta  un  simple  projet  il  la  présente  comme  formellement  adoptée  dans 
une  note  mannscrite  sur  le  recèa  de  Lucerne,  14  nov.  1302  ; c’est  en  eflel 
clans  cette  séance  que  l’ambassadeur  français  la  présenta  , sansqu’Liri  fit 
aucune  objection.  Selon  Fïuti  (hû),  ceux  d’Uri  obtinrent  le  bailliage 
de  Jiieiera.  Tiehudi  : «C’est  là  le  bailliage  de  Cliritchianai  ceux  d’Uri 
l’eurent  d’abord  senb,  ensuite  ceux  de  Schwyi  et  du  Bas-Unterwalden 
furent  admis  à y participer. 

FSeali,  dans  l’/sw,  IV,  469. 

" Les  bourgeois  craignaient  les  français , parce  qu’ils  avaient  chassé 
la  garnison  française  , Baned.  Jmûa,  60;  Anehelm;  Techudi;  Bultinger. 
A.  ejonte  : • Walther  In  der  Gassen  y a mis  une  garnison  do  merce- 
naires à la  solde  dn  roL  ■ N.  Konrad  d SoUure,  le  12  avril  ,1500. 

Ceux  d’Uri  dirent  que  Bellinzone  était  un  poste  imporlant , serrure 
et  clef  de  notre  Confédération,  et  qui  en  fermera  très-bien  l’entrée.  Plus 
loin  ; • Quoique  aucun  canton  peut-être  n’entende  le  posséder  en  com- 
mun avec  eux , ils  se  chargeront  seuls  de  le  défendre.  • Ree^s , Lucerne , 
24  avril  1500.  R.  S. 
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jugea-t-on  à propos  d’intercéder  auprès  du  roi***,  et 
comme  il  se  montra  mal  disposé  au  lieu  de  lui  en- 
voyer une  députation  on  exhorta  Uri  à se  désister 
de  sa  demande  Les  habitans  d’Uri  ne  se  rendirent 
point  à ces  instances  ; forts  de  la  fidélité  de  leurs  con- 
fédérés de  Scliwyz  et  d’Unterwalden,  et  des  promesses 
(le  l’Empereur  ils  trouvaient  encore  un  puissant 
appui  dans  les  réclamans,  excessivement  irrités  contre 
le  roi,  qui,  au  lieu  des  trois  cent  mille  couronnes  dues 
pour  les  expéditions  de  Naples  et  de  Milan,  leur  avait 
offert  quelques  mille  francs,  « pour  le  maintien  des 
bonnes  relations,  attendu  qu’il  ne  leur  devait  rien,  » 
disait-il"’*.  [ = La  cour  de  France,  comptant  sur 

\ • 

La  diète  de  Zurich  du  5 niai  1 500  (A.  T tek.  Il,  8 ) estime  une  pa- 
reille démarche  dangereuse.  Le  l^cjuin  1500  (Becéi  de  Lucerne  , B.S.) 
on  charge  Berne , Fribourg  et  Soleure  de  parler  5 l’évéque  de  Sens  et  de 
lui  demander  s’il  valait  mieui  s’adresser  5 S.  M.  royale  par  ambassade  ou 
par  lettres,  «pour  la  supplier,  en  lui  exprimant  notre  soumission,  de 
vouloir  bien  noua  céder  Bellinxone.  • Quelque  chose  d’analogne  se 
trouve  dans  le  recèt  de  Zurich  , 23  juin  1500,  A.  Tteh.  II,  10. 

” 11  contesta  les  droits  que  ceux  d’üri  récJamaicnL  liecrt  de  Zurich  , 
28  juillet  1500.  A.  Ttch.  11,  13',  Louit  XU  à Glarù , Blois , 23  sepL 
1600.  Doc.  Ticli.  V , & : Becét , Fribourg , 13  nov.  1500^  dans  Antkelm  ; 
recel,  Lucerne,  8 dé<^  1500.  B.  S.  > 

Becét , Lucerne,  20  janvier  1501. 

• On  envoya  à la  landsgemeindc  d’Uri  des  députés  qui  lui  expo- 
sèrent cette  opinion  fidèlement  et  avec  xèle , parce  qn’ils  redoutaient 
les  couronnes  des  pensions  annuelles;  la  chose  leur  tenait  an  coeur.  • 
Ttchudi. 

Ou  lit  dans  la  relation  de  la  députation  luiue  envoyée  à l'Empereur: 

• Il  ( l’Empereur)  nous  a plnsieurs  fois  promis  Bellinsone , mais  on  n’a 
jamais  pris  cçla  au  sérieux  ; maintenant  il  vient  de  conclure  un  traité  avec 
la  couronne  de  France.  > Becét,  Schwyi,  i nov.  1501.  A.  S.  L’Empe- 
reur soutenait  secrètement  Uri  et  Ica  réclamans , dans  l’espoir  de  gagner 
les  Suisses.  Zellwéger , Il , 317.  C.  M. 

Becét,  Zurich,  10  mars  1501.  A.  Tteh.,  II,  18.  L’ambassadeur  de  ' 
France  dit  entre  autres  que  les  réclamations  concernant  l’expédition 'de 
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l indifférence  des  gouvernemens  suisses , offensés  |>ai' 
des  enroleiuens  et  des  excursions  qui  s’étaient  faits  au 
mépris  de  leurs  ordres,  n’eut  d’abord  aucun  égard 
(X)ur  les  réclamans  ; mais  peu  à peu  ceux-ci  acquirent 
à ses  yeux  plus  d’importance  ; tant  de  mécoutens  qu’elle 
avait  joués  trouvèrent  de  la  sympatliie  chez  le  peuple; 
l’irritation  contre  la  France  s’accrut,  les  gouvernemens 
eux-mêmes  cédèrent  au  nombre  et  à la  parenté.  Les 
envoyés  du  roi  comprirent  alors  le  danger  de  perdre 
1 amitié  des  Suisses.  Ils  offrirent  successivement  aux 
réclamans  60,000  francs,  40,000*,=]  ou  le  recours 
à un  arbitrage '«L  Mais  tantôt  les  chargés  d’affaires 
de  Louis  ne  pouvaient  pas  comparaître  faute  de  sauf- 
conduit,  tantôt  iis  n’avaient  j>as  de  pleins  pouvoirs, 
ou  les  formes  juridiques  adoptées  ne  convenaient  pas 
au  roi , ou  il  exigeait  préalablement  la  restitution  de 
Bellinzone Les  réclamans,  qui  s’étaient  déjà  pré-  * 
sentés  plusieurs  fois  en  nombre  devant  la  diète  et 
avaient  envoyé  des  délégués  à l’Empereur  déses- 
pérèrent de  la  possibilité  de  rien  obtenir  par  les  voies 
juridiques'®*.  [= Soutenus  par  Uri,  Schwyz  et  ün- 

Naples  ne  regardaient  point  Lonis  XU,  niaia  les  héritiers  de  Charles  VIII, 
que  le  reste  était  déjà  payé.  Ticimdi. 

* ZellvBéger,  II.  816,  317. 

iteces,  Lucerne,  18  juin,  1301.  ii. 

JUté»,  Lucerne,  1301,  18  juin,  80 juillet,  dans  T*chadi;9  août. 

Jt.  r*<é.,II,[ï7. 

“*  JlecM  , Lucerne,  8 juillet  1501.  U.  ricA.,U,2i.  On  doit  prendre 
soin  qu’ils  ne  paraissent  pas  en  si  grand  nombre.  Suirant  rar/Wi,  il  en 
vint  à une  diète  1600  à la  fois. 

*•’  Près  de  trente.  SehodeUr;  Ttchudi. 

TÈchudi  se  trompe  lorsqu’il  prétend  que  les  réclamans  refusèrent 
60,000  francs;  Anthtlni,  Ballinger  et  6'cAodeler  rapportent,  avec  plus  de 
vraisemblance,  qu’ils  prirent  les  armes  parce  qu’on  ne  voulait  rien  leur 
donner. 
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terwalden,  et  maintenant  aussi  par  la  diète,  appelés 
même  par  les  Gibellins  d’Italie  ] ils  prirent  les 
armes,  adressèrent  une  inritation  aux  Grisons  et  au 
Valais,  et  passèrent  le  St.-Golhard  au  nombre  de  trois' 
mille  hommes'®*.  De  fiellinzone  ils  se  dirigèrent  sur 
Locarno  et  Lugano  (août  1501  <<),  tuèrent  quelques 
ennemis  en  s’emparant  des  délilés,  prirent  de  force  le 
cliàteau  de  Lugano , ravagèrent  la  contrée  par  le  pil- 
lage et  par  les  flammes,  et  repassèrent  la  montagne 
chargés  d’un  riche  butin"®.  La  diète  qui  n’avait  ar- 
rêté Uri  qu’avec  peine  , fit  en  vain  de  nouvelles  pro- 
positions"*. Mais  l’astuce  française  ne  fut  point  em- 
barrassée. Ne  pouvant  plus  recourir  aux  délais,  elle 
imagina  un  auti’e  moyen.  Elle  comprit  que  le  diffé- 
rend au  sujet  de  Bellinzonc  terminé,  elle  éconduirait 
aisément  les  réclamans,  alors  isolés.  Le  roi  désirant 
conserver  ce  pays,  mais  attendre  une  occasion  plus 
favorable  pour  en  défendre  la  possession,  abandonna 
le  comté  pour  deux  ans  aux  Cantons  forestiers , et  leur 
accorda  dans  le  Milanais,  de  même  qu’aux  habitans  de 
Bellinzone,  les  franchises  qu’ils  demandaient;  à leur 
tour  ils  lui  promirent  » de  satisfaire  les  réclamans  au 
meilleur  marché  possible  "*»  (30  septembre).  Ceux-ci 

ZelitDigtr,  11,  817. 

'*•  Tichudi;  B.  Joriut,  61  .estime  leur  nombre  à 6000. 
d Fuclu,  1,  852,  n.  27,  prétend  que  cette  expédition  eut  lieu  en  1502  ; 
GUmtz  a pour  lui  Atuhelm , 111,  166,  et  J.  Ga»p,  Fa$i,  dans  sa  Biélto- 
théque  poUtiqut  et  atatutique  de  la  Salue  ( Bibliolhek  dei  Sckweiteritekea 
Staatekunde  ),  111,  79&. 

■ Antlielnij  D.  Joviiu, 

Uri  à Soleiere  le  8 sept.  1501.  Ch,  Mém.,  XVI,  9é  i iisse  propo- 
sent d'entrer  en  campagne  le  samedi  snirant.  Anthelm;  Techudi. 
fierû,  Zurich,  16  sept.  1501.  B.  Tech.  11,  81.  TuhmdL 
liC  même  jour  on  négociait  aussi  avec  les  réclamons.  Aecét,  Scbwjt. 
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durent  se  contenter  de  quarante  mille  francs  ; leurs 
représentations  sur  l’énormité  des  frais,  leurs  cla- 
meurs contre  la  corruption  des  juges,  les  cris  des  veu- 
ves ef  ’des  orphelins  de  ceux  qui  avaient  péri  au  service 
de  ïrance,  tout  fut  inutile;  car  cédant  à des  injonc- 
tions sévères,  ils  avaient  remis  leur  cause  entre  les 
mains  de  la  diète;  l’affaire  était  décidée  (mars 
i502).  La  diète  résolut  de  ne  plus  s’embarrasser  à 
I avenir  de  réclamations  fondées  sur  le  mépris  des  or- 
dres des  gouvernemens 

La  bonne  intelligence  des  Suisses  avec  la  France  et 
la  paix  générale  ne  durèrent  pas  longtemps.  Uri,  peu 
tranquillisé  par  une  possession  provisoire,  irrité  par  de 
nouvelles  vexations  exercées  dans  le  Milanais  contre 
ses  citoyens , (pbtint  que  la  Suisse  envoyât  une  ambas- 
sade à Louis  XII , qui  venait  d’arriver  en  Italie  Le 
roi  insistant  sur  la  restitution  de  Bellinzone  ceux 
d’Uri  prirent  leur  résolution  : ils  déclarèrent  à la 

5#  sept.  1501.  B.  TscJi.  II,  S2;  D.  BabenOerg  à SoUurf , 11  ocl.  1501. 
Ck.  XVI,  IIJ.  Tschudi.  On  lit  dans  la  lettre  de  Babenberg : • Bel- 
lÎDione  sera  le  prisd’nne  trahison.  • 

*“  Anthelm;  d’après Tscbndi,  20,000  couronner  Je  ne  connais  pas  le 
rapport  des  deux  sommes. 

Anthelm  et  surtout  T$ehiuii,  relativement  anx  anciens  griefs.  Le  reçu 
«t  du  21  mars.  Beeà,Zong  , 21  mars  1502.  fl.  Tieh.  II,  S7. 

“*  Becit.  Lucerne,  20  sept  1502.  fl.  Tsch.  I1«1S. 

Beeés,  Bade,  8 juillet  1502.  fl.  Tich.,  II,  40.  Becà , Lucerne,  18 
juillet  1602,  tiré  de  la  collection  de  F'ittU,  ainsi  que  tous  les  recès  qnc 
noos  «itérons  désormais  sans  indication  de  source.  Gomme  les  dates  d’a- 
près les  fêtes  de  l’Église  n’y  sont  pas  indiquées,  l’auteur  de  cette  histoii-c 
ne  peut  garantir  l’exacti Inde  des  quantièmes  des  mois. 

*"  Le  roi  dit  qn’il  lui  fallait  la  possession  de  Bellinxone  à titre  d’héri- 
lage  paternel , qnc  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  de  l’abandonner^ 
qu’il  préférait  donner  quelque  chose  de  mieux.  BtUt,  Asti , 8 sept*  1 502. 
fl.  Tuh.,  II , 42. 
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diète  (t  qu’ils  ne  rm>nnaissaient  pas  d’autre  droit  que 
» leurs  hallebardes;  qu’ils  n’abandonneraient  pas  plus 
>1  Bellinzone  que  leur  patrie,  leurs  femmes  et  leui^  en- 
» fans,  mais  le  défendraient  conformément  au  traité  dû- 
» ment  scellé,  et  qu’ils  soutiendraient  leur  droit  envers 
» et  contre  tous  “*  ».  Cette  fois  encore  la  diète  prévint 
les  hostilités  en  assurant  aux  habitans  d’Uri , au  nom 
du  roi,  leur  sûreté  dans  le  Milanais  ; elle  conclut  aussi 
une  trêve  de  trois  ans  pour  arriver  à un  arrangeramt 
amiable  La  trêve  fut  de  courte  durée  : de  nouvelles 
spoliations  et  la  réponse  peu  satisfaisante  de  Louis 
déterminèrent  ceux  d’Uri  à courir  aux  armes  re- 
quérir le  secours  de  leurs  Confédérés  (fév.  1503) 
Ceux-ci,  voyant  échouer  toutes  leurs  tentatives  de 
médiation,  commencèrent  par  percevoir  Kes  pensions  de 
la  France  échues  après  quoi  ils  rejoignirent  leurs 
frère^.  [ = Les  Grisons  et  les  Yalaisans , dès  longtemps 
prononcés  pour  les  Cantons  primitifs,  marchèrent  en 
grand  nombre  ; à la  fin  tous  les  Cantons  les  suivirent, 
non  sans  quelque  répugnance  ni  sans  beaucoup  de  ré- 
flexions ; mais  ils  aimèrent  mieux  manquer  à la  pru- 
dence qu’à  l’antique  fidélité;  l’amour  pour  les  fonda- 
teurs de  l’alliance  l’emporta  sur  tout  le  reste  Sous  les 

Beeéê,  Lucerne.  17  oct.  1502.  A.  TseA.,  II,  45;  Antkelm. 

Antkelm.  A juger  par  la  réponse , la  lettre  au  roi  était  datée  de  Lu- 
cerne, 16  décembre  1502. 

*“  Vri  à GlarU,  16  janvier  1505.  Dot.  Tteh.,  V,  29  ; la  rêponte  ttu  roi. 
Loches,  25  déc.  1502,  est  dans  Antkelm.  Suivant  B.  J ovine,  p.  61 , le 
roi  entrava  la  liberté  du  commerce , afin  que  ceux  de  BelHnzone  se  ren- 
dissent i lui. 

•**  Areas,  Schwyx,  18  février  1503.  A.  Teck.,  II,  19. 

***  Antkelm. 

a Antkelm. 

* Cette  observation  est  de  Cuiteiardini.  Il  ajoute  qu’en  dépit  de  leur 
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bannières  des  Suisses  et  de  leurs’ alliés  se  réunit,  con- 
tre toute  attente , une  armée  de  quatorze  mille  hommes 
portant  l’insigne  de  la  croix  blanche  « . L’armée  passa 
le  St.-Gothard  et  se  rassembla  dans  la  ville  d’Arona, 
près  de  l’extrémité  méridionale  du  lac  Majeur.  De  là , 
maîtresse  de  la  rive  'droite,  elle  épouvanta  tout  le 
pays,  mais  principalement  les  gouverneurs  du  du- 
ché . Cinquante  barques  tombèrent  entre  les  mains 
des  Suisses  ; ils  se  portèrent  devant  Locarno  et  s’em- 
parèrent de-  force  d’une  longue  muraille  qui,  bâtie 
entre  le  lac  et  la  montagne  pour  arrêter  les  incursions 
de  ce  côté,  était  munie  d’une  seule  porte.  Plusieurs 
attaques  des  Suisses  furent  répoussées  valeureusement 
par  les  troupes  italiennes  et  françaises  ; mais  lorsqu’ils 
eurent  escaladé  le  mur,  tout  s’enfuit  en  désordre;  la 
multitude  des  fuyards  se  jeta  dans  des  barques,  qui 
coulèrent  bas  sous  le  poids  ; la  plupart  des  hommes  se 
noyèrent.  Maîtres  de  la  ville,  les  Confédérés  cernèrent  le 
château,  dont  la  garnison  fit  une  vigoureuse  résistance, 
et  leur  tua  près  de  quatre-vingts  hommes  sans 
a 

promesse  fonnclle  de  secourir  le  roi , les  aulrcs  cantons  marchèrent  avec 
les  trois  cantons  primitifs,  sous  prétexte  que  leur  alliance  avec  ceux-ci, 
antérieure  A leurs  traités  avec  le  roi  et  tous  autres  étrangers , les  obligeait 
à secourir  leurs  frères. 

‘ Bened.  Jovius  : • Fcre  ad  deeem  et  octo  millia.  • Cavilelli,  Hist, 
Crtmon.  : 15,000,  Tous  les  autres:  1^,000.  Le  signe  distinctif  des  Fran- 
çais c’étaient  des  fleurs  de  lis  jaunes  sur  les  épaules. 

^ CaviieUi.  Il  dit  enir’aulres:  • Helvetii  cnrsitarunt  ac  diripuerunt  G- 
nes  ducatnsMediolanensis.  • 

•••  Anthtlm.  • 

• Les  Confédérés  se  comportèrent  si  négligemment,  que  ceux  du 
chtteau  tuèrent  leurs  gardes  cl  fii-ent  prisonniers  les  hommes  qui  mi- 
naient les  murs.  • Ànsketm , parfaitement  d’accord  avec  B.  Joviui.  = 
Pucht,  I,  406,  parle  de  Suisses  noyés;  ne  confond-il  pas  en  cela  ce 
siège  avec  le  fait  que  nous  avons  rapporlé  immédiatement  avant?  C.  M. 
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compter  les  prisonnrers.  Convaincus  de  l’impossibi* 
lilé  de  forcer  le  château  sans  artillerie,  ils  en  firent  de- 
mander au  commandant  du  château  de  Musso  sur  le 
lac  deCûme,  propriété  de  Jacques  Trivulce  allié  des 
Grisons.  Trivulce,  alors  au  service  du  roi  de  France, 
avait  besoin  de  toutes  ses  forces  ; le  commandant  refusa 
les  canons  demandés.  Les  Suisses  irrités  ravagèrent  et 
pillèrent  les  propriétés  de  ce  général,  mais  ils  ne  pu- 
rent s’emparer  du  château  de  Locarno  « . = ] Au  mo- 
ment où  une  des  guerres  les  plus  opiniâtres  semblait 
sur  le  point  d’éclater,  où  les  Gantons  forestiers  invi- 
taient toute  la  Suisse  à une  expédition  contre  la  Bour- 
gogne où  quatM'ze  mille  Confédérés  marchaient 
sur  Milan,  qui  leur  tendait  les  bras'^^,  on  fit  tout-à- 
coup  la  paix.  Plusieurs  causes  y contribuèrent  : la  di- 
sette croissante  de  vivres  les  concessions  du  roi'®®, 
les  divisions  qui  menaçaient  la  Suisse.  Les  nombreux 
amis  que  la  France  avait  dans  ce  pays , voulant  tirer 
leur  bienfaiteur  d’une  situation  périlleuse,  avaient 
cherché  querelle  à la  ville  de  Rheinfelden,  qui  rele- 
vait de  l’Empereur;  les  partis  s’agitaient;  tout  an- 
nonçait une  prochaine  explosion'®'.  Loiiis  XII,  qui 

* Zella>èger,ll,  320;  FiicAs,!,  405,  406. 

Dans  nne  diète  assemblée  à Beckenried  ; Berne  refusa,  jinthelm. 

•*’  Voy.  ci-dessus,  n.  e. 

Anthelm. 

n*  • Chacun  s'en  alla  de  grand  cœur , car  la  perfidie  el  la  diselle  ré- 
gnaient Pendant  la  retraite,  ceux  d’Uri,  les  auteurs  de  la  guerre,  fer- 
mèrent les  portes  aux  Confédérés,  et  vendirent  le  fromag»,  le  pain  et 
les  antres  alimens  à moitié  au-dessus  du  prix.  On  échangea  beaucoup  de 
paroles  aigres.  > Anthelm. 

• Ludovici  regis  litterssnpervenernnt.  • B.  Jmiut,  6S.  Reett,  Lu- 
cerne, 4 avril  1508. 

• Les  membres  de  la  diète  pensionnés  par  la  France  repoussè- 
rent dédaigneusement  l’amitié  du  roi  des  Romains  ; ils  auraient  désiré 
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récemment  avait  démontré  à la  diète  son  droit  sur  Bel- 
linzone,  fondé  sur  des  documens’®*,  et  qui  paraissait 
fermement  résolu  à le  défendre,  abandonna  le  10  avril 
1503  le  comté  de  Bellinzone  et  deux  villages  aux  Can- 
tons d’Uri,  de  Schwyz  et  d’ünterwalden,  et  promit 
(le  rétablir  les  ancienhes  relations  des  Confédérés  avec 
Milan  Ainsi  finit  la  longue  querelle  des  réclamans 
et  d’Uri  avec  la  France.  Les  Confédérés  acquirent  une 
ville  importante,  boulevard  et  porte  de  leurs  mon- 
tagnes, mais  au  mépris  de  la  justice,  par  la  violence 
des  armes,  même  en  partie  aux  dépens  de  ses  citoyens 
qui  avaient  souffert  au  service  de  France,  et  des  fa- 
milles qui  avaient  perdu  des  pères,  des  frères,  des 
époux. 

que  BMe  et  Solcurc  allumassent  nne  guerre  du  côté  de  Rheinfelden  ; 
Berne,  qu’aucune  pension  n’éblouissait , Tut  plus  sage.  La  décision  était 
douteuse  : on  fit  comprendre  qu'il  ne  fallait  pas  abuser  de  la  fortune  ni 
sangler  l’ftnc  trop  fort , mais  craindre  Dieu  et  se  montrer  prudent  en 
toutes  choses,  surtout  dans  les  situations  critiques.  • Arahtlm. 

Ficcts  , Lucerne,  lé  nov.  1502.  ü.  Ticit.  Il,  46.  Outre  la  conven- 
tion citée  ci-dossus,  n.  94  , il  y en  a deux  autres.  Par  la  premUre,  de 
l'an  1396  , tout  l’évéché  de  Côme , dont  Bellinzone  fait  partie , est  in- 
corporé an  duché  de  Milan;  la  scroiufeest  un  rachat  de  l'an  1426,  par 
lequel  les  cantons  forestiers  renoncent  à leurs  prétentions  sur  Bellinzone, 
D0}'cnnant  10,001  florins.  On  y rappelle  que,  21  ans  auparavant,  les 
ducs  de  Milan  avaient  payé  aux  Confédérés  25,400  ducats  pour  toutes 
leurs  prétentions  sur  le  duché.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  l’au- 
thenticHé  du  document  de  1366. 

Rapport  lia  10  avril  150S  àias  Antitelm.  La  France  fut  représentée 
par  messire  de  Chaumont,  grand-maître  milanais , et  par  le  bailli  de 
Como  ; la  Confédération , par  l’évéqne  du  Valais  et  par  le  baron  de  Ho- 
hensax.  = Messire  de  Chaumont , grand-maréchal  do  roi , était  un  des 
généraux  de  son  armée  ; le  gouverneur  de  Como  s’appelait  Antoine  Bas- 
sey  de  Trichastcl  ; avec  eux  se  trouvait  le  bailli  de  Dijon  ;I’évéqae  du  Va- 
lais était  le  fameux  Matthieu  Schinner,  qui  allait  devenir  ennemi  juré  de 
la  France;  le  baron  dclluhensax,  conseiller  intime  du  roi  des  Romains, 
était  l’imc  de  l’armée  des  Confédérés.  Voy.  Fachê , 1,  409.  C.  M. 
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La  renommée  publia  par  tous  les  pays  la  bravoure 
des  Confédérés,  leur  audace  belliqueuse  et  leur  cupi- 
dité, tandis  que  les  guerres  incessamment  renouvelées 
faisaient  disparailre  de  jour  en  jour,  à l’intérieur,  l’or- 
dre, la  loyauté,  le  patriotisme;  quiconque  voulait 
commencer  ou  terminer  heureusement  une  querelle 
briguait  la  faveur  des  Confédérés.  Mais  les  enrôlemens 
des  autres  États  perdirent  toute  importance,  dés  que 
se  présentèrent  rAutriche  et  la  France,  avec  l’ascen- 
dant de  leur  grandeur,  de  leur  richesse  et  de  leur  si- 
tuation. Ordinairement  leur  but  ne  différait  pas  plus 
que  les  moyens  qu’ils  recherchaient  ; le  plus  souvent 
l’objet  de  leurs  vœux  était  le  même  ; il  appartenait  aux 
Confédérés  de  faire  pencher  la  balance;  ils  favorisèrent 
presque  toujours  la  France,  malgré  ses  fréquentes  per- 
fidies, malgré  les  milliers  de  SAsses  qui  sous  la  ban- 
nière française  n’avaient  trouvé  que  des  blessures,  une 
honteuse  captivité  et  la  mort  ; c’est  que  la  France  était 
libérale  de  son  argent  et  que  l’ancienne  défiance  con- 
tre l’Autriche  venait  d’être  ravivée  par  la  guerre  de 
Souabe.  Toutefois  l’Empereur  comptait  encore  beau- 
coup d’amis  en  Suisse, et  bien. des  choses  avaient,  de- 
puis quelque  temps,  affaibli  l’influence  française  ; ta 
querelle  au  sujet  de  Bellinzonc,  les  prétentions  mal 
satisfaites  des  réclamans  et  surtout  les  efforts  des  vrais 
amis  de  la  patrie,  que  réchauffaient  encore  les  vieilles 
flammes  de  l’honneur  et  de  l'indépendance,  et  qui 
détestaient  par  conséquent  le  service  étranger. 

Le  commencement  du  xvi*  siècle  fut  une  de  ces 
époques  où  une  sorte  de  relation  amicale  unissait  l’Em- 
pereur et  la  France.  Elle  se  montrait  chaque  fois  que 
tous  les  deux  trouvaient  leur  avantage  à s’unir  par  un 
mariage  ou  pour  dépouiller  un  tiers,  ou  que  l’un  ou 
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l'autre  demeurait  inactif  par  faibleate.  Ces  inter- 
valles n’étaient  jamais  de  longue  durée;  bientôt  l'en- 
nui et  la  jalousie  faisaient  germer  la  division,  l’amitié 
se  changeait  en  haine,  le  plus  souvent  même  les  rap- 
prochemeps  étaient  les  précurseurs  d’une  tempête  plus 
violente.  Le  duché  de.  Milan,  sujet  de  discorde  perpé- 
tuelle entre  les  deux  empires,  tomba  au  pouvoir  de 
Louis,  non  que  Maximilien  y consentît,  mais  parce 
qu’il  manquait  des  forces  nécessaires  pour  arrêter  les 
entreprises  du  roi,  ou  peut-être  aussi  parce  qu’il  crai- 
gnait que  la  France  ne  l'empêchàt  de  s'agrandir  aux 
dépens  de  Venise.  D’ailleurs  l’£mpereur  méditait  de- 
puis longtemps  avec  prédilection  une  croisade  contre 
les  Turcs,  dont  la  puissance  s’étendait  chaque  année, 
qui  déjà  une  fois  avaient  pénétré  en  Italie  et  désolaient 
la  belle  Hongrie  par  de  continuels  ravages.  D’autres 
causes  encore  rapprochaient  l’Empire  de  la  France  : 
l'Empereur  avait  en  vain  sommé  les  États  de  sauver  le 
fief  impérial  de  Milan  et  les  droits  de  l’Allemagne  sur 
l'Italie  Louis  XII,  avide  de  posséder  le  royaume 
de  Naples,  se  montrait  facile enfin  le  duc  Philippe 
voyait  des  avantages  dans  une  union  avec  la  maison 
de  France.  C’est  pourquoi  les  deux  puissances  convin- 
rent d’un  armistice  et  des  bases  d’une  alliance 
qui  fut  stipulée  plus  tard  à Blois  de  la  manière  sui- 
vante: '<  Le  fils  aîné  de  l’archiduc  Philippe,  Charles 

llœberlin  , I\,  320;  Ilégeaitth,  II,  32  et  saiv.  Le  second  insinue 
qn'il  y avait  une  déliance  réciproque. 

Mézeray,  II,  819 , et  Fugger,  1113.  Chacun  s’efforce  de  prouver 
que  la  partie  adverse  a été  forcée  de  céder. 

En  ISOl.  Henaalr,  1,411. 

•*’  Haberlin , IX , 222  ; écrivain  exact  et  solide. 

Dans  Dumont,  l.  IV,  P.  I,  p.  SS  et  suiv.;  Blois,  22  sept.  1504. 
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» (dans  la  suite  Charles-Quint)  épousera  la  fille  aiuée 
n de  Louis  XII,  Claude  de  France;  si  elle  vient  à 
H mourir  sans  héritiers,  il  épousera  sa  sœur;  si  Char- 
n les  vient  à mourir  prématurément , son  frère  Ferdi- 
M nand  (dans  la  suite  l’empereur  Ferdinand  l)  prendra 
n sa  place,  Maximilien  s’engage  en  échange  à donner 
» au  roi  de  France  l’investiture  du  Milanais  moyen- 
n nant  une  somme  d’argent*;  mais  au  cas  que  Louis 
» mourût  sans  héritiers  mâles,  la  somme  serait  resti- 
» tuée  et  le  duché  passerait  au  mari  de  la  fille  du  roi 
» Charles  ou  à Ferdinand.  En  ce  cas  le  même  prince 
» aurait  aussi  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  Blois,  etc. 
» La  partie  qui  mettrait  obstacle  à ce  mariage  perdrait 
» une  portion  de  ses  droits  « L’astuce  française 
conclut  ce  traité  si  avantageux  à l’Autriche,  afin  de 
gagner  du  temps  et  d’étendre  sa  puissance , bien  réso- 
lue de  n’en  jamais  remplir  les  conditions  Maximi- 
lien, tout  occupé  de  sa  campagne  contre  les  Turcs, 
proclama  la  nécessité  de  cette  entreprise  : « Le  Ciel 
» courroucé,  « dit-il,  « nous  avertit  par  des  signes 
» miraculeux  et  des  chàtimens  de  ne  pas  demeurer 
» davantage  indifférens  dans  une  cause  si  sainte  : c’est 


L'invcsüture  (lu  duché  de  Milan  se  Irouve  dans  le  mémevoL,  p.  60,61; 
Ilaguenau,  7 avril  1505.  = DeSismondi,  Hist.  Jts  Franfais  , L XV,  150 
etsuiv.  G.  M. 

* 300,000  francs.  De  Sitmondi,  XV,  4SI.  G.  M. 

O’  Lors  même  que  ce  serait  par  le  fait  de  Louis  Xll , Ghar'es  u’eo  de- 
vait pas  moins  obtenir  Milan  , la  Bourgogne  et  Asti  ; si , par  le  fait  de 
l'antre  partie,  celle-ci  renonçait  à ses  prétentions  sur  Milan  , la  Bourgo- 
gne, etc, 

\oy.  aussi  Hégevoùch , II,  15;  llénaaU{  I,  lié  ) dit  senlcmenl  t 
• Le  roi  avait  conCrmé,  par  un  traité  conclu  5 Blois  , la  promesse  de 
marier  sa  Glle  Glande  avec  Gbarics,  fils  de  Philippe;  les  conditions  en 
étaient  trop  onéreuses  4 Louis  XII,  pour  qu'il  les  tint.  • 
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» pour  cela  qu’une  pierre  merveilleuse  est  tombée  du 
» haut  des  airs  aux  pieds  de  l’armée  et  que  de 
« dangereuses  pustules  se  sont  montrées , ainsi  que 
» Ste.  Anne  l’a  révélé  à une  vierge  pieuse  ; mais 
» le  pronostic  le  plus  évident  ce  sont  les  croix  couleur 
» de  sang  et  grises,  et  d’autres  emblèmes  du  martyre 
» du  Sauveur,  qui  apparaissent  sur  les  vêtemens  des 
1)  mortels’*^.  » Maints  vaillans  comtes  et  chevaliers, 
remplis  d’un  noble  enthousiasme,  s’unirent  pour  cette 
œuvre,  à l’exemple  des  héros  dont  les  exploits  admi- 
rables pour  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre  vivaient 
encore  dans  toutes  les  bouches  ; le  pape  fut  invité  à y 
coopérer;  on  rassembla  des  contributions,  et  l’Empe-* 
reur  voulut  marcher  en  personne***,  lorsque  deux 
événemens  importans  interrompirent  les  préparatifs  **^. 
Après  la  mort  du  duc  Georges  de  Bavière-Landshut , 


***  Voy.  ci-de$su5,  chap.  Il,  n.  SO,  et  la  Lettre  de  Maximilien , Aogs- 
bourg,  12  nov.  1S03 , dans  Datt , 217  et  sniv. 

***  Lettre  de  Maximilien’!  Heeés,  Zurich , 16  déc.  1503.  R.  Tech,,  II , 
59. 

Lettre  de  Maximilien , Datt,  218;  M axiinilien  à Soteure,  Fribourg 
en  Brisgan,  15  juin  150S.  Ch.  Mém.  XVII,  80;  jinthelm;  Teehudi. 
Aneh.  railla  remarque  qu’on  découvrit  quelques  fraudes.  Lu  berger  de 
Litringen  {leignit  une  quantité  de  pustules  sur  le  corps  d’une  belle  fille, 
et  les  fit  voir  5 l’Empereur  ; le  comte  André  de  Sonnenberg  fii  brûler  un 
meunier  convaincu  d’une  fraude  semblable.  L’apparition  dura  trois  ans; 
les  signes  se  voyaient  surtout  aux  robes  des  dames  et  à leurs  voiles , 
qu’elles  les  portassent  ou  les  tiiusent  enfermés  dans  des  coffres.  Fagger, 
p.  1132  , donne  le  dessin  de  ces  crois,  et  Mizeray,ll,  819,  ajoute 
d’autres  miracles  : il  neigea  du  sang,  de  la  chair, de  la  laine;  desmon> 
tagnes  s’ouvrirent  avec  un  fracas  épouvantable  pour  se  refermer  ensuite, 
tout  cela  pour  annoncer  la  naissance  de  Cbarles-Quint , auteur  de  tant 
de  maux. 

Lettre  de  Maximilien;  Hégemitch , 11 , 39. 

La  guerre  avec  le  duc  de  G ucidre  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  la 
mentionne. 
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le  duc  Albert  de  Bavière-Munich , et  le  comte  palatin 
Robert,  gendre  du  défunt,  se  disputèrent  son  héri- 
tage, en  vertu,  l’un  d’une  convention,  l’autre  d’un 
traité.  Maximilien  se  prononça  pour  son  beau-frère  le 
duc  Albert  ; le  comte  palatin  prit  possession  de  l’héri- 
tage; les  hostilités  commencèrent.  Du  côté  d’Albert 
se  présentaient  l’Empereur^ le  Wurtemberg,  la  Saxe, 
la  Hesse;  du  côté  de  Robert,  la  France  et  la  Bohème; 
le  sort  des  armes  favorisa  l’Empereur  (30  juillet  1505); 
choisi  pour  arbitre,  il  ordonna  le  partage  de  la  succes- 
sion Cette  affaire  à peine  terminée,  des  événemens 
imprévus  appelèrent  Maximilien  en  Hongrie.  Les  États 
#lui  avaient  promis  depuis  plusieurs  années  la  couronne 
de  cet  empire , si  la  ligne  masculine  de  la  famille  ré- 
gnante venait  à s’éteindre*^’.  Le  roi  Vladislas  n’ayant 
qu’une  fille,  et  son  âge  avancé  ne  permettant  pas  d’es- 
pérer d’autre  postérité,  les  magnats  hongrois  appré- 
hendèrent que  le  sceptre  ne  passât  réellement  a ux  mains 
de  l'Empereur.  Ils  s’assemblèrent  donc  et  statuèrent 
cette  loi  ((  qu’un  Hongrois  de  naissance  pourrait  seul 
porter  la  couronne  hongroise.  » Ils  la  présentèrent  au 
roi  avec  la  promesse  de  reconnaître  sa  fille  pour  reine, 
si  elle  choisissait  un  époux  au  gré  des  États.  Vladislas 
reçut  cette  communication  avec  une  froideur  insou- 
ciante, mais  Maximilien  accourut  pour  défendre  ses 
droits  les  armes  à la  main.  La  naissance  inattendue 
d’un  prince,  dont  la  reine  accoucha  prématurément. 


*“  Ziekokke,HUl.deBmUre,U,  488  et  suiv.;  Haberlin,  IX,  ÏSSel 
saÎT.;  Puggir,  1144  et  suiv.  LIEmpereur  retint  quelquesprovincce  poor  les 
frais  de  la  guerre.  Selon  Anshelm,  400  Confédérés  se  battirent  pour  le 
comte  palatin , et  des  dépotés  suisses  tentèrent  une  médiation. 

•*’  Fttgger,  lOSO  et  suiv.  Iæ  traité  est  dans  Dumont,  t.  U£,  P.  II. 
p.  26S. 
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arrêta  la  marche  de  l’Empereur;  les  États,  croyant  le 
péril  éloigné,  confirmèrent  la  convention  précédente 
L’Empereur  se  trouvait  encore  en  Hongrie  lorsqu’on 
lui  annonça  l’arrivée  d’ambassadeurs  français  ; il 
leur  donna  rendez>vous  et  audience  dans  ses  États 
héréditâires Ils  lui  annoncèrent  « que  leur  roi, 
» dans  l’intérêt  de  son  royaume,  à la  prière  et  par  le 
» conseil  de  ses  États,  avait  accordé  la  main  de  sa 
» fille  Claude  à François,  l’héritier  du  trône;  qu’il  les 
» avait  délégués  pour  en  faire  part  à l’Empereur  ; que 
» du  reste,  le  ix)!  désirait  continuer  de  vivre  avec  lui 
« en  paix  et  en  bonne  amitié » L’audace  française 
alla  jusqu’à  demander  que  Maximilien,  aux  termes 
du  traité,  cédât  le  duché  de  Milan  à l’époux  de 
Claude***!  L’Empereur  dissimula  sa  douleur  et  son 
indignation**®,  à la  vue  de  cette  violation  flagrante 
d’un  traité  solennel,  dont  il  avait,  pour  sa  part,  rem- 
pli toutes  les  conditions;  mais  la  colère  fermentait  dans 

Uaximilien  à Ealingen , Zeyrwg , M octobre  1506.  dansDat/. 
56î  el  saiv.;  Haberlin,  IV,  S04  etsulv.  ; Fiigger,  1255  clsiiiv. 

•**  Jean  tAuion,  IlUt,  de  Louis  XII , mise  en  lamiére  par  Th.  Gode- 
froy. Paris,  1C15,  p.  7 et  suiv.;  probablement  d’aprës  un  journal  ou  le 
r6cit  oral  des  ambassadeurs.  Ceux-ci  étaient  Franfois  de  Rochechouart , 
maislre  Antoine  du  Pral,  maistre  Antoine  Jourdan. 

“•  Jeand'Auton,  dans  son  récit  détaillé  du  voyage  cl  de  l’audience, 
raconte  le  commencement  de  celle-ci  comme  suit  (p.  IS.);  • A la  venue 
desdicts  ambassadeurs,  le  roi'des  Romains  se  leva  de  la  chaire  et  feut  au- 
devant  jnsques  4 moictié  de  la  chambre.  Et  là  , meit  la  main  an  bonnet, 
en  demandant  à M.  F.  de  Rochechouart  comment  se  portoit  le  roi  de 
France,  son  frère;  lequel  de  Rochechouart  luy  dit:  Sire,  il  fait  très- 
bonne  cb^  et  se  recommande  à vous.  • 

•“  Anton. 

O*  Aaion,  14;  iliieray,  II,  838.  Celui-ci  avoue  leur  conduite  hon- 
teuse lorsqu’il  dit  : « Comme  Maximilien  pensoit  tromper  les  François , 
ils  le  trompèrent  les  premiers.  • 

Anton. 
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son  cœur  : il  .songeait  à se  renger,  et  à punir  tant  de 
perfidie.  L’ancienne  coutume  du  couronnement  de 
l’Empereur  lui  en  fournissait  l’occasion.  Elle  voulait 
que  le  roi  des  Romains,  choisi  par  les  princes-élec- 
teurs , se  rendit  à Rome  pour  recevoir  la  couronne  des 
mains  du  pape,  avec  un  cortège  de  princes,  de  com- 
tes, de  chevaliers  et  de  délégués  des  villes  impériales, 
suivi  même  d’un  corps  d’armée,  si  l’on  prévoyait  quel- 
que résistance  de  la  part  des  pays  qu’il  devait  traver- 
ser. A cet  égard,  l’état  de  l’Italie  ne  fournissait  que 
trop  de  prétextes.  Après  la  ruine  de  Sforza,  Milan  et 
Gènes  restèrent  au  pouvoir  des  Français}  Louis  Xll 
obtint  aussi  une  partie  du  royaume  de  Naples,  con- 
quête pour  laquelle  il  s’entendit  avec  l’Espagne.  Mais 
ici,  comme  ordinairement  dans  la  nature,  l’antidote 
se  trouvait  à côté  du  poison;  les  rois  se  brouillèrent 
pour  le  partage  du  butin.  La  fortune  abandonna  les 
armes  françaises  d’abord  victorieuses,  et  les  embarras 
de  la  France  s’accrurent  encore  par  la  mort  d’Alexan- 
dre VI.  Car  après  le  pieux  et  pacifique  Pie  III  la 
triple  tiare  orna  le  front  de  Julien  délia  Rovere,  actif, 
considéré,  riche,  et  dont  les  efforts  tendaient  à purger 
ritalie  de  tous  les  étrangers.  Ni  ce  changement  de  do- 
mination, ni  la  discussion  survenue  entre  le  roi  d’Es- 
pagne et  son  fils  Philippe  ne  favorisèrent  les  projets 
de  Maximilien  : car  désormais,  si  le  pays  s’entendait 
avec  les  Espagnols,  il  pouvait  lui  opposer  une  armée 
considérable  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  Ve- 
ni.se  craignait  l’entrée  de  l’Empereur  en  Italie'^. 

• Neveu  du  dernier  pape  Pic  ( Aencas  .Sylvius  Piccolomini  ),  vieil- 
lard savant , sage , pieux , pacifique , en  qui  maintes  gens  mettaient  leur 
espérance,  mourut  en  moins  d’un  mois  d’une  mort  suspecte.  • A>uhtlm. 

On  se  borne  ^ rappeler  ici  que  toute  cette  narration  et  d’antres  qui 
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Avec  cette  perspective  la  force  des  armes  était  le 
senl  moyen  d’atteindre  le  but,  et  ici  tout  dépendait 
des  Confédérés.  Maximilien  réitéra  donc  ses  sollicita- 
tions*^® précédentes  auprès  d’eux,  « comme  membres 
du  Saint-Empire  romain;  » bien  plus,  oubliant  les 
offenses  faites  à son  honneur  par  ces  guerriers  orgueil- 
leux  ià7,  JJ  s’abaissa,  jusqu’à  leur  offrir  des  pensions 
annuelles  assurées  au  moyen  d’hypothèques  La 
France  ne  resta  pas  en  arrière  ; cette  carrière  une  fois 
ouverte , on  brigua  à l’envi  le  secours  des  Confédérés. 
La  victoire  ne  pouvait  être  douteuse,  vu  que  les  en- 
voyés de  Maximilien  n’avaient  pour  lutter  avec  les 
Français  que  des  paroles  et  des  écrits,  mais  pas  d’ar- 
gent. Ils  prouvèrent  jusqu’à  l’évidence  la  perfidie  fra^ 
çaise  le  « danger  de  cette  maj^yaise  semence  d’argent 
et  de  mensonges'®®;  » dans  les  chaires  retentissaient 
des  plaintes  contre  la  France'®';  on  anathématisa  dans 
les  églises  toutes  le^^ensions  annuelles  '®^.  Mais  en 

précèdent  ou  qui  suivent,  ayant  le  même  caractère  de  généralité , sont 
tirées  de  sources  connues  et  authentiques. 

Pour  la  première  fois  après  la  guerre  de  Souabe,  le  11  mars  1500. 
Reeé».  Il  exhorte  les  Confédérés  à ne  pas  aider  le  roi  de  France  contre 
Milan  , • chambre  de  l'empire  où  l’on  couronne  l’Empereur.  • 

Le  rapport  cité  plus  haut,  n.  103 , dit  que  l’Empereur  répondit  h 
diverses  propositions  1 • Nous  avons  plusieurs  fois  envoyé  demander  des 
troupes  aux  Confédérés,  sans  aucun  résultat;  nos  ambassadeurs  ont  tou- 
jours été  renvoyés  avec  mépris  et  raillerie.  Noos  ne  leur  ferons  donc  plus 
de  demandes , à moins  que  ce  ne  soit  è la  recommandation  de  l’évéque  de 
Sion. • 

**•  Recés,  Einsidlen,  !•'  déc.  1506. 

Jnshelm. 

Recés.  ZaTvàx,  16  août  1507.  R.  Tsch.,\\,  83. 

**•  jinsbelm. 

•*'  jénshelm;  Fuehs,  II,  25.  Selon  Tschmdi,  cela  eut  lieu  surtout è 
Berne,  (Jri , Schwyz  et  Unterwalden.  • Ainsi , dit-il , on  en  vit  un  grand 
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vain  ; le  nombre  des  jeunes  gens  oisifs , élevés  dans 
les  armes,  ressource  passée  et  future  d’une  joyeuse 
vie,  était  trop  considérable;  trop  de  nobles  influens 
recevaient  des  })ensions  annuelles;  le  luxe,  la  magnifi- 
cence et  l’amour  de  l’argent  régnaient  depuis  trop 
longtemps  à la  place  de  l’antique  simplicité.  Des  écrits, 
des  paroles  produisirent  donc  bien  moins  d’elFet  que 
des  écus  français  distribués  avec  largessél  L’ambassa- 
deur de  Louis  XII , Kocquebertin , tenait  table  outiâte 
à Zurich  ; non  loin  de  là , à Bade , où  se  réunissaiott 
pendant  l’été,  moins  pour  leur  santé  que  pour  leur 
plaisir,  des  milliers  de  militaires  sans  frein  et  des  bcan- 
tés  OP m plaisantes,  il  payait  souvent  pour  tous  les  as- 
sj^tans  et  répandait  de  l’argent  dans  les  bains  et  par 
l’intermédiaire  des  femmes.  Son  confrère  Pierre-Lopit 
agissait  à Berne  et  à Lucerne,  comme  lui  à Zurich  et  à 
Bade.  Souvent  toute  la  multit^e  qui  fréquentait  le« 
marché  faisait  bombance  à ses  frais  ; il  se  faisait  ar- 
rêter dans  les  rues  par  des  femmes  et  des  filles  hon- 
nêtes ou  autres,  afin  de  racheter  sa  liberté Qui 
eût  résisté  à une  séduction  à laquelle  ne  résistaient  pas 
les  graves  magistrats  de  Berne?  Après  qu’ils  eurent 
emprunté  de  l’argent  du  roi  sur  l’hypothèque  de  leurs 
domaines,  dans  l’intention  de  ne  payer  ni  intérêts,  ni 
capital  l’artificieux  ami  des  Français , Aymon  de 
Montfaucon , évêque  de  Lausanne,  appuyé  par  des  dé- 
putés de  Fribourg  et  de  Soleurc,  leur  démontra  la 


nombre  qui  renonçaient  difficilement  cette  poule  aux  ceufs  d’or,  sur- 
tout les  pauvres  diables  dont  elle  alimentait  la  cuisine  et  auxquels  les 
chefs , qui  prenaient  l’argent  en  masse  et  remplissaient  leurs  bouraes , je- 
taient , comme  aux  chiens,  un  os  à ronger.  • 

•••  Selon  ^n$helm  et  DulUnger. 

*'*  jinthelm. 
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nullité  de  leur  serment  « de  ne  point  accepter  d'ar- 
^nt  étranger  ; » les  conseils  et  les  bourgeois  de  Berne 
s’agenouillèrent  (nov.  1 505  ) , l’évêque  délia  leur  cons- 
cience du  serinent  solennel  et  la  défense  rigoureuse  fut 
révoquée A ceux  qui  voulaient  sauver  les  appa- 
rences de  la  loyauté^  les  ambassadeurs  français  don- 
naient des  raisons  satisfaisantes  : « Pourquoi  serait-il 
déloyal  d’accepter  de  l’argent?  Le  roi,  reconnaissant 
pr  caractère,  n’a-t-il  pas  les  plus  grandes  obligations 
au.\  Confédérés?»  Ils  rappelaient  aussi  la  vieille  ini- 
mitié de  la  maison  de  Habsbourg,  et  assuraient  que , 
sous  prétexte  du  voyage  de  Rome,  l’Empereur  proje- 
tait l’occupation  de  Milan  ‘®®.  La  diète  ne  délibéra  donc 
ps  longuement  lorsque,  au  commencement  de  l’an 
1507,  Louis  XII,  occupé  des  préparatifs  d’une  expé- 
dition en  Italie,  leur  demanda  quatre  mille  hommes 
pur  la  garde  de  Milan  et  de  sa  personne’®’.  Ils  répar- 
tirent ce  nombre  sur  les  Cantons  '®®,  et  n’écoutèrent 
ps  les  ambassadeurs  impériaux  qui  dévoilèrent  les  vé- 
ritables intentions  des  Français  et  les  sommèreht  de 
donner  à l’Empereur  le  secours  promis  pour  son  voyage 

• Cela  ent  liea  la  veille  de  Ste-Calherine , A une  faib)e  majorité; 
car  le  greflier  a consigné  qu’un  grand  nombre,  à qui  celte  décision  dé- 
plaisait , ne  levèrent  pas  la  main.  11  fallait  néanmoins  qu’il  y eût  une 
majorité.  • Atuhelm. 

Outre  Amhelm,  les  recéi,  Scbwji,  18  août  1503;  Lucerne,  3 fé- 
'ricr  1506;  Bade,  7 janvier  1507.  B,  Ttch.,11,  56,71,  73. 

Pour  sa  garde  du  corps.  Bataillt  dt  Jenow.  Doc.  Tieb.,  Y,  58,  L’au- 
teur est  un  Saiut-Gallois , témoin  oculaire,  et  l’écriture,  la  même  que 
celle  des  descriptions  des  batailles  de  Novare  et  de  Marignan , insérées 
par  Tichudi  dans  sa  chronique.  Lettre  de  Cambauadtur  dé  Fronre,  11  fé- 
vrier 1507,  dans  Fuclu,  II,  38,  n.  83;  recte,  Lucerne,  13  févr.  1507a 
R.  Tieh.,  II,  7t. 

Becit , Lucerne,  24  févr.  1507  ; B.  Tech.,  11 , 75. 
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de  Rome,  que  l’entreprise  actuelle  contrecarrait  La 
jeunesse  belliqueuse  accourut  en  si  grand  nombre  que, 
malgré  un  enrôlement  de  huit  mille  hommes*^®,  il  fal- 
lut en  renvoyer  beaucoup  (mars).  Seulement  après 
le  départ  des  gens  de  guerre , lorsque  les  ambassa- 
deurs impériaux  firent  de  nouvelles  représentations*"*, 
comme  quelques-uns  espéraient  obtenir  plus  d’argent 
encore  ***,  la  diète  comprit  tout  le  sérieux  de  l’affaire; 
elle  ordonna  aux  militaires  enrôlés  de  ne  point  passer 
le  Pô***.  Mais  les  ordres  de  la  diète  parlèrent  moins 
haut  que  les  écus  et  les  présens  de  la  France  ***  : ils 
travereérent  le  Pô  dans  le  voisinage  de  Gènes,  rendez- 
vous  de  l’armée  française  (avril)  **®.  Celle-ci  préparait 
ses  armes  contre  cette  ville  où  les  nobles  et  les  bour- 
geois, divisés  par  la  haine  et  la  jalousie,  se  disputaient 
sur  les  débris  de  l’ancienne  constitution 'pour  perdre 
jusqu’à  l’ombre  du  bonheur  passé.  La  bourgeoisie , en 

“•  Becés , Lucerne,  13  févr. 

Le  nombre  est  diversement  indiqué  : Guicciardini  ( p.  158^  et  Bul- 
Unger  , 6,000  ; Sclwdeler,  8,000  sans  les  volontaires  ; Miuray  ( II,  840) 
10,000,  probablement  d’après  Anton,  109,  113  ; sept  ou  huit  mille; 
Saint-G était , Ilitt.  de  Louii  XII , mite  en  lumière  par  Th.  Godefroy.  Pa- 
ris, 1622,  in-4*  p.  191. 

• Capitaines  et  soldats  Turent  vigoureusement  tancés  par  les  ins- 
pecteurs aux  revues.  • Bataille  de  Jenotv.  Un  Confédéré  écrivit  : • Là , la 
chair  suisse  se  vendait  à meilleur  compte  que  le  veau.  • Anthelm. 

Soleure  d D.  Babenberg , capitaine,  26  mars  1507.  AT.  S. , 9,  335. 

Anshelm. 

*’*  Aeces , Lucerne , 6 avril  ; Bade,  9 avril.  B.  Ttch.,  II,  76,77.  Dans 
le  second,  l’on  répond  d’une  manière  nn  peu  ambigué à une  plainte  de 
l’ambassade  française. 

• Jean  de  Bessey  roeit  la  main  à scs  coffres,  sans  espargner  ponr- 
poincts,  etsoyes  de  velours,  et  autres  bagues,  qu’il  leur  donna.  > Aa- 
ton,  110;  il  mentionne  encore  d’antres  présens,  113;  Anthelm  et  Bal- 
linger de  même. 

lléteray;  Anthelm. 
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possession  des  plus  hauts  emplois,  avait  limité  par  des 
ordonnances  sévères  l’orgueil  et  l’insolence  de  la  no- 
blesse ; la  noblesse  se  vengeait  par  de  mauvais  trai- 
temens'’’^;  une  querelle  insignifiante  fit  éclater  la 
guerre  civile’’^®.  Le  peuple  vainquit,  pilla  les  maisons 
des  nobles  et  les  força  eux-mémes  à fuir;  sa  fureur 
s’exalta  par  la  résistance  du  général  français’®®  et  par 
les  encouragemens  secrets  du  pape  ; il  tâcha  de 
s’emparer  de  quelques  châteaux  voisins,  élut  un  tein- 
turier pour  doge  et  nomma  des  tribuns  du  peuple  et 
des  généraux  d’armée.  Les  deux  partis  avaient  envoyé 
des  députés  auprès  du  roi  de  France,  maitre  de  l’au- 
torité suprême  à Gènes Mais  Louis,  connaissant 
les  avantages  que  cette  ville  lui  offrait  comme  boule- 
vard du  duché  de  Milan  et  rempart  protecteur  de  ses 
incursions  en  Italie,  se  garda  bien  de  la  laisser  au 
pouvoir  d’un  peuple  sauvage  et  inconstant;  il  pouvait  . 


Aaio»,  iU  et  SUIT. 

Jalon  raconte  plusienrs  mauvais  trailemens;  les  nobles  seuls  pou- 
vaient porter  des  armes  ; ils  faisaient  graver  sur  leurs  épées  et  leurs  poi' 
gnards:  Castigue-vilain. 

\ propos  de  l’achat  d’un  panier  de  champignons.  Jalon , 51  ; üfe. 

xeray. 

Galéas  de  Salazar;  il  fit  prisonniers  les  Génois  qui  écoutaient  un 
sermon , les  enferma  dans  un  chMeau  et  les  traita  sévèrement  Jalon, 
Si  et  suiv. 

Gaicciardini,  455;  Méterajr.  Le  pape  ayant  montré  jusqu’alors  du 
penchant  pour  Louis  XII,  La  Noae  a écrit  dans  Gaiteiardtni  Iradail  par 
H.  Chomedey,  1595 , in-8  , L 1 , 352 , la  note  marginale  suivante  t • Voilà 
qne  c’est  do  de^it  de  telles  gens.  Tantost  ils  se  courroucent,  puis  s^ap> 
paisent  à la  façon  des  courtisannes,  qui  tiennent  anjonrd’buy  pour  en* 
nemi  qui  sera  accepté  le  lendemain  pour  ami.  > 

**>  Principalement  d’après  itfutoR. 
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d’ailleurs  dans  cette  occasion  opposer  aux  projets  de 
l’Empereur  des  forces  considérables;  en  conséquence 
il  se  mit  en  personne  à la  tête  de  l’armée 

11  Six  mille  Suisses  au  moins  “ s’avancèrent  avec 
l’armée  française,  d’Alexandrie  vers  Gènes  par  Novi , 
Serravalle,  Arquata  et  Borgo  di  Fornari  <>.  Les  Gé- 
nois, se  conGanten  leurs  vallées  et  leurs  gorges,  s’ima- 
ginèrent arrêter  ces  troupes  avec  six  cents  hommes; 
mais  à leur  approche  ils  s'enfuirent  dans  la  ville  et  y 
jetèrent  la  terreur  et  l’irrésolution.  L’armée  française 
pénétra  sans  obstacle  dans  la  vallée  de  Polcevera , et 
campa  près  de  Rivarola  dans  le  large  lit  du  fleuve.  Le 
roi  établit  son  quartier  général  sur  la  rive  droite  près 
de  l’abbaye  du  Boschetto.  Comme  il  refusait  d’entrer 
en  négociation  avec  les  chefs  des  Génois'**,  ceux-ci 
concertèrent  des  préparatifs  de  défense.  Le  lendemain, 
24  avril,  ils  firent  oficu|>er  par  huit  mille  hommes, 
sous  les  ordres  de  Jacques  Corso,  les  fortiGcations 
construites  pas  les  Français  sur  le  promontoire;  une 
grande  partie  de  la  garnison  approcha  même  davan- 
tage en  se  portant,  entre  Rivarola  et  le  faubourg  San 
Fier  d’Arena,  sur  la  hauteur  du  Belvédère,  qui  do- 
minait le  camp  français. 

Le  jour  même  de  leur  arrivée,  les  Français,  inquié- 


*•*  Méieray. 

“ Anshelm,III,  36S,  •, Selmeizer,  Gitems  du  Milanais  (mailander 

Kriege),  mangserit  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich;  Guieciardini, 
III , 143;  überto  Folieta,  1.  XII,  701,  dans  Grcevius.  Fleurangrs,»u  con- 
traire , porte  leur  nombre  4 10,000  , ch.  VI , 165 , collection  de  Petitot, 
vol.  XVI.  Nous  suivons  Ici  M.  ZeUmeger,  II , SÎO  et  suiv, 

* Jean  Léo  Judee  et  Folieta. 

Guieciardini , 459. 

m 
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tés  par  le  feu  des  ennemis  avaient  tenu  un  conseil 
de  guerre  et  arrêté  leur  plan  de  campagne.  Le  prin- 
cipal corps  d’armée  français  et  les  Suisses  des  Can- 
tons devaient  se  ranger  en  ordre  de  bataille  dans  la 
plaine  de  Rivarola  et  s’étendre  jusqu’à  la  mer,  tandis 
que  leurs  alliés,  renforcés  par  sept  cents  Gascons  et 
quelques  chevaliers**®,  escaladeraient  les  hauteurs  for- 
tifiées « . Jusqu’alors  les  troupes  des  Cantons  avaient 
constamment  reyendiqué  le  poste  d’honneur  et  les  pé- 
rils de  l’attaque;  en  les  refusant  pour  la  première  fois, 
ils  révélèrent  leur  décadence,  fruit  de  la  corruption. 
Les  alliés  à leur  tour,  voyant  les  ennemis  défendhs  par 
de  forts  retranchemens,  dédaignèrent  un  danger  sans 
gloire.  « Si  nous  les  battons,  » dirent-ils,  « aux  Con- 
» fédérés  en  reviendra  tout  l’honneur;  si  nous  sommes 
» battus,  on  nous  en  laissera  la  honte.  » Pour  les 
apaiser,  on  leur  adjoignit,  sous  les  ordres  d’Oswald  de 
Rotz,  cent  arquebusiers  de  tous  les  Cantons,  une  ban- 
nière de  trois  cents  volontaires  *®^  et  soixante  ünter- 
valdiens. 

Dix-sept  cents  hommes  attaquèrent  le  25  avril,  vers 
midi,  les  huit  mille  Génois,  qui , sur  les  hauteurs  es- 


*•  « chaque  coup  de  feu  brisait  une  lance.  • Bataille  de  Jcitow. 

*'*  Autan  , 1 47  ; Sl-Gelaia,  191  : celui-ci  fait  entendre  que  les  Suisses 
u’avaientpas  voulu  attaquer  auparavant 

' Ballinger  el  Lco  Judte;  Tschadi  dit  ;hes  Gtscons  et  1700  Confédé- 
rés reçurent  l’ordre  d’escalader  la  montagne.  Sapplem.,  etc.  Msc.  n*  1228 
de  la  bibliothèque  de  St-Gall. 

Bataille  de  Jenow;  Anahehn.  Celui-ci  dit  : « Le  jeune  Jean  Fri- 
sching  portait  la  bannière  des  volontaires  ; Louis  d’Erlach  était  lieute- 
nant; le  nombre  des  hommes,  350.  Les  chiffres  du  texte  sont  pris 
dans  ZellfcegCT  , 331 , d’après  LeoJuda  et  Anthelm,  III , 363.  C.  M. 
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carpëes,  se  défendirent  quelque  temps  avec  bravoure 
derrière  leurs  retranchemens.  Déjà  près  de  cent  Con- 
fédérés étaient  tombés , les  Gascons  cédaient  la  vic- 
toire demeurait  enàare  indécise,  lorsque  le  général 
français,  Charles  de  Chaumont,  fît  braquer  deux  ca- 
nons pour  inquiéter  les  flancs  de  l’ennemi.  En  même 
temps  il  fît  donner  l’assaut  aux  fortifîcations  du  pro- 
montoire par  une  partie  des  troupes  destinées  à l’at- 
taque. Bientôt  la  garnison  prit  la  fuite.  Les  Génois 
postés  prés  du  Belvédère , voyant  tout-à-coup  l’ennemi 
derrière  eux,  abandonnèrent  aussi  leur  position  et 
s’enfuirent  par  les  montagnes  et  les  gorges.  Les  Con- 
fédérés conquirent  des  canons  et  cinq  drapeaux’*®; 
l’un  de  ceux-ci,  à l’image  de  St.-Georges,  patron  de 
Gènes,  et  orné  d'un  grand  nombre  de  dauphins,  fut 
pris  par  les  App'enzellois. 

Maître  des  deyx  forts , le  roi  les  fît  occuper  par  des 
Français  et  renvoya  les  Confédérés  dans  leur  camp; 
ils  en  furent  profondément  blessés.  Le  lendemain  les 
Génois  fîrent  une  sortie  du  fort  de  Castellazzo,  et 
s’avancèrent  par  le  flanc  de  la  montagne  jusqu’au  pro- 
montoire; un  combat  s’engagea;  il  demeura  indécis 
pendant  trois  heures;  le  roi  fît  alors  appeler  les  Con- 
fédérés, qui  la  veille  s’étaient  battus  avec  tant  de  bra- 
voure; ils  répondirent  qu’ils  ne  voulaient  plus  se  sépa- 
rer. Le  roi  demanda  des  volontaires;  il  s'en  présenta 
un  tel  nombre  ’®®  qu’à  leur  aspect  les  Génois  prirent  la 
fuite.  Le  doge  s’évada.  Le  roi  rendit  à Dieu  des  ac- 

, • Les  Gkscons  d’entre  nous  se  prirent  à fuir.  • Baiaitle  de  Jitunc. 

Anthebm;  Autan , 14?  ; Méteray,  II , 841.  = ZtUwîger,  Il , SSE. 

C.  M. 

*'*  Anehtlm  et  Autan  , 17S  avec  détail. 
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lious  de  grâces  pour  la  vicloire,  et  créa  des  cheva- 
liers ; la  ville  se  rendit  à merci  H 

Le  28  avril,  Louis  XII  vêtu  avec  magnificence  , 
monté  sur  un  coursier , entouré  de  ses  grands  et  des 
capitaines  suisses,  précédé  des  gardes-du- corps  con- 
fédérés'^^, fit  son  entrée  solennelle  dans  Gènes,  au 
milieu  du  tonnerre  de  l’artillerie'^.  Les  habitans,  en 
vétcmens  de  deuil,  vinrent  au  devant  de  lui  et  implo- 
rèrent à genoux  sa  pitié  ; le  roi  refusa  de  les  entendre  ; 
il  ordonna  de  dresser  des  potences  dans  les  rues  et  de 
désarmer  les  Génois  A l'exception  des  chefs  de  la 
résistance,  il  leur  fit  grâce  dans  une  assemblée  so- 
lennelle, après  quelques  jours  seulement 'mais  on 

>•>  Parmi  les  Snisses,  • les  Zaricois  el  les  Luceniois  qui  le  deman- 
dèrent. • Aiuhelm  ; Auten  : trois  capitaines  suisses.  DuUinger  : • On  les 
appela  dans  la  suite,  par  raillerie , • chevaliers  du  sable,  • parce  qu’è 
l’abri  de  tout  danger,  ils  furent  faits  chevaliers  sur  le  sable.  « J.  H.  Schmei- 
ler,  pasteur  h Rickenbach , dans  sa  relation  manuscrite  du  guerres  Ita- 
lie, nomme,  d’entre  les  Zuricois,  Reinbart  (ou  Rennwald)  Güldli  et 
Jacques  Escber. 

* Ballinger;  Anshetm  ; Folieta;  Gaicciardini,  F/eoranges  ( ci-dessus  . 
n.  a)  exagère  sans  doute  la  perte  des  Génois,  en  l’évaluant  de  16  à 
18,000  hommes. 

*»»  • Vestu  d’un  riche  saye  d'orféverie,  l’armetsur  la  teste,  tout  cmjaeii- 
naché  de  plumes  blanches , monté  sur  un  coursier  tout  noir , bardé  de 
mesme  accoustrement  qu’estoit  son  saye.  » Aaion , 184. 

***  Autan,  187  ( il  était  présent  ),  dit  que  le  roi  no  permit  pas  aux 
Confédérés  d’entrerdans  la  ville , parce  qu'ils  voulaient  absolument  pii-  , 
ler.  Gaicciardini  et  d'autres  confirment  cette  assertion. 

• Messire  Galéas,  capitaine  du  chasteau,  feist  tirer  toute  l'artille- 
rie du  cbasteau.  Tant,  que  tout  autour  des  montaignes  et  sur  la  ville 
de  Gennes,  scmbloit  que  tout  tremblast;  car  l'un  coup  n’attendoit 
l’autre  ; et  si  y avoit  telle  pièce,  que  tout  ensemble  en  tiroit  d’une  traî- 
née onze  on  douze , ce  qui  pettoit  gros  comme  le  cul  d’enfer.  ■ Au- 

ton. 

Autan , 187  et  suiv. 

<"  Cette  grâce  ressemblait  è celle  dont  il  a été  fait  mention  ci-dessus , 
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leur  imposa  une  forte  contribuüou  de  guerre.  Toutes 
leurs  franchises  furent  anéanties , et  leurs  chartes  brû- 
lées'*”; un  des  chefs  et  le  doge  eurent  la  tète  tran- 
chée Après  cela  Louis  congédia  les  Confédérés, 
comblés  d'éloges*,  établit  un  gouverneur,  laissa  une 
forte  garnison  et  retourna  dans  sa  capitale  après 
avoir  visité  Milan,  où  il  passa  quelques  jours  dans 
la  joie  des  festins*®®. 


1 


cuire  les  note*  SA  et  83  . à l'occtsion  de  la  reprise  de  Milan  ; les  délégués 
de  Gènes  dùrcnt  faire  amende  honorable  à genoux;  le  récit  et  les  dis- 
cours SC  trouvent  dans  Auton,  203  et  suiv. 

Aalon;  Guieciardini  ; Mèieray. 

Oéroétrius  Giustiniani  monrat  sons  la  guillolint  ; • Pais  de  Iny- 
mesme  se  lucit  à genoils  et  estendit  le  col  sur  le  chappus.  Le  bourreau 
preint  une  corde,  3 laquelle  tenoil  attaché  un  gros  bloc , à tout  une 
douloucrc  tranchante,  hantée  dedans;  venant  d'amont  entre  deux  pas- 
Icaux,  et  lira  la  dicte  corde,  en  manière  que  le  bloc  tranchant  & ccluy 
Gennevois,  tomba  entre  la  teste  et  les  espaules , si  que  la  teste  s’en  alla 
d’un  côté  et  le  corps  tomba  de  l’autre.  • Anton , 230.  Paul  de  Nove , tein- 
turier en  soie , s’était  réfugié  en  Corse  ; il  y fut  arrête  et  amené  à Gènes. 
Anton,  248  et  suiv.  =Ceci,  on  le  voit,  est  antérieur  4 la  dcsciipüon  de 
la  guillotine,  sous  le  nom  de  niatinaia,  qu’on  trouve  avec  une  estampe 
représentant  cet  instrument  de  mort  dans  AchUlU  Bocchi  SymboUcanm 
Ouæilionum  libri  V.  Uononiæ,  1553,  in  4*.  G.  M, 
e Ce  congé  donné  par  le  roi , mentionné  dans  les  chroniques,  est  ré- 
voqué en  doute  par  M.  ZelU-èger(U,  332et3S3),  ensuite  d'une  lettre  du 
i3  mai,  adressée  par  la  diète  assemblée  dans  SchafThouse  aux  chefs  des 
Ironprs  suisses  en  Italie,  pour  leur  accuser  réception  de  leur  rapport  cl 
leur  ordonner  de  revenir  sans  sc  laisser  séduire  par  de  nouvelles  offres. 

* Voy.  Charlet,  L II,  2WP.  p.  415  et  416,  n“  DGXLVI. 

Anthclm  ; Anton.  Ils  furent  attaqués  par  des  paysans.  3,000  Confé- 
«léré’S  fuient  chargés  avec  3,500  Prançais  de  chiticr  Alexandricqui  vou- 
lait SC  soulever.  Ils  y restèrent  plus  de  six  semaines  et  • y feirent  tout  le 
sanglant  pis  qu’ils  peurent , > de  sorte  que  les  habilans  abandonnèrent 
la  ville,  selon  Anton.  Les  Bernois,  suivant  rapportèrent  chez  eux 

une  bannièie  blanche  divisée  par  une  croix  rouge  ; et  les  Zuricois , se- 
]ou  Scliacizer,  une  bannière  dePise. 

Aulon;  i\  décrit,  p.  232  et  suiv.,  les  fêtes  à Milan. 
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Ces  évéaemens  remplirent  Maximilien  d’effroi  et 
d’indignation  ; ses  projets  sur  Milan  étaient  déjoués  ; 
il  dut  craindre  même  que  le  roi  de  France  ne  lui  en- 
levât la  couronne  impériale*"'.  Les  Confédérés,  sur 
l'appui  desquels  il  avait  compté,  renforcèrent  l’armée 
française  avec  l’autorisation  de  leurs  gouvernemens. 
Maximilien  n’en  poursuivit  pas  moins  courageusement 
sa  marche;  il  vint  à Constance,  où  il  avait  convoqué, 
pour  un  objet  important,  une  diète  d’Empire*"*.  Les 
Confédérés  y furent  invités  par  lettre  circulaire  et  jwr 
une  ambassade  distinguée*"";  on  leur  adressa  même 
une  sommation  menaçante*"^  (mai  1507).  L’assemblée 
fut  plus  brillante  que  jamais  : l’Empereur,  tous  les 
électeurs,  la  plupart  des  princes  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers parurent  en  personne;  des  ambassadeurs  de 
puissances  étrangères  ajoutèrent  à cet  éclat*"".  L’Em- 
pereur ouvrit  la  diète  par  un  exposé  de  la  fausseté , 
de  la  perfidie  des  Français,  et  de  la  situation  de  l’Ita- 
lie, qui  en  était  le  résultat;  un  bref  du  pape,  invo- 
quant la  protection  impériale , convainquit  tous  les 
assistans  de  la  vérité  de  ce  qu’ils  venaient  d’entendre. 
Maximilien  parla  ensuite  de  la  nécessité  de  soutenir 
l’antique  dignité  de  l’Empire  germanique;  «puisque 
les  Vénitiens  refusent  le  passage  , » dit-il , « et  qu’une 
grande  armée  française  occupe  la  Lombardie,  défen- 
dons les  armes  à la  main  les  droits  et  la  gloire  de  l’Alle- 

Maximilien  aux  Confédérée  ,S\T3sboarg,  IS  mars  1507.  Dot.  Tuh., 

V,  55. 

Uaberlin  , IX,  541;  t'agger,  1232. 

Reeét,  ScbalThoaiC,  10  mai  1507.  R.  Tech. ; Anshtlm. 

Anelielm.  Dans  la  lettre  déjà  l’on  lisait  ces  mots:  • La  chose  ayant 
été  amenée  par  vous  à la  dernière  extrémité , en  sorte  que  le  roi  de 
France  ;>eut  facilement  atteindre  son  but,  etc.  > 

Fugger,  1-2S2. 
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magne;  c’est  là  ce  que  je  requiers  des  États*®®.  » Ce 
discours  fit  une  impression  profonde  ; les  États  réso-' 
lurent  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  sauver  l’honneur 
national**”.  L’Empereur  ordonna  les  dispositions  les 
plus  convenables*®*  pour  bien  recevoir  les  députés  de 
la  Confédération  *®*,  auxquels  la  diète  avait  envoyé  un 
message;  lorsqu’ils  firent  leur  entrée  avec  quatre- 
vingts  chevaux  *'® , on  admira  universellement  ces 
hautes  et  vigoureuses  statures***.  Au  conseil  d’Em- 
pire,  Max  Roüst,  bourgmestre  de  Zurich,  excusa  les 
Confédérés  contre  qui  s’élevèrent  des  plaintes,  il 
testa  de  leur  fidélité  inébranlable,  de  leur  dévouement 
à la  couronne  impériale , à l’honneur  et  à la  dignité  |du 
peuple  allemand,  peuple  de  même  sang  et  de  même 
origine  qu’eux.  Ils  dirent  qu’ils  s’étaient  alliés  avec 
la  France,  mais  en  réservant  toujours  le  Saint-Siège 
et  le  Saint-Empire,  et  qu’ils  étaient  prêts  à concourir 
pour  leur  part  au  voyage  de  Rome***.  On  laissa  à l’Em- 

’•*  Guicciardini,  46Î;  Ilœberim,  IX,  S5I. 

J*’  Fugger,  1284  ; IlœbcrUn, 

*•'  • S.  M.  leur  a fait  préparer  des  logemens  et  a ordonné  à toutes  les 
villes  impériales  de  traiter  en  amis  les  députés  de  la  Confédération  , et  de 
leur  tenir  bonne  compagnie.  » Relation  imprimée  par  Fœù , dans  la  Bi- 
bliotlièque  suisse  de  statistique , de  géographie  et  de  littérature,  Zurich, 
in-8.  Année  1797  , p.  96  ; Fugger,  1236. 

D’après  la  Relation,  p.  85  et  siiiv.,  la  diète  fut  ouverte  le  dimanche 
Cantate  ( 2 mai  ) après  l’arrivée  de  l’Empereur,  et  les  députés  suisses  y 
parurent  le  vendredi  avant  la  Pentecôte  (21  mai  ),  p.  97. 

Relation  ; Fugger. 

• C'étaient  les  hommes  les  plus]  grands  et  les  plus  robustes  qui  as- 
sistèrent è la  diète  de  Constance.  • Relation,  9S.  Du  reste,  ces  délégués 
n'étaient  pas  les  hommes  les  pins  considérables. 

«Ils  dirent  qu’il  fallait  s’entendre  sur  le  nombre  de  troupes  è pied 
et  à cheval  que  fournirait  le  Saint-Empire;  qu’alors  les  Confédérés  dé- 
t ermineraient  aussi  en  quel  nombre  ils  prendraient  part  è l’expédition  de 
floine,  |)üur  aider  l’Empereur  à conquérir  la  couronne.  • Discours  de 
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péreur  le  soin  de  négocier  avec  eux*'*.  Ce  monarque 
les  combla  d’attentions,  prit  soin  de  leur  logement  et 
de  leur  entretien*'*,  leur  envoya  du  vin  du  Rhin  et  de 
la  malvoisie , et  les  invita  à sa  table.  Il  fit  aussi  présent 
à chacun  d’une  coupe  d’argent  *'*  et  d’un  juste-au- 
corps  de  damas  rouge*'",  afin  qu’ils  se  prétentassent 
convenablement  au  milieu  de  tant  de  princes  et  de 
seigneurs.  A leur  départ,  Maximilien  leur  recom- 
manda d’être  impériaux;  auquel  cas,  il  serait,  lui, 
bon  confédéré,  il  protégerait  leurs  libertés  et,  au 
besoin,  les  défendrait  en  personne*'*.  S’approchant 
d’une  manière  bienveillante  et  familière  du  banneret 
Wyler  de  Berne,  il  lui  frappa  sur  l’épaule,  appuyant 
l'autre  main  sur  sa  poitrine,  l'appela  cousin  et  lui  dit  : 
« Qu’il  était  un  des  plus  vieux  Confédérés , et  qu’il  se 
montrerait  tel,  si  on  le  traitait  en  conséquence*'®.  » 
Aux  cantons  forestiers , il  dit  : « Qu’il  irait  à pied  à 
Einsiedlen,  tuerait  de  sa  main  un  chamois  sur  la  plus 
haute  montagne  et  l’olTrirait  à la  Mère  de  Dieu  ; qu’îl 
aiderait  à canoniser  Nicolas  de  Flue , comme  il  avait 
fait  saint  Léopold*'®.  » Les  députés  assistèrent  en- 

r 

Ro&st  dans  ta  Relation,  p.  98.  On  lit  après  cela  ; • Les  électeurs  n’ont  pas 
Jugé  convenable  ni  prudent  de  faire  connaitre  et  d’annoncer  aux  Confé- 
dérés les  forces  et  les  ressources  de  l’Empire.  • 

Relation;  Fugger , 1237.  Celui-ci  a simplement  extrait  la  relation. 

• Il  paya  400  florins  à l’anbcrgistc  pour  leur  dépense.  • Anshelm. 

• Pleine  de  florins.  > Anthelm.  Nous  n’indiquons  ici  que  les  points 
dans  lesquels  il  difllTC  de  la  Relation  ; celle-ci  ajoute  : • Les  princes  et  les 
électeurs  furent  chagrins  de  voir  les  grandes  dépenses  faites  par  le  roi 
des  Romains  pour  ces  grossiers  paysans  suisses.  • 

• Us  mirent  ces  vétemens  à Constance , et  s’y  pavanèrent.  • Rela- 
tion, 9D. 

itères , Constance , Cn  de  mai,  1507. 

***  Anthtlm, 

Relation,  99,  100. 
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core  à l’arrestation  d’un  moine  italien,  négociateur  du 
roi  de  France  on  communiqua  ses  instructions  à la 
diète,  et  on  en  répandit  parmi  la  Confédération  un 
grand  nombre  d'exemplaires^^'. 

Dans  cette  diète,  l’Empereur  fît  la  connaissance 
d’un  homme  qui,  dans  la  suite,  lui  fut  plus  utile  que 
les  promesses  des  députés  suisses  ; c’était  Matthieu 
Schinner,  évéque de Sion.  Cet  homme  extraordinaire, 
l’àme  de  toutes  les  entreprises  des  Confédérés  contre 
la  France,  était  né  de  parens  obscurs,  au  village  de 
Mühlibach  dans  le  Haut- Valais.  A Sion,  un  véné- 
rable vieillard  distingua  le  pauvre  écolier  qui  chantait 
avec  d’autres  dans  la  rue  pour  gagner  quelques  sous  ; 
il  fut  charmé  de  ses  réponses , lui  prédit  une  haute  des- 
tinée et  enflamma  de  la  sorte  l’âme  du  jeune  garçon”*. 
Schinner  apprit  les  élémens  des  sciences  à Zurich  et  à 
Como  ; dans  cette  dernière  ville  principalement , il  fît 
admirer  son  esprit , son  éloquence , son  excellente  mé- 
moire, gagna  l’affection  de  son  professeur  et  souvent 
même  le  remplaça  Il  s’éprit  d’une  telle  passion 
pour  les  sages  de  l’ancienne  Rome  **',  que,  pauvre  curé 
dans  le  Valais , il  consacrait  à acheter  leurs  écrits  le 
peu  d’argent  qu’il  possédait j il  travaillait  beaucoup, 
se  nourrissait  mal , couchait  par  terre , un  morceau  de 


Dans  le  reccj  de  Constance  de  la  lin  de  mai,  la  lisle  des  ambassa- 
denrs  se  lennine  par  ces  mots  : • L’ambassade  du  roi  de  France , J.  A.  de 
Crwelli , de  Milan  , (!sl  prisoniii'-Te  à la  prévôté , et  quelques-nns  croient 
qu’elle  sera  jugée.  • Fugger. 

On  eu  trouve  une  copie  dans  Fugger,  1257  etsuiv. 

• Ou’il  deviendrait  évéque  et  prince  du  Valais.  . SimmUri  Vallc- 
fia,  p.  33  . dans  le  Thésaurus  histaria  helvctica:.  Tiguri , 1735,  fol. 

Jovtas,  Elpgia  virorum  betlica  rirtute  îUuslrium , p.  249. 

P.  t/oiiiij,  250 , nomme  Virgile,  Ovide  et  Bocce. 
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bois  pour  oreiller  Bientôt  ses  prédications  atti- 
rèrent l’attention  publique;  chacun  parlait  de  l’aUsté- 
rité  de  ses  mœurs,  de  son  habileté  à terminer  les  dif- 
férends, de  sa  pénétration  L’évêque  lui  donna  de 
l’avancement;  Schinner  monta  rapidement  de  degré 
en  degré.  Le  principal  instrument  de  son  élévation  fut 
George  Auf  der  Flüh  homme  actif,  habile,  versé 
dans  les  affaires  de  son  pays,  le  premier  à la  guerre  et 
dans  la  paix.  Ses  iiiti'igues  Qrent  chasser  l'évéqiie  Jost 
de  Sillinen  et  mettre  à sa  place  un  chanoine  simple 
et  âgé  , Nicolas  Schinner,  oncle  de  Matthieu  Plus 
tard,  pendant  un  voyage  à Rome*^'**,  Auf  der  Flüh 
obtint  pour  son  favori  l’administration  de  l’évôché  ; la 
dignité  d’évêque  lui  fut  conférée  l’an  1 500.  Les  nom- 
breuses relations  que  l’évêque  de  Sion , chef  du  Valais , 
entretenait  avec  la  Suisse , l’Allemagne , la  France  et 
l’Italie,  ouvraient  une  vaste  sphère  à son  activité,  en- 
richissaient son  esprit  et  multipliaient  ses  rapports  avec 
les  hommes.  Schinner,  à la  figure  longue  et  maigre, 
au  nez  saillant*’®,  esprit  vif,  prudent,  souple  et 
rusé*”,  avait  partout  des  amis,  partout  des  connais- 
sances ; il  n’ignorait  rien  *’*  et  supportait  patiemment 

Simmleri  y aUeaia, 

P.  Joviut. 

Simmleri  y alletia. 

^nthelm,  b l’an  i496,  «George  Aiif  der  FlCih,  le  puissant  Valai- 
san.  > Stumpf,  II,  358. 

. 5*’  • George  Aiif  der  FlOh  se  rendit  & Rome  pour  ramener  un  renard.  • 
.4nthelm. 

D’après  son  portrait. 

"*  Ce  caractère  principalement  d’après  B.  Arluni;  dans  le  Bellurn  Fe- 
nelum,  p.  200  dans  Orœcii  Thaiiuras  .4nliq.  et  Hulor.  Ilaliic,  t.  V,  P.  IV. 
• Uomme  très-iiubile  et  prompt,  qui  cachait  merveilleusement  son  astuce 
sous  les  dehors  de  la  simplicité.  Stumpf. 

Chacun  croyait  qu’un  démon  familier  lui  disait  tout.  Ànthclm. 
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la  faim  el  la  soif,  le  froid  et  la  chaleur,  sans  être  en- 
nemi de  la  volupté  à ses  yeux  la  Bn  sanctifiait  les 
moyens 

Lorsque  les  députés  suisses  revinrent  de  Constance , 
la  plupart  des  Cantons  acceptèrent  leur  projet  d’alliance 
avec  l’Empereur  ***  ; la  diète  fixa  le  nombre  de  soldats 
que  chaque  membre  de  la  Confédération  aurait  à four- 
nir pour  l’expédition  de  Rome,  la  solde  et  d’autres 
points*®®.  Elle  reçut  avec  joie  de  Maximilien  la  con- 
firmation des  vieilles  franchises*®*;  on  ne  dit  pas  un 
seul  mot  contre  la  déclaration  faite  à Constance  par 
les  députés  suisses , que  les  Confédérés  relevaient  et 
voulaient  continuer  de  relever  immédiatement  de  l’Em- 
pire *®®.  Mais  ces  dispositions  changèrent  bientôt, 
grâce  aux  paroles,  aux  écrits,  à l’argent  prodigué  par 
les  Français  *®®  ; les  conseillers  de  l’Empereur  convin- 

Dans  une  pitce  additionnelle  au  recèt  de  Zoug,  9mai  ISli  , de  la 
collection  de  Fii$ili,  on  rapporte  une  dispute  entreun  bourgeois  de  Ber- 
thoud,  partisan  de  l»France,  el  un  Lucemois  qui  en  était  l'adversaire. 
Là  se  trouvent  différentes  choses  sur  Schinner;  le  premier  dit  : Que  l’é- 
véque  du  Valais  était  un  sodomite , un  hérétique  el  un  homme  dissi- 
mulé. Le  Lucernoit  : « Je  n’en  crois  rien,  car  l’évéque  aime  trop  les 
femmes.  > Le  premier.  • Il  a pourtant  auprès  de  lui  un  jeune  garçon 
dont  il  a abusé,  etc.  • 

Lorsqu’en  1512  , les  Suisses  eurent  pris  Novare,  comme  ils  assié- 
geaient un  château , dont  la  garnison  se  composait  de  bouigcois  de  cette 
ville,  Schinner  fit  conduire  au  pied  des  murs  les  femmes  et  les  enfans, 
afin  que  les  pères  et  les  frères  tirassent  sur  eux.  Lee  capitaine*  tolcuroi*  à 
Soieure,  9 août  1512.  Ch.  Mém.,  XXVIII,  44. 

Lucerne,  Zoug  et  Glariséxceptés.  y^nj/iefm. 

Ilccés , Zurich,  6 juin,  dans  ^mhelm. 

Sans  date  dans  Amhelm. 

Dans  le  recé*  déjà  cité  de  Constance , fin  de  mai , dont  une  copie  un 
peu  divergente  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  Ao  Fccsi,  année  1797  , p.  lOB 
et  suiv. 

.èiuhelm;  Rceèi , Lucerne,  4 ocl.  R.  Tsch.,  Il,  85. 
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rent  que,  suivant  l’ancien  usage,  leur  maître,  avant 
de  recevoir  la  couronne  impériale,  devait  ceindre  la 
couronne  de  fer  à Milan «Vous  voyez,  reprirent 
les  Français,  comme  l’Empereur  tient  sa  parole  ; il 
assurait  ne  vouloir  rien  entreprendre  contre  Milan; 
vous  lui  avez  promis  du. secours  à cette  conjdition  : 
maintenant  vous  êtes  déliés  de  votre  promesse***.  » 
La  diète  allégua  son  alliance  avec  la  France , ses  rap- 
ports avec  Milan  ***;  la  décision  de  marcher  avec  l’Em- 
pereur ne  fut  pas  rapportée , mais  toujours  plus  res- 
treinte**®; plus  la  diète  s’assemblait,  moins  il  y ré- 
gnait d’accord.  Les  vrais  amis  de  la  patrie  insistaient 
de  nouveau  sur  la  nécessité  de  renoncer  aux  dons  des 
monarques  et  de  renvoyer  les  ambassadeurs  français  ; 
maison  objectait  l’impossibilité  de  contenir  les  gens  d^ 
guerre  ***  ; les  partis  s’agitaient  **®  : heureusement  pour 
la  Suisse,  l’expédition  de  Rome  n’eut  pas  lieu.  Le 
pape  cessa  de  la  favoriser , parce  qu  il  n aimait  pas  a 
voir  des  troupes  étrangères  en  Italie,  et  que  d ailleurs 


**•  Rués,  Zurich,  16août  1607, il.  Tuh.,  II,  85. 

On  Irouve  dans  Anshtlm  douze  articles  qui  furent  présentés  à la 
diète  de  Lucerne,  \e  4 octobre,  vraisemblablement  par  les  Français.  A la 
fin  on  dit  : • Ces  12  articles  sont  conçus  îi  l’instar  des  12  articles  de  la  foi 
chrétienne;  tout  comme  les  fidèles  obtiennent  par  ceux-ci  leur  salut,  de 
même  les  Confédérés  obtiendront  par  ceux-lè  de  la  gloire  et  de  l’hon- 
neur. sAnshelm  ajoute  : « On  reconnaît  jusqn’à  l’évidence,  par  la  déci- 
âon  de  cette  diète,  de  quoi  sont  capables  l’aveugle  cupidité  et  l’astuce  sans 
pudeur,  qui  tentent  tous  les  moyens.  • 

Reeés,  Zurich,  16  août. 

>*•  Reeés,  Zurich,  29  sept  il.  Tuh..  U,  84,  B. 

***  I Que  la  promptitude  et  l’habileté  des  Français  séduisaient  vieux 
et  jeunes.  > Reeés , Zurich , 29  septembre. 

***  Déjh  an  mois  de  juillet,  on  se  plaignit  que  les  uns  étaient  parti, 
sans  des  Français  et  les  antres  du  roi  des  Romains.  Zurich  , 11 
juillet 
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il  ne  craignait  plus  la  France  depuis  que  Louis  avait 
quitté  les  États  lombards  ; l’éloignement  du  péril 
et  l’argent  de  la  France  refroidirent  aussi  le  zèle  de 
l’Allemagne  Maximilien , impatient  de  porter  enfin 
le  titre  d'Empcreur,  pénétra  dans  l’État  de  Venise 
avec  sa  petite  armée  (1508),  et  comme  l’argent  vint 
i lui  manquer  et  que  les  Vénitiens  avaient  pris  d’ex- 
cellentes mesures  de  défense*^*,  voyant  l’impossibilité 
d’exécuter  .son  projet,  il  se  proclama  dans  Trente 
Empereur  des  Romains  (février)^*®.  I^e  pape,  content 
de  se  tirer  d’affaire,  confirma  ce  titre et  Maxi- 
milien , après  avoir  perdu  presque  entièrement  son 
peu  de  troupes , termina  cette  misérable  campagne  par 
une  trêve  avec  Venise*^'. 

• Venise,  assise  avec  orgueil  sur  les  flots  de  la  mer, 
se  reposait  alors  en  pleine  sûreté  dans  tout  l’éclat  de 
sa  puissance,  en  paix  avec  l’univers.  La  sagesse  de 
son  sénat  avait  habilement  profité  des  disgrâces  de 
l’Italie  depuis  l’expédition  de  Charles  VIII  à Naples; 
le  territoire  de  la  république  était  plus  vaste  qu’à  au- 
cune autre  époque  avant  ou  après;  un  commerce 
étendu,  florissant,  avait  répandu  partout  l’aisance  et 
même  la  richesse;  plusieurs  citoyens  de  Venise  vi- 
vaient plus  somptueusement  que  des  princes  , 
preuve  éclatante  de  la  supériorité  de  l’intelligence  sur 

Guicciardini , 485;  llabcrlin^  IX,  355. 

Fugger,  1259. 

Guicciardini , iS8  ; llégeivisek  ,ll , 89. 

Ilœheriin  , IX  , 301  ; llégcvcisch , II , 89  ; la  déclaration  de  l’Em- 
pereur dans  Datt,  5tî8  et  suiv. 

Datt,  570. 

Guicciardini,  b9!i. 

Roscoe,  1 , 423  et  suiv.  ; HégevcUch,  II , 9S  et  suiv.  ; Dubos,  I,  1 et 

suiv. 
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les  autres  forces.  Mais  à l’iiorizon  s'amassait  un  orage 
qui  menaçait  d'une  inévitable  destruction  tant  de  ma- 
gnificence ; sa  rapide  et  formidable  explosion  fit  même 
douter  de  la  possibilité  d'un  moyen  de  salut  ; déjà 
était  levée  la  hache  qui  devait  précipiter  l’orgueilleux 
cèdre  d’une  hauteur  si  prodigieuse  dans  les  ténèbres 
de  l’abime. 

Maximilien  ressentit  profondément  la  honte  de  sa 
défaite;  le  général  vénitien  l’aggrava  par  son  entrée 
dans  la  capitale , pompeuse  comme  un  triomphe  des 
vieux  Romains  ; la  présomption  républicaine  se  permit 
contre  la  personne  de  l’Empereur  des  caricatures  et 
des  épigrammes*^*.  Maximilien  avait  appris  à ses  dé- 
pens que  la  possession  des  défilés  est  d'une  faible  res- 
source tant  que  les  fortifications  voisines  sont  entre 
les  mains  des  ennemis;  les  injustices  récentes  lui  fi- 
rent oublier  la  perfidie  française;  il  se  rapprocha  de 
Louis  XII,  également  irrité  contre  les  Vénitiens,  ses 
alliés,  qui,  sans  l’en  prévenir,  venaient  de  conclure 
un  armistice  avec  l’Empereur  C’était  pour  le  roi 
de  France  une  occasion  non-seulement  de  se^eonso- 
lider  dans  la  possession  du  duché  de  Milan , mais  de 
reprendre  ce  que  les  Vénitiens  en  avaient  détaohé  et 
ce  qu’il  leur  avait  abandonné  pour  leur  coopération  à 
sa  conquête.  Les  deux  monarques  en  revinrent  donc 
simplement  au  plan  formé  à l’époque  où  ils  projetèrent 
le  mariage  du  duc  Charles  avec  la  princesse  Claude 
La  chose  plut  au  roi  d'Espagne,  parce  qu'il  espérait 

Guicciardini,  498;  Maratori,  X,  81. 

Il  était  encore  uni  à eux  par  un  traité.  Muralori,  X,  32;  Dubos, 

I,  55. 

Le  traité  au  sujet  de  l'attaque  de  Venise  se  trouve  dans  Daman/, 
L IV,  p.  I,  58,  Blois,  22  sept.  1504. 
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affranchir  Naples  des  prétentions  de  la  France  et  re- 
couvrer les  places  maritimes  qui  appartenaient  aux 
Vénitiens  ; le  pape  seul,  premier  auteur  du  projet,  hé- 
sitait maintenant  à y accéder.  Comment  cet  homme  in- 
tfilligent  aurait-il  douté  de  la  ruine  de  l’Italie,  si  trois 
puissances,  dont  chacune  suffisait  à tenir  en  échec 
ce  pays  divisé , prenaient  pied  dans  le  Sud  et  le  Nord, 
si  elles  anéantissaient  le  seul  l^tat  qui  par  sa  grandeur, 
par.  sa  richesse,  par  les  ressources  de  l’esprit  et  de 
l’activité,  pouvait  maintenir  l’équilibre?  Venise,  il  est 
vrai , l’avait  offensé  et  chez  lui  l’amouf  de  la  ven- 
geiènce  l’emportait  faciicment  sur  toute  autre  passion  ; 
néanmoins  il  recourut  aux  négociations , afin  de  re- 
couvrer les  villes  enlevées  à l’Etat  de  l’Église,  seul  but 
de  son  alliance  avec  la  France  et  l’Autriche.  Mais  le 
sénat  de  Venise,  aveuglé  par  la  fortune,  refusa  d’y  con- 
sentir*^^; le  pape  entra  dans  l'alliance  Elle  fut 
conclue  à Cambrai,  au  mois  de  décembre  1508,  con- 
tre Vfhise,  entre  le  pape,  l’Autriche,  la  France  et 
l’Espagne;  on  détermina  le  contingent  à fournir  par 
chaquç  allié  de  même  que  sa  part  dans  le  butin.  Afin 
de  colorer  l’entreprise , le  traité  débuta  par  la  néces- 
sité d’opposer  à la  puissance  croissante  des  Turcs  la 
réunion  de  tous  les  États,  entravée  par  Venise;  si 
Maximilien  rompait  la  trêve,  on  l'excusait  par  son 
obligation  comme  protecteur  de  l’Église  de  concourir 
à lui  faire  restituer  les  domaines  enlevés.  Les  ducs  de 
Savoie , de  Mantoue , de  Ferrare  y accédèrent , la  Uon- 


Par  l’élection  de  l’évéqne  de  Vicence.  Du6o$,  1,  S6. 

Guittiardini,  503  ; Dubo$,  I,  66. 

**'  L’acte  d’aecesion  du  pape,  do  10  avril  on  da  11  mars  1509,  dans 
Dumont,  t.  IV,  p.  I,  116. 


i i , Gooojt. 
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grieet  l’Angleterre  y furent  invitée»®^*.  Venise  ne  vit 
le  danger  que  lorsqu’il  plana  menaçant  sur  sa  tète  ; elle 
s’efforça  trop  tard  de  détacher  de  l’alliance  quelques- 
uns  de  ses  membres;  ses  ambassadeurs  n’obtinrent  pas 
audience  ou  furent  reçus  froidement®®®.  Toutefois  la 
vieille  république  ne  désespéra  pas  : elle  se  sentait  des 
forces  suflisantes;  son  trésor  lui  fournit  de  légères 
embarcations  pour  défendre  l’emliouchure  des  fleuves , 
et  en  peu  de  temps  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes®®'.  Si  mainte  forteresse  était  tombée,  la  ville 
restait  debout  avec  la  mer  pour  rempart;  ses  citoyens 
s’enthousiasmaient  encore  au  souvenir  des  exploits  de 
leurs  pères,  qui  cent  trente  ans  auparavant,  assiégés 
par  les  Génois , réduits  à l’extrémité , désespérant  de 
leur  salut,  étaient  sortis  de  cette  lutte  avec  gloire®®®. 
Dût  même  périr  ce  vénérable  siège  de  la  liberté , la 
républi({ue  ne  serait  pal  ai^antie  pour  cela  ; elle 
pourrait,  comme  jadis  la  république  d'Athènes  dans 
une  situation  critique,  continuer  son  existence  sur 
la  mer , sur  ses  nombreuses  flottes , ou  s’établir 

‘i*  Ce  document  remarquable,  du  10  décembre,  se  lit  dans  Dumont, 
L IV,  P.  1 , lié  etsuiv.  Cet  antear  donne  ensuite  l’accession  de  la  Savoie 
et  l’inrcsliture  de  Milan  en  faveur  de  I/}uis  XII  et  de  ses  descendans  des 
deux  sexes;  Trente,  14  juin  1509,  p.  118  et  suiv.  ylusAelm  caractérise 
dans  les  termes  suivans  la  princesse  qui  gouvernait  les  Pays-Bas  au  nom 
de  Maximilien  : • Margnerite,  fdlc  plus  mile  qu'bcureuse  de  l’Empereur, 
veuve  noble  et  sage.  • On  connaît  l’épitaphe  qn’elle  se  fil  elle-même , 
lorsque  se  rendant  par  mer  en  Espagne,  pour  y épouser  le  prince  héré- 
ditaire don  Juan,  elle  se  vil  en  danger  de  périr  dans  un  orage  : 

Cjr  gict  Margot,  la  gMLe  DamotscUc 
Qu'aust  deux  marys,  et  «î  mouruit  puccll*. 

Dubo$,  1,  03  et  suiv. 

P.  Bembi,  Uittoria  Veneta.  Venetlis,  1551,  fol.  p.  109.  Muralori, 
X,  S4. 

SUmonili,  Hat.  des  tiépubliquei  ilaliennei  du  moyen-üge , I.  Vit, 
Paris,  1809,  in-8,  p.  205  et  suiv. 

IX.  17 
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dans  une  des  îles  de  l’Archipel  Mais  beaucoup 
d’événemens  imprévus  effrayèrent  la  multitude  cré- 
dule et  semblèrent  annoncer  la  colère  du  ciel  et  la 
ruine  de  Venise  : un  château  sauta  en  l’air,  un  navire 
chargé  d'argent  sombra , pendant  une  séance  du  sénat 
le  feu  prit  à l’arsenal , les  archives  remplies  de  chartes 
et  de  documens  s’écroulèrent^***.  Les  ennemis  s’appro- 
chaient (1509);  d’abord,  sous  les  ordres  du  roi  en 
personne,  près  de  trente  mille  Français  avec  six  mille 
Suisses  Le  sénat  se  concerta  pour  un  système  de 
défense  avec  ses  deux  généraux.  Ceux-ci,  également 
courageux  et  habiles,  différaient  par  le  caractère  : Pi- 
tigliano,  blanchi  sous  les  armes,  froid  et  circonspect  ; 
Alviano,  hardi,  prompt,  vif,  rempli  de  confiance  en 
lui-méme  par  sa  victoire  récente  sur  l’Empereur'®®. 
Le  premier  conseilla  d’éviter  une  bataille  rangée , de 
pourvoir  toutes  les  forteresses,  d'occuper. avec  le  prin- 
cipal corps  d’armée  une  position  sûre,  d’où  l’on  se 
porterait  sur  les  lieux  où  serait  le  danger  ; ainsi  l’on 
conserverait  ses  forces  intactes , on  affaiblirait  celles 
de  l’ennemi  avec  l’aide  du  temps  et  des  divisions, 
et  l’on  saisirait  toutes  les  «^occasions  de  dissoudre 
l’alliance.  Ce  sage  avis  fut  combattu  par  Alviano  : 
(<  Pourquoi , avec  une  telle  armée , abandonner  à l'en- 
)i  nemi  son  propre  territoire  au  lieu  de  transporter  la 
» guerre  sur  un  sol  étranger  ? Il  est  possible  de  battre 
>1  isolément  les  différentes  divisions,  avant  qu’elles  ne 
« se  réunissent;  sinon,  il  sera  toujours  temps  de  se 
» borner  à la  défensive.  » Le  sénat  adopta  cet  avis, 

2'*  Venise  possédait  vers  ce  lcn)[)s  Candie  et  Chypre.  Dubot,  I,  2. 

Guirciardini,  509  cl  siiiv.  ; Muratori,  X,  35.  • 

Cuicciardim,  517  ; Muratori. 

Guicciardini,  510. 
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ordonna  de  munir  les  forteresses  de  toutes  les  choses 
nécessaires  et  de  faire  camper  l’armée  aux  bords  de 
l'Adda***’.  Mais  déjà  les  ennemis  avaient  passé  cette 
rivière*®*;  leur  marche  rapide  et  l’impatience  d’Al- 
viano*®*  rendirent  la  bataille  inévitable;  après  une 
lutte  courte,  mais  violente,  les  Français  remportèrent 
près  à’Agnadel  une  victoire  complète  (14  mai  1509). 
L’armée  vénitienne  fut  dispersée;  artillerie,  drapeaux, 
bagages , elle  perdit  tout  ; Alviano  fut  fait  prisonnier; 
Pitigliano  ne  se  sauva  qu’à  grand’] )cine  avec  quelques 
cavaliers.  Les  Français  poursuivirent  leur  victoire  ; 
toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes**®. 

[ = Les  six  mille  Suisses  de  l’armée  franç-aise,  en- 
rôlés contre  le  gré  des  gouvernemens,  contribuèrent 
principalement  par  leur  impétuosité  martiale  à déter- 
miner la  victoire''.  =] 

La  nouvelle  de  cette  calamité  inattendue,  incroya- 
ble, remplit  Venise  de  douleur  et  d’effroi;  on  crut 
tout  perdu,  la  soumission  parut  le  seul  moyen  de  sa- 
lut***. On  offrit  derechef  au  pape  des  possessions  dans 
la  Romagne,  on  promit  à l’Espagne  les  ports  de  la  côte 
de  Naples***,  on  céda  Vicence  à l’Empereur,  et  l'on 
essaya  tous  les  moyens  de  l’apaiser  ***.  Le  rejet  de  ces 

Guicfiardini,  5H  ; Maralori,  X,  Si,  35. 

Près  de  Casano.  Gaicciardini,  5t2  ; Uluratori,  X,  3G;  Dubos,  I,  98 
et  sniv.  = Voyez  aussi  Zeltwég^er,  II,  S39  ; de  Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
ffli»,  XV,  508-510;  Dora,  Histoire  de  Venise,  l.  IV,  1.  XXII,  $ VIII. 
C.  M. 

Bembo,  121. 

Guicciardini,  520  ; Bembo,  123;  Muratori. 

“ Zellwéger,  II,  339. 

Guicciardini,  520;  Bembo,  123;  Muratori,  38. 

Guicciardini  ; Bembo. 

G uicciardini,  p.  52i,  rapporte  un  discours  plein  d’humilité,  mais 
que  beaucoup  de  personnesestiraent  apocryphe.  Voy.  Dubos,  1. 120  ctsuiv. 
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propositions  et  l’irritation  qu’il  provoqua,  purent  seuls 
ranimer  l’ancien  courage*^*.  On  rassembla  les  débris 
de  l'armée  vaincue , on  enrôla  de  nouvelles  troupes  ; 
le  nombre  des  embarcations  légères  fut  augmenté^"® 
et  la  ville  pourvue  de  blé  ; le  noble  et  sage  Piti- 
gliano  dirigea  tout*’*.  Une  fois  encore  on  sollicita  la 
faveur  du  pape , bien  qu’on  le  délestât  le  plus  *’’®.  Des 
événemens  heureux  couronnèrent  ces  efforts,  tant  le 
Ciel  favorise  le  courage  et  l’activité  ! un  corps  d’armée 
de  l’Empereur  fut  battu  et  l’on  reprit  Padoue,  ville 
forte  la.  plus  importante  **®;  le  zèle  des  ennemis  se  ra- 
lentit. Le  pape,  Louis  XII  et  l’Espagne,  en  possession 
de  l’objet  de  leurs  vœux,  ne  songèrent  plus  qu’à  le 
conserver  ; la  patience  de  l’Empereur  s'épuisa  sous  les 
murs  de  Padoue.  La  France  seule  avait  déployé  une 
énergie  décisive;  Maximilien  était  arrivé  trop  tard  à la 
tête  d’une  armée  considérable , composée  des  peupla- 
des les  plus  hétérogènes,  et  comme  le  manque  d’ar- 

Bemio. 

*’*  Bfuralori,  X,  89. 

Bemho,  127. 

Bembo,  125. 

Muratori. 

Laurent  Lorédano,  fila  du  doge,  le  nomma  dans  le  sénat  un  bour- 
rean,  et  proposa  de  demander  du  secours  aux  Turcs.  Bembo,  182;  Mu- 
ratori. Anshelm  dit  à propos  de  la  déclaration  de  guerre  i . Le  pape 
et  l’Empereur  tirèrent  dans  toute  la  chrétienté,  contre  les  Vénitiens,  leurs 
gros  canons,  l’excommunication  et  le  ban.  > Il  fait  ensuite  sur  la  con- 
duite du  pape  cette  observation  i • Jamais  il  n’a  paru  sur  la  terre  un 
prince  belliqueux  plus  féroce,  plus  inhumain  que  le  pape  romain  ; car 
les  autres,  quelque  cruels  qu’ils  aient  été,  se  sont  contentés  de  voies  de 
fait,  et  d’enlever  & leurs  ennemis  biens,  corps  et  vie;  celui-là  seul,  en 
tant  qu’il  dépend  de  lui,  leur  ôte  encore  le  ciel,  les  livre  au  diable,  et 
cela  en  qualité  de  vicaire  du  miséricordieux  Sauveur,  au  nom  de  Dieu, 
de  St  Pierre,  de  St  Paul  et  de  la  sainte  ^lise  chrétienne.  • 

Muratori, 
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gent  l’obligea  de  la  congédier,  il  ne  put  pas  même  con- 
server ce  qu’il  avait  conquis  si  facilement***.  Jules  II 
commença  de  craindre  la  prépondérance  française  ***, 
accorda  aux  Vénitiens  une  audience,  et  fit  cesser  leur 
excommunication***.  Il  ne  négligea  rien  pour  opposer 
une  forte  digue  à la  France  offensée,  pour  détacher  de 
l'alliance  l'Empereur  et  l’Espagne,  et  pour  armer  l’An- 
gleterre contre  la  France***.  Maximilien***  demeura 
fidèle  à la  parole  donnée***;  l’Espagne  seule  répondit 
à sa  réquisition***  ; ce  fut  chez  les  Confédérés  que  ses 
enrôleurs  eurent  le  plus  de  succès. 

Même  avant  l'explosion  de  la  guerre,  Jules,  indécis 
encore  s'il  accéderait  à la  ligue  de  Cambrai,  avait 
envoyé  une  amfiassade  considérable  pour  obtenir  des 
troupes  suisses***;  plus  tard  il  avait  réitéré  cette  dé- 


Guicciardini,  545;  Bembo,  IS6;  Maralorl. 

Rotcoe,  I,  448. 

***  Guicciardini,  567;  Muralori,  X,  45. 

Concernant  l'Angleterre  j Mura(ori  et  Roscoe,  I,  449. 

Il  vonlnt  le  gagner  en  lai  avançant  de  l’argent  ; le  bref  du  pape  à 
CEmptreur,  11  février  1510,  est  dans  Lânig,  Codex  dipl.  Italia.  IJpsiae, 
1725  set[.,  fol.  H,  2002. 

Fagger,  1272, 

Muraiori. 

Alexandre  de  Gabellonettis,  camerlingoe du  pape,  vint  en  Suisae. 
Devenu  l’année  précédente  chanoine  et  bourgeois  de  Berne,  il  apporta  à 
l'église  du  chapitre  une  bulle  d'indulgence , au  l’ctit-Conseil , un  bref 
ponr  l’admission  de  confesseurs  libres,  le  pardon  général  de  tout  péché, 
l'autorisation  de  faire  célébrer  4 domicile  la  messe  et  d’autres  parties  du 
culte,  • aün  d’engager  par  ces  faveurs  les  chrétiens  simples  dans  une 
guerre  plus  sanglante  qu’aucune  autre  depuis  un  siècle.  • Anthelm. 
liliulraclion  du  camerlingue  (Ch,  Mim.,  XXIV,  31  ) n’a  point  de  date;  on 
voit  toutefois  que  Jean  Murer,  prévôt  à Berne,  envoie  des  indulgences  ii 
Solcure  le  23  mats  1509.  Ch.  4/cra.  ,XX1V,  50. 
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marche-*®.  Mais  les  Confédérés  se  déûaient  avec  raison 
de  tous  les  enrôlenicns;  le  bruit  courut  que  la  ligue 
ii’élait  pas  moins  dirigée  contre  eux  que  contre  Ve- 
nise on  se  rappela  la  sérieuse  assurance  donnée  par 
l'ambassadeur  impérial , que  le  roi  de  France  et  non 
son  maitre  avait  proposé  la  ruine  des  deux  républiques 
enuemies  de  toute  la  noblesse,  la  Suisse  et  Venise*®*. 
Ces  souvenirs  secondèrent  les  exhortations  des  amis  de 
la  patrie  et  de  la  liberté*®*;  on  projeta,  ou  recommanda 
fortement  une  ordonnance  sur  le  service  étranger, 
plus  complète  que  toutes  les  précédentes  *®*;  mais  lors- 

’**  Achille  de  Grassis  se  présente  devant  la  diète  au  mois  de  mai  1509. 
Reccê,  Berne,  li  mai. 

Recét,  Zurich,  i mars  1509.  l.es  Bernois  envoyèrent  des  délégués 
.à  la  campagne  avec  la  mission  de  représenter  aux  communes  que  les 
grands  seigneurs  contédérés  lèvent  des  troupes  contre  Venise,  et  que  les 
\ énitiens  une  fois  soumis  au  moyen  de  ce  secours , ou  retournera  le 
chariot  contre  la  Conrédération.  Amhelm. 

• Chaque  député  sait  bien  que  les  partisans  du  roi  des  Bomains  ont 
déclaré  cutr'autres  avoir  appris  que  l’ambassade  française  outrage  gra- 
vement en  notre  pré>sence  S.  M.  le  roi  des  Romains  par  des  allégations 
mal  fondées  et  en  partie  imaginées;  par  quoi  ils  sont  unis  dans  l’obliga 
tion  de  défendre,  selon  leurs  moyens,  et  de  justiCerS.  M.  ; ils  ont  ajouté 
avoir  été  informésque  les  Français  nous  ont  déclaré  que  S.  M.  Impériale 
avait  proposé  an  roi  de  France,  contre  nous  autres  Confédérés,  une 
alliance  dont  les  préliminaires  avaient  été  arrêtés  h Haguenau  par  le  car- 
dinal de  Buan  f sic)  ; mais  que,  pour  dire  l’exacte  vérité,  c’était  le  roi  de 
France  qui  avait  adressé  plusieurs  fois  une  proposition  semblable  au  roi 
des  Romains,  et  lui  avait  cntFautres  signalé  deux  républiques  comme  enne- 
mies de  toute  noblesse,  les  Confédérés  et  les  Vénitiens,  que  S.  M.  devait 
s’allier  auec  lui  contre  elles,  et  lui  aider,  comme  ami  de  la  noblesse,  à les 
opprimer,  etc.  • Recés,  Zurich,  8 juin  1507,  il.  Tsch.,  II,  82. 

• Suivant  l’opinion  de  tous  les  honnête»  gens  de  se  conlier  à l’an- 
cien Dieu,  de  renoncer  aux  seigneurs  étrangers  et  è leur  argent , d’être 
de  libres  Confédérés  comme  leurs  aïeux-,  et  de  ne  pas  vendre  les  leurs 
pour  la  boucherie.  • Ansbelm. 

*’•  Aucun  canlon  ne  doil  pouvoir  pernictlre  des  cnrôlemens  isolé- 
ment; celui  qui  le  fccra  sera  déshonoré,  elc.  Recés,  Zurich,  H mars. 
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qu'on  entendit  le  son  des  écus,  le  bruit  du  tambour, 
et  qu’on  vit  flotter  les  drapeaux , tout  fut  oublié  ; des 
Confédérés  partirent  pour  presque  toutes  les  armées 
L’ambassade  vénitienne  vint  trop  tard  implorer  le 
secours  de  la  république  fraternelle (mai  130'J). 
« La  ligue  des  grandes  puissances , » exposa-t-elle  à la 
Diète,  « menace,  non-seulement  Venise,  mais  encore 
toutes  les  communautés  républicaines,  et  par  consé- 
quent exige  leur  union  intime.  Venise,  plaçant  la  plus 
haute  confiance  dans  les  grands  et  puissans  seigneurs 
les  Confédérés,  leur  propose,  dans  l’intérêt  de  toutes 
les  républiques,  une  alliance  véritable  et  sincère,  et  ne 
leur  demande  que  l’autorisation  pour  leurs  sujets  de 
marcher  à son  secours  et  la  défense  d’entrer  au  service 
de  ses  ennemis;  en  échange  Venise  promet  aux  Confé- 
dérés toute  espèce  de  secours  et  douze  mille  florins  par 
an.  Que  s’ils  veulent  diriger  leurs  armes  contre  Mi- 
lan, les  Vénitiens  fourniront  l’argent  nécessaire,  leur 
abandonneront  les  conquêtes  et  leur  aideront  même  à 
les  défendre.  Combien  une  telle  alliance  donnerait  de 
force  et  d’éclat  aux  deux  républiques,  et  contiendrait 
la  tyrannie  des  princes,  dont  les  sujets,  ruinés  et  gémis- 

”*  • Celte  barrière  était  trop  étroite,»  le  trou  de  Réding  demeura  asset 
large;  plus  de  6,000  Confédérés  purent  s’échapper  par  U pour  aller  au 
service  du  roi;  liri  ne  voulut  empêcher  personne.  ■ Anshelm.  En  1480, 
l'ammanu  Réding  dit,  selon  Amhelm  ; • Les  Confédérés  ont  besoin  d’un 
trou.  • Le  même  chroniqueur  ajoute  qu’A.  GabcllonetLs  partit  avec  des 
capitaines  et  des  soldats;  Albert  de  Stein  et  Jean  Kriscliing  entrèrent  avec 
SOO  Confedéré-s  au  service  de  Venise  ; Stein  sauva  Frisching,  fait  prison- 
nier  dans  une  escarmouche  coutre  les  Ferrarais. 

.Selon  Bembo,  p.  116,  l’ambassadeur  s’appelait  Jérôme  Saornianus; 
(iioi  Aathelm,  .Savaguia.  Selon  celui-ci,  il  vint  en  secret  h Zurich,  et  pa- 
rut le  6 mai  devant  la  diète.  Zurich  à SuUure,  2 avril  1509  (C/i.  Mém., 
XXIV,  55  ) mande  son  arrivée. 
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sans  soupirent  après  la  liberté!  Combien  une  telle  al- 
liance serait  plus  utile  et  plus  honorable  pour  la  Suisse 
que  les  grandes  promesses  de  monarques  étrangers  sui- 
vies  de  petits  effets!  Pour  occuper  les  gens  de  guerre, 
on  n’a  pas  besoin  de  leurs  écus , et  l’on  évite  le  dan- 
ger d’accorder  insensiblement  à des  étrangers  plus 
d’empire  sur  eux  que  n’en  ont  leurs  magistrats,  et  de 
compromettre  ainsi  l’indépendance  » L’ambassa- 
deur vénitien , ne  recevant  point  de  réponse  à sa  de- 
mande réitérée  et  voyant  à son  détriment  intervenir 
l’envoyé  du  pape  , remercia  les  membres  de  la  Diète 
pour  leur  bonne  volonté,  gémit  sur  la  négligence  de 
Venise  et  sur  la  colère  du  Ciel,  qui  avaient  empêché 
qu’on  ne  songeât  aux  Confédérés , et  leur  recommanda 
sa  patrie , en  faisant  des  vœux  pour  un  meilleur  ave- 
nir^®®. Ils  eurent  leur  accomplissement  plus  tôt  qu’on 
ne  pouvait  s’y  attendre.  L’évêque  de  Sion,  Matthieu 
Schinner  avait  fait  à Rome  la  connaissance  personnelle 
du  pape*®®;  sa  haine  ardente  pour  les  Français*®®  le 
rapprocha  de  Jules,  qui  l’honora  d’une  confiance  sans 
bornes. 

Schinner  revint  en  Suisse,  muni  par  le  pape  de 
pleins  pouvoirs,  d'indulgences  et  d’argent*®’;  il  snt 
engager  bientôt  les  Confédérés  à faire  un  traité  avec  le 
Saint-Père  (mars  1510).  Il  fut  conclu  pour  cinq  ans 


Liltéralcment  tiré  (f/^MtAehn;  je  ne  cennais  pas  tercM  de  2arich 
dimanche  Cantate  (6  mai). 

Anshelm. 

Rtctt,  I.iucerne,  13  juin.  Anthetm,  D'après  Drmbo  qnatre  cantons 
as  aient  promis  de  faire  une  irruption  dans  le  Milanais. 

*’•  Amhelm, 

**•  Schinner  nous  c.st  connu  par  Simnpf,  II,  3ri8,  et  par  scs  actions. 
Amhelm. 
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et  pour  la  sûreté  de  l’Église.  Les  Confédérés  s’enga- 
gèrent à fournir  un  secours  de  six  mille  hommes  ; ils 
obtinrent  en  revanche  que  le  jiape  les  comprendrait 
dans  sa  paix,  poursuivrait  leurs  ennemis  de  ses  armes 
spirituelles,  paierait  à chaque  canton  mille  florins  par 
an  et  leur  accorderait  des  franchises  Cependant 
Jules,  emporté  par  son  humeur  belliqueuse,  ralluma  la 
guerre  en  Italie.  La  France  se  montrant  indiftérente 
tant  qu’aucun  péril  ne  menaçait  ses  conquêtes,  le  pape 
attaqua  l’ami  le  plus  fidèle  de  Louis,  le  duc  de  Fer- 
rare,  à l’occasion  de  salines  et  de  relations  féodales®®*; 
il  atteignit  son  but.  Il  espérait  une  prompte  et  heureuse 
issue  de  la  guerre  si  les  Confédérés  faisaient  une  ir- 
ruption dans  le  duché  de  Milan , dégarni  de  troupes. 
A cet  effet,  mais  sous  prétexte  de  protéger  l’Église, 
l’évéque  de  Sion  demanda  six  mille  hommes  à la 
Diète  304^  Son  consentement  était  difficile  à obtenir  : 
la  demande  parut  suspecte  ; l’afFaire  se  divulgua  ; les 
autorités  françaises  à Milan  firent  des  représenta- 
tions et,  comme  on  l’apprit,  des  dispositions  pour 


*•’  Recét,  Sc\rnyi,  4 février  1510.  B.  Ticli.  U,  103.  Becé$,  Lucerue, 
13  février.  Le  traité  ne  fot  accepté  qu’à  la  diète  de  Lucerne  du  13  mars 
( B.  Têch.,  Il,  105),  et  l’on  chargea  le  greffier  de  la  ville  de  Lucerne  d’en 
faire  l’expédition.  > La  conclusion  du  traité  fut  facilitée  par  l’argent  et 
les  indulgences  de  Rome,  par  les  pensions  et  les  billets  de  confession  ; 
chaque  année  on  faisait  des  pèlerinages  d’expiation.  Anshtlm. 

Guiceiardini,  573;  Muralori,  «La  grande  alliance  craqua.»  Ah- 
«àrim.  Elle  avait  déjà  reçu  une  atteinte  plus  tôt.  Fugger,  p.  1373,  rap> 
porte  qu’à  la  diète  d’Augsbourg,  Kunx  (Conrad)  Von  der  Bosen,  le  fou  de 
FEmperenr,  demanda  à plusieurs  personnes  quel  âge  elles  lui  donnaient, 
pois  déclara  qn’il  avait  plus  de  300  ans,  puisqu’il  avait  survécu  à deux 
alliances  (celles  de  Blois  et  de  Cambrai)  conclues  chacune  pourcent 
ans. 

Anslieimi  Je  ne  connais  pas  le  recès. 

Anshtlm. 
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empêcher  le  passage  Néanmoins  i’évéque  triompha 
par  l’ascendant  de  son  éloquence  ; d'ailleurs  plu- 
sieurs des  premiers  magistrats  ne  désiraient  rien  au- 
tant que  d’afTaiblir  ou  d'annuler  l’iiifluence  du  cabinet 
français,  tandis  que  d’autres  espéraient  obtenir  par  ce 
moyen  une  alliance  plus  avantageuse  avec  Louis  XII 
ou  du  moins  plus  d'argent 

Vers  le  milieu  d’août , près  de  huit  mille  Confédérés 
se  rassemblèrent  en  Valais;  à Martigny  on  leur  donna 
de  l’argent  et  l'ordre  d’aller  joindre  l’évêque  qui  devait 
les  passer  en  revue  Les  Confédérés  traversèrent  le 
St.-Bernard;  mais  quel  fut  leur  étonnement  lorsqu’ils 
virent  à Ivrée  des  lanciers  savoisiens  qui  fermaient  le 
passage  et  qu’on  voulut  les  renvoyer  avec  des  présens®'® 
en  les  priant  de  ne  pas  exposer  le  duc,  par  leur  mar- 
che, à une  agression  de  la  part  des  Français®".  Cet 
incident  excita  une  vive  colère,  qui  cependant  prit  un 
autre  cours  à la  nouvelle  d’une  attaque  sur  Bellinzone. 

Itecii,  Lucerne,  28  juillet. 

Anshclm  ; les  Bues. 

•Quelques-uns  pensaient  qu’on  se  ü^agerail  ainsi  de  ralliaiice 
française,  tout  en  laissant  un  trou  aux  indisciplinés,  suivant  le  conseil 
(le  Réding  ; ils  étaient  secondés  par  la  plupart  des  chefs  puissans  qui 
voulaient  serrer  de  près  le  roi,  pour  l’obliger  ii  délier  de  nouveau  le  sac 
aux  écus,  etc.  > Anthelm. 

Gatpard  GOldli , capîlaine,  à Zurich,  Sion,  25  août  1510.  A.  Z, 
LXVIII,  2,  10.  D’après  cette  lettre  les  Suisses  n’avaient  trouvé  l’évéque 
ni  è Martigny  ni  5 Sion  ; dans  la  première  de  ces  localités,  maître  Cons- 
tance Keller  et  le  châtelain,  frère  de  l'évéquc,  leur  donnèrent  tant  d’ar- 
gent, que  chaque  soldat  reçut  plus  de  deux  couronnes;  la  lettre  ajoute 
qu’un  certain  François  Ilérold  alla  auprès  de  tous  les  capitaines  avec  des 
lettres  de  crédit.  Ballinger  et  Schaeizer  sont  d’accord  sur  ces  faits , 
tandis  qii’Aiiihetm  aflirme  d'une  manière  erronée  que  l’évéque  les  passa 
en  revue  à Martigny. 

Giiieciardiiii,  592. 

•'*  Giiicciardini  ; Analu'lm. 
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Ils  s'y  portèrent  en  hâte  par  d'âpres  montagnes , mais 
trouvèrent  tout  tranquille®**.  Ils  n’en  résolurent  pas 
moins  d’avancer.  Sur  les  bords  delà  Trésa,  les  Français 
leur  rappelèrent  l’ancienne  amitié  du  roi , et  les  invi- 
tèrent à ne  pas  marcher  plus  loin , sans  quoi  ils  seraient 
forcés  de  leur  faire  résistance.  Les  Confédéiés  répon- 
dirent qu’ils  allaient  paisiblement  joindre  le  pape  ; ils 
les  attaquèrent,  enlevèrent  les  retranchemens,  chas- 
sèrent Lombards  et  Français  et  entrèrent  à Varèse®*®. 
Dès  lors  la  marche  devint  extrêmement  pénible  ; par- 
tout disette  de  vivres,  partout  de  la  cavalerie  et  de 
l’artillerie  ennemie®'^,  partout  les  moulins  et  les  ponts 
détruits®'®.  Dans  cette  situation,  [=ils  reçurent  de 
leurs  gouvernemens  l’ordre  de  ne  pas  avancer,  de  n’at- 
taquer personne®'®,  et  ils  prirent  la  résolution  de  s’en 
retourner  par  Como  et  Chiazzo  “ .=]  La  Diète  se  sentit 
soulagée  d’un  grand  poids  : plaintes,  accusations,  ex- 
hortations, menaces  fondaient  sur  elle  de  toutes  parts. 


*'*  Anihetm, 

Anshelni.  * 

Ltitre  dct  Confédérés  au  pape,  14  sept.  Ch.  Mém.,  XXV,  115; 
AnsJietm;  A.  Mocenigo,  llàloria  btlli  Cameracensis , p.  65,  dans  Gnccii 
Thésaurus,  Atilif/.  et  llist,  llalia,  L V,  P.  IV. 

Bayard,  159  et  suiv. 

• Us  revinrent  chct  eux  vers  lu  milieu  de  septeinbro  avec  peu 
d'honneur  et  raCmo  une  mauvaise  réputation...  On  dit  même  dans  les 
chaires  qu’ils  auraient  traversé  sans  peine  le  pays,  s'ils  avaient  pu  passer 
devant  les  bastions  français;  que  les  capitaines  avaient  reçu  dans  les  éta- 
blrs  et  dans  d'autres  lieux  de  l'argent  pour  changer  de  direction....  Le 
pape  s’étonne  que  l’amour  du  lys  jaune  l’emporte  sur  la  bénédiction  xle 
Sa  Sainteté.  • Anshelm. 

“ Glouli-Blozheim  dit  que  l'ai'gent  français  détermina  la  retraite  des 
Suisses,  lorsqu’ils  eurent  atteinl  Chiazxo.  Guicciardini,  IV,  41  et  suiv.  ; 
A.  Mocenigo,  Uisloria  beUi  Cameracensis,  p.  63,  dans  Gravit  Thés., 
vol.  IV,  part.  IV  ; Anshelm,  IV,  122  et  suiv.;  Zellméger,  II,  541,  342,  et 
Charles,  t.  11,  part.  Il,  p.  415  et  416,  n”  DOXLVI. 
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Le  roi  de  France  fit  de  grands  préparatifs  ; l’Empe- 
reur annonça  des  dispositions  semblables,  n’osant  pas 
abandonner  Milan,  fief  d’Empire les  Confédérés 
n’évitèrent  qu’à  peine  une  guerre  avec  la  France  et 
l’Allemagne. 

La  difficulté  de  sortir  de  danger  et  de  trouver  une 
excuse,  la  douleur  d’une  campagne  inutile  et  des  pri- 
vations endurées , l’indignation  contre  l’évêque  de  Sion 
furent  peu  de  chose  en  comparaison  de. la  fureur  du 
Saint-Père.  Pendant  que  les  troupes  étaient  encore  en 
campagne,  la  Diète,  assemblée  à Lucerne,  lui  avait 
écrit  une  lettre  pour  exposer  la  triste  situation  de  la 
Suisse  causée  par  cette  expédition  et  le  dénuement 
des  mercenaires  ; ils  lui  offrirent  leur  médiation  pour 
terminer  la  guerre,  en  le  suppliant  d’être,  sans  ar- 
rière-pensée, un  prince  de  paix,  et  de  leur  payer  la 
solde  retardée  “‘®.  Ces  paroles  allumèrent  le  courroux 
du  pontife;  il  répondit  : « Qui  vous  a dit  que  l’expé- 
» dilion  fût  dirigée  contre  la  France  et  l’Empereur  ? 
» C’est  sans  doute  le  roi  de  France,  lui  qui  vous  a re- 
» fusé  le  passage,  qui  protège  les  ennemis  de  l’Église, 
))  et  se  montre  digne  vraiment  du  titre  de  roi  fnès- 


t'uchi,  II,  181,  d’après  les  chartes. 

Maximilien  allègue  cette  raison  dans  sa  lettre  à Soleure,  S août. 
Ch.Mim.,  XXV,  91.  Parmi  scs  sommations  nous  citerons  Uaœimilien  à 
t’abbé  de  Kreutlingen,  21  août,  et  Ulrich  de  Sa»  au»  Confédérée  as.semblés 
h Zurich,  25  août;  ces  deux  dernières  pièces  sont  dans  Fuche,  11,  p.  178, 
note  1S6,  et  p.  180,  note  140. 

Je  ne  connais  pas  le  document  original  ; la  traduction  allentande, 
citée  ci-dessus  n.  31 A , est  très-peu  allemande  ; du  reste,  à propos  du  bref 
(]ui  renferme  la  réponse  du  pape  et  qu'..^n(/ic(in  nomme  bref  de  colère, 
il  dit  : I Cet  écrit  a été  provoqué  par  le  mauvais  latin  du  greflicr  de 
Lucerne;  aussi  les  Confédérés  résolurent-ils  d’écrire  i l’avenir  à tous  les 
souverains  en  bonne  langue  suisse.  • 
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» chrétien!  Jamais  nous  n’avons  pensé  à une  entreprise 
» contre  l’Empereur,  car  nous  l’aimons  de  toute  notre 
» âme  et  nous  reconnaissons  sa  sollicitude  pour  le 
» Saint-Siège. — Vous  oubliez  qui  vous  êtes,  lorsque 
» vous  vous  offrez  pour  médiateurs;  de  votre  part  il 
» est,  non-seulement  maladroit,  mais  audacieux  et 
» insolent  de  parler  d'arricre-pensée^  ceux-là  sont  cou- 
M pables  d’arrière-pensées,  qui  trompent  avec  de 
» douces  paroles.  Pourquoi  vous  êtes-  vous  retirés  si 
» honteusement  et  avez-vous  anéanti  nos  espérances? 
» Nous  ne  présumons  pas,  néanmoins,  que  vous  vous 
» unissiez  avec  la  France  contre  la  mère  de  tous  les 
«)  croyans;  car  dans  ce  cas  nous  nous  réconcilierions 
» avec  le  roi , nous  le  soulèverions  contre  vous  ainsi 
» que  l’Empereur,  et  tous  trois  nous  réunirions  nos 
» armes  spirituelles  et  temporelles  contre  vous , infi- 
» déles  et  aj)ostats  ; nous  enverrions  votre  sceau  dans 
» tous  les  pays,  villes  et  villages,  afin  que  chacun 
» reconnaisse  que  des  hommes  assez  téméraires  pour 
» violer  leur  parole  et  leur  serment  en  abandonnant  la 
» sainte  Église  romaine  et  le  souverain  pontife,  ne 
» méritent  aucvine  confiance,  et  qu’à  l’avenir  la  haine 
N de  tous  les  États,  des  princes  et  des  peuples,  vous 
>)  poursuive  et  vous  couvre  d’une  honte  éternelle  ! » 
L’évêque  de  Sion  s’efforça  de  tempérer  l’impression 

* 

Daté  de  Bologne,  30  sept.;  malheuTeusement  on  ne  po!S&de  pas 
l'original  ; Anihelm  se  plaint  aussi  de  n’avoir  pas  pu  le  trouver.  Du  reste, 
la  traduction  du  bref  ressemble  à celle  de  la  lettre  des  Confédérés , et 
renferme  même  des  expressions  encore  plus  hardies  et  plus  singulières. 
Le  pape  y dit  entr'autres  qu’il  les  avait  fait  venir  contre  Alfonse  d’Este, 
qui,  «oubliant  bon  nombic  de  bienfaits  considérables,  lève  contre  nous 
les  cornes  de  l’orgueil.  • 
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que  fit  ce  bref,  et  il  assura  que  si  les  Confédérés  rem- 
plissaient les  conditions  de  l’alliance , le  pape  les  rem- 
plirait de  son  côté^*'.  Pour  apaiser  le  Saint-Père,  mais 
STirtout  pour  contenter  les  militaires  qui  réclamaient  à 
grands  cris  leur  solde  bien  méritée , la  Diète  décida 
d’envoyer  une  ambassade  à Rome®*^. 

[=  Celle-ci , en  arrivant  à Légano , apprit  que  deux 
capitaines,  Jean  Kissling  de  Soleure  et  Ambroise  Aigen 
de  St.-GaH , s’étaient  chargés  d’enrôler  pour  le  roi 
de  France  dix  mille  Suisses.  Ils  se  hâtèrent  de  mander 
ce  fait  à la  diète,  réunie  dans  Bade  depuis  le  2 dé- 
cembre. La  diète  transmit  promptement  la  nouvelle 
aux  cantons  par  d’intermédiaire  de  leurs  députés,  et 
ordonna  aux  gouvernemens  d’avoir  l’œil  ouvert  sur 
les  deux  capitaines,  leurs  agens  et  tons  ceux  qui  se 
mêleraient  d’enrôler  pour  le  compte  de  la  France,  de 
les  arrêter  partout  où  on  les  trouverait  et  de  les  livrer 
à la  Confédération.  = ] L’ambassade  à Rome  n’eut 
pas  un  bon  succès  ; Jules  exhala  la  plus  violente  colère, 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  solde , donna  seule- 
ment des  espérances  pour  l’avenir,  si  l’on  observait 
exactement  le  traité®^®. 

Pour  tant  de  périls,  de  privations,  de  frais  et  de 
disgrâces  que  leur  cau.sa  l’expédition  de  Chiazzo,  les 
Confédérés  obtinrent  sans  effort  un  ample  dédomnla- 
gement,  grâce  à certain  faussaire.  Un  pauvre  g^tîl- 
homme  savoyard , /ean  de  Furno , autrefois  gi^ffier 


Jnsheim. 

lUccM,  Lucemc,  29  octobre  1510.  R.  Tich.,  U,  114. 

lierés,  Lucemc,  21  janvierlSll.  K.  T$eh.,  IFI,  1;  /inshelm;  Bal- 
linger. 
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dans  son  pays,  se  présenta  l’an  1508  devant  le  conseil 
de  Berne , accompagné  de  députes  fribourgeois , et 
offrit  de  découvrir  un  grand  trésor  si  on  lui  promettait 
une  récompense  équitable  et  un  sauf-conduit.  Ayant 
reçu  cette  double  assurance , Furno  remit  dans  Genève 
aux  délégués  des  villes  de  Berne  et  de  Fribourg , un 
acte  testamentaire  du  duc  Charles  de  Savoie,  daté  de  * 
Chambéry,  17  mars  1489,  et  rédigé  dans  les  formes,; 
témoins,  sceaux,  hypotbèques,  rien  n’y  manquait; 
pr  cet  acte,  le  duc  léguait  aux  deux  villes,  en  récom- 
pense de  leurs  loyaux  services,  trois  cent  cinquante 
mille  florins  du  Rhin.  Les  donataires  reçurent  la  charte 
avec  joie , no  doutant  point  de  son  authenticité;  pleins 
de  reconnaissance,  ils  instituèrent  pour  l’âme  du  dé- 
funt une  grand’messe  annuelle,  accordèrent  à Furno 
le  droit  de  Ixmrgeoisie , une  habitation,  une  pension 
de  quatre  cent  cinquante  florins  de  Savoie,  et  lui  pro- 
mirent un  présent  convenable  pour  l’époque  de  la  re- 
mise du  legs.  Une  ambassade  se  rendit  avec  un  nom- 
breux cortège  à la  cour  de  Savoie  pour  réclamer  le 
legs  avec  les  intérêts  ou  bien  les  hypothèques.  Le  duc, 
surpris,  députa  vers  les  Bernois  pour  établir  l’invrai- 
semblance et  même  la  fausseté  de  la  donation  et  pour 
demander  avec  instance  une  enquête.  On  entendit  con- 
tradictoirement ses  avocats  et  Furno,  mais  en  dépit 
des  bonnes  raisons  des  premiers,  les  villes  persistèrent 
dans  leur  réclamation;  la  jeunesse  impétueuse,  tou- 
jours prête  à se  battre,  prit  les  armes  pour^enlever  ce 
qu’on  refusait  de  livrer.  La  médiation  du  chef  de 
l’Église,  de  l’Empereur  et  du  roi  de  France  eut  pour 
tout  résultat  de  faire  invalider  la  charte  et  de  main- 
tenir l’alliance  et  l'ancienne  amitié  entre  la  Suisse  et 
la  Savoie,  mais  le  duc  fut  obligé  de  payer  aux  villes 
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cent  vingt-cinq  mille  florins,  et  de  libérer  Fribouig 

de  l’obligation  qui  pesait  encore  sur  elle®*^. 

Quelque  pénible  que  fût  au  duc  cet  événement  et 
l’obligation  de  payer  une  si  forte  somme,  il  se  consola 
par  la  pensée  d'avoir  conservé  l’amitié  des  formidables 
Confédérés  et  par  l’espoir  d’être  pour  l’avenir  à l’abri 
' d’une  tromperie  semblable,  Furno  ayant  solennelle- 
ment fait  serment  qu’il  ne  connaissait  pas  d’autre  dis- 
position testamentaire  Quel  ne  fut  donc  pas  l’éton- 
nement et  l’effroi  du' prince,  lorsque  pour  la  seconde 
fois  on  lui  adressa  des  réclamations  semblables , mais 
beaucoup  plus  fortes  ! Quelle  indignation  il  dut  ressen- 
tir pour  ce  trompeur  abominable,  parjure! 

Furno,  dont  la  cupidité  fut  encouragée  par  un  pre- 
mier succès  ou  peut-être  mal  satisfaite,  d’ailleurs 
homme  souple  et  rusé  qui  avait  appris  à mieux  con- 
naître son  moude,  tenta  auprès  des  huit  autres  Étals 
(Bâle  et  Schaffhouse  exceptés)  ce  qui  lui  avait  si  bien 
réussi  auprès  de  Berne  et  de  Fribourg  ; mais  pour  plus 
de  sûreté  il  usa  de  détours.  Il  commença  par  montrer, 
en  grand  secret,  la  copie  d’un  testament  pareil  en 
faveur  des  huit  cantons,  à un  Bernois  de  ses  amis, 
Louis  d’Erlach  , militaire  sans  foi  ni  loi  ; celui-ci 
choisit  son  temps  pour  en  laisser  transpirer  quelque 
chose.  Aussitôt  des  délégués  vinrent  de  toutes  jtarts 
assaillir  Furno  (nov.  1510);  il  déplora  de  ne  pouvoir 
ni  envoyer  quelqu’un  dans  son  pays-ni  aller  lui-même 
chercher  le  document , attendu  que  lui  et  les  siens 


’**  Anihelm;J.  G.  Fœii , II Utoire  diplomatique  des  legt  faits  par  U 
duc  Charles  de  Savoie,  àans  la  Bibliothèque  de  Feesi  aiiié,  1797,  p.  HO  et 
suiv. 

En  1510  il  Fribourg.  Anshelm. 
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étaient  exposés  à des  vexations  continuelles  Les 
délégués  des  cantons  déclarèrent  alors  par  écrit  : 
U Qu'aprës  la  remise  de  la  charte  ils  lui  donneraient 
une  pension  annuelle  considérable , un  beau  présent 
et  le  droit  de  bourgeoisie,  et  qu’ils  retireraient  ses 
biens  de  Savoie  » Furno  ne  tarda  pas  à présenter 
un  testament  semblable  au  premier,  et  qui  mention- 
nait une  somme  de  huit  cent  mille  florins  en  faveur  des 
huit  cantons®**.  Le  duc  de  Savoie  envoya  une  dépu- 
tation considérable  chargée  d'exposer  à la  diète  la  tra- 
hison, le  parjure  et  la  scélératesse  de  Furno,  et  de 
demander  justice®*'®.  Mais  qu’espérer  de  cette  démar- 
che? Zurich  avait  auparavant  déjà  réclamé  une  en- 
quête et  fait  ses  réserves  contre  toute  atteinte  portée 
à l’honneur®®'®;  le  prince  dut  s’estimer  heureux  qu’on 
ne  l’attaquât  pas  les  armes  à la  main®®®.  — Les  cantons 
forestiers  emmenèrent  le  faussaire  à Schwyz  pour  les 
fêtes  du  carnaval  ®®*,  et  menacèrent  de  se  rendre  aux 
diètes  la  lance  et  la  hallebarde  à la  main®®®;  toutefois 
ils  écoutèrent  les  propositions  d’arrangement  de  l’Em- 
pereur ®®®.  L’affaire  traînant  en  longueur  devint  de 

Esscntjellcmeiil  d’aprl'S  la  déclaralion  de  Furno,  datée  de  Fribourg, 
iS  nov.  1510,  dans  Faut,  145  et  suiv. 

Cette  ddeUuration,  de  la  même  date,  se  trouve  dans  Fa$i,  p.  147 
et  SUIT.  Zurich,  Zoug  et  Claris  n'avaient  point  envoyé  de  députés,  mais 
les  antres  agirent  en  leur  nom.  ^ 

En  latin  , à la  date  du  18  mars  1489  ; Anshtlm  n’en  donne  qu’une 
mauvaise  traduction  allemande , n’ayant  pu  trouver  l’original. 

Anehelm;  Retèe,  Lucerne,  21  janvier  1511. 

Jlecét,  Zoug,  7 janvier  1511,  dans  Faut,  157  et  suiv. 

Beeù,  Zoug , 7 janvier. 

**•  Anghelm. 

*’*  Amhelm. 

Reeü,  Bade,  S février  1511.  Dans  le  reeés  de  Zoug,  4 mars , dans 
Fati,  p.  154  et  suiv.,  l’ambassadeur  de  l’Empereur  eaposa  l’aiTection  de 

i8 
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plus  en  plus  grave  ; tandis  que  les  uns  armaient  contre 
la  Savoie,  que  d’autres  levaient  des  troupes,  « pour 
résister  à la  violence,  » le  duc  était  profondément  in- 
digné d’une  fraude  qui  ruinait  ses  États  Les  can- 
tons forestiers  s'impatientèrent;  ils  regardèrent  comme 
injurieuse  une  offre  de  cent  mille  florins®*®,  apprirent 
avec  indifférence  la  nouvelle  que  l’Ëmpereur  atta- 
querait la  Suisse  si  l'on  investissait  la  Savoie  et 
se  mirent  en  marche  ***.  Les  partis  dans  une  attente 
extrême  se  rendirent  à une  diète  à Soleure  ; Berne  et 
Fribourg  se  laissèrent  persuader  de  mettre  leur  part 
dans  une  masse  commune;  la  Savoie  consentit  à payer 
une  seconde  somme  plus  forte  (juin  1511)  ***,  et  bientôt 
on  parvint  à conclure  à Berne  l’accord  suivant  : » Le 
duc  s’engage  de  sa  bonne  volonté  et  par  motif  de 
bon  voisinage  à payer  aux  dix  États  trois  cent  mille 
florins  du  Rhin , et  aux  troupes  pour  les  frais  de 
l'expédition  dix  mille  florins  ; les  cantons  de  leur 
côté  renonceront  à toutes  prétentions  et  livreront  les 
chartes.  Si  les  paicmens  n’ont  pas  lieu  dans  les  délais 
fixés , les  Confédérés  pourront  se  saisir  des  hypo- 
thèques®*®. » Délivré  non  sans  peine  de  la  crainte  de 


son  maître  pour  la  Saroie , • vu  surtout  que  ce  duché  est  allié  1 l’Empire 
et  que  le  domaine  de  madame  Marguerite,  fille  de  S.  M.  Impériale,  est 
assigné  sur  cct  État.  • ., 

Berne  et  Fribourg.  Amheltn, 

>•*  Recét,  Zoug,  1"  mai.  R.  T$ck.  III , h h. 

Recés,  Zurich,  20  mai.  R.  Tteh.  III,  6. 

Amhetmt 

Berça,  SoIeurc,  A juin.  B.  Ttch.  III,  7.  Les  bchw^’zois  statlou- 
naient  à Bertiioud . Berne  s’efforçait  de  les  empêcher  d’avancer.  P.  Diii- 
Itnger  et  //.  de  H' ingarlen  n Berne;  Berthoud,  8 juin.  Ch.  .Vém. 
XXVI,  6«.v 

**•  Irfi  eharle  de  Berne  , 24  juin  , dans  Fan,  p.  199  et  suiv. 
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la  guerre,  les  cantons  ne  se  retirant  qu  à regret***, 
le  duc  fut  accablé  du  souci  de  trouver  de  l’argent.  Il 
dut  envoyer  toute  son  argenterie  à l’hôtel  des  mon- 
naies***, mettre  à contribution  nobles  et  prélats***, 
prier  ses  amis  de  lui  servir  de  cautions,  ouvrir  des 
emprunts***,  et  malgré  tout  cela , il  fut  hors  d’état  de 
satisfaire  aux  paiemens***.  Plusieurs  cantons  consenti- 
rent à un  rabais  de  près  d’un  tiers**®;  on  dit  publique- 
ment que  dans  cette  alfaire  les  députés  suisses  avaient 
mis  en  oubli  la  loyauté  de  leurs  aïeux***. 

Furno  ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  sa  trom- 
perie et  du  plaisir  d’avoir  appauvri  le  duc  de  Savoie***  ; 

***  Schinner  les  retint  Heeés,  Lucerne,  17  juin;  ils  s'étaient  avancés 
jnsqu’i  SL-Maurice.  Hecés,  Berne,  10  Juin.  Jt.  Tsc/i,  lit,  8. 

A Berne , pour  frapper  force  fennings , 4 pour  une  couronne , le 
marc  compté  à 6 couronnes.  Le  directeur  des  monnaies  s’appelait 
M.  Glaser.  jin$helm. 

Anthelm. 

“*  Berne  cautionna  le  duc  pour  1S,000  florins  qu’il  emprunta  de 
Bile;  B.  May  pour  16,000  florins.  Aruhetm. 

•“  Anthelm. 

Anthelm. 

Le  daic  aussi  profita  de  l’occasion  ; « On  dit  publiquement  que  le 
duc  fit  de  grandes  épargnes  sur  les  contributions  imposées  à scs  prélats 
et  1 scs  nobles , cl  que  les  négociateurs,  Louis  d’Erlach,  de  Berne,  Albert 
de  Stein  et  Antoine  Roll,  qui  avaient  perdu  presque  toute  leur  fortune, 
gagnèrent  avec  le  duc  des  capitaux  et  des  intérêts  considérables , et  ob- 
tinrent des  Confédérés  de  très-beaux  présens.  » Anthelm.  On  trouve  rjucl- 
qne chose  d’analogue  dans  le  Aern de  Zurich , 24  mars  1512,  avec  l’ad- 
jonction qu’on  enleva  aussi  de  l’argent  b Fnrno.  On  a une  quittance 
(TA.  de  Stein  pour  200  florins  reçus  de  Claris  an  profit  de  Furno,  Doe. 
Tteh.  VI,  12. 

Il  déclara  qu’il  voulait  le  réduire  b la  condition  du  plus  pauvre 
gentilhomme , et  il  avait , b cet  effet , rédigé  en  faveur  de  l’Empereur,  du 
roi  de  France  et  de  Venise,  des  legs  semblables  b ceux  en  faveur  des 
Confédérés,  en  tout  pour  2,000,000  de  couronnes;  mais  les  Suisses  seuls 
firent  valoir  leurs  prétentions,  .inshelm. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA.  SUISSE. 


276 

il  mourut  à Fribourg,  où  il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle ajoutée  par  lui  à l'église  des  Franciscains®*®. 

T^s  menées  des  partis  produisirent  à cette  époque 
une  fermentation  violente  dans  plusieurs  cantons  et 
villes  de  la  Confédération , mais  nulle  part  autant  que 
dans  le  Valais  et  à Fribourg,  par  l'effet  de  la  division  en- 
tre deux  chefs  populaires,  Matthieu  Schinner  et  George 
Auf  der  Flüh.|Celui-ci  prit  le  dessus  en  Valais,  pen- 
dant l’absence  de  l’évèque  et  par  l’appui  des  gens  de 
guerre  irrités  au  sujet  de  l'expédition  de  Chiazzo®®®. 
Bientôt  réduit  à fuir  la  vengeance  de  Schinner,  il  fut 
incarcéré  à Fribourg  ®®‘.  Tour  à tour  en  prison,  à 
l’Hôtel-de-Ville , à la  torture,  suivant  que  des  amis 
intercédaient  pour  lui  ou  que  des  ennemis  l’accusaient, 
il  fut  sur  le  point  de  recouvrer  sa  liberté  lorsque  Gas- 
pard Schinner,  frère  de  l’évêque,  se  présenta  comme 
son  adversaire  et  le  livra  aux  mains  de  la  justice  ®“. 

Leu  art.  Famo.  Ses  héritiers  se  présentèrent  en  1514  devant  la 
diète.  Itérés,  Berne,  10  Juillet.  = Guichenon  rapporte  en  abrégé  le  fait 
que  Gloutz  raconte  en  détail  d’après  les  autorités  qu’il  cite.  Il  est  fort 
singulier,  après  cela,  que  M.  le  marquis  Costa  de  Beouregard  ait,  dans 
ses  Mémoires  historiijues  sur  la  maiton  rojrale  de  Savoie,  t.  I , p.  298,  ré- 
voqué en  doute  la  vérité  de  ce  récit.  Void  ce  qu’il  dit  : • Quant  aux 
Suisses  de  Berne  et  de  Fribourg  , ils  prétendaient  avoir  contré  le  duc  de 
Savoie  des  créances  considérables  hypothéquées  sur  le  Pays-de-Vand. 
Dette , ajoute  Guichenon , dont  il  n'existait  aucune  prcuve'aux  archives 
de  Savoie,  et  dont  cet  écrivain  laisse  entendre  que  le  titre  avait  été  fal- 
sifié. Cette  assertion  étrange  manque  de  fermeté , et  manque  encore  plus 
de  vraisemblance.  Il  est  plus  4 croire  que  les  ducs  Louis  et  Charles  l", 
et  après  eux  les  régentes , obligés  de  réduire  par  les  armes  leurs  vassaux 
révoltés . employèrent  contre  eux  quelques  troupes  louées  des  cantons 
suisses  4 titres  onéreux.  • C.  M. 

**•  Anshelm. 

**'  Fribourg  à Soleure,  22  janvier,  1511.  Ch.  Mént.  XXVI,  7.  D’après 
Anshelm  il  fut  arrêté  le  jour  de  St -Maurice,  1510. 

***  Anshelm  et  l’excellente  Histoire  de  Carreslaiio»  et  de’ 1‘ exécution  du 
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Dés  ce  moment  l’aiTaire  devint  plus  sérieuse  ; on  donna 
aux  parties  des  défenseurs,  et  George  Auf  der  Flüh 
obtint  que  l’avoyer  français  Arsent  fût  le  sien.  Cet 
homme,  d’une  ancienne  famille  fribourgeoise,  fait  che- 
valier prés  du  Saint-Sépulcre  pendant  un  pèlerinage , 
récemment  élevé  à la  plus  haute  magistrature,  incor- 
ruptible*^, gendre  du  respectable  avoyer  bernois, 
Guillaume  de  Diessbach,  jouissait  de  l’estime  univer- 
selle***; un  magistrat  considéré,  habile  et  brave,  le 
banneret  Pierre  Falk***,  lui  avait  juré  une  haine  mor- 
telle, soit  par  jalousie,  soit  parce  qu’il  venait  de  perdre 
un  procès  contre  lui  ***.  Quoique  à regret,  quoique  la 
coutume  ne  permît  guère  qu’un  avoyer  remplit  l’office 
d’avocat,  Arsent  fit  son  devoir,  plaignit  publiquement 
le  malheureux,  et  laissa  un  libre  cours  à son  indignation 
lorsqu’on  voulut  le  juger  ; il  fit  une  protestation  for- 
melle, vu  que  les  accusations  étaient  vagues  et  les  té- 
moins ennemis  de  l’accusé  **'^,  et  il  demanda  qu’on  prît 
du  temps  pour  réfléchir.  On  y consentit,  maison  tira 
de  prison  Gaspard  Schinner,  au  bruit  des  tambours  et 

chevalier  François  S Arsent  dans  le  Geschichtforscher,  Berne,  ISlî , in-8*, 

1 , lis  et  suiv. 

L’évC<jue  de  Sion  lui  promit  de  procurer  à un  de  scs  fils  pour 
1000  ducats  de  prébendes,  s’il  le  soutenait  contre  Auf  der  FlOh.  His- 
toire, 118. 

En  très-grande  partie  tiré  de  la  note  a p.  1 15  de  Vllistoire. 

U se  comporta  en  habile  guerrier  et  homme  d*^.tat  dans  les  cam- 
pagnes d’Italie;  d’après  Leu,  art.  Falk  , il  entra  au  conseil  en  1511 , de- 
vint avoyer  en  1515 , -et  inonrot  k Rhodes  pendant  son  second  pèlerinage 
à Jérusalem. 

La  note  a citée  tout-k-I’heure. 

>>’  Il  déclara  qu’il  prononcerait,  lorsque  Gas|>ard  Schinner  amènerait 
comme  témoins  devant  les  conseils  et  les  bourgeois  sept  hommes  hono- 
rables qui  ne  seraient  pas  liés  k l’évéque  par  un  serment,  etc.  Histoire, 
p.  118. 
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des  fifres^*.  Alors  seulement  Auf  der  Flühel  ses  amis 
reconnurent  leur  danger  ; sa  femme , mère  de  vingt- 
quatre  en  fa  ns  intercéda  pour  lui  avec  larmes.  L’a- 

voyer  Arsent  ne  vit  d’autre  moyen  de  le  soustraire  à la 
fureur  des  partis  que  la  fuite  ; un  soir  on  gagna  quel- 
ques-uns de  ses  gardiens  et  l’on  endormit  les  autres  ; 
Auf  der  Flüh  s’évada  ; un  courrier  de  la  ville  le 
transporta  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière;  son  ami 
Michel  Glaser,  de  Berne,  l’attaadait  avec  un  cheval; 
ils  s’enfuirent  à Neuchâtel 

La  nouvelle  de  l’évasion  d’Auf  der  Flüh  mit  tout 
Frihourg  en  rumeur  (janvier  1511);  on  le  poursui- 
vit®®*; le  peuple  soulevé®®*  menaça  de  piller  les  mai- 
sons de  ses  amis.  L’avoyer  Arsent  et  d’autres  citoyens 
compromis  assistaient  au  culte  divin;  quoique  avertis 
par  un  Bernois,  ils  restèrent  dans  l’égUse;  les  prêtres 
ne  continrent  qu’avec  peine  le  peuple  sanguinaire  qui 
voulait  y pénétrer  ®®*.  Incessamment  cernés®®®,  les  pri- 
sonniers ne  reçurent  pas  de  nourriture  de  tout  le  jour  ; 
un  petit  feu  ®®®  les  préserva  du  froid  excessif.  Quel- 
que temps  après  on  leur  permit  de  se  réfugier  dans 


Histoire,  I.  c. 

U avait  en  outre  20  enfans  illégitiinea.  Jnshelm. 

Anshetm. 

Anthelm;  Fribourg  à Soleure,  22  janvier. 

Anskelm;  Fribourg  à Solture,  22  janvier. 

• Il  y eut  nne  grande  sédition , telle  qu’on  n'en  avait  ni  va  ni  en- 
tenda  depuis  SO  ans,  Dieu  le  pardonne  k l’évêque  du  Valais  ; il  les  a 
bnilés  de  façon  qne  la  panvre  ville  de  Fribourg  ne  s’en  lavera  pas  de 
longtemps.  • Histoire,  p.  119. 

• On  voulait  envahir  leurs  maisons  et  les  assassiner  eux-mêmes. . 
Histoire,  p.  120. 

. Par  environ  60  personnes.  • Histoùre,  I.  c. 

***  • On  mit  en  pièces  et  l’on  brûla  quelques  bancs  dans  l’église.  • 
Histoire. 
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l'asile  des  Franciscains,  cl  plus  tard  dans  leurs  mai- 
sons, ce  qui  fut  accordé  sur  la  demande  d’une  députa- 
tion bernoise,  à laquelle  on  promit  de  laisser  à la  jus- 
tice son  cours  mais  bientôt  il  fallut  ramener  les 
prisonniers  dans  le  cloître,  vu  l’impossibilité  de  les 
défendre  contre  la  commune,  et  l'on  interdit  aux  dé- 
putés bernois  de  les  voir®®* * •**. 

Sur  ces  entrefaites  Âuf  der  Flüh  se  rendit  de  Neu- 
châtel à Berne,  pour  se  présienter  devant  la  justice. 
C’était  le  seul  moyen  de  sortir  d’embarras , car  Neu- 
châtel refusait  l’extradition  du  fugitif  et  Fribourg  le 
réclamait  avec  insistance 

La  colère,  la  vengeance,  la  fureur  éclatèrent  alors 
contre  le  malheureux  Arsent  et  ses  amia.  Plusieurs 
s’enfuirent,  et  avec  eux  la  femme  de  l’avoyer®"'®.  Pen- 
dant un  nouveau  soulèvement,  Pierre  Falk  à la  tète 
de  ses  satellites  pénétra  dans  le  lieu  de  refuge,  cbassa 
les  parens,  les  amis  et  les  serviteurs  des  prisonniers , et 
défendit  à ceux-ci  de  manger  ensemble  et  de  se  par- 
ler^''*. Il  convoqua  de  son  autorité  les  conseils  et  les 

• De  n’oaer  d’aucnne  espèce  de  violence  envers  personne , mais  de 

faire  droit  à chacun.  • HUtoire. 

•**  Le  22  janvier.  Hùfoirc,  ISt. 

Anshelm  ; Lucerne  el  Soleure  étaient  favorables  à Neuchâtel. 

Anshelm  nomme  parmi  les  fugitifs  l’abbé  de  llanterivc,  curé  do 
l'avoyer  d’Arsent,  el  le  doyen  Louis  Lænbli,  dont  on  raconte  â celle 
époque  des  choses  peu  honorables  , mais  qui  plus  lard  se  fil  connailre 
comme  prévôl  de  Soleure  par  la  défense  de  l’ancienne  doctrine. 

t Feu  le  pieux  chevalier  supplia  au  nom  de  Dieu  qu’on  laissât 
auprès  de  lui  son  fils  cadet  on  un  de  ses  serviteurs;  mais  on  écarta  tout 
te  monde  , et  les  deux  seigneurs  (Jean  Kmmmenstall , aussi  membre  du 
conseil , était  le  second)  furent  forcés  d'habiter  la  même  chambre , mais 
de  manger  â deux  tables  séparées  et  de  ne  point  se  parler.  • Histoire, 

p.  122. 
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bourgeois  el  fil  jeter  l’avoyer  dans  une  tour  affreuse  *’*, 
Cela  n'assouvit  point  sa  rage  ; il  pénétra  dans  la  mai- 
son  d’Arsent,  chassa  ses  enfans  et  ses  domestiques, 
força  ses  armoires  pour  découvrir  quelque  témoignage 
contre  lui,  et  prit  possession  de  ses  biens,  an  nom 
de  la  ville Ambassade  sur  ambassade,  prière  sur 
prière  en  faveur  du  prisonnier  vinrent  de  la  part  des 
diètes*’*,  de  l’évêque  de  Lausanne*’*,  de  Berne  et 
des  autres  États  de  la  Suisse,  de  sa  famille  et  d’amis 
considérés®’®.  Le  vénérable  avoyer  Guillaume  de  Diess- 
bach  parla  au  nom  de  Berne , rappela  son  amitié  pei^ 
sonnelle  pour  Fribourg,  ses  services,  et  demanda  que 
son  gendre  comparût  devant  un  tribunal  fédéral®”; 
mais  en  vain;  il  fallait  du  sang,  le  sang  seul  pouvait 
apaiser  la  soif  ardente  de  vengeance  dont  Falk  était 
dévoré.  Un  seul  moment,  pendant  une  absence  du 
banneret,  un  rayon  d’espoir  vint  luire  aux  yeux  de 
l’infortuné  ; le  retour  de  Falk  le  fit  évanouir  *’*.  Le 
chevalier  supporta  sa  disgrâce  avec  constance  et  di- 
gnité; il  ne  demanda  que  la  fav  eur  de  recevoir  les 

La  députation  bernoise  était  partie  : • O pauvre  liberté  et  conces- 
sion accordée  é l’honorable  députation  de  Berne , comme  tu  as  été  mal 
observée  à l’égard  do  chevalier  ! ■ Hitioire,  p.  123. 

*’•  •Afin  d’ouvrir  une  libre  carrière  à l’arbitraire.  • HUloire,  1.  c. 

•’*  Recci,  Bade,  8 février;  recès,  Lucerne,  19  février.  D’après  VHu- 
loire,  p.  124,  le  député  de  Zurich,  maître  Winkler,  était  opposé  4 
Arsent. 

*'*  D’après  le  Protocole  du  conteil  de  Fribourg,  dans  l'Appendice  de 
VHutoire,  p.  132. 

*’*  Melcbior  Zurgilgen  de  Lucerne  intercéda  pour  loi  • avec  de  gran- 
des supplications , avec  des  exhortations  instantes  et  les  yeux  en  larmes, 
au  point  que  le  bon  Dieu  dans  le  ciel  dut  être  ému  de  pitié.  • Histoire, 
p.  127. 

Histoire,  p.  125. 

*’•  • L’affaire  rétrograda  totalement.  • Histoire , p,  127. 
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derniers  sacremens,  ce  qui  lui  fut  accordé;  agenouillé 
pour  les  recevoir,  il  déclara  à haute  voix  : <<  Qu’il  ne 
se  sentait  coupable  d’aucun  crime  envers  l’État,  qu’il 
avait  contribué  à l’évasion  d’Auf  der  Flüh  par  pitié, 
non  pour  des  présens;  que  s’il  ne  disait  pas  la  vérité, 
il  consentait  que  le  corps  du  Seigneur,  offert  aux  mor- 
tels pour  leur  consolation  et  leur  salut,  le  tuât  sur-le- 
champ  et  damnât  éternellement  son  âme.  » Il  pleurait 
à chaudes  larmes  de  même  que  tous  les  assistans 
Sa  fermeté  l’abandonna  deux  fois  : une  nuit  dans  son 
cachot,  alors  qu’il  ressentit  les  affres  de  la  mort®*®, 
il  écrivit  à ses  amis  de  Berne  de  sauver  sa  vie  par 
l'extradition  d’Auf  der  Flüh  ; en  second  lieu,  lorsqu’il 
comparut  comme  un  criminel  devant  les  conseils  et  les 
bourgeois,  dans  la  salle  où  l’on  avait  si  souvent  écouté 
ses  sages  avis,  où,  premier  magistrat,  il  avait  reçu 
de  respectueux  hommages  ; là , il  ne  put  s’empêcher 
d’implorer  la  clémence , mais  il  entendit  avec  calme  sa 
sentence  de  mort  (18  mars)*®'.  Elle  ne  fut  point  ré- 
voquée, malgré  l’intercession  du  duc  de  Savoie,  du 
clergé  de  Fribourg,  de  beaucoup  de  dames,  de  la 
jeunesse  des  écoles  et  de  sa  famille  affligée**®.  Arsent 


*’*  Hittoirt,  p.  128. 

***  • IjC  pieux  chevalier  était  persuadé  qu'on  le  tuerait  secrètement.  » 
But.,  1.  c. 

***  «Un  homme  honorable,  Jean  Teclitermann , donna  le  premier 
vote  pour  la  mort , et  tint  ainsi  la  parole  qu’il  avait  donnée  è ses  armoi- 
ries dans  la  maison  de  l’abhé  de  Hauterive  , en  présence  des  conseils  et 
^quelques-uns  des  bannerets;  cet  honorable  juge  dit  en  s’adressant 
aux  armes  de  feu  le  seigneur  François , gravées  sur  une  fenêtre  : • Dra- 
gon, dragon  (cimier  du  casque  d’Arscnt),  je  te  rendrai  dans  peu  do 
temps  un  service  qui  t’empêchera  de  me  mordre  è l’avenir.  • nUioire, 
p.  ISO. 

Hutoire,  p.  I SI. 
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marcha  résolument  au  supplice  car  ou  pouvait  lui 
ôter  la  vie,  mais  non  la  bonne  conscience  ni  l’honneur. 
Il  pria  son  confesseur  de  lui  donner  un  couteau  pour 
couper  sa  chaussure,  afin  d’aller  à la  mort  nu-pieds 
ainsi  que  son  Sauveur.  Comme  l’avoyer  Didier  d’En- 
glisberg  lui  enlevait  les  insignes  de  la  chevalerie  : 

« Vous  n’avez  pas  le  droit  de  me  prendre  ce  que  Dieu 
m’a  donné***,  dit-il,  et  je  veux  paraître  devant  lui  en 
loyal  chevalier  ***.  » 

Après  l’exécution  d’Arsent,  l’affaire  d’Auf  der  Flüh 
fut  bientôt  décidée  ; les  Bernois  assignèrent  les  parties 
à plaider  leur  cause  devant  un  tribunal  et  leur  fixèrent 

>'*  ■ Avec  beancoup  de  beaux  discours  et  de  sages  raisons , jusqu’i  sa 
fin.  • Histoire,  I.  c. 

Probablement  parce  qu’il  avait  reçu  la  chevalerie  pendant  son  pè- 
lerinage au  saint  sépulcre.  Note  i de  VHistoire,  p.  131. 

Histoire,  I.  c.  • On  trancha  aussi  la  télé  k l'huissier  de  l’bOlel-dc- 
ville.  Ce  fiircnl  les  premiers  que  l’on  exécuta  au  son  des  cloches  neuves 
et  au  dedans  des  nouvelles  barrières.  « Ànshelm.  Grande  consolation  et 
grand  honneur!  Deux  faits  encore  méritent  une  tncnliou.  AnsUelm  dit 
qu’Arsent  et  l’huissier  furent  décapités  pour  servir  d'exemple  aux  ma- 
gistrats et  è leurs  agens,  à la  place  de  George  (Anf  der  FIQb).  Donnait-on 
dans  l’ancienne  Suisse  une  semblable  extension  au  droit  de  représail- 
les? Nous  en  citerons  encore  dans  le  cinquième  livre  un  exemple  remar- 
quable, mais  d’une  autre  nature. — Arsent  laissa  cinqenfans,  trois  filles 
et  deux  fils  ; les  premières  entrèrent  par  mariage  dans  les  familles  Lam- 
bert, de  Corbières  et  Périsset  ; des  deux  fils,  Tbiébaut,  l’ainé,  embrassa 
l’état  ecclésiastique  ; è la  mort  de  son  père  il  était  déjà  doyen  & Fribourg. 
Son  frère  Guillaume  eut  une  destinée  malheureuse.  D’abord  membre 
du  conseil  de  Fribourg , ensuite  capitaine  au  service  de  France , il  ré- 
clamait du  roi  de  France  une  somme  considérable  pour  ses  déboursés  : 
la  diète  reconnut  la  validité  de  la  réclamation  ; le  paiement  fut  promis . 
mais  non  effectué.  Outré  contre  les  rois,  Arsent  brûla  la  cervelle  en 
pleine  rue  à un  jeune  parent  de  ce  prince , qui  faisait  scs  études  à Bàle  ; 
ce  fut  en  1536;  il  s’enfuit  en  Lorraine,  mais  il  fut  arrêté,  puis  mis  à 
mort , comme  son  père,  en  1538.  Avec  lui  s’éteignit  sa  famille.  His- 
toire, p.  115,  n.  n. 
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quatre  jours  dont  le  premier  était  le  24  mars  1 51 1 . Ou 
donna  des  saufs-conduits  à tout  le  monde,  particulière-' 
mentà  l’évéque  du  Valais  et  aux  délégués  de  Fribourg. 
Mais  les  Fribourgeois  ne  s’inquiétèrent  guère  de  la 
chose,  et  les  Yalaisans  ne  voulaient  absolument  entendre 
qu'à  la  confirmation  des  jugemens  prononcés  par  eux 
et  par  les  Fribourgeois;  personne  ne  se  présentant 
contre  le  prisonnier,  on  lui  fit  jurer  de  s’expatrier  à 
jamais;  on  exigea  une  caution  pour  les  frais  de  la  pro- 
cédure, on  le  rendit  ensuite  à la  liberté 

Le  petit  et  le  grand  conseil  prononcèrent  cette  sentence  la  27 
mars.  Anf  der  FlQh  fat  gardé  è vue  par  l'baissicr  huit  jours  encore. 
Sébastien  de  Stein  se  porta  caution  de  tous  les  frais , après  quoi  on  laissa 
partir  de  Fribourg  la  femme  et  la  fille  d’Auf  der  FlOh.  Atuhtlm. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  CONFÉDÉRÉS  CONTRE  LA  FRANCE. 


PRBHIÂRR  PARTIE.  — Lcs  Confédérés  à ta  solde  du  pape. 

Continuation  de  la  guerre  en  Italie. — Louis  XII  tente  de  faire  punir 
le  pape  par  un  concile  ; exploits  de  Jules,  désastres  de  son  armée  ; 
il  soulève  les  Confédérés  contre  la  France;  leur  expédition  in- 
fructueuse pendant  l’hiver  et  l’embarras  qui  en  résulte  pour 
eux.  — Alliance  contre  les  Français  ; ceux-ci  négocient  avec  les 
Confédérés;  éblouis  par  la  victoire  de  Ravenne,  ils  rompent  les 
négociations. — Colère  des  Suisses;  ils  entrent  en  pourparlers 
à Venise  avec  Matthieu  Schinner,  et  s’emparent  avec  les  Véni- 
tiens du  duché  de  Milan.  — Joie  du  pape;  il  demande  une 
ambassade  suisse,  mais  se  brouille  derechef  avec  Venise.  — 
Installation  de  Maximilien  Sforza  comme  duc  de  Milan.  — Les 
Conféilérés  prennent  possession  de  Neuchâtel  et  de  Thierstein, 
•et  assiègent  les  châteaux  de  Lugano  et  de  Locarno.  — Jacques 
Stapfer. 

Pendant  plus  d’un  demi-siècle , séduits  par  l’or  de 
la  France  et  entraînés  dans  les  batailles,  de  plus  en 
plus  familiarisés  avec  les  armes,  mais  étrangers  aux 
vertus  de  leurs  pères,  les  Confédérés,  en  développant 
leurs  forces,  avaient  dépassé  les  frontières  de  leur 
pays,  et  furent  dès  lors  dépendans  des  autres  puis- 
sances. Le  plus  souvent  instrumens  des  Français,  iis 
se  présentent  comme  leurs  adversaires,  d'abord  à la 
solde  du  pape,  ensuite,  sinon  pour  défendre  leurs 
foyers,  du  moins  dans  l’intérêt  de  leur  propre  cause. 
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afin  de  venger  l’honneur  national  outragé  et  d’aug- 
menter leur  fortune.  Après  une  campagne  mal  dirigée, 
ils  s’emparent  presque  sans  coup  férir  du  duché  de 
Milan,  et  apaisent  l’ombre  gravement  offensée  de  l’in- 
fortuné Ludovico  Sforza  en  réintégrant  son  fils  dans 
son  héritage  paternel.  A peu  près  le  seul  appui  de  ce 
prince  faible,  ils  voient  la  fortune  couronner  leurs 
efforts  jusqu’à  ce  que  la  discorde  les  humilie  à la  ba- 
taille de  Marignan , après  laquelle  ils  renouvellent  et 
consolident  leur  alliance  avec  la  France;  comme  si 
l’échange  du  sang  contre  l’or,  commençant  par  la  dé- 
faite de  St. -Jacques  sur  la  Birse,  dut  être  scellé  par 
d’innombrables  sacrifices  humains  et  par  les  terribles 
vestiges  de  l’incendie*! 

L’Italie,  terre  d’abondance  et  de  délices,  demeure 
le  théâtre  de  leurs  ravages;  les  rapports  des  États 
entre  eux  restent  incertains  et  toujours  flottans;  il 
n’est  pas  rare  de  les  voir  aujourd’hui  unis  comme  des 
frères  pour  un  but  commun,  demain  tourner  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  semblables  aux  infor- 
tunés qui,  poussés  par  le  délire,  méconnaissent  l’a-' 
mour,  l’amitié,  l’utilité,  l’honneur. 

Jamais  la  diète  fédérale  ne  siégea  plus  honorée,  plus 
respectée,  entourée  de  plus  d’éclat  qu’à  cette  époque. 
Tour  à tour  comparurent  devant  elle  des  ambassa- 
deurs du  chef  de  la  chrétienté,  de  l’Empereur,  des 
rois  de  France,  d’Angleterre  et  d’Espague,  ainsi  que 

* Les  événemens  racontés  dans  celle  première  partie  da  chapitre  IV 
l’ont  aussi  été  par  M.  Daru,  Hat.  de  Veniee,  U IV,  livre  XXIII  et  com- 
luencement  du  I.  XXIV,  et  par  M.  de  Siemondi,  Hiet,  des  Français, 

L XV,  chap.  XXXII.  Les  trois  écrivains  se  complètent  mutuellement , 
chacun  d’eux  donnant  le  premier  rôle  à la  nation  dont  il  écrit  l'his- 
toire. G.  M. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


286 

d’une  foule  de  ducs , de  comtes  et  de  villes  du  voisi- 
nage. Tous  vinrent  avec  des  paroles  flatteuses  courtiser 
l’amitié  des  Suisses,  et  par  des  indulgences,  par  des 
franchises  temporelles  et  spirituelles,  par  des  presens 
et  des  pensions,  s’assurer  du  bras  de  fer  de  ces  guer- 
riers invincibles  *.  D’un  autre  côté  nous  entendons  les 
discours  les  plus  éloquens  des  magistrats  suisses  sur 
l’urgence  d’éviter  le  service  et  les  funestes  présens  des 
monarques , nous  lisons  des  arrêts  qui  condamnent  les 
transgresseurs  de  défenses  souvent  renouvelées*,  et 
nous  n’en  voyons  pas  moins  des  Confédérés  sous  tous 
les  drapeaux,  capitaines  et  soldats,  hommes  considérés 
et  hommes  vulgaires. 

La  France,  dont  les  souverains  rusés  avaient  exécuté 
tant  de  projets  au  prix  du  sang  suisse,  recherchait 
moins  alors  l’amitié  des  Confédérés,  soit  parce  que 
son  traité  avec  l’Empereur  et  les  événemens  favorables 
rendaient  des  armées  nombreuses  moins  nécessaires , 
soit  parce  que  le  roi , dans  des  vues  d’économie  inop- 
portune espérait  remplacer  les  Suisses  par  des  lans- 
quenets ou  en  enrôler  suffisamment  sans  l’autorisation 
de  leurs  supérieurs.  C’est  ainsi  que  le  traité  conclu 
pour  dix  ans  entre  Louis  XII  et  les  Confédérés,  au 
commencement  de  la  guerre  de  Souabe,  atteignit  son 
terme  sans  qu’une  des  parties  montrât  beaucoup  d’en- 

* • Il  rsl  certain  qae  si  pendant  ces  années  les  hoDimcs  influons  dans 
la  Confédération  avaient  été  fermes  et  unis,  et  qu’ils  eussent  su  tirer 
parti  de  ienr  bonheur  et  des  circonstances , iis  auraient  acquis  plus 
d’honneur , de  gloire  et  de  fortune  que  leurs  ancêtres , et  plus  que  n’au- 
raient pu  imaginer  l'intérél  et  la  cupidité  avec  toutes  leurs  ruses  ; d’ail- 
leurs la  discorde  devait  nécessairement  changer  leur  houheur  en  mal- 
heur. • Atishebn, 

^ Aiahelm. 

* Mézera^,l\,  851;  Dubos,  1. 
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vie  de  le  renouveler  *.  A la  vérité  lorsque  le  pape  eut 
commencé  ses  enrôtemens , l’évéque  de  Lausanne , 
ami  zélé  des  Français,  soumit  à la  diète  le  projet  d’un 
nouveau  traité*  (1509,  mars),  mais  peu  de  Cantons 
étaient  disposés  à l'accepter^,  et  les  Français,  enflés 
par  leur  fortune  militaire,  ne  se  souciaient  guère  de 
ces  alliés;  bien  plus,  après  la  bataille  d’Agnadel,  ils 
congédièrent  les  mercenaires  suisses  en  les  accablant 
d’outrages'^.  Pendant  l’expédition  de  Ghiazzo,  le  roi  de 
France  reprit  des  sentimens  plus  afTeetueux , mais  sans 
succès,  bien  que,  de  concert  avec  lui,  l’Empereur 
voulût  s’allier  aux  Confédérés*. 

Cette  fois  encore  Louis  suspendit  les  négociations , 
parce  qu’il  venait  de  renouer  ses  bonnes  relations  avec 
Maximilien*.  Les  deux  monarques  prorogèrent  le  traité 

* Les  bieloriem  étrangers  disent  tous  que  les  Confédérés  rompirent 
les  relations,  parce  que  Louis  refusa  d'élever  les  pensions,  et  même  Zar- 
laubea,  généralement  si  bien  informé,  reproduit  cette  assertion  dans  son 
UUloire  militaire  de*  Suiise»,  etc.  Paris,  1751,  in-8°,  vol.  4,  p.  125; 
mais  nous  ne  trouvons  aucun  vestige  du  fait , et  même  par  deux  fois 
( Reeét,  Lacemc,  13  sept.  1510  et  Soleure,  4 juin  1511)  les  députés  des 
(rois  Waldstetten  quittèrent  la  séance  à l’apparition  des  députés  français, 
et  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d’un  renouvellement  de  l’alliance. 

‘ 11  se  présente  pour  la  première  fois  le  16  avril  1509  {recà  de  Lu- 
cerne), pour  assurer  la  diète  de  la  vieille  amitié  du  roi  ; il  soumit  le  pro- 
jet i la  diète  de  Berne , le  14  mai. 

‘ Beei*,  Lucerne,  15  juin  1509. 

’ Us  en  congédièrent  un  grand  nombre,  sans  les  payer , les  traitant  de 
ttHfain* , vilain* , vachiera . et  leur  ordonnèrent  de  quitter  le  pays , sous 
peine  d’être  pendus.  An*helm. 

* André  de  Barge,  J.  de  Meta  à Marg.  d’Autriche , Tours,  19  sept. 
1510,  dans  les  Lettre*  de  Loui*  XII,  Paris,  1712,  in-8°,  H,  50.  Recéa, 
laiCeme,  sept.  1510.  Voy.  aussi  ci-dessus  n.  4. 

’ Reci*,  Zurich,  20  sept.  1510.  R.  Taeh,,  II,  112.  Le  baron  de  üax 
était  à la  tête  de  l’ambassade  autrichienne. 
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de  Cambrai  et  résolurent  d''attaquer  le  pape  à la 
fois  avec  les  armes  temporelles  et  les  armes  spiri- 
tuelles ".La  conduite  de  Jules  leur  en  fournit  la  meil- 
leure occasion  : la  renaissance  des  sciences  (1511),  la' 
connaissance  de  la  simplicité  et  des  vertus  des  premiers 
chrétiens , avaient  généralement  propagé  l’idée  que  les 
mœurs  détestables  du  clergé  et  surtout  la  corruption 
de  la  cour  de  Rome  exigeaient  des  mesures  sérieuses, 
telles  qu’en  avaient  projeté  des  hommes  vénérables  aux 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  mais  que  les  intrigues 
des  papes  avaient  détournées.  Dans  ces  circonstances, 
le  clergé  de  France,  habitué  à respecter  les  principes 
du  christianisme  plus  que  les  prétentions  et  les  caprices 
du  souverain  pontife,  proclama  la  nécessité  de  convo- 
quer les  pères  de  l’Eglise  et  d’obliger  le  pape  à rendre 
compte  de  sa  conduite  il  fut  appuyé  par  plusieurs 
cardinaux,  des  plus  considérés,  que  le  pa|)e  avait 
offensés  dans  des  accès  de  colère  Pise  fut  choisi 
pour  le  lieu  de  rassemblée,  et  l’affaire  conduite  avec 
tant  de  mystère,  que  Jules,  revenant  d'une  campagne, 
trouva  inopinément  affichée  à Rimini  la  sommation  de 
comparaître  devant  le  conseil  ".  Il  ne  perdit  pas  la 
tète,  mais  convoqua  de  sou  côté  les  pères  de  l’Eglise 
et,  pour  renforcer  son  jjarti,  nomma  huit  nouveaux 

**  Le  doeament  de  Blois , 17  novembre  1510  , dans  Dumont,  L IV,  P. 
1,  p.  ISî. 

n Fugger,  1J77  ; Haberlin,  IX  , 498. 

•*  En  date  d’Orléans,  28  septembre.  J.  Caulier  à Marg.  i Autriche, 
1"  octobre  1510;  Lettre»  de  LouU  XII,  II,  16  ; Guicciardini,  006. 

••  Mézerajr,  II,  Soi',  RayniUdu»,  conlinuatio  Annalium  ecclei.  BaroniL 
ColoniæAgr.  1691,  scq.  fol.,  t.  XX,  86  seq.  ; Guicciardini,  606,  648. 

Guicciardini,  646. 

n Raynaldu»,  XX,  89. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  ClIAP.  IV.  PART.  I.  289 

cardinaux,  du  nombre  desquels  fut  Tévêque  de  Sion  *®. 
Schinner,  chassé  par  le  parti  français  et  fuyant  sa  pa- 
trie, était  parvenu  à Rome  à la  faveur  de  divers  dé- 
guiscmens  Plusieurs  circonstances  secondèrent  le 
pajie  tout  d’abord  : un  soulèvement  populaire  effraya 
l'assemblée  de  Pise,  les  ecclésiastiques  allemands  n’ar- 
rivèrent point,  les  pères  s’enfuirent  à Milan 

Cependant  l'Italie  gémissait  toujours  sous  le  poids  de 
la  guerre,  continuée  sans  succès  notable,  sans  grands 
efforts,  bien  qu’ici  l’on  prit  une  ville  d'assaut  et  que  là 
une  autre  tombât  par  trahison.  La  France  se  contentait 
de  défendre  ses  conquêtes,  l’Empereur  et  l'Espagne 
manquaient  d’énergie,  Venise  était  trop  affaiblie  jiour 
faire  une  guerre  offensive,  le  pape  seul  déployait  une 
activité  infatigable  et  présentait  le  plus  singulier  specta- 
cle. Vieux  et  maladif,  le  vicaire  du  patient  et  charitable 
Sauveur  établit  son  camp  dans  le  voisinage  de  la  for- 
teresse de  la  Mirandole,  présent  à toutes  les  opérations 
du  siège;  la  rigueur  d’un  froid  extraordinaire  semblait 
exciter  son  ardeur  belliqueuse.  Il  prescrivait  la  direc- 
tion de  l’artillerie,  commandait  l’attaque,  censurait 
les  uns,  encourageait  les  autres  en  leur  promettant  le 
pillage  de  la  ville.  La  capitulation  de  la  Mirandole 
(1511  février)  lui  enleva  le  plaisir  d’un  assaut.  Dans 
son  impatience  il  n’attendit  pas  que  les  décombres  des 

' " A Rarcnnc,  le  20  mars  1511;  Baynaldus,  XX  , 100. 

‘ ' O • Pressé  par  la  Maize  *,  il  s'évada  secrètement  è cheval , traversa  le 
pays  sons  divers  dégiiisemens  et  en  changeant  son  visage,  sortit  du  Va- 
lais, passa  inconnu  des  montagnes  sauvages,  entra  dans  l’État  de  Venise, 
et  traversant  l’armée  française  et  celle  de  Ferrare  , parvint  miraculeuse- 
ment à Rome  , auprès  du  pape.  • Amhtlm.  ' 

" Maralori , X , 58  seq.  ; Miieray,  U,  856.  ■ • 

•* 

■ VOT.  J.  de  MuUêr,  t.  IV,  p.  «I  mtr.  C.  M. 

IX.  19 
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portes  lussent  déblayés , mais  entra  dans  la  ville  par- 
dessus les  murailles  Lajoie  du  pape  ne  tarda  pas  à 
être  troublée.  Il  avait  résolu  d’assiéger  Ferrare,  dans  le 
but  de  punir  le  duc  de  ce  nom  de  son  attachement  pour 
la  France;  afin  de  faciliter  l’exécution  de  l’entreprise, 
il  fallait  avant  tout  se  rendre  maître  de  Bastia , l’un  des 
ouvrages  avancés.  Une  forte  division  de  l’armée  était 
occupée  à cette  tentative,  soutenue  par  des  barques 
vénitiennes  qui  avaient  remonté  le  Pô  (mars)  ; mais  les 
assiégeans,  surpris,  perdirent  après  un  combat  opiniâtre 
la  plus  grande  partie  de  leur  artillerie  et  de  leur  ba- 
gage, ainsi  que  plusieurs  embarcations*®.  Les  Fran- 
çais poursuivirent  leur  victoire  et  enlevèrent  au  pape 
l’importante  et  forte  ville  de  Bologne  (mai),  avec  l’aide 
de  la  famille  Bentivoglio,  chassée  par  le  pontife*'. 
Dans  cette  rencontre  l’art  fit  une  perte  plus  irréparable 
que  celle  de  l’opulente  ville,  perte  sensible  aux  amis 
du  beau,  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations  ; 
le  peuple  furieux  détruisit  la  statue  de  Jules,  chef- 
d’œuvre  de  l’immortel  Michel-Ange  **.  Le  général 
français  en  abandonna  les  débris  au  duc  de  Ferrare , 

*’  Demboj  175;  Cuicciardini , 617  aq.  •,  Uémoiret  de  Baji’tird,  181; 
Muratori,  X,  51.  De  la  Nout , dans  les  notes  marginales  sur  la  tradne^ 
(ion  française  de  Cuicciardini  {1 , 512),  citée  plus  bani,  fait  remarquer 
le  contraste  entre  le  pape  et  saint  Paul  qni  s'enfuit  par  les  mnrs  de  Da- 
mas , d’où  on  le  descendit  dans  une  corbeille. 

“ ji.  de  Burgo  à Marg.  £ Autriche,  Blois,  12  mars  1511,  dans  les 
Lellrct  de  Louis  XII,  II,  128  et  suiv.  ; Bembo,  176;  Bayard,  ISl  et 
suiv.  ; Muratori,  X,  53;  liaynaldut,  XX,  100.  Il  SC  trouvait  aussi  là  quel- 
ques centaines  de  Suisses,  dont  le  chef  est  ap|>elé  Jacques  Zemberc  dans 
les  Mémoires  de  Bavard,  1 80. 

îi  l'gyry  Caroudelet  à Marg.  d Autr.  Fayeucc,  26  mai  1511  ; Lettre^ 
de  Louis  XII,  11,  244;  Cuicciardini , 643  seq.;  Muratori , X,  54. 

” t#a /cttre  citée  de  Ferry  Caroudelet;  Cuicciardini,  644 , 645;  Mura- 
tori,X,  55;  d’après  celui-ci,  elle  coûta  5,000  ducats. 
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qui  eu  6t  fondre  un  canon  de  gros  calibre  auquel  il 
donna  le  nom  de  Jules;  la  tête,  moins  mutilée,  devint 
un  ornement  de  son  musée 

Les  désastres  subséquens  de  l’armée  fugitive  et  l’as- 
sassinat du  cardinal  de  Pavie  par  le  duc  d’Urbino , 
neveu  du  pape*\  brisèrent  l’opiniâtreté  de  Jules  et  le 
rendirent  plus  souple  : il  se  montra  disposé  à renouer 
avec  l’Empereur  et  avec  la  France  des  négociations 
qu’on  n’avait  jamais  poussées  sérieusement  L’état 
déplorable  de  l’armée  ennemie  permettait  à Louis  XII 
de  conduire  énergiquement  les  négociations,  et  de 
terminer  heureusement  la  guerre;  mais,  soit  irrésolu- 
tion incompréhensible  ou  remords  de  conscience 
il  fit  rentrer  ses  troupes  dans  le  Milanais  Jules  se 
vit  ainsi  délivré  de  la  crainte  d'une  attaque  prochaine 
contre  Rome;  il  guérit  d’une  maladie  qui  l’avait  con- 
duit au  bord  de  la  tombe  et  se  réjouit  des  perspec- 
tives riantes  qui  se  présentaient  à lui  de  toutes  parts. 

Si  jamais  les  circonstances  extérieures  se  réunirent 
pour  conseiller  aux  Suisses  d’adopter  les  principes 
d’une  sage  politique  et  de  soustraire  leur  peuple  à la 
honte  du  service  étranger,  ce  fut  alors.  Le  pape  était 
courroucé  ; la  France,  pour  les  braver,  s’alliait  avec  les 

**  Boieoe,  I,  iSS. 

Lettre  citée  de  Ferry  Carondelet;  A.  deBurgo  à Marg.  d’ Autriche, 
Grenoble , 31  niai , dans  les  Lettres  de  Louis  XII,  SiS  cl  sniv.  ; Guie- 
eiardini,  649;  Muratori,  X,  55  scq. 

Baynatdus,  XX,  101;  Méieray,U  , 850. 

“ I.eMre citée  de  Burgo,  du  lï  mars;  Fugger,  1S78. 

Lettre  de  Burgo,  da  31  mai. 

^ Héuault,! , 418. 

’’  Guieciardini,  050. 

Muratori, Tt,  il. 
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Grisons®';  Maximilien,  envers  lequel  ils  conservaient 
des  obligations  comme  membres  de  l’Empire,  avait  re- 
nouvelé l’alliance  héréditaire  conclue  avec  eux  après  la 
guerre  de  Bourgogne®*;  à l’intérieur,  la  discorde  divi- 
sait les  Suisses,  en  péril  pour  quelque  parti  qu’ils  se 
déclarassent.  Mais  la  passion  de  la  guerre  et  de  l’argent 
ne  connaît  ni  péril  ni  patrie , et  le  rusé  cardinal  de  Sion 
savait  faire  jouer  ces  ressorts.  Les  choses  allaient  à 
souhait  quoique  Schinner  fût  généralement  haï,  à cause 
de  la  dernière  campagne.  11  employa  divers  moyens 
d’atteindre  son  but.  Pour  dissiper  l’opinion  générale- 
ment accréditée,  que  le  saint  Père  ne  voulait  pas  payer, 
il  fit  répandre  par  son  agent,  le  curé  d’Altorf,  le  bruit 
que  la  pension  papale  était  déposée  chez  un  banquier  à 
Venise  ®®,  mais  que  le  refus  de  l’Empereur  de  donner 
un  sauf-conduit  mettait  dans  l’impossibilité  de  l’aller 
chercher,  et  que  si  l’on  tardait  jusqu’à  l’expiration  du 
cinquième  mois,  l’argent  rentrerait  dans  le  trésor  du 
pape.  11  fut  mieux  secondé  encore  par  un  incident  de 
l’expédition  de  Chiazzo , objet  de  négociations  longues 
et  compliquées.  Les  Français  ayant  arrêté  à Lugano  des 
courriers  suisses,  en  tuèrent  deux  et  outragèrent  l’écu 
du  troisième  ®®.  On  apaisa  les  parens  des  victimes 

**  Méuray,ll,  851. 

Elle  estdalie  de  Bade,  7 février  1511,  imprimée  dans  le  NoaveaM 
Muêée  laisse,  1*  année , 367  et  suiv. 

**  Breù.Bade,  34  août  1511, 

A la  diète  de  Laceme,  le  15  juin  1511,  les  ambassadeurs  autri- 
chiens déclarèrent  qu'ils  avaient  le  sauf-conduit  dans  leur  poche  , mais 
qu’ils  n’osaient  pas  le  remettre  avant  que  tous  les  cantons  eussent  accepté 
l’alliance  héréditaire. 

“ Lesdépaléi  d'Uri,  Schwyi  et  Unterwalden  à Claris,  Zurich,  6 avril 
1511.  Doc.  Tieh.,  VI,  5 ; Résiliation  de  Berne,  du26nov.  1511,  imprimée 
dans  le  Musée  suisse,  VI*  année,  J57  et  suiv.  j Anshelm;  Ballinger.  J’ai 
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moyennant  deux  cents  couronnes^®;  mais  il  fut  plus 
difficile  de  satisfaire  le  Canton  de  Schwyz  pour  une 
offense  qu’il  estimait  faite  à son  honneur  national.  Des 
vexations  commises  envers  des  négocians  suisses  dans 
le  Milanais  augmentèrent  l’irritation  et  facilitèrent  à 
Schinner  le  moyen  de  décider  une  rupture.  L’af- 
faire traînant  en  longueur,  le  peuple  de  Schwyz  com- 
mença de  murmurer  et  de  se  préparer  à la  guerre  La 
diète  promit  d’écrire  au  roi  de  France  et  à son  gouver- 
neur à Milan  pour  obtenir  satisfaction  ; le  gouver- 
nement du  duché  fit  les  offres  les  plus  belles  l’Em- 
pereur s’employa  pour  Louis  XII  les  Grisons,  voisins 
des  États  de  l’Empereur  et  privés  de  leurs  soldats  en- 
rôlés sous  les  drapeaux  français,  supplièrent  de  ne  rien 
entreprendre  contre  la  France  les,  délégués  de  la 
diète  de  Lucerne  représentèrent  à la  landsgemeinde  de 

long-temps  hésité  à déterminer  l’époqne  de  cet  événement , «ttcndu  qne 
Ballinger  le  fixe  à l’an  1511  et  que  la  lellre  des  députés  dit  : ■ Dans  les 
• jours  passés  ; • mais  l’autorité  à’Anshelm  et  la  Résiliation  de  Berne  sont 
décisives  ; on  lit  : • Superiori  anno,  dum  ad  stipendia  S.  Domini  nostri 
proGciscebanlur  (nempe  Confœderati).  • 

" Ballinger;  • une  jolie  somme.  > SehodeUr. 

’’  Lettre  citée  du  6 avril. 

’•  Beeés.Bide,  &janvieret8  février  1511. 

*•  Recés,  Lucerne,  !> septembre  et  17  octobre  1511. 

• Il  serait  mal  commode  poumons  de  faire  la  guerre  maintenant  > 
Reeés,  17  octobre.  J’ai  dit  que  la  diète  promit,  parce  que  la  promesse 
fut  faite  le  9 sept,  mais  non  tenue,  et  il  résulte  de  la  lettre  de  Baysset 
que  nous  allons  citer,  que  le  gouverneur  de  Milan  n’avait  point  encore 
reçu  de  lettre  le  21  octobre;  peut-être  n’écrivit-on  pas  5 cause  de  l’ex- 
pédition qui  eut  lieu  peu  après. 

**  Baysset  d Lucerne,  21  octobre.  Z.,  \l.  i,  2;  recés,  Lucerne, 
4 novembre. 

Recés,  Zurich,  17  novembre.  R.  Tech.,  III,  10  Maximilien  d 
Zurich,  Toblacli,  21  octobre.  Ch,  Mém,,  XXVI,  190, 

“ Rccès,  Lucerne . 1 novembre. 
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Schwyz  les  inconvéniens  de  la  rude  saison  pour  faire 
la  guerre,  la  facilité  de  fermer  la  route  du  St.-Gothard 
et  découper  toute  communication  avec  leurs  troupes**; 
St.-Gall  écrivit  comme  une  nouvelle  certaine  que  Ma- 
ximilien songeait  à surprendre  la  Suisse  dés  que  les 
hostilités  avec  la  France  commenceraient**.  Tout  fut 
inutile.  Les  Schwyzois  voulaient  la  guerre  : ils  répon- 
dirent avec  arrogance  et  sommèrent  leurs  Confédérés, 
au  nom  de  l’alliance,  de  les  soutenir*®  (1511  nov.); 
quinze  cents  prirent  les  armes  au  milieu  du  mois  de 
novembre*’.  Les  Fribourgeois  les  suivirent  les  pre- 
miers, ayant  à leur  tête  Pierre  Falk,  l’ennemi  des 
Français  *®;  d’autres  se  présentèrent  plus  tard  et  enfin 
Berne  et  Solcure  *®.  Quoique  aidés  partout  de  gens  bien 
disposés  *®,  ils  transportèrent  avec  peine  leur  artillerie 
par  dessus  le  St.-Gotbard  Elle  leur  rendit  de  bons 
services  sur  les  liords  du  lac  Majeur,  alors  que  les 
Français,  montés  sur  des  barques,  les  provoquaient. 

**  Lettre  des  députés  de  la  Confédération  assemblés  à Lncerne,  à So- 
leure,  18  oclobrc.  CA.  Mém.,  XXVI,  171;  Ansfielm. 

Reeés,  Lnceme,  4 nov.  II  en  fot  qnestion  & la  cour  impériale,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  de  Maximilien  à A.  de  Burgo,  du  15  nov.  1511, 
dans  lea  Lettres  de  Louis' XII,  III,  99. 

Anslielm;  J.  II.  Fûssli,  l'expédition  de  l’hiver  1511,  dans  le  Mutes 
tuisu,  VI*  année,  645  et  suiv. 

•’  Anthelm, 

••  Une  lettre  de  Inidans  Fuclis,  II,  J7î  , noteS47. 

*’  Berne  se  mit  en  route  le  27  novembre.  Berne  a Soleure,  21  nov. 
CA.  Mém.,  XXVI,  205  ; Anthelm.  I.CS  Solenrois  arrivèrent  sur  le  ,SL-Go- 
thard , le  4 décembre.  Les  capitaines  toleurois  à Soleure,  le  4 décembre 
CA.  Mém.,  XXVI,  220. 

Lettre  des  capitaines  fribourgeois,  dans  nos  Pièces  justificatires,  n* 
XVIII,  la  lettre  soleuroite  du  4 déc.  et  d’autres. 

“ Ètait-cc  la  première  fois  que  l’on  transportait  de  la  grosse  artillerie 
par  le  Sl.-r,olhar(l7 
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Les  Schwyzois  prirent  les  devants  avec  quelques  Fri- 
bourgeois,  trouvèrent  le  pont  de  la  Frise  emporté  par 
les  flots  et  virent  des  archers  et  de  la  cavalerie  prêts  à 
leur  disputer  le  passage.  Plusieurs  traversèrent  aussitôt 
la  rivière  à la  nage,  et  chassèrent  les  ennemis.  Les 
Schwyzois  avaient  à peine  rétabli  le  pont,  que  la  ban- 
nière de  Fribourg  les  rejoignit  et  les  suivit  jusqu’à 
Varése  ; la  prudence  et  le  mauvais  temps  les  engagèrent 
à s’arrêter  là  pour  attendre  leurs  Confédérés 
La  campagne,  entreprise  à la  hâte  et  téméraire- 
ment, se  serait  terminée  néanmoins  à leur  avantage,  si 
la  discorde  et  le  désordre  n’avaient  pas  tout  paralysé. 
Le  peu  de  troupes  que  les  Français  avaient  en  Italie 
étaient  réparties  entre  deux  places  importantes , Bo- 
logne et  Vérone  et  les  Vénitiens , à l’invitation 
des  Cantons  forestiers^,  se  disposaient  à soutenir  les 
mouvemens  des  Confédérés  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  jeune  héros,  commandait  en  chef  dans  Mi- 
lan ; il  prit  les  mesures  les  mieux  combinées  pour 
neutraliser  la  colère  des  Suisses.  Trop  faible  pour  leur 
résister  en  bataille  rangée,  U occupa,  aussi  bien  qu’il 
put,  les  lieux  fortifiés  ”,  fit  intercepter  les  transports , 
essaya  de  répandre  de  l’arçent  et  chargea  l’habile 
Lapalice**  de  les  observer  avec  de  la  cavalerie  et  de 

La  lettre  n°  XVllI  dans  nos  Piéees  jiutificatives. 

Bayard,  216  ; Mézeray,  U , 8S7. 

“ Morosmi  àüri,Sch‘wYi  et  Unterwalden,  Venise,  10 'décembre,  dans 
Fueht,  II,  275  note  855;  Bembo,  192. 

“ Bembo;  Dubot,  II,  SI. 

Bayard;  Mittray. 

Guiceiardini,  682. 

• Il  connaissait  parfaitement  l’impétaosité  et  l’inconstance  des  Con 
fédérés.  • Anshelm. 
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l’artillerie  et  de  les  provoquer  par  tous  les  moyens 
Les  Confédérés  qui  avaient  marché  en  avant,  rejoints 
par  les  troupes  de  quelques  cantons,  n'attendirent  pas 
les  autres  que  le  mauvais  temps  avait  arrêtés  ; ils 
se  portèrent  sur  Galéra;  mais  l’ennemi  ayant  tenté 
une  surprise  toute  l’armée  confédérée  se  réunit  dans 
Legnano 

Les  Suissès,  au  nombre  de  dix  mille,  se  partagèrent 
en  trois  divisions  (1511  déc.)  : Berne,  Fribourg  et 
Soleure  formèrent  l’avant-garde  ; les  Cantons  fores- 
tiers, l’arrière-garde;  le  reste  composa  le  gros  de 
l’armée  ; ils  se  proposaient  de  marcher  sur  Milan , d’at- 
tirer les  Français  hors  des  murs,  ou  de  pénétrer  dans 
la  ville  avec  l’aide  des  Milanais Dans  une  rencontre 
ils  blessèrent  mortellement  le  commandant  de  Conti , 
puis  s’enfuirent  devant  Bayard,  qui  avait  juré  de  ven- 
ger son  ami  ils  firent  des  incursions  jusque  dans 
les  faubourgs  de  Milan  ; l’armée  française  ne  parut 
pas^°,  les  habitans  demeurèrent  tranquilles;  point  de 
renseignemens  sur  les  Vénitiens,  point  de  nouvelles 
de  la  patrie;  les  paysans  avaient  détruit  en  partie  la 

**  Anthelm. 

*•  I.a  leUre  n*  XVIU  dans  nos  Pièce*  juttificativeâ, 

“ Le  seul  Ballinger  rapporte  qnc  les  Confédérés  forent  assiégés  à Ga- 
léra, et  que  leurs  compatriotes  les  débloquèrent  ; Schodeler  parle  d’uoe 
surprise  hostile  près  de  Galéra;  Dubot  (II,  S5  ) dit  que  Gaston  défdi 
sons  les  yeux  des  Suisses  ; tout  cela  se  rapporte  au  même  fait , mais  a été 
sans  doute  peint  sous  des  couleurs  plus  sombres  par  le  violent  protestant 
Ballinger. 

Anehelm. 

Anthelm, 

“ Bayard,  21ü  ctsuiv, 

“ Lucerne,  à Soleure  20  déc.  Ch.  ifèm.j  XXVI,  Jî3. 

" • Les  Français  firent  semblant  de  sc  mettre  en  marche , et  se  con- 
tentèrent néanmoins  de  défendre  la  ville.  • Anthelm. 
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route  et  rompu  les  ponts'".  Un  habitant  de  Bellin- 
zone  vint  raconter  qu’ëchappé  du  service  de  Rome 
à force  de  ruse,  il  avait  vu  à Milan  une  armée  fran- 
laise,  nombreuse  en  chevaux  et  en  hommes,  et  ren- 
contré chemin  faisant  une  autre  plus  nombreuse  en- 
core, au  point  qu’il  avait  fallu  combler  les  fossés  le 
long  de  la  route®*.  L’offre  du  gouverneur  royal  de 
payer  un  mois  de  solde  ®*  ne  fit  qu’irriter  les  Suisses  ; 
leur  colère,  principalement  la  fureur  effrénée  des  vo- 
lontaires sévit  contre  les  innocens  habitans;  iis  com- 
mirent toutes  sortes  d’horreurs  ; âge , sexe , état , 
lieux  sacrés,  rien  ne  fut  épargné’®;  le  feu  surtout  fit 
d’épouvantables  ravages.  On  incendiait  tout  ce  qu’on 
pouvait  atteindre;  si,  le  soir,  on  épargnait  un  village 
pour  y passer  la  nuit,  le  matin  on  le  livrait  aux  flammes, 
de  sorte  que  souvent  l'on  pouvait  à peine  sauver  le  ba- 
gage; pendant  le  jour,  des  nuages  de  fumée  obscurcis- 
saient le  ciel;  la  nuit,  les  flammes  éclairaient  l’hori- 

D,  Babenberg  et  B.  MansUb  à SoUure,  20  déc.  Ch.  Mém.,  XXVl, 

2S4. 

" Lettre  <tA.  fVinkelried,  commissaire  é Bellinione,  à UnterwaUen, 
18  déc.  C/l.  Mém.,  XXVl,  240,  et  la  lettre  citée  de  Lucerne , 20  décem- 
bre, Dans  l’one  et  l’anlre  ceci  est  rapporté  pour  justifier  les  Confédérés 
de  s’étre  dirigés  • vers  la  gauche  • et  non  sur  Milan. 

*’  Par  l’intermédiaire  d’Ulrich  de  Hohensax,  selon  Anehelm;  selon 
Bayard,  tlohensax  commandait  les  Suisses  et  il  reçut  de  l’argent;  d’après 
Anthelm  et  Schodeler  l’oITre  du  gouverneur  eut  pour  effet  une  grande 
licence. 

«Les  volontaires  se  portèrent  en  avant;  femmes,  enfans,  vieillards, 
malades , prêtres , religieuses,  couvens,  élises,  ciboires , sacremens , 
rien  ne  fat  épargné;  ils  pillèrent,  ravagèrent,  brûlèrent  tant  qu’ils  pn- 
rent , bien  déplorablement,  etc.  > Anthelm.  • Pendant  la  campagne , la 
discipline  ne  fut  plus  observée , le  saint  et  digne  sacrement  fut  outragé, 
des  églises  et  des  couvens  furent  pillés , des  personnes  de  distinction , 
hommes  et  dames,  battus  et  blessés.  • Bccés,  Lucerne,  5 janvier  1511. 
R.  Ttch.,  III,  12. 
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zon’*.  Les  Confédérés  se  rapprochèrent  de  l'Adda  par 
Monza  ; mais  les  capitaines  voyant  leurs  ordres  mé- 
prisés et  les  nuits  devenir  de  plus  en  plus  froides, 
ordonnèrent  le  retour  (20  déc.)  Les  Cantons  fores- 
tiers , sans  l’annoncer  aux  autres , étaient  déjà  rentrés 
dans  leurs  foyers  : la  retraite  fut  plus  désordonnée 
que  la  venue  Depuis  le  moment  où  l’on  refusa 
l’offre  du  gouverneur  royal,  la  marche  sembla  une 
fuite’^^  ; on  ruina  les  maisons  de  campagne  les  plus  ma- 
gnifiques et  une  multitude  de  bourgs  et  de  villages"’, 
mais  non  impunément,  car  les  Suisses  qui  s'écartaient 
pour  piller  ou  qui  se  hasardaient  par  petites  bandes 
dans  les  villages  étaient  assommés  et  tous  furent 

• Quand  ils  avaient  passé  la  nuit  dans  quelque  lien , on  partant  le 
matin  ils  y menaient  le  feu,  de  façon  qu’on  ne  sortait  pas  sans  danger 
d’un  village  avec  le  bagage;  il  s’élevait  une  fumée  si  épaisse  qu’elle  res- 
semblait h des  nuées , et  que  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pas  la 
percer  ; et  il  n’y  avait  là  rien  d’étonnant , car  malheureusement  on  in- 
cendiait parfois  d’un  seul  jour  deux  ou  trois  mille  maisons...  De  quel- 
que lieu  que  l’on  sortit , on  voyait  tout  en  feu  devant , derrière , sur  les 
côtés , à un  grand  raille  à la  ronde.  • Schodtler.  • Les  leurs  ont  acquis 
beaucoup  de  biens,  car  ils  mettent  le  feu  partout  où  ils  arrivent  • Jem 
de  BoU  a SoUure,  Lucerne , déc.  Ch,  Mém.,  XXVI , 2&3. 

Muralori,  X , 58;  Lettre  de  Lucerne  du  30  décembre. 

'*  Amhelm:  Schodeler. 

Amhelm  : • Non  sans  soupçon  que  les  Français  les  avaient  ren- 
voyés. • Selon  Muratori  et  Uinault  ( 1 , 419  ) les  cantons  forestiers  furent 
seuls  gagnés. 

Amhelm. 

La  nouvelle  de  la  force  des  Français  fil  entrevoir  aux  Confédérés 
l’impossibilité  de  prendre  Milan  ; ils  durent  regarder  comme  une  mo- 
querie l’offre  mesquine  du  gouverneur  impérial , envers  lequel  ils  ne 
pouvaient  pas  employer  la  force. 

’’  • Quinie  ou  vingt  gros  villaiges.  > Bayard;  B.  Jotiue,  63 , n’indique 
pas  le  nombre.  Schodeler  prés  de  800  maisons. 

• Les  soldats  parcouraient  la  campagne  pillant  et  incendiant , à 
cause  de  cela  plusieurs  furent  égorgés  avec  justice , car  les  pauvres  gens 
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poursuivis  jusque  dans  la  contrée  de  Bellinzone.  Pen- 
dant leur  retraite  la  discorde  éclata  plus  d’une  fois 
dans  le  canton  d’Uri  l’on  refusa  de  cuire  du  pain  pour 
les  Confédérés,  oa  demanda  qu’ils  payassent  le  sauf- 
conduit  et  le  péage  et  l’on  taxa  les  Bernois  d’être 
des  voleurs*';  les  Schwyzois  les  accusèrent  en  termes 
grossiers  d’avoir  fait  une  déclaration  de  guerre  plus 
amicale  qu’hostile**. 

Dans  l’intérieur  de  la  patrie  avaient  régné  cepen- 
dant l’incertitude,  l’appréhension,  l’angoisse;  point 
de  message  de  l’armée  **;  bruit  sur  bruit,  inquiétùde 
sur  inquiétude  : on  parlait  du  péril  des  troupes  **,  de 
préparatifs  hostiles  en  Allemagne  et  en  Haute-Bour- 
gogne**; on  avait  saisi  des  espions  français**.  La 
Diète  ordonna  en  conséquence  une  seconde  levée  plus 
forte  **  ; elle  chargea  des  émissaires  secrets  de  prendre 
des  informations  sur  la  situation  de  l’armée** ; la  nou- 

regrelUient  leurs  maisons  et  leur  foyer  , puis  l’église  accorde  la  rémis- 
sion d’une  telle  vengeance.  • SchodeUr. 

” A cette  occasion  des  maisons  suisses  furent  aussi  brûlées  par  les 
ennemis.  SchodeUr. 

*•  Aiuhelm. 

“ Les  Schwyzois  appelaient  ceux  de  Berne  • petits  Bernois;  • à Liri 
on  les  traita  de  voleurs  et  leur  bannerel  de  banneret  du  c..  ; Berne  de- 
manda justice  aux  Confédérés;  mais  les  calomniateurs  n’élant  pas  coii- 
nns,  on  se  contenta  d’excuses  amicales  : • Il  faut  que  l’ours  se  repose, 
et  que  dans  l’intérêt  du  repos  il  prenne  patience.  • Amhelm. 

Anshelm. 

" Anshelm. 

Lettre  de  Ltueme  du  20  décembre;  Berne  à Soleure,  21  déc.  Ch. 
W«m.,  XXVI,  236. 

Anshelm;  Krmmnenstoll , bailli  de  Grandson  d Berne,  23  déc.  Ch, 
Mém.,  XXVI,  245. 

“ P.  Strubi  dSoUure,  17  décembre.  Ch.  Mém.,  XXVI , 228. 

*'  Retés,  Zurich,  16  décembre,  1511.  R.  Tsch.,  III,  11. 

“ I.es  Lucernois  veulent  envoyer  des  troupes  au-delà  du  .St.  -riolhard. 
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velle  inaltenduc  de  son  retour  rendit  surperüues  toutes 

ces  décisions 

La  rupture  inévitable  avec  la  France,  la  rupture 
probable  avec  l’Empereur,  la  vengeance  irréfléchie  de 
quelques  mauvaises  têtes  qui  exposaient  la  Confédéra- 
tion ^ donnèrent  du  poids  aux  représentations  souvent 
répétées  d’hommes  d’Etat  patriotes  ; on  parla  plus  haut 
et  avec  plus  d’énergie  de  la  nécessité  d’interdire  les 
présens  de  tous  les  souverains,  de  prévenir  par  une 
convention  générale  que  des  cantons  isolés  n’entraî- 
nassent la  patrie  dans  la  guerre  ; on  résolut  aussi  de 
punir  les  réfractaires®*  ; on  objectait  à cela  qu’il  y avait 
assez  de  lois,  qu’il  suiBsait  de  corroborer  par  de  nou- 
veaux sermens  le  Pfaffenbrief  (^charte  des  prêtres ), 
le  Traité  de  Sempach  et  le  Convenant  de  Slanz  ; à la 
fin  on  laissa  aux  Gantons  le  soin  de  prévenir  le  mal 
Tandis  que  Schinner,  dans  l’intérêt  du  pape  , dispo- 
sait les  Suisses  à une  campagne  d’hiver,  Jules  parvint 
à soulever  l’Espagne  et  l’Angleterre  contre  la  France. 
Il  fut  secondé  en  Espagne  par  les  obligations  du  roi 
envers  le  Saint-Siège  en  sa  qualité  de  souverain  de 
Naples,  et  par  l’abandon  qu’il  fit  à la  couronne  des 

les  Solcurois  doivent  en  envoyer  par  le  SL  -Bernard.  P.  Strubi  à Soleurt, 
17  décembre. 

" Jean  de  ItoU  à Soleure,  2i  déc. 

< On  ne  doit  pas  commencer  la  guerre  légèrement , mais  avec  une 
circonspection  bien  réfléchie,  car  faire  la  guerre  c’est  pécher  avec  un 
hameçon  .ou  un  filet  d’or  , et  avec  plus  de  risque  de  perdre  que  de  ga- 
gner. • Anehelm,  ^ 

’*  Uecêi,  Lucerne,  5 janvier  1512. 

lleccs,  Zurich,  21  janvier  1512.  fl.  Tech..  III,  13  *. 

La  proposition  faite  • déplaisait  à tous  les  capitaines  et  les  conseil- 
Ici-s.  » An$helm.  Il  ajoute  : • Un  pareil  conseil  ou  mauconscU  dut  avoir 
pour  conséquence  que  la  Confédération  dans  son  ensemble  et  scs  parties 
ne  put  faire  aucune  conquête  durable  ni  importante.  • 
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dîmes  ecclésiastiques  dans  tout  l’Empire"*;  ce  qui  le 
servit  en  Angleterre  ce  fut  la  haine  invétérée  des  An- 
glais pour  les  Français,  leurs  prétentions  sur  la  France, 
la  jeune  ardeur  de  Henri  VIII,  son  ambition,  son 
amour  des  conquêtes"^.  Par  suite  de  la  nouvelle  ligue, 
nommée  la  Sainte-Union , le  pape,  l'Espagne  et  Ve- 
nise devaient  mettre  une  forte  armée  sur  pied  en  Ita- 
lie, tandis  que  les  Anglais  attaqueraient  la  France"®. 
Bien  que  l’Empereur  même  commençât  à chanceler, 
Louis  ne  s’effraya  point;  il  enrôla  beaucoup  d’Alle- 
mands et  d’Italiens,  et  son  général  Gaston  de  Foix  se 
montra  digne  de  toute  la  confiance  royale"’.  Les  trou- 
pes des  alliés  se  rassemblèrent  à Imola;  le  cardinal  de 
Médicis,  à la  tète  de  l’armée  du  pape,  connaissant 
l’impatience  de  son  maître,  ne  laissa  pas  le  temps  de 
la  réflexion  au  général  espagnol  si  expérimenté,  Ray- 
mond de  Cordoue,  vice-roi  de  Naples;  il  voulut  re- 
prendre Bologne  sur-le-champ  "®.  La  garnison  fit  une 
vive  résistance;  tout-à-coup  ( 1 .o12  février)  le  général 
français  parut  avec  une  armée  considérable,  débloqua 
la  ville  et  força  les  assiégeans  à la  retraite.  De  là  Gas- 
ton marcha  rapidement  sur  Brescia,  battit  les  Véni- 

Rotcoe,  I,  462. 

Hume,  Hiitoire  He  la  Maison  deTudor,  trad,  de  l'anglais  par  Mad.  B. 
Amsterdam,  1753,  in-4”,  1 , 106;  Rapin  T/ioj/ras,  llist.  ft Angleterre. 
La  Haye,  1738,  in-4°,  V,  38. 

Lettres  de  Louis  XII,  III,  60  cl  à p.  63  et  suiv.  Le  bref  du  pape  du 
4 octobre;  RaynaUiu,  XX,  106;  Bembo,  188.  Le  traité  entre  l'Espagne 
et  l'Angleterre  pour  la  protection  du  pape  contre  Louis  XII  est  daté  de 
Londres,  17  nov.,  et  de  Burgos,  20  déc.  1511,  dans  Dumont,  L IV,  I*. 
1, 137.  On  tronve  dans  le  même  ouvrage,  p.  141,  et  dans  Roscoe,  I,  534. 
la  flxationdu  nombre  de  troupes  que  chaque  puissance  doit  rournir. 

” Uéieray,  II , 856. 

’*  Caieeiardini , 689  ; Miserajr,  II,  858;  Dubos,  II,  46. 
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tiens,  puis  revint  sur  ses  pas  afin  de  poursuivre  les 
alliés  et  de  les  forcer  d’accepter  la  bataille  11  y 
réussit  près  de  Ravenne ; après  un  combat  formidable 
et  long -temps  indécis,  les  Français  remportèrent  une 
victoire  complète  ( avril) , mais  ils  firent  une  grande 
perte  : le  héros  de  la  journée  mordit  lui-même  la 
poussière.  Gardona  s’enfuit,  la  plupart  des  autres  chefs 
furent  faits  prisonniers , parmi  eux  le  cardinal  de  Mé- 
dicis  et  Pierre  Navarro,  célèbre  dans  un  art  alors  en- 
core peu  connu,  l’architecture  militaire'®*. 

Une  terreur  inexprimable  saisit  le  pape  à la  pi'e- 
mière  nouvelle  de  l’issue  de  la  bataille;  dans  sa  cons- 
ternation, il  ne  savait  s’il  devait  fuir,  ou  suivre  le 
conseil  de  ses  cardinaux  et  conclure  la  jraix,  ou  con- 
tinuer la  guerre,  comme  l'y  encourageaient  les  ambas- 
sadeurs d’Espagne  et  de  Venise.  Ce  qui  porta  Jules  à 
ce  dernier  parti  fut  la  nouvelle  qu’il  reçut  par  les  soins 
du  cardinal  de  Médicis  que  les  Français  aifaiblis  n’é- 
taient plus  à craindre;  son  courage  se  ranima  '®'.  Peu 
auparavant  il  avait  excité  rÂngleterre  à déployer  une 
plus  grande  activité  et  l’Espagne  à attaquer  le  royaume 
de  Navarre;  il  avait  d’ailleucs  négocié  im  armistice 
entre  l’Empereur  et  les  Vénitiens  mais  le  secours 
le  plus  prompt,  le  plus  décisif,  lui  vint  d’un  peuple  qui 
deux  fois  avait  trompé  ses  espérances,  deux  fois  pro- 
voqué sa  colère,  des  Confédérés. 

Les  Suisses  retirèrent  un  seul  avantage  de  leur  mal- 
heureuse expédition  d’hiver  : Louis  XII  devint  plus 


**  Guieeûtràini,  894  et  suiv.  ; Muratori,  X,  6\  scq. 

•••  Guitciardiiii,  707  et  suiv.  ; Muratori,  X,  65  scq.  j Dubot,  U,  86  et 
suiv. 

'•*  Guieciardini,  717  et  suiv.  ; Muratori,  X,  67. 

•••  Muratori,  X,  64. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAP.  IV.  PART.  I.  303 

souple  et  demanda  la  paix*®®.  Ses  ambassadeurs  pa- 
rurent à plusieurs  diètes  et  offrirent  de  l’argent,  « quoi- 
que l’expédition  eût  grandement  nui  aux  intérêts  du 
roi  et  qu’il  eût  dû  le  moins  s’y  attendre  de  la  part  des 
Suisses  » Le  souvenir  de  la  terreur  récente,  la  pro- 
pension de  beaucoup  de  chefs  et  de  magistrats  des 
Cantons  pour  l’amitié  bienfaisante  de  la  France  pré- 
sageaient à cette  négociation  le  meilleur  succès;  mais 
les  hautes  prétentions  d’une  des  parties  contras- 
taient trop  avec  la  parcimonie  de  l’autre  et  lorsque 
retentit  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Ravcnne , les 
Français,  enflés  par  leur  victoire,  partirent  sans 
adieu 

Cependant  les  Confédérés  ne  s’étaient  pas  laissé  en- 
dormir par  les  propositions  de  la  France.  Déjà  au  mois 
de  janvier,  le  jour  même  où  ils  accordèrent  un  sauf- 
conduit  aux  ambassadeurs  du  roi , ils  arrêtèrent  « que 

A la  diète  de  Lacorie,  5 janvier  1512,  le  baron  de  llohensax  an- 
nonce que  les  autorités  françaises  de  Milan  et  le  gouverneur  de  Bourgo- 
gne demandent  un  sauf-conduit  pour  négocier  la  paix.  Le  sauf-conduit 
fut  accordé  le  21  janvier , • é condition  que  les  ambassadeurs  se  com- 
portassent honnêtement.  • 

Jtccés,  Zurich,  8 mars.  B,  Tacli.,  lit,  IS  Ils  offrirent  d’abord 
8,000  florins  , ensuite  30,000  ; les  Confédérés  Irduvèrcnt  que  c’était  une 
moquerie. 

Anthtlm.  Il  se  répandit  des  bruits  divers  ; on  dit  que  six  ou  huit 
personnes  ont  garanti  aux  Français  de  faire  la  paix  moyennant  60,000 
couronnes.  Becés,  Zurich,  24  mars.  Anthelm  i • On  rechercha  qui  c’était, 
mais  il  ne  se  trouva  que  le  muet  personne,  et  cependant  pour  de  l’argent 
tout  était  à prendre  ou  4 laisser.  • 

*'*  A la  diète  de  Zurich,  24  mars,  les  Suisses  exigèrent  200,000  cou- 
ronnes; les  Français  trouvèrent  celte  prétention  ridicule,  mais  se  char- 
gèrent néanmoins  d’en  référer. 

A.  De  Burgo  à ilarg.  cCAutnehe,  22  mars  1512  dans  les 
He  Louis  XII,  IQ  , 206. 

*“  Anshelm. 
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chaque  député  rapporterait  à la  prochaine  diète  des 
pleins-pouvoirs  pour  décréter  une  expédition,  si  l’on 
ne  concluait  rien  avec  la  France  » En  même  temps 
ou  délégua  une  ambassade  nombreuse  à Venise  dans 
le  but  de  négocier  avec  le  cardinal  de  Sion,  plénipoten- 
tiaire du  pape  Les  ambassadeurs  s’assemblèrent  à 
Feldkirch  (1512  mars).  Un  capitaine  vénitien  les  reçut 
aux  Echelles  (aile  Sonic')  et  leur  donna  des  guides  à 
travers  le  pays  ravagé  par  les  Français;  au  bord  de  la 
mer  ils  acceptèrent  des  préseus  "'et  montèrent  sur  un 
navire.  A un  mille  allemand  de  Venise,  le  sénat  vint  à 
leur  rencontre  avec  cinquante  barques  couvertes,  et 
les  conduisit  dans  un  superbe  palais  où  ils  eurent  un 
accueil  amical  et  brillant.  Le  jour  de  la  fête  de  l’An- 
nonciation, les  députés  suisses,  au  milieu  du  sénat  de 
Venise^  des  ambassadeurs  du  pape  et  de  l’Espagne,  et 
immédiatement, après  le  doge,  se  rendirent  en  pom- 
peux cortège  à l’église  admirés  par  une  multitude 
innombrable  de  peuple.  Ils  allèrent  avec  le  doge  au- 
devant  du  cardinal  de  Sion  Les  rapports  de  Schinner 

ne  répondirent  point  à leur  attente  : favorables  quant 
aux  indulgences,  à la  collation  des  bénéfices  vacans  et 
au  paiement  des  pensions  annuelles,  ils  ne  le  furent 
point  à l’égard  des  deux  campagnes  infructueuses;  le 
cardinal  déplora  de  n’avoir  rien  pu  obtenir  du  pape, 
irrité  de  ce  qu’on  permettait  à l’ambassade  française, 

Uccèi,  Zurich,  21  janvier. 

O®  Rapport  Je  l’ambassade  dans  R,  14;  nous  en  avons  tire 

tout  cc  récit. 

‘O  • Deux  barils  de  malvoisie,  huit  gâteaux  au  sucre  , quatre  grands 
brochets  et  deux  douzaines  de  cierges.  • Rapport  de  l’ambauade, 

o>  . On  célébra  une  superbe  messe.  » Rapport  de  l’ambassade, 

II  fut  introduit  au  Bucentauro.  Bembo,  197. 
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de  séjourner  en  Suisse.  Schinner  prévint  en  outre  les 
Suisses  de  ne  pas  conclure  avec  la  France  un  traité  qui 
leur  attirerait  les  foudres  de  Rome.  Le  cardinal  fit  voir 
aux  députés  dans  un  festin  deux  présens  magnifiques 
que  le  pape  leur  destinait,  un  chapeau  garni  de  perles 
et  une  épée  d’or.  Us  furent  congédiés  avec  des  protes- 
tations d’amitié  et  comblés  de  dons  ‘ des  Vénitiens 
les  accompagnèrent 

Après  le  départ  de  l’ambassade  française  et  le  retour 
de  la  députation  envoyée  à Venise,  la  diète  résolut,  en 
exécution  d’un  arrêté  précédent,  d’envoyer  des  troupes 
au  secours  du  pape  Il  fallut  pour  cette  résolution 
le  concours  de  beaucoup  de  circonstances,  vu  que 
plusieurs  États,  Berne  surtout,  rompaient  à regret  avec 
la  France  L’évèque  de  Véroli,  plénipotentiaire  du 
pape,  vint  à Zurich,  où  les  députés  des  Cantons  s’as- 
semblaient le  plus  ordinairement;  il  prodigua  les  in- 
dulgences, les  bénédictions  et  l’argent  le  respec- 

Chacun  re<;ul  du  cardinal  50  florins  cl  des  Vénitiens  20.  Rapport 
de  Cambanade. 

*“  Le  3 arril  ils  prirent  congé  du  doge;  le  7 il  remercia  pour  les 
sentimens  affectueux  et  promit  d’envoyer  la  pension  en  lettres  de  change. 
CA.  Mém.,  XX VU,  80. 

Le  G mai.  Rtcèe,  Zurich,  29  avril  dans  Amhelm. 

Rerne  à Soteure,  28  avril.  Ch.  Mém.,  XXVII,  111.  Berne  pourvut 
mal  ceux  qui  prirent  les  armes.  Fucht,  II,  3S3,  et  l’exposé  Irë.'i-bicn  fait  : 
Extrait  det  rtlationt  et  des  comptât  de  Barkhard  dtErUuh,  dans  XcGeschieht- 
forsther,  1 , 211.  D’après  Amhelm  il  y avait  dans  les  gouvememens  de 
Berne , Fribourg  et  Soleurc  • considérablement  de  gens  > partisans  de 
la  France;  de  même  aussi  à Lueernt,  à juger  par  plusieurs  documens. 

Il  fut  reçu  A Zurich  en  grande  pompe  et  logea  au  Drapeau  bleu 
prés  de  l’église  principale  ; il  honora  sept  églises  du  privilège  d’accor- 
der des  indulgences  équivalentes  A celles  de  Rome  (valant  autant  dans 
une  de  ces  villes  que  dans  l’autre,  c’esl-A-dire , rien  du  tout  : Ballinger)  ; 
il  employa  le  produit  de  la  vente  des  indulgences  A disposer  les  Suisses 
|KMir  la  guerre.  Ballinger  ; Schweiur;  Rahn.  • 

IX.  ao 
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table  baron  de  Hohensax  dépeignit  à la  diète  la  situation 
critique  de  l’Eglise,  et  demanda  pour  elle  six  mille 
hommes , déclarant  que  vingt  mille  florins  étaient  tout 
prêts  pour  les  solder  *‘®. 

Le  ressentiment  de  l’Empereur  n’était  guère  à re- 
douter, car  il  se  brouilla  de  nouveau  avec  Louis  XII 
et  ses  conseillers  donnèrent  clairement  à entendre  à la 
diète  qu'ils  désiraient  la  paix  avec  le  pape  et  avec  les 
Vénitiens  ; les  Confédérés,  sur  l’invitation  des  con- 
seillers impériaux,  envoyèrent  des  députés  à la  diète 
d’Empire  et  leur  recommandèrent  de  demander  à 
Maximilien  le  libre  passage  et  le  rappel  des  lansque- 
nets au  service  de  France 

Mais  ce  qui  détermina  la  campagne  mieux  que  les 
négociateurs  de  Jules,  mieux  que  les  insinuations  de 
l’Empereur,  ce  fut  la  jeunesse  indisciplinée  qui  voulait 
à toute  force  la  guerre  et  avait  résolu  de  sa  propre  au- 
torité une  expédition  contre  la  France 

Les  Confédérés  se  rassemblèrent  à Coire  (mai).  Le 
nombre  s’en  trouva  plus  que  doublé,  et  même  si  con- 
sidérable que  le  baron  de  Hohensax  ne  put  distribuer 
qu’un  florin  par  tête  ; les  Grisons  marchèrent  aussi 
en  dépit  de  leur  traité  avec  la  France  Les  Suisses 

Reeé$,  Znricb,  ISaTiil.  fl.  Ttch.,  III,  16. 

•M  Fugger,  1287. 

•••  In$trmcllon,  Trieste,  18  avril  dans  A.  T>cA.,  III,  15. 

***  Bech,  Zurich,  19  avril. 

Le  15  avril  près  deAt-Wolfgang  (vraisemblablement  au  canton 
de  Zong  ),  ils  voulaient  s’assembler  è Airolo.  Bêlai  ion.  Ch.  Mcm., 
XXVII,  104  ; Berne  d Solenre,  18  avril,  CA.  Mém.,  XXVII,  113. 

Anshelm.  Il  se  présenta , d’après  AîcAteeizer,  1,700  volontaires  du 
canton' de  Zurich,  qui  avec  les  1,500  hommes  dljà  en  campagne  for- 
maient un  total  de  3,200. 

.Selon  GuiecianliM  ( p.  726)  ils  s’excusèrent  auprès  de  la  France 
sur  l’antériorité  de  l'alliance  avec  la  Suisse.  (/.  de  Sali$-Séwis  jtisitfie 

«- 
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prirent  la  route  du  Tyrol  par  i’Engadine;  un  accueil 
prtSvenant,  la  bienveillance  à leur  fournir  les  nécessités 
de  la  vie  leur  firent  oublier  les  rudes  fatigues  de  la 
route  A Trente,  l’évéque  donna  aux  chefs  un  festin 
de  prince,  leur  montra  ses  appartemens' magniGques , 
ses  jardins  délicieux,  et  fit  part  à quelques-uns,  dans 
l’abandon  de  l'intimité,  des  sentimens  favorables  de 
l’Empereur  Le  conseil  de  la  guerre  résolut  à l’ins- 
tant qu’on  se  rendrait  par  le  chemin  le  plus  court  vers 
l’armée  du  pape  et  des  Vénitiens  '**.  On  désigna  les 
officiers  supérieurs  ; on  nomma  pour  général  en  chef 
Ulrich  de  Hohensax,  homme  depuis  longtemps  connu 
des  Confédérés,  honoré  de  la  confiance  du  pape  et  de 
l’Empereur  ; pour  premier  capitaine,  un  guerrier  ex- 
périmenté , Jacques  Stapfer  de  Zurich  ; pour  comman-' 
dant  de  l’artillerie,  Jean  Heid,  de  Fribourg  '*®,  distingue 
dans  la  dernière  campagne  par  son  audace  et  sa  ruse. 

A l’entrée  des  gorges  des  montagnes , non  loin  de 
Vérone,  les  babitans  vinrent  au-devant  des  Suisses  avec 

»e»  eorapatriolM  (dans  l’excellenle  critique  de  FiifAj,  Gmrra  ict  Suitu* 
^oju  le  Milanait.  Geechiehlforuher , I,  48S  ) , en  faiaant  observer  que  les  , 
Français,  par  leurs  violences,  par  le  refus  dn  passage  etc.,  avaient  romp» 
le  traité  de  dix  ans. 

*’•  P.  h'alk  d Fribourg  dans  Fuche,  II,  3S6 , note  94-  Le  baron  de 
Sax,  dit-il , reçut  dans  l’Engadlne  des  lettres  de  l’Eni[)erear,  qui  lui  tra< 
çaient  un  itinéraire,  Ini  laissant  toutefois  la  liberté  de  passer  ou  non  par 
Vérone  ; les  troupes  avaient  reçu  snfBsamment  de  vivres. 

s II  a donné  à tous  les  officiers  un  souper  de  prince,  il  a montré 
avec  une  grande  complaisance  le  chttean  et  toutes  ses  délices,  etc.  • 

P,  Folk  d Fribourg,  dans  Fueht,  II,  333,  n.  91.  ' 

Les  chefê  eoleureit  d SoUure,  Trente  le  21  mai;  Burkhard  iTErlueh 
i Berne,  23  mai.  Ch.  Uinu,  XXVII , 149,  138. 

Suivant  la  plupart;  de  plus,  selon  Sthweiier,  Uenri  Walder  fut.' 
nommé  inspectenr  aux  revues , Jacques  Hab  secré^ire , tons  deux  de 
2uricli , Cliristophc  Schwiiid . de  Winterthur,  prévôt. 
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les  clefs  de  la  ville  pleins  de  reconnaissance  de  ce 
qu'ils  les  avaient  délivrés  des  Français  et  prêts  à leur 
donner  toute  espèce  de  secours  Les  divers  corps  de 
l'armée  fédérale  se  réunirent  dans  cette  ville  ; on  ap- 

prit bientôt  aussi  l’approche  du  cardinal  de  Sion.  Son 
entrée  fut  solennelle  ; le  clergé,  les  habitans  et  les  Con- 
fédérés se  portèrent  à sa  rencontre  et  l'accompagnèrent 
à sa  demeure  ; il  s’entretint  familièrement  avec  les 
chefs  des  Confédérés , leur  exprima  sa  joie  du  grand 
nombre  de  leurs  braves , mais  en  même  temps  sa  dou- 
leur de  ne  pouvoir  donner  pour  le  moment  qu'un  ducat 
par  homme , assurant  que  le  reste  suivrait,  que  les  ar- 
mées du  pape  et  des  Vénitiens  étaient  proches.  Injonc- 
tion facile,  et  qu’on  leur  laisserait  en  otage  ce  qu’ils 
conquerraient Schinner  remit  ensuite  aux  chefs  le 
présent  du  saint-père,  le  chapeau  ducal  et  l’épée.  Ils 
reçurent  l’un  et  l’autre  avec  surprise  et  avec  une  émo- 
tion religieuse.  Sur  le  chapeau  de  soie  rouge,  orné 
d’une  riche  bordure  et  d'un  bouton  d’or,  on  voyait, 
brodé  en  or  et  avec  de  grosses  perles , le  Saint-Esprit 
sous  la  figure  d’une  colombe  qui  descend  du  ciel  ; des 


• Bmltinger. 

*•*  Lettre  dee  cheft  soleiiroit  dans  nos  Pièeet  justifteat.  n*  XIX. 

D’apres  la  lettre  n.  51,  Lucerne  et  Zoug  étaient  en  retard. 

• Il  y a dans  ses  manières  quelque  chose  de  grand  et  de  triom- 
phant. P.  Faik  à Fribourg  dans  Fuche  , II,  557,  n.  139.  Authelm. 

. ***  Lettre  n.  SI  ; Anthelm;  B.  d’Erlaeli  à Berue  dans  Fu<h$ , II , 548, 
II.  131.  D'après  ce  dernier  témoignage  le  cardinal  dit  : • Messeignenrs . 
venex  avec  nous , et  considérer  comme  vôtre  tout  ce  que  vous  gagnerei 
jusqu’è  ce  que  vous  ayex  couvert  votre  solde  et  vos  frais.  • Fuehs,  Il , 
345  et  suiv.,  ajoute  qn’on  exigea  en  outre  de  l’argent  de  Venise  ; cela 
peut  s’étre  passé  auparavant , car  Venise  fournit  sa  part  des  30,000  du- 
cats, comme  l’aUcsIenl  Goifn'arrfini,  736,  Bembo,  198,  Moceuigo,  91, 
et  Muratori  X , 67. 
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perles  décoraient  aussi  la  poignée  et  le  fourreau  de  la 
brillante  épée  d’or  massif'®^. 

La  joie  des  Confédérés  au  sujet  de  ce  don  si  riche 
fat  troublée  par  les  paroles  du  cardinal.  11  les  avertit 
M de  ne  pas  croire  au  bruit  faussement  répandu  que  le 
pape  cherchait  à faire  la  paix  avec  la  France,  et  de  ne 
pas  entrer  en  négociation  avec  les  Français.  » Il  ajouta 
« qu’il  avait  vu  avec  peine  le  sauf-conduit  accordé  par 
Berne  et  Soleure  à une  ambassade  française  » Ce 
discours,  répndu  dans  l’armée  avec  la  rapidité  de 
l’éclair,  y produisit  de  la  crainte  et  de  l'indignation  ; 
plusieurs  se  défiaient  du  cardinal,  un  plus  grand  nom- 
bre conservaient  de  l’attachement  pour  la  France;  tous 
redoutaient  avec  raison  une  position  incertaine  à une 
si  grande  distance  de  la  patrie,  au  milieu  d’armées 
étrangères 

Avant  de  continuer  leur  roule,  les  Confédérés  en- 
voyèrent des  délégués  dans  le  camp  des  Vénitiens  '**'  ; 
iis  virent  une  armée  parfaitement  montée,  de  dix  mille 
hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  pourvue  d’une 
artillerie  excellente , de  toute  espèce  de  chariots,  d’em- 

Saivant  Anthelm  et  Ballinger;  celui-ci  dit  en  partant  do  chapeau  : 

• Je  l’ai  vu  encore  intact , avant  que  les  teignes  i’eossent  mangé , dans 
une  botte  de  cuivre  faite  exprès  et  sur  laquelle  était  gravé  le  ebéne  du 
pape.»  I/es  deux  objets  furent  laissés  à Zurich,  par  décision  de  Bade, 
11  août  B.  Tech.  lit,  30.  Une  gravure  sur  bois  àm»  Slumpf,  II,  iOO , 
représente  le  chapeau  et  l'épée. 

*’•  Surtout  d’après  Amhelm. 

On  lit  dans  Anthelm  une  lettre  det  députée  itUri , de  Schayt  'et  du 
Bat-Untenvalden  à Berne,  Brunnen  , IS  mai.  Après  avoir  exprimé  leur 
déplaisir  de  ce  que  Berne  a donné  un  sauf-condnit  aux  ambassadeurs 
français,  ils  supplient  ce  canton  de  ne  pas  s’unir  avec  les  Français. 
I jatquau  retour  det  nâtret,  et  jutqu’à  ce  qu’on  tache  comment  vont  let 
chotet.  > 

Lettre  n'  XIX  dans  nos  Piécet  juttifteatieet.  , 
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barcaüons  et  d'instrumens  pour  construire  des  ponts 
sur  les  fleuves  les  plus  larges  Le  jour  de  la  Pente- 
côte (30  mai  1512),  vingt  raille  Suisses,  en  trois  co- 
lonnes bien  rangées  le  cardinal  de  Sion  à leur  tête, 
sortirent  de  l’agréable  Vérone.  Ils  arrivèrent  par  une 
bruyère  à Villafranca,  ville  bien  fortifiée  par  une  ri- 
vière, des  tours,  des  murailles  et  des  fossés  ; là  , au 
milieu  de  démonstrations  mutuelles  de  joie  et  d'amitié, 
ils  joignirent  les  Vénitiens  que  commandait  Paul  Ba-‘ 
glionç  et  qu’accompagnaient  les  ambassadeurs  du  pape 
et  du  roi  d’Espagne 

L’armée  combinée  marcha  vers  Valeggio,  place  forte 
sur  le  Mincio,  occupée  alors  parles  Français,  qui,  à 
l’approche  des  Confédérés,  s’étaient  hâtés  d’évacuer 

***  Même  lettre  el  ^^tuhelm.  La  lettre  évalue  les  forces  des  Vénitiens 
comme  suit  t 700  cuirassiers,  1,000  chevauidégers,  8 à 10,000  fantas- 
sins. Selon  Anehelm,  800  Stradioles,  700  cuirassiers  superbement  éqili> 
pés,  S,0Q0  fantassins  italiens,  18  pièces  de  quaranle-buit,  9 demi-ser- 
pentines. Scion  Scliodeler,  près  de  10,000  hommes.  Schweiier  indique 
1,200  cavaliers,  6,000  hommes  d'infanterie  et  18  canons;  Guicciardiei 
(p.  727),  éOO  gens  d'amies,  800  hommes  de  cavalerie  légère,  6,000  fan- 
tassins ; L.  CaeitelU,  Annales  Crenumeeees  iti  Grœvic  Thesauro  Aniùfaita- 
tum  el  llietoriarim  Ilalim,  t.  111,  p.  11,  p.  1196  : l,20u  cavaliers, 
6,000  fantassins;  MuraUtri,  X , 68  t 1,000  gens-d’armes,  2,000  hom- 
mes de  cavalerie  légère,  6,000  d’infanterie. 

Voici  les  chilTrcs  que  nous  tronvons  pour  l'armée  fédérale  pami 
les  chroniqueurs  suisses,  Anehelm  ; 18,000  hommes;  Ballinger,  20,000; 
Schveeiter,  20,000  ; parmi  les  étrangers  : Guiceiardini  (p.  726),  el  Bemho 
(p.  199),  18,000;  Mocenigo  (p.  90),  20,000;  Caviielli  (p.  1496), 
18.000;  Muratori  ( \ , 67),  20,000,  etc. 

• C’est  un  vieux  boulevard  et  un  défilé  d’un  mille  allemand  de 
long,  avec  murs,  tours  et  fossés  , construits  sur  le  territoire  de  Vérone, 
le  lourde  l’eau.  • Anehelm. 

Lettre  n*  X.\  dans  nos  Piéeee  juetifiealieee;  Anehelm;  U,  ZwingUi 
Helatio  de  geetie  tnler  Galloe  et  Helvetoe  ad  'ÜareNuem,  etc.  in  Freheri  eeri- 
ptoniue  rerum  german.  111,  143;  P.  Jorii,  V ita  Leonie  X,  in  Pitié  il- 
^luetnum  virarum.  Basileæ  , 1577,  fol.  Il,  50;  Duboe,  11,  140. 
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Vérone**®.  Avant  que  l'artillerie  ne  prît  position,  les 
Français  mirent  le  feu  à la  ville,  rompirent  le  pont  et 
s’enfuirent.  Les  alliés  rétablirent  le  pont  et  passèrent 
la  rivière.  Des  lettres  interceptées  du  général  français 
qui  commandait  dans  le  Milanais  déterminèrent  leur 
pian  ultérieur  ; elles  attestaient  l’embarras  extrême  du 
général  et  l’impossibilité  où  il  se  voyait  de  défendre  le 
duché'**.  11  manquait  surtout  de  soldats,  parce  que 
l’intendant  royal,  Jacques  de  Silly,  avait  congédié 
UD  grand  nombre  de  mercenaires  pour  flatter  le  pen- 
chant de  son  maitre  à l’économie**®;  on  n’avait  pas 
d’argent  pour  des  enrôlemens  nouveaux;  d’ailleurs 
l’armée  française , composée  de  mille  lances  et  de  huit 
mille  fantassins  **®,  se  trouvait  affaiblie  par  la  discorde 
des  chefs  **’’.  Dans  cette  situation , Lapalice  prit  la  ré- 
solution prudente  de  mettre  de  bonnes  garnisons  dans 
les  forteresses  les  plus  importantes  et  d’arrêter  avec  le 
reste  des  troupes  la  marche  de  l’armée  ennemie  **®  ; 
mais  ce  plan  fut  traversé  par  la  retraite  inopinée  de  sa 
meilleure  infanterie,  les  lansquenets,  qui  abandonnè- 
rent leur  chef  sur  l’ordre  de  l’Empereur  **®. 

Les  alliés  avaient  résolu  d’abord  de  marcher  sur 
Ferrare , et  de  découvrir  ainsi  leur  flanc  ou  de  laisser 
une  division  considérable  pour  observer  les  ennemis; 


***  Anshelm. 

Lettre  n°  XX,  Pièces  justif.  ; Utlicciardini , 727;  Arluni,  194; 
P.  Jotii  yitae.  Il  , 49;  B,  Jocius,  64;  Méteray,  II,  863. 

Dubos  1 • Trésorier  général  de  Normandie  et  iotendanL  • Le;  au- 
tres ne  parlent  que  du  pénérul  de  Normandie. 

Cuieeiardiui,  737,  729;  Miieray. 

ils  servaient  4 contre  cœur  sous  I..apalice.  GuUeiardini,  727. 

Il  occupa  Brescia  , Crème  et  Bergaroe.  Guicciardini , 728;  B,  Jo- 
rius;  Mézeray. 

**’  La  plupart  étaient  du  Tyrol.  Guicciardini;  Muratori ,X,  68. 
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la  nouvelle  qu’ils  reçurent  les  engag;ea  à poursuivre  les 
Français  fugitifs  On  escarmoucha  sur  les  bords  de 
rOglio  ; mais  le  passage  de  cette  rivière  ne  présenta  pas 
plus  de  difficultés  que  celui  du  Mincio;  car  pendant 
que  le  baron  de  Sax  examinait  la  situation  du  château 
de  Pontavigoetdu  pont,  les  ennemis  prirent  la  fuite 
les  alliés  s’approchèrent  de  la  grande  ville  de  Crémone.. 
Là  les  Français  ne  les  attendirent  pas  davantage  ; après 
un  combat  de  cavalerie  qui  dura  peu  ils  occupèrent 
le  fort  et  abandonnèrent  la  ville;  les  bourgeois  appor- 
tèrent les  clefs  et  payèrent  une  contribution  de  guerre 
de  quarante  mille  ducats  On  se  disputa  l'hommage 
de  Crémone  ; à la  Bn  la  ville  fut  remise  au  cardinal  de 
Sion  pour  la  sainte  union  Il  y fit  une  entrée  pom- 
peuse; au  lieu  de  cinq  cents  Confédérés  qu’il  avait 
demandés,  mille  formèrent  son  cortège  ; le  clergé,  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  vinrent  au-devant  de  lui  en 
habits  de  fête.  Le  cardinal,  à cheval,  sous  un  dais,  en- 
touré de  grands  seigneurs,  précédé  des  capitaines  suis- 
ses, se  rendit  à l’église  principale,  aux  sons  d’une 
musique  bruyante  et  aux  acclamations  d’un  peuple 

'*•  Otticeiardini,  727;  Dubos,  II,  141. 

Lettre  n'  XX,  Piétés  jiutipeatives. 

Mocenigo,  91,  CavitelU. 

Gaieeiardini ; Uoeenigo;  CavitelU;  Maratori, 

Bemto;  Gaieeiardini  ; Moeenigo;  Maratori.  B.  laisse  percer  ici  dèjil 
sa  mauvaise  humeur  contre  le  cardinal  : t Is  Cremonæ  suos  milites 
praeposuit  atquc  id  qoidem  arroganter  et  barbare;  cnm  Venetis  tradere 
debuisset.  > Il  ajoute  que  sur  ce  dernier  point  le  pape  avait  donné  au 
sénat  une  promesse  écrite.  G.  affirme  d'une  manière  peu  vraisemblable 
qu’on  prit  aussilôt  possession  de  Crémone  au  nom  de  Masimilien 
Sforta. 
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ivre  de  joie.  Partout  on  avait  dressé  des  tables  avec  des 
rarraichissemens 

Les  alliés  n’étaient  plus  séparés  de  Milan  que  par 
un  fleuve  considérable,  l’Adda;  pendant  la  nuit,  tan- 
dis que  les  Vénitiens  construisaient  un  pont , les  Fran- 
çais évacuèrent  la  forteresse  de  Pizzighetone , et,  tou- 
jours poursuivis,  coururent  à Pavie  >**,  dans  l’intention 
de  défendre  sérieusement  cette  place.  Mais  ils  chan- 
gèrent de  résolution  : dés  que  l’armée  alliée  eut  établi 
son  camp,  et  les  Vénitiens  dressé  leur  batterie , que 
celle-ci  commença  de  jouer  contre  la  ville  et  le  pont*^’, 
et  que  les  Confédérés  passèrent  le  Tessin,  Lapalice 
craignant  d’être  coupé  ordonna  de  continuer  la  re- 
traite*®*. Tandis  que  ses  troupes  se  rassemblaient  à 
cet  effet  sur  la  place  principale**®,  cent  Suisses,  com- 
mis à la  garde  de  l’artillerie  de  siège , provoqués  par 
les  bourgeois,  pénétrèrent  dans  la  ville.  Attaqués  par 
les  lanciers,  plusieurs  mordirent  la  poussière;  les 
autres  dùrent  leur  salut  aux  rues  étroites  et  aux  se- 


Cavitelli,  mais  surlonl  la  tettre  des  chefs  frtbourgeois  à Fribourg, 
Pavie,  19  juin,  dans  Fuchs,  II,  863,  note  t77  . « On  n’entendait  pas 
ses  propres  paroles  au  milieu  de  cette  mnititnde  de  peuple,  car  ils  criè- 
rent à gorge  déployée , les  uns  • Julio , • d’autres  • Ecclesia , • les  troisiè- 
mes iLiga,  • les  quatrièmes  •Duca>  ; on  n’entendait  que  peu  ou  point 
le  nom  de  • Marco.»  Et  i la  Gn  de  la  lettre  ; «Notre  commandant  (Pierre 
Falk)  s’est  souvenu  k celte  occasion  de  la  tarce  de  carnaval  qne  les  de 
Diessbacb  de  Berne  et  leurs  adbérens  ont  jouée  k notre  gracieux  seigneur 
ci-dessus  nommé  et  k son  parti , comme  Vos  Excellences  ne  l’ignorent 
pas.  • Les  rafratefaisseraens  consistaient  en  cerises , en  pain  et  en  vin  ; 
il  faisait  très-cbaud. 

“*  Lettre  n*  XX , Pièces  Justificatives.  Guicciardini,  729;  P.  fovii 
Fila  11,  50;  Muratori. 

Guicciardini  ; P,  Jovii  Fila. 

*’*  Muratori,  X , 69;  Bayard,  820. 

Bayard,  319;  P.  Jorii  Fila,  II,  51. 
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cours  des  habiians.  Celte  ëcbauffourée  excita  du  tu- 
muite  dans  le  camp;  des  soldats  coururent  en  foule 
vers  la  ville;  les  chefs,  ignorant  la  cause  de  l’incident, 
craignirent  une  ruse  de  guerre;  à la  fin , plusieurs 
corps  de  l’armée  alliée  pénétrèrent  dans  Pavie,  tandis 
que  d’autres  passaient  le  Tessin  les  Français,  déjà 
en  mouvement,  n’eurent  pas  de  temps  à perdre  pour 
profiter  des  deux  ponts  qui  restaient  libres  ; Lapalice, 
tenant  surtout  à sauver  l'artillerie  et  la  cavalerie,  or- 
donna aux  lansquenets  de  couvrir  la  retraite 

Alors  s’engagea,  sous  les  murs  de  la  ville  et  le  long 
du  rivage,  une  mêlée  formidable'®^;  les  lansquenets  se 
battirent  avec  acharnement;  pour  leur  malheur,  le 
pont  de  bois  prés  de  Gravelonne  se  rompit  sous  le  poids 
excessif;  tout  ce  qui  resta  sur  le  bord  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur'®®.  Réduits  au  désespoir,  les  lans- 
quenets se  précipitèrent  sur  leurs  épées , dans  les  flots; 
peu  se  laissèrent  prendre'®^.  Quand  on  rassembla  le 
butin,  le  liagage,  les  drapeaux,  l’artillerie'®®,  on  ne  vit 
pas  sans  émotion  les  Vénitiens,  reconnaissant  quelques- 
uns  de  leurs  canons,  les  couvrir  de  baisers  et  de  lar- 

“•  Zœingli,  p.  144,  145. 

*“  Guiteiardini , 7î0.  P.  Jovii  Pila;  Bajrard,  SiO  ; Anthelm. 

Guiteiardini;  P.  Jovii  Fila. 

Anihalm;  Fiicbs,  Il , 873  et  suiv.  d’apr^s  des  chartes. 

Amhelm  cl  P.  Falk  dans  Fuclu,  II , 874  , note  312. 

Les  historiens  varient  extrêmement  stir  le  nombre  des  pièces  d’ar- 
tillerie , etc.  qui  furent  prises  ; suivant  Bayard  le  pont  rompit  au  moment 
où  l’on  fit  passer  la  dernière  pièce  , enlevée  aux  Espagnols  près  de  Ra- 
venne,  et  nommée  • madame  de  Fourli;  • Mocenigo  (p.  91)  dit  qu’on 
prit  7 canons;  Muralori,  13;  Zwingli,  28;  Anthelm,  4 fanons  et 20  piè- 
ces d’artillerie  ; la  lettre  des  chefs  soleurois  à Soleure.  2 juillet  ( CA.  Mém. 
XXVIll , 6 ).  4 fanons  et  36  pièces.  P.  Falk  écrit  4 son  gouvernement 
dans  è'ur/i.i.  II,  376,  noies  218  et  219;  six  gros  canons,  outre  des  pièces 
de  petit  calibre,  beaucoup  de  bagage  et  4 {)elits  drapeaux  de  lansqne- 
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nies  '®®;  les  Français  s’enfuirent  par  delà  les  montagnes, 
sans  halte,  niais  non  sans  perte Les  Confédérés 
s’abstinrent  de  piller  Pavie,  qui  leur  promit  en  récom- 
pense un  mois  de  solde  lis  demeurèrent  dans  le 
camp  jusqu’au  paiement’®®. 

Ce  fut  à Milan  que  ces  événemens  récens  excercèi'ent 
l’inlluence  la  plus  décisive.  Les  pères  du  concile  de 
Pise,  qui  venaient  de  déclarer  le  pape  déchu  de  toutes 
ses  dignités  spirituelles  et  temporelles,  cherchèrent  les 
premiers  leur  salut  dans  la  fuite  Le  général  du 
roi,  le  vieux  et  rusé  Trivulce,  inépuisable  en  ressour- 
ces, désespérant  de  conserver  à son  maître  ce  beau 
pays,  tenta  du  moins  de  l’enlever  au  pape  et  à l’Em- 
pereur. Après  s’être  insinué  par  divers  moyens  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  noblesse'”,  il  lui  représenta 
« combien  il  serait  glorieux  de  former  une  république 

nets.  Lps  Fribourgeois  trouvèrent  dans  une  maison  hors  de  la  ville  une 
bannière  neuve  aux  armes  du  roi  de  France. 

'*•  Zaingli. 

Bayard  reçut  nne>  bleasnre  dans  le  vobinage  de  Pavie.  Bayard, 
lit  ; Paris  de  Crassis  dans  Haynatdat,  XX  , 121  : • Galli  (ut  Legati  vo- 
cabulo  utar)  tanqnam  vilissim*  meretrices  fugam  arripuerant.  • Des 
gens  de  1a  contrée  périrent  aussi  au  rapport  de  Moeenigo  (p.  92  ) et  de 
Msralori.  Celui-ci  dit:  •Continué  (il  reslo  dell’  armata  francese)  il 
VMggio,  e passé  l'AIpi;  portando  seco  un  bnon  docunoento  ai  principi 
di  non  maltrattare  i popoli , massimamente  quei  di  nuova  conquista. 
Ce:  lamente  l'allerigia  loro , l'aspro  govemo  e il  liernxioso  procedere 
colle  donne,  avevano  talmenle  esacerbali  i popoli  délia  Ixrnibardia.  che 
tnlli  a gara , subito  che  se  la  videro  hclla , sostrassero  a loro  dominio , 
aaii  infierirono  contro  di  loro.  • 

Sxirait  des  relations  de  B.  tTErlack,  etc.  222  ; Sehodeler. 

'**  • Ils  restèrent  lè  plus  de  quinze  jours,  menant  joyeuse  vie  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  payés.  • Anshelm. 

*’•  Gaieciardini;  P,  Jovii  Pila,  11,  49;  Hipamonte ,67^. 

Arlani,  195,  196. 
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distincle , indépendante  du  joug  étranger  *'’*;  un  pays 
fertile  et  industrieux , ajouta-t-il,  produit  de  l’argent 
en  suffisance,  et  avec  de  l’argent  on  se  procure  au- 
tant de  mercenaires  suisses  que  l’on  veut.  » On  ap- 
plaudit à cet  avis*’®;  mais  utile  et  sage  en  d’autres 
temps , il  n’était  qu’un  vain  son  dans  des  circonstances 
si  critiques;  à l’approche  des  alliés,  chacun  ne  son- 
gea qu’à  son  propre  salut.  Plusieurs  gentilshommes 
milanais,  au  service  du  roi  ou  inclinant  pour  la  France, 
s’enfuirent  avec  Trivulce  Alors  aussi  s’esquiva  le 
cardinal  Jean  de  Médicis  destiné  à exécuter  de 

Milan , ennobli  par  an  sentiment  plus  vif  de  l’honneur  et  de  l’in- 
dépendance, Venise  et  la  Saute,  moins  dominées,  l'ane  par  l’intérêt  et 
l’ambition  des  conquêtes , l’autre  par  la  cupidité , auraient  pu  forma- 
dans  lenr  triplicité  une  admirable  unité.  La  richesse  commerciale  et 
la  puissance  navale  des  Vénitiens , le  sol  fertile  des  Lombards  cl  le  bras 
de  fer  des  Confédérés  auraient  garanti  toutes  les  nécessités  de  la  vie , la 
jouissance  tranquille  des  biens  acquis,  le  développement  de  toutes  les 
forces  physiques  et  intellectuelles.  Celte  belle  alliance  se  serait  agrandie 
facilement;  inhabile  pour  la  conquête,  toujours  forte  pour  la  défense, 
oOrant  une  terre  libre  et  inattaquable  pour  la  culture  variée  des  beaus- 
arts  et  des  sciences,  un  asile  sûr  aux  nobles  martyrs  de  tontes  les  nations, 
elle  aurait  nécessairement  fleuri  durant  des  siècles.  Cetl^  alliance  n’eûl- 
elle  subsisté  que  cinquante  ans , combien  de  dissensions  ne  seraient  pas 
nées  on  auraient  été  étouffées  dans  leur  germe  ! Que  de  sang  humain 
épargné  ! L'arbitraire  illimité  des  despotes,  source  de  tous  les  maux  sons 
lesquels  l’Europe  gémissait  et  gémit  encore,  eût-il  opprimé  si  longtemps 
les  institutions  léguées  par  l’antiquité  et  les  droits  des  peuples,  slls 
avaient  eu , dans  leur  voisinage , un  tel  exemple  et  les  opprimés  de  tek 
médiateurs  ? 

Arlani  seul  mentionne  ce  fait  II  paraîtrait  d’après  son  récit  que 
Trivulce  voulait  se  mettre  é la  tête  de  la  république  ; ne  fut-il  pas  assez 
sage  pour  comprendre  dans  la  situation  actuelle  l’impossibilité  de  Texé 
ciilion,  ou  son  but  n’était-il  que  de  semer  la  zlianie? 

Guicciardini,  729,  nomme  parmi  les  fugitifs  A.  M.  Pallaviciuo  et 
Galéazto  Visconti.  Muratori;  Ripamonte,  677  ; Mézeray. 

*'*  P.  de  Grassis  dans  Raynaldus , XX,  120;  Guicciardini  ; P,  Jatù 
yila;  Muratori;  Uéterar. 
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graudes  choses.  Étant  prisonnier,  il  avait  joui  de  la 
plus  haute  considération  à Fisc,  siège  du  dernier 
concile  ; comme  il  n’était  pas  compris  dans  l’excom- 
munication , on  s’empressait  d'obtenir  de  lui  béné- 
diction et  absolution  des  péchés;  ceux  qui  avaient 
concouru  à son  arrestation  lui  demandèrent  aussi  les 
mêmes  grâces 

Longtemps  avait  régné  dans  Milan  une  fermen- 
tation secréte,  longtemps  la  haine  pour  le  nom  fran- 
çais s’était  accrue  et  manifestée  de  plus  en  plus , 
lorsque  à la  fête  de  St-Barnabas,  à qui  le  pays  devait 
l’introduction  du  christianisme,  le  peuple  oisif  apprit 
les  progrès  des  alliés.  Un  bruit  succédait  à un  autre, 
annonçant  presque  toujours  quelque  artifice  de  Tri- 
vulce;  on  se  racontait  que  plusieurs  amis  des  Français 
avaient  quitté  la  ville,  que  d’autres  allaient  partir, 
que  d’autres  s’étaient  réfugiés  dans  la  forteresse  ou 
dans  quelque  retraite  obscure.  Tout-à-coup  la  fureur 
du  peuple  éclata.  On  pilla  les  maisons  des  hommes 
odieux  à la  population;  les  magasins  des  négocians 
français  furent  rasés;  ceux  qui  s’étaient  cachés  furent 
tirés  de  leurs  refuges  et  massacrés  impitoyablement; 
les  nobles  durent  prendre  les  armes  pour  faire  cesser  < 
cette  boucherie  A un  instant  de  répit , à ces  san- 
glans  outrages  faits  aux  vivans  succédèrent  des  ou- 
trages effroyables  envers  les  morts.  A leur  entrée,  les 
Confédérés  détruisirent  dans  l’église  principale  le 
superbe  mausolée  du  héros  de  Ravenne;  iis  désho- 


*’•  GuUciartlini, 

Arluni,  199;  Muratori  et  Moeenign.  91,  Connaissent  aussi  ce  fait, 
mais  ib  ne  le  racontent  pas  en  détail. 

Leur  chef  était  Kodolplie  >*geli,  de  Berne.  AnnUelm. 
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norérenl  son  cadavre  et  l’arrachèrent  de  sa  tombe 
afin  que  cet  homme,  mort  excommunié,  ne  reposât 
pas  en  terre  sainte.  Les  ornemens  du  tombeau  se 
vendirent  à l’enehère;  les  plus  beaux,  transportés  à 
Berne,  dans  l’église  de  St-Vincent,  ajoutèrent  un 
nouvel  éclat  à la  solennité  des  grandes  fêtes 

Après  l’oceupation  de  Pavie  l’armée  alliée  mar- 
cha contre  Tortone  et  Alexandrie,  qu’on  obligea  de 
payer  aussi  une  contribution  de  guerre  Le  car- 
dinal avait  envie  d’attaquer  le  comte  de  Saluces  et  le 
duc  de  Savoie,  mais  les  Confédérés  s’y  opposèrent  “**. 
A mesure  que  les  alliés  conquéraient  des  villes  et  des 
provinces , leur  désunion  s’accroissait  ; les  Vénitiens 
revendiquaient  leur  droit  sur  ce  qui  leur  avait  autre- 
fois appartenu  les  Confédérés  aspiraient  à s’enri- 
chir non-seulement  en  argent  mais  en  territoire  ; aussi 
ne  voulaient-ils  pas  se  dessaisir  trop  tôt  de  leurs  con- 
quêtes ; le  cardinal  prétendait  mettre  la  main  sur 

Arluni,  p.  200,  Irts^brièvement  ; Antlitlm  avec  plus  de  dtUail  ; avec 
une  des  pièces  d'or  du  cercueil  on  Qt  des  ornemens  pour  les  vèiemens 
d'église  des  prêtres  de  St. -Vincent;  l’étofTe  de  soie  rouge  avec  le  titre,  le 
triomphe  et  les  armoiries  du  héros , servit  pour  un  devant  d’autel , qu'on 
étalait  chaque  année  le  jour  de  P&qnes  avec  les  superbes  tentures  de 
Charles-le-Uardi. 

’**  L’entrée  ne  fut  pas  moins  solennelle  qu’à  Crémone;  SchinniT 
joua  le  rôle  principal.  P.  de  Grassis  dans  Uaynaldus , XX,  121. 

’•*  Le$  chefs  toteuroU  a SoUure , 15  Juillet.  Ch.  Mém.,  XXVIII,  20; 
Ansitelm  ; BisUinger. 

Surtout  Berne , Fribourg  et  Solcure.  Amhelm. 

Bembo,  à cette  occasion , se  plaint  amèiemcnt  du  cardinal  : • Ma- 
lus in  rempublicam  (venctam)  Seduni  animus  fuit.  • 

'**  La  diète  le  leur  avait  ordonné  : « Écrire  à ceux  qui  sont  à l’armée 
qu’ils  obligent  les  habitans  des  villes  et  des  châteaux  qu’ils  conquièrent  â 
prêter  serment  â nous , Confédérés , aussi  bien  qu’au  pape  et  aux  autres; 
par  la  raison  que  nous  prenons  aussi  part  â la  guerre  ; s’ils  ne  négocient 
pas  d’arrangement  sans  nous , nous  n’en  négocierons  pas  sans  eux.  Ils 
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tout  au  nom  de  ia  sainte  ligue  Sa  rudesse  et  son 
luxe  contrastant  avec  l’urbanité  des  généraux  de  1a 
fière  Venise,  occasionnaient  bien  des  dissensions.  A la 
suite  d’une  querelle  pour  la  rançon  de  quelques  cava- 
liers, les  Vénitiens  quittèrent  une  nuit  l’armée  subite- 
ment et  sans  adieu 

Aucun  ennemi  ne  se  montrait;  chaque  jour  il  deve- 
nait plus  dilHcilede  maintenir  la  discipline;  les  Confé- 
dérés résolurent  en  conséquence  de  retourner  dans 
leurs  foyers.  Ils  conclurent  avec  le  cardinal  de  Sion 
( 24  juillet  1512  ) une  convention  dans  laquelle  celui-ci 
promit  de  leur  obtenir  du  nouveau  prince  une  indem- 
nité proportionnée  à leurs  frais  et  à leurs  efforts  ; de 
leur  côté  ils  réservèrent  leurs  droits  sur  leurs  con- 
quêtes 

Les  Confédérés  qui  avaient  pris  part  à cette  campa- 
gne décisive  ne  pouvaient  pas  se  vanter  d’avoir  regardé 
la  mort  en  face  pendant  des  heures,  au  milieu  du 
tonnerre  de  l’artillerie,  ou  couru  des  aventures  pé- 
rilleuses; l’occasion  de  se  distinguer  leur  avait,  au 
contraire,  manqué.  En  revanche  ils  6rent  un  riche  bu- 
tin'**, et  grâce  à la  sollicitude  des  Vénitiens,  ilstrouvè- 

doivent  comprendre  enx-mèmes  quel  désavanlage  il  y aurait  pour  nous  i 
ce  qu’ilj  occupassent  le  pays,  les  châteaux  et  les  villes,  an  nom  de  Sa 
Sainteté,  des  Espagnols  et  des  Vénitiens,  tandis  que  nous  n’y  aurions 
aucune  part;  si  ensuite  nous  venions  it  traiter  avec  le  Saint  Empire  pour 
chercher  quelque  avantage  de  ce  côté  . nous  pourrions  bien  nous  trouver 
entre  deux  chaises  et  n'avoir  |iour  notre  part  que  les  frais.  > Hetès.  Zu- 
rich, 18  juin  1512.  fl.  Tsch.  Ht , 17. 

Bemboi  Anthelm. 

“*  Mocenigo,  p.  92,  mais  pas  d’une  manière  assea  claire.  Schiniier 
aurait  volontiers  déclaré  la  guerre  b Venise  aussi . tant  il  était  exaspéré! 
Btcét,  Zurich,  20  octobre,  B.  Tseh.,U\,  27. 

Le  Bteét,  Alexandrie,  24  juillet,  est  dins Ànshelm. 

”*  «Les  simples  soldats  font  beaucoup  de  butin  ; les  pauvres  campa* 
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rent  partout  un  marché  abondant  de  vin  et  de  vivres  ; 
de  petits  combats  rompaient  la  monotonie  et  servaient 
de  jeux  propres  à développer  la  vigueur,  l’adresse  et 
le  courage  de  la  jeunesse  belliqueuse  *®”.  Souvent  ces 
jeunes  hommes  traversaient  une  rivière  à la  nage  au 
milieu  d’une  pluie  de  balles  qui  tombaient  des  deux 
côtés  *®'  ; mais  rien  ne  les  excitait  autant  que  la  jalousie 
et  l’émulation  entre  eux  et  les  lansquenets.  A Pavie,  ils 
réprimèrent  par  des  coups  les  railleries  de  ces  ri- 
vaux •®*;  un  jour  que  les  lansquenets  s’étaient  montrés 
sur  les  rives  du  Tessin,  quelques  Suisses,  armés  de 
hallebardes,  traversèrent  la  rivière  tout  nus;  mais  les 
ennemis  ne  les  attendirent  pas  ; une  autre  fois  deux 
Français  provoquèrent  un  Glaronnais  : un  chasseur  de 
chamois  se  présenta , le  fusil  sur  l’épaule  ; il  tua  le 
premier  et  attaqua  le  second  avec  l'épée  '®*. 

La  campagne  des  Confédérés  changea  rapidement  la 


gnards  n’ont  ripn  sauvé  parce  qu’ils  ne  nous  attendaient  pas  si  t6L  • 

P.  Falk  à Fribourg  dans  Fucht,  II,  36,  n.  170.  • On  prit  aussi  dans  les 
églises  et  dans  des  coffres  beaucoup  de  joyaux  et  de  bannières , qu’on 
emmena  dans  la  Confédération.  • Anthelm.  ' 

*"  Les  Vénitiens  avaient  amené  tant  de  pain , de  vin , de  viande , de 
poisson  et  de  toute  espèce  de  nourriture,  de  même  aussi  de  l’cxcellenti- 
malvoisie  et  en  telle  quantité  qu’on  en  vendait  partout,  comme  si  nous 
étions  dans  une  ville  bien  pourvue.  • P.  Falk  à Fribourg  dans  Fucht, 

II,  35& , note  119.  Id.  ibid.  387.  n.  26S,  Pavie,  26  juin  : «Jamais 
Confédéré  n’a  vu  ailleurs  un  camp  plus  abondant  ni  plus  joyeux  ; pour 
quelque  peu  d’argent  on  trouvait  là  tout  ce  qu’on  désirait.  • 

«Escarmouches  à toute  heure  de  jour  et  de  nuit,  si  agréables 
qu’à  peine  en  peut  on  écrire  assez.  « P.  Falk  à Fribourg  dans  Fucht,  II , 

368,  note  191.  «. 

•••  Déjà  près  de  Pontevigo,  d’après  Zwingli,  118. 

Les  lansquenets,  ayant  bu  copieusement,  Gicnt  une  sortie  et  criè- 
rent : • Ici , ici  ! • et  beuglèrent  comme  des  vaches.  P.  Falk  à Fribourg 
dans  Fucht,  II,  868  , n.  191. 

***  Zaingli,  111,  I 
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situation  de  l'Italie.  Un  gentilhomme  génois , Jean 
Fi'égoso,  enrôlé  sous  les  drapeaux  de  Venise,  s’appro- 
cha de  sa  ville  natale  à la  tête  de  quelques  mille  hom- 
mes; le  peuple  se  leva,  la  garnison  française  s’enfuit 
dans  les  châteaux  ; l’ancienne  constitution  fut  rétablie 
elle  libérateur  élu  doge*®'.  Jules  rassembla  les  restes 
de  l’armée  vaincue  et  occupa  de  nouveau  les  villes  per- 
dues ; il  obligea  même  Parme  et  Plaisance  à lui  rendre 
hommage  *®^,  et  lorsqu’il  apprit  la  prise  de  Pavie  et  la 
déroute  complète  des  Français,  ne  (louvant  contenir  sa 
joie  '®®,  il  ordonna  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions. Le  pape  lui-mème  traversa  solennellement  Home 
à la  lueur  des  flambeaux  ; de  hautes  flammes  brillaient 
sur  les  collines;  au  tonnerre  de  rarlillerie  se  mêlaient 
dans  les  airs  le  sifflement  et  les  réjouissances  des  feux 
d’artiüce  ’®’.  Les  Confédérés,  dont  le  bras  puissant 
avait  chassé  les  Français  d’Italie,  reçurent  du  pape, 
en  récompense,  le  titre  de  protecteurs  de  la  lilferté  de 
l'Eglise  chrétienne  ’®®;  il  leur  donna  en  outre  deux 
bannières  principales  ‘®®,  à chaque  canton  une  han- 

•’*  Guicciardini,  780;  Moctntf[0,  92;  Muralori,  X,  69,70. 

Guicciardini;  Muralori.  D’après  le  premier  il  prit  P.  cl  P.  comme 
faisant  partie  de  l’exarchat  de  Itavenne  ; le  second  dit  que  ces  deux  vil- 
les ont  été  un  snjet  de  discorde  jusqu’aux  temps  les  plus  récens.  D’après 
Baynatdus,  XX,  122  , P.  et  P.  se  rendirent  au  pape.  , * 

BuUinger  raconte  que  le  pape , occupé  è réciter  la  litanie  au  mo-  * 

ment  où  il  reçut  cette  joyeuse  noutelle  , au  lieu  de  dire  • S.  Petre,  ora 
pro  nobis , • dit  : • S.  SchwiUere , ora  pro  nobis.  • Celle  anecdote  perd 
son  prix  par  ce  que  raconte  dans  son  journal  P.  de  Grassia  dans  Haynah 
dua,  XX,  121  ; il  se  trouvait  alors  auprès  du  pape,  qui  lui  dili:  Vicimus, 

Pari  , vicimus,  • . ' 

Ra\-naldua,  en  partie  d’après  P.  de  Unusu.  ' 

Le  bref,  daté  de  Home  22  juillet,  est  dans  Anahcitn.  " ; 

■’*  On  les  suspendit  dans  l’église  de  Bade.  Ballinger,  cpnfirmé  par 
Slampf,  II.  460,  qui  en  donne  la  représen talion.  D’après  le  recài  de  , ■■ 

IX.  2 I 
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niére  en  soie,  aux  alliés  des  drapeaux  laissant  aux 
Confédérés  le  droit  d'en  déterminer  la  forme,  la  cou- 
leur et  les  emblèmes  qui  devaient  y être  représentés*®'. 

Peu  après,  le  pape  invita  la  diète  à lui  envoyer  des 
ambassadeui's  *"*<,  sous  prétexte  qu’ils  prendraient 
part  à des  délibérations  touchant  les  plus  grands  inté- 
rêts de  la  chrétienté , mais  en  réalité  pour  faire  parade 
de  ses  rapports  avec  ce  peuple  vaillant  et  donner  par 
là  du  poids  à son  opinion.  Pour  achever  de  se  réconci- 
lier avec  l’Empereur  *®*,  Jules  détermina  les  Vénitiens 
à céder,  Maximilien  persistant  à obtenir  tout  ce  que  le 
traité  de  Cambrai  lui  avait  promis*®^. 

Les  ambassadeurs  suisses  trouvèrent  à Florence  le 
commandant  de  la  garde  du  pape,  Gaspard  de  Silli- 
nen  ; il  remit  à chacun  un  vêtement  de  soie  , de  peur 

Bide,  6 sept  1611  ( B,  Tteh.,  III,  >3  ),  on  ordonna  de  les  transporter  k 
Einsidien. 

Anthelm. 

*'•  Zurich  demanda  la  Trinité  et  le  couronnement  de  la  Vierge  (Fuclu, 
II , &08,  n.  S49)  ; Berne,  les  Trois-Rois  et  des  griffes  d’ours  dorées  ( Ex- 
trait det  relalipnt  de  B.  d’Ertach,p.  2S9 } ; Soleure,  St-Urs  agenouillé 
devant  la  miséricorde  divine  ( P.  C.  S.  V,  191  ) ; l'abbé  de  St.-Gall, 
Saint  Gall  assis  dans  un  fauteuil  d’or  , devant  lui  un  ours  debout  avec 
deux  clés  et  un  écureuil  sur  une  branche  de  sapin.  Bicit  de  ifuelques  his- 
toire!, Doc.  Tuh.,  V,  8S. 

• Aujourd'hui  S.  S.  le  pape  nous  a écrit  en  termes  honorables  pour 
nous  aviser  qu’il  y aurait  des  conférences  concernant  des  affaires  qui 
importent  k tonte  la  chrétienté  ; et  que  comme  S.  S.  nous  aime  par  des- 
sus tout  et  désire  notre  honneur  et  proGt,  voulant  nous  donner  une  mar- 
i]ue  de  sa  bienveillance , il  nous  invite  aussi  à lui  envoyer  promptement 
une  délégation,  etc.  • Becis,  Bade,  29  sept.  1513.  B.  Tseh.,  111,  35. 

La  déclaration  par  laquelle  Maximilien  annule  les  actes  des  conci- 
les de  Toun,  Pise,  etc.,  est  datée  de  Cologne,  l*'scpL  1513,  dansDi<> 
mont , P.  IV,  1. 1,  p.  119. 

J,  le  Veau  à Marg.  d’Autriche,  Mantoue,  17  aoât  1513,  dans  les 
■ Lettru  de  Louis  XII,  II^,  398. 
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que  les  courtisans  romains  ne  se  raillassent  de  la  sim- 
plicité de  leur  costume  Leur  entrée  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté  fut  magnifique  Ils  s’avancèrent  à 
cheval  au  milieu  d'une  multitude  innombrable  de 
peuple^®’,  avec  un  cortège  de  nobles  romains,  au  son 
des  tamliours  et  des  fifres  et  au  bruit  de  l'artillerie  ; le 
Saint-Père  se  fil  porter  sur  leur  passage  pour  les  voir 
et  leur  donner  sa  bénédiction. 

Quelques  jours  plus  tard  ils  reçurent  une  audience 
du  pape.  Il  était  environné  de  ses  cardinaux  et  des  am- 
bassadeurs des  puissances  étrangères;  le  docteur  Lien- 
liart  Grieb , de  Bàle , lui  adressa , au  nom  de  tous , un 
discours  en  latin , lui  offrit  l’hommage  de  la  reconnais- 
sance des  Confédérés  pour  ses  riches  présens,  parla  de 
leur  dévouement , et  les  recommanda  à la  bienveillance 
du  Saint-Père  Les  députés  suisses  comprirent 
bientôt  la  véritable  raison  de  leur  présence;  en  vain 
demandèrent-ils  au  pape  la  paix  générale  tant  désir^, , 
en  vain  une  indemnité  pour  leurs  deux  campagnes 
infructueuses  : ils  n'obtinrent  pas  même  le  privilège 
promis  de  nommer  aux  bénéfices  vacans*®*.  Ils  enten-^ 
dirent  la  déclaration  solennelle  faite  contre  les  Vénit 

Atuhtlm.  Il  ajoute  ; • lU  n’ivaient  pas  eu  besoin  de  cela  au  temps' 
du  romain  Caton , alors  que  la  puissance  de  Rome  était  respectée  en 
tout  pays.  • 

Les  député*  confédéré*  aupré*  du  pape  aux  député*  confédéré*  de*  dii- 
ns, Rome,  27  nov.  1512.  Doc.  T*ch,,  VI,  26.  La  narration  qui  sait  cat 
entièrement  tirée  de  cette  lettre. 


• Une  multitude  de  gens  remplissaient  les  rues  ponr  nous  voir,  et 
nous  pensons  que  cela  avait  lieu  & l’honneur  et  à la  gloire  de  la  Confé- 


dération. • Lettre. 

Lettre  et  An*helm. 

Protocole  de  la  députation  dans  Anthelm. 
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liens  et  obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  le  sursis 
de  l’excommunication  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  envoyé 
à la  république  de  Venise  une  députation  pour  l’enga- 
ger à ne  pas  repousser  les  propositions  de  Rome*'*. 
Pierre  Falk  et  Jean  d’Erlach  se  rendirent  à Venise  avec 
l’envoyé  du  pape*'*;  ils  reçurent  un  accueil  amical; 
mais  que  pouvaient-ils  répondre  à une  république  qui, 
sortie  glorieusement  d’une  lutte  contre  tontes  les  puis- 
sances de  la  chrétienté,  rivale  des  Confédérés  dans  l’af- 
franchissement de  l’Italie,  devait  se  voir  enlever  des 
provinces?  Eh  quoi!  ils  n’avaient  pas  même  eu  un 
mot  à dire , à Rome , dans  la  cause  d’un  État  uni  à eux 
par  des  liens  si  étroits  *'*  ! Assurés  des  sentimens  les 
plus  affectueux  *'*,  accueillis  avec  hospilalilé , mais  at- 
tristés par  l’inutilité  de  leurs  efforts,  les  députés  suis- 
ses quittèrent  Venise  et  retournèrent  chez  eux  avec 
leurs  frères  ***. 

Les  plus  hautes  Alpes  de  la  Suisse  aboutissent  du  côté 
du  midi  par  une  dégradation  insensible  aux  belles  et 
fertiles  plaines  de  la  Lombardie;  la  fonte  des  glaciers 
arrose  par  une  multitude  dé  rivières  le  sol'  productif 
de  cette  contrée , et  en  augmente  la  fécondité.  C’est 
là  que  les  montagnards  portent  les  productions  d’une 
, nature  avare  pour  les  échanger  contre  du  vin  et  du 

. Tout  cela  était  r^In  avant  que  nous  vinssions  ici  ; cependant 
nous  avions  espéré  contribuer  aussi  pour  notre  part  é rétablir  la  paix 
entre  les  deux  parties.  ' Jtan  d‘Erlach  à Btrnc , 27  nov.,  dans  Anthelm. 

*'*  Jean  ctErlach  à Berne  et  le  recés. 

^ Jean  tBrlacliii  Berne;  l’évéque  de  StaGIco  était  ambassadeur  du 
papd.  Jacques  Stafileo,  suivant  Guicciardini,  759. 

Ainsi  parlèrent  les  Vénitiens.  Relation  de  la  députation  suisse  à Ve- 
nii^,  dans  Anshelm. 

î“  La  relation  citée..  • 

***  Anshelm. 


LIVRE  VI.  CHAP.  IV.  PART.  1. 


325 

blé.  Il  ne  pouvait  donc  être  indilTérent  aux  Confédérés 
que  Milan  se  trouvât  en  des  mains  amies  ou  ennemies, 
surtout  comme  beaucoup  de  vallées  et  de  montagnes,  « 
entrée  des  Alpes,  appartenaient  au  duéhé.  Le  succès 
de  la  dernière  campagne  et  leur  puissance  militaire 
leur  donnaient  d’ailleurs  le  droit  de  concourir  » la 
décision  sur  la  situation  à venir  de  Milan.  La  décision 
dépendait  en  grande  partie  des  Milanais  eux-mémes; 
la  bourgeoisie  se  prononça  pour  les  fils  de  Lodovico 
Sforza,  alors  banni^'**,  et  nomma  des  députés  à cet  • 
effet  Cette  résolution  plut  au  pape,  parce  qu’elle 
s’accordait  avec  son  projet  de  chasser  d’Italie  tous 
les  étrangers  mais  l’Empereur  et  le  roi  d’Espagne 
avaient  des  vues  plus  directes.  Bien  souvent  déjà  le 
beau  duché  avait  été  assigné  à un  des  petits-fils  de 
Maximilien maintenant  que  la  France  n’avait  rien 
à dire  devait-il  être  à jamais  perdu  par  la  réintégra- 
tion d’une  maison  bannie  dès  longtemps  ? 

Le  pape  et  les  Suisses  l’emportèrent  dans  une  diète 
à Mantoue;  on  décida  de  rendre  l’héritage  paternel 

Arluni,  204  ; neuf  cenU  citoyens  étaient  assemblés.  ' . 

• > 

/irioni;  ilsparurcntdéjààladiète  de  Borfe  le  U août  I51Î. 

’•*  Les  Suisses  n’étaient  pas  à dangereux,  quoique  Muratori  dLse,  X , ' 

71  : ■ Ed  ecco  dove  andavano  a terminât  le  strane  premuredi  un  Papa 
per  cacciarc  ; Barbari  d’Italia  , cioi  con  una  medidna  peggiore  afîatto  .• 

del  male  ! il  cbenello  stesso  tempo  oltre  alla  Toscana  provô  la  Lomhat-  * . 

dia , inondata  allora  da  gll  Suixteri , divenuti  formidabili  daperlutto  , c 
cbe  da  ngni  lato  csigevano  contribuxioni , e nulla  (xitea  saziarli.  • ^ i 

A**'  Tous  denx  destinaient  le  duché  à l'arcbiduc’ Charles,  au  dire  de  * ,4  * 
l’ambassadeur  français  à la  diète  de  Bade,  8 septembre;  à la  même  diète,  ^ 
l’ambassadeur  impérial  se  contente  de  déclarer  qu’on  peut  instituer  ^ ^ ^ 

comme  goueerHear,  jusqu’à  la  prochaine  diète  d’empire;  suivatU  ^ ' 

Haberlin , IX,  571,  le  plénipotentiaire  impérial  insista  à U diètd  de 
Mantoiic  pour  qu’on  donnât  le  duché  à l’archiduc  Ferdinand.  *„•  * ' * 

• ta 
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à Maximilien , fils  aîné  de  Lodovico  Sforza  Les 
Confédérés  déterminèrent  par  un  traité  leurs  rapports 
avec  le  nouveau  souverain  . Le  duc  devait  jouir  de  la 
protection  des'Suisses,  mais  leur  céder  les  seigneuries 
de  Ixigano,  de  Locarno  et  de  Domo;  il  leur  accorda 
l'exemption  du  péage  jusqu’aux  portes  de  Milan,  et 
prit  rengagement  de  leur  envoyer , quand  ils  le  de- 
manderaient, un  secours  de  cinq  cents  cavaliers.  II 
s’engagea  de  plus  à payer  aux  Confédérés,  pour  la 
remise  du  duché,  deux  cents  mille  ducats,  et  à per- 
pétuité une  pension  annuelle  de  quarante  mille. 

La  solennité  de  l’investiture  n’eut  lieu  qu’à  la  fin 
de  l’année  Le  cardinal  de  Sion  y assista  comme 
plénipotentiaire  du  pape , au  nom  de  l’Empereur  l’é- 
vêque de  Gurk,  pour  l’Espagne  le  vice- roi  de  Cor- 
dona  et  de  la  part  des  Confédérés  une  députation 


***  • Per  la  volontà  constantisaima  del  PontiGce  e degli  Suizicri.  • 
GuUtiardini,  II,  741;  P.Jovii  Fita  II,  51  seq.;  Dubot,ll,  170;  Ha- 
berlin.  Du  rcale  la  cboae  fut  décidée  dés  le  coininencenient  d’août,  puis- 
que l’évéquc  de  Gurk  félicite  le  duc  Maximilien  déjà  le  11  du  même 
mois.  Ltliret  de  Louis  XII,  111,  285. 

La  charte  dans  Anshelm.  Suivant  Fuehs,  II,  479,  note  557,  elle  fut 
signée  par  les  Confédérés  et  par  Octarien  Sforza  à Bade,  le  28  sept. , et 
par  les  conseils  et  la  commune  de  Milan,  le  5 octobre. 

Suivant  Guiceiardtai  (p.  749  ),  Panrivée  tardive  de  l’évéque  de 
Gurk  fut  cause  de  oe  retard;  mais  la  différence  ne  pouvait  être  qne  de 
quelques  jours.  Il  est  certain  qne  l'Empereur  tâcha  de  différer  la  solen- 
nité, peut-être  à cause  de  Venise;  Guieeiardihi  et  Dubœ  (Il , 184)  se 
trompent  tont^-fait  (pjand  ils  prétendent  qne  les  Suisses  voulurent  abso- 
lufeient  assisior  à la  solennité,  tandis  qu’il  fallut  une  invitation  pressante 
de  l’évéque  de  IXKÜ  pour  les  y déterminer,  Reeés,  Zurich,  16  novembre. 
' MuratorI,  X , 72.  Jaetjuet  de  H'aitenwyl  nomme  les  personnes  de 
leur  suite  dans  sa  lettre  citée  par  Fachs , 11 , 501 , note  615. 

^ D’après  la  Lettre  IV*  XXII,  dans  nos  Pièces  jasiipeatives , le  baron 
«U  Dabenaax  s’y  trouvait  aussi. 
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de  chaque  canton*^*.  Le  29  décembre  1512***, 

Maximilien  s’approcha  de  Milan,  sa  capitale.  Après 
une  contestation  véhémente  on  céda  aux  Suisses  l’hon- 
neur de  la  fête  **®.  Hors  des  portes , ils  remirent  au 
duc  les  clefs  de  la  ville,  dans  un  plat' d’argent***; 
l’ammann  Schwarzmourer  de  Zoug  le  complimenta 
en  latin***,  et,  après  la  lecture  de  l’investiture  im- 
périale, le  cardinal  de  Sion  lui  remit  les  insignes  de  la* 
dignité  ducale***.  Ensuite  le  cortège  entra  dans  la 
ville.  Maximilien,  entouré  des  ambassadeurs  des  puis- 
sances étrangères,  monté  sur  son  cheval,  était  sous  un  ' 

dais  ***,  suivi  de  gentilshommes  milanais  superbement 
vêtus  et  d’une  multitude  innombrable  d’officiers  im- 
périaux, italiens,  espagnols  et  suisses**'.  Le  peuple 
s’abandonnait  à l’ivresse  de  la  joie***.  Après  treize 
années  de  souffrances  'sous  le  joug  de  la  France  'et 
sous  le  poids  de  la  guerre,  il  revoyait  un  souverain 
national , petit-fils  d’un  héros  qui , élevé  sur  le  trône 
par  les  suffrages  populaires  dans  un  temps  de  désordre 
et  de  péril  ***,  avait  rétabli  la  puissance  et  l’honneur 

***  Mercredi  avant  le  nouvel  an.  J,  Steger  â Glarta,  Milan  . 30  déc.  . 

Doc.  T$ch.,Yl,  28,  confirmé  par  les  historiens  italieiB  et  français. 

La  contwtalion  était  entre  Schinner  et  Cardona.  GmeeUtrdint  ; Bi- 
pcmonte,  678  ; celai-ci  dit  : • Cessit  Hispanus  nt  Helvetica  genti  blan- 
dimentnm  id  daretnr.  • 

Lettre  XXII,  Pièces  justif.i  Fugger,  1292. 

Même  lettre.  ' a • 

**’  Date»,  II.  184. 

Lettre  XXII,  Pièces  jutif.  ' ; 

**•  Muratori. 

•**  Arluni;  Guicciardini;  Bipamonte,  etc. 

Jean  de  Muller  dit  4 cesujet  ( L VI . p.  890  et  391  ) i • P.ir  son  ' ^ « 

courage  et  son  intelligence , nn  simple  paysan  italien  avait  pris  un  tel  es-  , 
sor,  que  la  puissance  d’un  grand  nombre  de  prince^  sembla  dépendra  " 
de  son  amitié.  Portées  à un  degré  plus  éminent , les  mêmes  qualités  . _ 

«f 

1 

t 
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de  la  pairie  ; fils  d'un  homme  qui , au  milieu  de  grands 
orages  et  d’États  puissans,  sut  maintenir  l’indépen- 
dance jusqu’à  ce  que  le  châtiment  de  ses  crimes 
abattit  souverain  et  sujets.  Maximilien,  innocent  des 
crimes  de  Lodovico  Sforza  et  dans  la  fleur  de  l’âge 
inspirait  les  plus  belles  espérances^*®.  Son  séjour  au- 
près de  l’impératrice  et  de  la  sage'  Marguerite  , 
cliargée  du  gouvernement  des  Pays-Bas^*®,  les  mal- 
heurs de  sa  jeunesse,  la  disgrâce  terrible  de  son  père, 
étaient  bien  propres  à lui  enseigner  la  vanité  des  choses 
humaines,  et  la  seule  chose  vraie  et  salutaire,  la 
loyauté,  la  sagesse,  la  constance,  la  modération;  bien 
des  symptômes  semblaient  annoncer  qu’il  avait  com- 
pris cet  enseignement.  Ses  discours  et  sa  conduite 
montraient  plutôt  la  maturité  de  l’âge  viril  que  le  feu 
de  la  jeunesse , non  sans  éclairs  d’esprit  et  de  pénéti’a- 
tion;  il  joignait  à une  extrême  simplicité  de  mœurs  une 
grâce  bienveillante Mais,  comme  il  arrive  souvent, 

dountreiil  à son  fils  tout  l’Iivritage  des  Visconti  ainsi  que  Milan,  et  pla- 
ct'rent  sa  maison  an  niveau  des  maisons  impériales  et  royales.  Cdinino 
les  princes  oublient  facilement  que  leur  majesté  n'a  pas  une  autre  origine, 
de  pareils  événemens  arrivent  de  loin  en  loin  pour  réveiller  en  eux  la 
vigueur  de  l’éme , sans  laquelle  leur  autorité  ne  saurait  se  maintenir.  • 

On  se  souvint  de  l'un  et  de  l’autre,  disent  Guteciarilini  et  Itipa- 
monte.  • 

«s  II  était  né  en  1491. 

■ Mira  sane  adolescentis  cxs[)cctatio  fuit  et  inenarrabilis  excitata 
per  Insubres,  nostramque  per  omnem  Ualliatn  priucipis  opinio.  • 
Arluni. 

Voy.  oi-dessus,  chap.  111,  au  texte  entre  n.  8U  et  n.  SI. 

***  LeUrc  de  Louis  XII,  l\l , 27G. 

, • 519  jirluni  déiieini  Maximilien,  lors  de  son  avènement,  comme  le 
..  meilleur  souverain.  P.  Joie  [F.togia  lirurl  bclliea  clrtale  illustrium,  p. 
395  ) confirme  en  , partie  l'éloge  de  scs  bonnes  qualités,  mais  ne  tait  pas 
les  mauvaises.  On  peut  demander  avec  raison  à quel  litre  il  vante  le  rou- 
as 

r « 
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CCS  qualités  extérieures  déguisaient  celles  de  l'ànie;  elles 
provenaient  de  paresse,  de  faiblesse,  d’indilférence 
chez  les  souverains  source  des  maux  les  plus  redou- 
tables^^'. L’artillerie  française  du  château,  troublant 
la  joie  universelle,  fut,  aux  yeux  des  crédules,  un 
présage  d’événemens  funestes;  l’effet  en  fut  tel  que 
Maximilien  dut  quitter  son  habitation  Quelques 
jours  plus  tard  tous  les  ambassadeurs,  le  duc  et  la 
commune  de  Milan  s’assemblèrent  à rhôtel-de-ville. 
On  y.  parla  des  souffrances  passées , des  espérances 
pouf  l’avenir,  de  l’astuce  française,  et  l’on  recom- 
manda aux  Confédérés  l’État  nouvellement  consti- 
tué^*^. Ils  promirent  leur  protection,  prirent  congé, 
et  .rentrèrent  dans  leur  pays  satisfaits  et  comblés  de 
présens 

Environnés  du  plus  vif  éclat  des  armes,  en  pos- 
session d’une  gloire  immense  et  d’une  haute  considéra- 
tion, les  Confédérés  étaient  en  proie  à la  discorde.  Beau- 
coup regrettaient  l’amitié  de  la  France  d’autres 
déploraient  la  décadence  de  la  patrie;  mais  ce  qui  sur- 
tout excita  des  divisions,  ce  fut  la  tentative  de  plusieurs 
cantons  de  saisir  cette  occasion  favorable  pour  agrandir 

rage  do  faible  jeune  homme  dans  la  bataille  de  N'ovare?  Probablement 
parce  qne  sans  cela  il  n’anrait  pas  pa  le  compter  parmi  les  • viri  bcilica 
rirtnte  illustres.  » 

P.  Jooii  Elog.  Muralori,  X,  76  et  les  temps  snbséquens. 

üuUba  (II , ISS  ) dit  avec  beaucoup  de  raison  ; « Qu’un  prince' in - 
capal>le  de  commander  est  le  plus  terrible  des  fléaux  dontUieu  châtie  les 
peuples  dans  sa  colère.  » 

Muralori,  X,  72;  Anahelm. 

Rapport  dans  les  Doc.  T$ch.,  VI , 29.  Cela  eut  lieu  le  2 janvier  dans 
le  palais  de  la  ville. 

***  Chacun  reçut  40  flor.  du  Khin  et  une  pièce  de  damas,  yinslichit. 

Sans  parler  des  individus.  Lucerne  était  toujours  dévo\ié  à la 
France,  ytashclm. 
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le  territoire.  Les  Bernois  funent  les  premiers.  Pendant 
l’expédition  d’hiver,  ils  occupèrent  conjointement  avec 
Soleure  le  comté  de  Neuchâtel**®.  Ils  y étaient  au- 
torisés par  leurs  rapports  avec  ce  pays , ainsi  que  par 
cette  circonstance  que  le  souverain,  Louis  d’Orléans, 
plus  tard  duc  de  Longueville  et  mari  de  Jeanne,  fille 
du  dernier  comte  de  Bade-Hochherg  *” , servait  dans 
l’armée  française***.  La  jalousie,  promptement  active, 
éclata  en  plaintes  au  sein  de  la  diète**®  ; les  deux  villes 
déclarèrent  qu’elles  avaient  occupé  le  comté  en  vertu 
d’un  droit  séculaire  de  combourgeoisie , au  profit  de 
tous  les  Confédérés  et  afin  de  le  mettre  à l’abri  de 
tout  danger  de  ce  côté  là  **®.  Après  la  prise  de  Pavie  et 
de  Milan,  Berne  et  Soleure  cherchèrent  à se  mettre  en 
possession  du  comté,  en  s’associant  Lucerne  **‘  et  Fri- 

***  Fecét , Zaricb , 18  décembre  ISll. 

l.e  margrave  Philippe  de  Hochberg,  seignenr  de  Rotbelin  , comte 
de  Keuchktel , gouverneur  de  Provence,  mouriit  ï Montpellier,  en  sep- 
tembre 150S.  Sa  fille  Jeanne  avait  obtenu  le  20  juillet  ,.avec  l’autorisa- 
tion de  son  pbre,  de  devenir  bourgeoise  de  Berne;  le  Si  octobre  1504 
son  droit  de  bourgeoisie  k Neochklel  fut  renouvelé  et  étendu  k son 
épous  Louis  d'Orléans.  Anthelm,  qui  séjournait  alors  k Montpellier, 
ajoute,  qu'apr&s  plusieurs  conférences  tenues  k Bile  on  fit  un  traité  on 
veetu  duquel  le  margrave  Christophe  de  Bade  obtint  Rotbelin  , Susen- 
berg , Badenwiler  et  SchSpfen , et  la  fille  de  Philippe , Neuchktel. 

**•  Anthelm. 

P.  Striibi  écrivit  k l'avoyer  Byu,  k Soleure , Lucerne , le  18  déc. 
1511  (CA.  Mim.,  XXVI,  226  j t « On  dit  que  Soleure  veut  pécher  pour 
l’ours  ; on  demande  ce  que  le  pays  rapporte  ; tous  montrent  un  empor- 
tement sauvage.  • . < 

»*•  Recét,  Zurich,  16  décembre. 

Lucerne  se  montra  singulièrement  avide  d’y  avoir  part  ; dëjk  au 
mois  de  décembre  1511  le  Grand  Conseil  ordonna  pour  cet  effet  une 
garnison  et  cho'isH  trois  délégués.  P.  Sirübi  à Soleure,  18  déc.  Ch.  Mim., 
XXVI,  229.  En  mars  1512,  trois  députés  partirent  effectivement  jiour 
beuchktel.  Berne  à Soleure,  28  mai.  JH.  S.  10,  228. 
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bourg  (juillet  1512)  ***.  Des  délégués  de  ces  quatre 
cantons  se  rendirent  à Neuchâtel,  reçurent  l’hommage, 
sans  préjudice  des  franchises , installèrent  des  sous- 
baillis  et  nommèrent  Louis  d’Erlach,  de  Berne,  pre*- 
mier  bailli  ***.  Pendant  quelque  temps , au  milieu  de 
négociations  nombreuses  et  compliquées  , les  recès  fé- 
déraux gardent  le  silence  sur  celte  affaire  ; lorsqu'enfin 
il  en  fut  question  en  diète  ***,  Jeanne  se  plaignit  de 
son  côté*“,  mais  inutilement  Les  quatre  villes 
admirent  les  huit  autres  Étals  à partager  avec  elles 
l’usufruit  du  comté  ; Neuchâtel  fut  gouverné  pen- 


Berne  à Soleure,  23  juin  1512.  C/i.  Uim.,  XXVII,  172. 

Anshelm  et  le  reeèe  des  députés  des  quatre  villes,  Neuchttcl,  19 
juillet  1512.  R.  Teeh.,  III,  19. 

“•  1.C iterM  de  Zurich  , 16  novembre  (R.  Teck.,  111,  29 mention- 
nant la  prise  de  Neuchâtel  et  demandant  si  elle  a en  lieu  au  nom  de  toas, 
il  n'est  guère  probable  qu’il  en  fût  fait  mention  dans  un  rccès  anté- 
rieur. 

Jehanne  de  Ilochberg  à Mettieure  les  advoyer  et  conseil  de  Soleure  a 
Blanch,  3 nov.  1512.  M.  S.  10,  75,  • Jeanne  lit  accepter  des  sommes 
asseï  considérables  à quelques  magistrats.  * Anshelm. 

I>!3  Sotemrois  dirent  fort  simplement  dans  leur  réponse  du  8 déc., 
M.  S.  10,  233  : «Nous  avons  m ce  que  vous  a plu,  à nous  escrire , et 

• pour  ce  que  nous,  les  quatre  villes , avons  reçu  la  comté  de  Neucb&kl 

• en  nos  mains , savons  pas  donner  response  soufisanie,  etc.  • 

A la  conférence  que  les  quatre  villes  tinrent  5 Soleure  le  25  avril 
1513.  Recès,  Ch,  Mdm.,  XXIX , 117.  Pour  donner  satisfaction  en  même 
temps  5 la  comtesse  et  aux  huit  cantons  ils  déclarèrent  de  nouveau  que 
la  prise  de  possession  avait  été  effectuée  sans  arrière-pensée  ; cependant 
Fribourg  ne  voulut  pas  promettre  de  restituer  le  comté.  On  ne  peut  pas 
déterminer  avec  précision  l'époque  à laquelle  les  huit  autres  États  forent 
admis  5 la  co-régence  ; mais  ce  fut  au  plus  lard  quelques  semaines  après 
ce  recès.  Malheurenscment  la  date  manque  dans  la  charte  ( Ch.  Mém. , 
XXIX,  127  ) où  l’on  réserve  la  corobouigcoisie  de  Berne  avec  NcuchMcl, 

• lequel  comté  nous  avons  auparavant  conquis  avec  Berne,  pour  le 
compte  de  nous  tous. . Sietller,  1 , 165  ; Slampf,  II,  260. 
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daat  dix-huit  ans  par  des  baillis  fédéraux*^*.  Comme 
dans  la  guerre  de  Souabe,  Soleure,  du  conseutement  de 
la  diète,  occupa  le  comté  de  Thierstein^*®,  parce  que 
ces  comptes  étaient  aussi  entrés  au  service  de  France 
Une  prise  de  possession,  plus  importante  en^ elle- 
même  et  jiar  ses  conséquences,  eut  lieu  au  pied  mé- 
ridional des  Alpes.  Après  la  disparition  définitive  des 
Français,  des  courriers  partirent  pour  la  Suisse  afin 
d’annoncer  aux  gouvernemens  le  succès  de  l’expédition 
et  de  porter  aux  amis  des  guerriers  quelques  dons  tirés 
du  butin.  Plusieurs  de  ces  courriers  furent  arrêtés  et 
conduits  au  château  de  Lugano^®*.  Aussitôt  le  baron  de 
Ilohcnsax  accourut  avec  une  troupe  d’élite  pour  venger 
cette  offense  sur  la  garnison  de  Como.  Celle-ci,  dé- 
sarmée par  les  bourgeois,  avait  obtenu  à leur  deman- 
de un  sauf-conduit  du  cardinal;  le  baron  la  fit  ar- 
rêter, piller  et  retenir  jusqu’à  la  mise  en  liberté  des 
courriers*®*.  Dans  le  même  temps  une  autre  expé- 
dition partit  de  l’intérieur  de  la  Suisse;  elle  se  com- 
posait de  quelques  mille  hommes  d’Uri,  de  Schwyz, 
d’Unterwalden  et  de  l’Oberland , excités  par  les  succès 
militaires  de  leurs  frères.  Ils  parurent  d’abord  devant 

4 

Anthclm. 

■ U 

Hccea,  Lucerne.  10  août  iSiZ  ; Ans/ielm. 

Soleure  à Henri  comIe  de  Thierslein,  9 juillet  lÿlS.  C/i.  .Vcm., 
XXVIII,  12  ; Tliomman  Scimid,  de  Thierslein , li  Soleure,  29  juillet.  Ch. 
.Wem.,XXVIlI,  S4. 

Antbelm  dit  qu’un  domestique  du  baron  de  Sax  trahit  les  cour- 
riers. , 

B.  Joviut,  64;  Anthclm;  N.  Konrad  et  Jean  SlOlU  écrivent  à So- 
leure, Lucerne,  11  août  (Ch,  Mcm.,  XXVIII,  47)  du  sein  de  la  diète, 
qu'on  croyait  que  ceux  de  Como,  de  Uomo  et  d’autres  de  la  même  con- 
trée sont  disposés  è prêter  foi  et  huiiimagc  aux  Confédérés , cl  qu’on  leur 
enverra  des  députés  à ce  sujet. 
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Domo  ; la  garnison  française  rendit  la  ville  après  qu’on 
lui  eut  garanti  une  libre  retraite  ; les  Suisses  tinrent 
leur  promesse,  mais  pillèrent  les  Français  qui  retour- 
naient dans  leur  pays.  La  troupe  victorieuse  avança, 
s'empara  de  plusieurs  vallées  et  prit  d'assaut  le  château 
de  Lugano  Les  Grisons  aussi  songèrent  à des  con- 
quêtes; pendant  leur  retour  ils  occupèrent  la  Yalleline 
et  le  comté  de  Chiavenne^®^. 

Ces  événemens  amenèrent  des  divisions.  D’abord 
Uri  attaqua  Schwyz  qui  avait  manqué  à sa  parole  ; ceux 
d’Uri  demandèrent  une  indemnité  pour  l'occupation 
de  Domo,  et  l’obtinrent  à la  suite  de  longues  négocia- 
tions*®®. Ensuite  la  diète  estima  que  les  Grisons  de- 
vaient restituer  la  Valteline  et  Chiavenne  , afin  de 
garder  d’autant  plus  sûrement  leurs  conquêtes;  mais 
les  Grisous  s'y  refusèrent,  estimant  que  l’évêché  de 
Coire  avait  des  droits  sur  l’un  et  l’autre  pays  *®®‘. 

La  diète  fixa  pour  lors  son  attention  principalement 
sur  les  châteaux  de  Lugano  et  de  Locarno;  elle  décida  que 
toutes  les  conquêtes  seraient  considérées  comme  unbien 

Anthtlm.  • 

Quoique  le  comle  de  Cbiavenne  fil  la  camp.'igne  avec  les  Confé- 
dérés. Amhelm  ; Guiteiardini , 730;  Muratori , \ , 11.  A celte  occasion, 
U.  de  Salis-Séetcis,  pour  esciiser  ses  compatriolcs,  dit  dans  la  critique 
déjà  ciléc  insérée  au  Geschichlforscher,  p.  485  : • Afin  que  le  lecteur  se 
fasse  une  idée  du  comté  de  Chiavennne , nous  ajoutons  ici,  que  le  comte 
Balthasar  Ualbiani  obtint  des  ducs  de  Milan  le  comté  de  Chiaveiiiic  par 
voie  d’achat , le  23  avril  1403  ; mais  que  ses  descendans,  sauf  (|uelques 
interruptions,  ne  le  possédèrent  qu’à  litre  de  fief,  et  que  le  comte  Angé- 
lus en  échangea  la  moitié  contre  des  possessions  sur  le  Sarabro  (12  fév. 
1478).  Les  prétentions  de  celle  maison  ne  pouvaient  pas  subsister  à côté 
des  droits  beaucoup  plus  anciens  de  l’évêché  de  Coire.  • 

Itecèi , Lucerne,  27  août;  Anshelm. 
lieccs,  Bade  6 sept,  cl  ci  dessus  n.  2C4. 
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commun  et  aQn  de  mettre  un  terme  aux  réclamations 
particulières , elle  satisfit  Uri  au  sujet  de  l’expédition 
entreprise  par  lui^®*.  Pour  le  siège  des  châteaux,  cha- 
que canton  dut  fournir  dans  les  commencemens  qua- 
rante hommes*®®,  cinquante  florins  et  de  la  poudre**®. 
Mais  là  les  Confédérés  montrèrent  peu  d’ardeur , 
d’énergie  et  d'habileté  : à la  multitude  des  ofliciers***, 
à l’absence  d’un  général  en  chef***,  au  nombre  in- 
suffisant des  troupes  ***,  aux  ordres  contradictoires 
de  la  diète  ***,  se  joignit  un  autre  mal.  On  manqua 
d’abord  de  grosse  artillerie**^,  et,  quand  on  s’en  fut 
procuré,  d’artilleurs**®  et  de  poudre***.  Si  beaucoup 

Beeés,  Luceme  , 28  juillet  1512. 

•“  L*  décision  fui  prise  à la  diète  de  Laeeme,  20  sept.  ( B.  Tteh.,  III, 
24),  mais  Vri  se  plaint  encore  au  mois  de  novembre  de  n’avoir  pas  reçu 
l'argent,  üefr»,  Luceme,  24  nov.  fl.  Tuh.,  III,  SO. 

Berne  à Meure , 30  juillet  CA.  iifém.,  XXVllI,  35.  N’aurait-il  pas 
mieux  valu  laisser  le  soin  de  l’expédition  i un  petit  nombre  de  grands 
cantons  , puis  leur  payer  les  frais  de  la  guerre,  au  cas  que  les  châteaux 
se  fussent  rendus  , ou  les  faire  remplacer  si  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur? 

*’•  Beeée,  Bade.  6 septembre. 

Chaque  canton  envoyait  un  capitaine  avec  ses  40  hommes. 

Entre  autres  S.  Budolph  à Soleure,  20  août.  CA.  lUém.,  XXVIII , 59. 

Beeiê,  Lucerne , 20  septembre  et  ailleurs. 

• Il  faut  s’emparer  de  Locarno  le  plus  tôt  possible.  • Becü , 
Lucerne,  10  août  • Il  faut  surseoir  au  siège  de  Locarno.  Becà.  Lu- 
cerne, 20  sept,  ele.  Dans  la  seconde  de  ces  diètes  on  recommanda  de 
s’emparer  promptement  de  Lugano,  cl  le  16  octobre  ( reeée  de  Luceme) 
on  laissa  aux  soldats  le  choix  de  donner  l’assaut  ou  non. 

iS.  Budolph  d Soleure,  26  août.  Ch.  Mém,,  XXVIII,  62. 

*’•  P.  Tormann,  capitaine  à Locarno , à Berne,  15  août . dans  Foc/ii, 
II.  394,  n.  299. 

• Après  avoir  tiré  pendant  deux  jours  , nous  dûmes  discontinuer 
faute  de  poudre  ; nous  en  envoyâmes  mendier  de  tous  côtés , et  nous  en 
obtimes  une  jolie  provision.  • S.  Budolph  à Soleure , 28  sept,  et  2 ocU 
CA.  Mém..  XXMII,  89,  94. 

X . 
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d'babitans  de  la  contrée  fournirent  des  secours  et  s'u- 
nirent aux  Suisses  pour  garder  le  lac”*,  il  y eut  aussi 
parmi  eux  des  traîtres”®;  les  assiégeans  voyaient  dé- 
truire leurs  ouvrages  lentement  construits  **®;  une  fois 
il  tomba  une  pluie  si  continue  que  toute  la  contrée  se 
trouva  submergée”’.  Mais  les  Suisses  oubliaient  par- 
fois tant  de  difGcu^s  et  de  peines  quand  ils  parve- 
naient à faire  du  mal  aux  ennemis  par  le  moyen  de 
leur  artillerie”*;  les  assiégés,  quand  ils  jetaient  aux 
'sentinelles  ennemies  de  l’argent  pour  boire***,  ou 
qu’ils  lançaient  aux  assiégeans  des  flécbes  avec  des 
lettres  insultantes**’.  Ce  qui  Gt  surtout  plaisir,  ce  fut 
l’action  d’un  Bernois,  Nicolas  Hübscbi.  On  avait  inu- 
tilement eberebé  à s’emparer  d’uQ  ecclésiastique  de 
Lugano,  détesté  pour  les  informations  qu’il  donnait 
à l’ennemi;  Hübscbi  seul,  armé  de  sa  hallebarde,  se 
mit  à la  recberebe  du  fugitif.  11  le  vit  au  marché  de 
Varése  et  l’arrêta  au  milieu  de  la  foule  qu’il  écartait 
en  agitant  son  arme.  Il  amena  le  prisonnier  vers  les 

*’*  Jacquet  LinderàBerne,  26  août  dans  Fueht,  II,  595,  n.  301  ; S. 
Rudolph  à Soleure , sept. 

Recét,  Bade,  0 sept. 

*'*  S,  Radolph  d Soleare,  2 oct. 

« Notre  camp  a été  inondé;  nul  ne  peut  y pénétrer,  à moins  de 
marcher  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture.  • 5.  Radolph,  2 ocL  ■ 

Nous  avons  démoli  à coups  de  canon  un  rempart  et  une  tour.  5. 
Radolph,  28  sepL  « Notre  artillcrio  a découvert  deux  tours  et  démantelé 
la  ville,  • 5.  Rudolph  à Soleare,  10  oct.  Ch.  Mém.,  XXX,  67.  Ils  ont  tué 
le  meilleur  commandant  et  le  meilleur  artilleur.  Lettre  de  Kami  ( Con- 
rad) Tittehi,  là  sept.,  dans  Fâche,  II,  397,  n,  311. 

Lettre  de  K,  Tittehi  et  de  H.  Sefiiger,  du  11  janvier  1513 , dans 
Facht , II,  398,  n.  315. 

Lettre  dans  nos  Piica  jattipeatitet,  n*  XXI. 
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siens.'**,  mais  il  en  fut  mal  récompensé  : les  Schwyzois 
le  lui  enlevèrent  Hübschi  se  vengea  en  se  raillant 
des  efforts  inutiles  des  assiégeans^®’'.  Un  habitant  d’Uri, 
Jacques  Mutti,  appelé  ordinairement  Jacques  d’Uri, 
.se  distingua  par  les  ressources  qu’il  savait  trouver***. 
Du  reste  on  poussa  surtout' avec  vigueur,  mais  sans 
succès,  le  siège  du  château  de  Li^no,  qui  dominait 
la  route  importante  du  Monte  Cenere  ***. 

Vers  ce  temps,  Jacf/ues  StapfcnSie  Zurich,  un  des 
chefs  suisses  les  plus  considérés , général  en  second  pen- 
dant la  dernière  campagne , tomba  dans  le  malheur  et 
dans  l'ignominie.  Plusieurs  militaires  l’accusèrent  de  ne 


D’après  sa  Uurt  di)  24  novembre  , dans  Fach$,  II , 399  et  sniv.  et 
notes  .119  et  suiv. 

• Les  .Schwyiois  ont  été  prompts  à me  l’enlever,  mais  aacnn  d’euv 
n’a  clé  prom|>l  à l’offrir.  • Sa  teltre,  1.  c.  n.  S23. 

Nos  Confédérés  décidèrent  Inndi  après  Ste.  Citherine  déporter  les 
échelles  au-dedans  des  rclranchemens  , d’effrayer  les  assiégés  par  nn  as- 
saut , pour  les  engager  à capituler.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  les  railler. 
Je  leur  ai  dit  : • Epargnez-vous  tant  de  peine;  nous  avons  ici  un  com- 
pagnon de  Fribourg  qui  a le  visage  et  la  main  terriblement  brûlés  ; il  n’a 
pas  Ggnrc  humaine;  menez-le  devant  le  cbélcau,  il  a une  face  de  bouc 
suffisautc  pour  effrayer  les  assiégés.  • Quelques-uns  me  rcgaulèrenl  de 
travers,  mais  le  capitaine  de  Lucerne  s’écria  ; • Parbleu , il  est  vrai  qnc 
noos  n’avons  pas  encore  fait  grand'chose  qui  vaille.  • Extrait  d'une  Irt- 
tre  plus  récente  de  lliihtcUi  dans  Fuc/it,  11,  400,  note  324- 

Les  historiens  italiens  exagèrent  lorsqu’ils  donnent  à cet  homme  le 
titre  de  commandant  en  chef  daris  la  bataille  de  Novare  ; mais  H'aileiiUe 
( 11,  80,  n.  “*)  ne  dit  pas  assez  quand  il  prétend  que  Jacques  d’bri  ne 
fut  pas  même  officier.  P,  Jveius  ih  Ilislor.  $ui  iemiwris  ; • N'equaquam 
agrcsli  ingeiiio  vir,  et  italicæ  gnarus  lingua-.  • Ses  pourparlers  avec  le 
comm.andanl  du  chftteau  de  Lugano  sont  menlionnés  entr’autres  dans  la 
lettre  de  iV.  Oefuenbein  à Soteure,  26  août  1512.  CA.  tlcm.,  XXVilI,  C5. 

Rerès,  Bade,  (i  sept.  Nous  devons  du  reste  compléter  ici  nos  ren- 
scignemens  en  disant  que  iWolp/ie,  dont  nous  citons  diverses  lellres, 
assiégeait  Lugano  avec  ses  Soleurois. 
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leur  avoir  pas  payé  la  solde  qu’il  avait  retirée.  Elnsuite 
d'une  enquête  le  Grand-Conseil  de  Zurich  condamna 
Stapfer  à payer  aux  plaignans  quatre  cents  florins  d’a- 
inendc  et  à quitter  le  pays  pour  toujours*®*.  De  Zougil 
essaya  d’obtenir  un  adoucissement  à son  sort  à force  de 
prières*®'  et  d’intercessions*®*.  Il  partit  ensuite  pour 
Milan , dans  le  but  de  montrer  la  nullité  des  preuves 
alléguées  contre  lui  *®®;  à la  fin  il  se  rendit  en  pèlerinage 
à Rome  et  à Lorette*®*.  Pendant  ce  voyage,  Stapfer 
fut  comblé  à Venise  d'honneurs  et  de  présens  comme 
ancien  compagnon  d’armes*®*;  le  doge  adressa  une 
lettre  à Zurich  en  sa  faveur*®®.  A la  demande  de  sa  fa- 
mille, le  conseil  reprit  l’affaire  *®*,  et  au  bout  de  quel- 

* 

c/l.  da  2(i  déc.  1512.  A.  Z.  UL.\\IX,  2,  il.  M.  Schiiiaer  con- 
firme, ibiJU  2,  10,  que  Stapfer  reçut  l’argent. 

Dans  sa  première  lettre  à Zurich , du  27  déc.  1512  ( jf.  /,. 
DLXXIX,  2,  11),  il  prie  de  considérer  qu’il  a rapporté  d’Augsbourg,  i 
ses  frais,  des  choses  sacrées. 

A la  diète  de  Lucerne,  11  février  1513.  Sa  plainte  rtt  mentionnée 
dans  Ji.  Tech.,  lit,  35  ; la  lettre  adressée  en  sa  faveur  d Zurich,  au  nom 
de  la  diète,  est  du  lU  février.  A.  Z.  DLXXIX,  3,  2.  Le  docteur  TbQring 
Krickard  intercéda  pour  lui  ; cela  résulte  de  la  lettre  de  Stapfer  d Zurich, 
Rapperschwyl , vendredi  ap.  la  Stc.-Croix  ( 5 mai  ou  15  sept  ),  1311, 

U c. 

J.  Stapfer  à Zurich,  Zoug,  21  janvier  1513,  l.  e. 

J.  Stapfer  à Zurich,  Roschach  , 17  juin  1513,  I.  c. 

Lettre  de  J,  Stapfer,  du  17  juin. 

*’*  A la  date  dn  28  mai  1513.  A.  Z.  DLXXIX,  3,  1.  On  jr  lit  : • Cs- 
terum  quia  intelleximus  adversiis  ipsum  M.  D.  Jacobum  nonnullas  in-  • 
justissimas  accusaliones  ad  Ms.  vestras  dclatas  fuisse,  • 

Dans  la  séance  du  Grand-Conseil  du  21  janvier  1511,  il  reçut  un 
sauf-conduit  jusqu’k  Pâques  ; il  dut  payer  la  ville , les  autres  pouvaient  le 
poursuivre;  le  1*'  février  1515,  on  lui  accorda  de  s’adresser  aux  forains, 
pour  qu’ils  intervinssent  en  sa  faveur.  P.  & Z.  C’est  probablement  en- 
suite de  cela  qu’il  obtint  des  témoignages  favorables  de  Hong,  KIoten 
bglisau , etc.  A.  Z.  DLXXIX,!,  1. 

IX.  * 23 
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que  temps  Stapfer  fut  gracié*®*.  Sa  conduite  subsé- 
quente *®®  n’affaiblit  point  les  anciennes  accusations  : 
il  appartenait,  on  le  vit  bien , à cette  tourbe  qui,  pour 
l’argent , oublie  patrie  et  honneur. 

Selon  Leu  , Lexicon,  S Stapfer,  son  innocence  fut  reconnue. 

***  Malgré  la  défense  du  gouvernement,  il  prit  les  armes  pour  l’Empe- 
reur en  1516,  et  pour  le  doc  Ulrich  de  Wurtemberg  en  1519;  il  re- 
nonça pour  lors  an  droit  de  bourgeoisie  suricoise  et  entra  an  service  de 
l'abbaye  de  St-Gall.  Leu. 


* 


— «Maeï&ijâssaM. 
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CHAPITRE  IV. 

LES  CONFÉDÉRÉS  CONTRE  LA  FRANCE. 


DEDZiÈME  PARTIE.  — {L’an  quinte  cent  treize  ). 

Situation  du  duché  de  Milan.  — Louis  XII  tente  de  se  réconcilier 
avec  la  Suisse. — Mort  de  Jules  II. — LéonX. — Le  roi  de  France 
prépare  une  campagne  contre  Milan;  sou  alliance  avec  Venise; 
son  armée  avance  en  Italie.  — Le  duc , abandonné  par  les  Espa- 
gnols, reçoit  du  secours  des  Confédérés;  il  se  retire.  — Enfermé 
et  assiégé  dans  Novare,  il  se  trouve  en  grand  danger;  défense 
courageuse  de  cette  ville. — Arrivée  de  nouvelles  troupes  suis- 
ses ; les  Français  lèvent  le  siège;  bataille  de  Novare;  ses  consé- 
quences en  Italie.-- Fermentation  en  Suisse;  troubles  intérieurs; 
soulèvemens  à Berne,  à Soleurc  et  à Lucerne.  — Les  Confédérés 
décident  d’envahir  la  Bourgogne;  expédition  de  Dijon;. siège  de 
cette  ville;  paix  avec  la  France.  — Retour;  nouveaux  troubles 
en  Suisse. 

Avec  l’an  quinze  cent  treize  sembla  commencer  une 
période  pendant  laquelle  les  peuples  d’Italie  se  repo- 
seraient des  fatigues  de  la  guerre  et  se  livreraient  sans 
trouble  aux  occupations  de  la  paix.  Les  Français  chas- 
sés d’Italie,  le  nouveau  duc  puissamment  protégé  par 
les  Suisses,  on  pouvait  considérer  la  guerre  du  pape 
avec  la  France  comme  terminée  ; d’ailleurs  une  armée 
française  était  tenue  en  échec  dans  le  royaume  de  Na- 
varre par  les  Espagnols,  et  Louis  XII  avait  des  sujets 
de  crainte  du  côté  de  l’Angleterre  et  des  Pays-Bas  ’ ; la 

‘ Dubos,  II,  186.  II  faut  observer  (p.  187j  que,  d’après  quelques  aa- 
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brouillerie  de  Venise  avec  l’Empereur  paraissait  peu  im- 
portante, vu  que  les  Vénitiens,  menacés  de  tous  côtés 
par  les  puissances  alliées,  devaient  être  disposés  à céder. 
C’était  donc  à juste  litre  que  la  pensée  d’avoir  atteint 
une  époque  plus  heureuse  dilatait  bien  des  cœurs  : les 
relations  des  États  semblaient  donner  une  garantie  sûre. 
Mais  ceux  qui,  se  fondant  sur  le  cours  des  étoiles,  pré- 
sageaient une  année  de  sang,  de  désastres  et  de  mi.sère^, 
approchaient  davantage  de  la  vérité.  Sans  s’arrêter  aux 
constellations,  il  était  facile  de  prévoir  l’orage  quand 
on  connaissait  la  situation  des  États  et  surtout  du  Mi- 
lanais. La  joie  délirante  causée  par  la  restauration  du 
duché  fut  de  courte  durée;  le  charme  s’évanouit  bien- 
tôt. On  ne  pouvait  exiger  l’impossible  d'un  pays  désolé 
par  plusieurs  années  de  guerre  et  par  de  fréquentes 
révolutions,  quelque  disposé  qu’il  fût  à faire  des  sacri- 
fices. Que  de  villages  réduits  eu  cendres  ! que  de 
champs  ravagés , de  plantations  détruites  ! Que  de  fa- 
( milles  plongées  dans  le  deuil  et  la  misère  par  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille,  par  la  sédition  et  l’exil! 
« Qu’on  ajoute  à tout  cela  le  manque  de  force,  d’ordre  et 
de  légalité.  Huit  mois  après  l’occupation  du  duché,  les 
* Français  tenaient  encore  dans  leur  possession  les  chà- 
•*  teaux  importans  de  Milan  et  de  Crémone , et  le  duc  , 
^ dans  sa  capitale,  tremblait  devant  leur  artillerie;  on  ne 


torilés,  Louis  XII  avait  voulu  rétablir  dans  son  pouvoir  le  duc  Sforia  , 
destitué;  mais  scion  le  lémoignage  niOine  des  écrivains  qui  prolongent 
sa  captivité  pendant  dix  ans,  il  n’était  plus  en  vie  alors  ( vers  le  milieu 
J " (le  151Ï).  Dureste  voycici-dessus  p.  179,  n.  76.  = Voy.  sur  les  événe- 
■ mens  racontés  dans  celte  II*  partie  du  chapitre,  SUniondi,  Uist.  de* 
Franfmit,  l.  XV,  p.  614-65.1;  Üaru,  llist.  de  Fenisc  , l.  IV,  1.  XXIV, 
SI-X.  C.  M. 

* < Les  constellations  et  une  éclipse  de  soleil  avaient  annoncé  une  an- 
née de  troubles  et  d'effusion  de  sang.  • AnsUelm. 
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faisait  même  aucun  prëparalif  sérieux  pour  reprendre 
ces  châteaux. 

Le  prince  désirait  le  bien  de  son  peuple,  mais  il 
manquait  d’énergie  pour  réaliser  ses  volontés  et  pour 
changer  sa  cour  composée  de  gens  sans  intelligence  et 
sans  bonne  foi.  L’eùt-il  même  pu,  l’ambition  du  car- 
dinal de  Sion,  de  l’ambassadeur  impérial  et  souvent 
aussi  des  députés  suisses  aurait  contrarié  tous  ses  or- 
dres. La  propriété  même,  l’honneur  et  la  vie  des  citoyens 
étaient  continuellement  en  danger,  parce  que  la  multi- 
tude des  tribunaux  et  des  juges,  le  tarif  élevé  des 
grefliers  et  des  avocats,  ralentissaient  la  marche  de  la 
justice,  et  qu’enlîn,  quand  une  sentence  avait  été  ob- 
tenue à force  de  frais  exorbitans,  la  décision  arbitraire 
d’un  personnage  puissant  venait  tout  renverser  Un 
homme  tel  que  le  gouverneur  de  Milan  en  exécutant 
les  lois  sans  acception  des  personnes,  aurait  pu  mettre 
un  terme  aux  désordres,  aux  querelles,  aux  vols  et  aux 
meurtres  qui  se  renouvelaient  tous  les  jours,  si  une 
clémence  sans  borne  pour  ces  sortes  de  délits  n’avait 
pas  été  à l’ordre  du  jour.  Le  cardinal  de  Sion  fil  relâ- 
cher un  voleur  amené  de  la  campagne,  disant  qu’on 
avait  assez  affaire  avec  les  voleurs  de  la  ville*.  Si  du 
reste,  dans  l’éclat  des  plus  hautes  dignités,  Schinner 
s’aliéna  tous  les  courtisans  et  les  fonctionnaires  publics 
par  sa  dureté,  son  orgueil  et  ses  p^’élenlions,  les  habi- 

' • Cutnque  slabilita  omnia  , summaque.  confccla  manu  vidcrenlur, 
protinusJ.  Goiisaga;,  A.  Burgii , Alalhæl  Sedunensis  inlersonabant  ju- 
dicia  ; tanto  æslii,  cliontumqiic  siidorc,  ul  bis  alll»i  ^t  opulis  miiUi  liti- 
gantium  perireiiL  ■ Arluni,  20&,  de  qui  nous  avons  principalement  tiré 
re  tableau. 

* D’après  Arluni,  205,  il  s'api>elait  ■ Mathæus  Buxelus.  • , • 

‘ Arluni,  I.  c.  . * 
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tans  de  tout  le  duché  furent  révoltés  par  les  vexations 
et  la  rigueur  avec  laquelle  on  levait  les  impôts  ordinai- 
res et  extraordinaires,  et  l'on  examinait  les  chartes  des 
franchises  pour  extorquer  des  amendes.  Cet  argent, 
chargé  des  malédictions  du  peuple,  allait-il  s’engouffrer 
dans  le  trésor  du  duc,  il  ne  suffisait  pas,  parce  qu’on  le 
dépensait  sans  économie  ®.  Quel  miracle  était-ce  donc 
si  le  mécontentement  et  les  murmures  augmentaient 
de  jour  en  jour?  Les  nobles  .se  voyant  supplantés  par 
des  étrangers,  le  peuple,  accablé  d’impôts,  ne  trouvant 
point  de  protection  dans  les  lois’,  le  désir  d’avoir  les 
Français  pour  maîtres  ne  dut-il  pas  paraître  juste  à la 
multitude  inconstante  qui  s’appuie  toujours  sur  le  se- 
cours étranger  ® ? 

C’est  ce  que  n’ignorait  pas  le  vieux  et  rusé  Trivulce, 
qui  se  trouvait  depuis  longtemps  dans  le  voisinage  du 
duché  et  entretenait  constamment  des  relations  avec 
ses  amis  à Milan  il  connaissait  la  passion  du  roi 
pour  ce  beau  pays  et  flattait  volontiers  ses  caprices. 
Louis  XII  résolut  sans  retard  une  nouvelle  entreprise 
contre  Milan;  mais  il  s’agissait  de  savoir  si  la  France, 
seule  en  lutte  avec  la  grande  alliance,  pourrait  compter 
sur  un  heureux  succès,  ou  si  l’on  pourrait  la  démem- 
brer. Ce  dernier  parti  parut  le  plus  sûr,  attendu  que 
le  roi  comptait  beaucoup  d’amis  chez  les  plus  actifs  des 
alliés,  chez  les  Suisses , dont  l’énergie  avait  décidé  si 
promptement  le  sort  de  Milan.  Il  espérait  réussir  à force 
d'argent.  Mais  il  n’est  pas  facile  d'apaiser  un  peuple 

‘ Jasqu’ici  Arluni,  304-6. 

’ Guicciardini , 774  ; Muratori,  X , 76. 

• Heces,  Lucerne,  H févr.  1513.  B.  Tieh, , III,  35;  Authelny. 

^ n,  Jneius,  65;  Flatranget,  116,  117. 

Me'ierar,  11,866;  Flcurangfs,  116. 
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offensé.  Il  était  déjà  difficile  d’obtenir  un  simple  sauf- 
conduit;  la  Savoie  et  la  princesse  d’Orange  “ n’y  par- 
vinrent qu’en  prodiguant  l’argent  et  en  livrant  les  châ- 
teaux de  Locarno  et  de  Lugano'^;  les  ambassadeurs 
français  durent  aussi  promettre  solennellement  de  ne 
point  enrôler  de  soldats  Les  guerriers  et  les  hommes 
d’État  les  plus  éminens  de  France’*  s’étant  présentés 
devant  la  diète  en  qualité  d’ambassadeurs,  les  Confé- 
dérés délibérèrent  puis  leur  firent  les  propositions 
de  paix  que  voici  ; « Le  roi  renonce  à ses  prétentions 
sur  le  duché  de  Milan , et  remet  toutes  les  places  aux 
Confédérés  ; il  promet  de  ne  point  prendre  de  Suisses  à 
sa  solde  sans  l’autorisation  de  leurs  supérieurs,  d'inviter  ‘ 

" Il  y avait  déjà  longtemps  qne  les  Français  avaient  demandé  nn 
sauf-conduit;  c’est  à la  diële  de  ^uceme,  30  sept.  1S12,  qne  les  cantons 
exposèrent  leur  opinion  sur  les  propositions  de  la  Savoie.  H.  Tsch.,  HI, 
ii.  Simon  de  Corbesan,  intendant  de  la  princesse  d'Orange,  agit  au 
nom  de  celle-ci  (/ieces,  Lucerne.  Si  nov.  1512.  fl.  Ttch.,  III,  30)  ! • A 
force  de  paroles  insinuantes  et  de  couronnes , il  obtint  un  saiif-coii- 
dnit.  > AntUelm. 

**  Ce  ne  fut  qu’avec  l’autorisation  de  Fribourg  qu’on  accorda  le  sauf- 
condnit,  dans  la  diète  de  Lucerne,  le  22  déc.  1512.  fl.  Tsch.,  Ill,  24.  . 

L’intendant  de  la  princesse  d’Orange  insinuait  dans  le  recës  déjà  cité  du 
Si  nov.  1513,  que  le  roi  rendrait  les  châteaux  de  Lugano  et  de  Lo- 
camo.  Ils  furent  remis  le  l"  février  1518.  Recés,  Locarno.  fl.  Tsch., 

III,  34. 

••  Le  recis  cité  du  22  déc.  1513.  , 

**  «Nous  devons,  nous  autres  Confédérés,  sonder  la  bonne  volonté 
du  roi  auprès  des  ambassadeurs  qu’il  nous  a envoyés , tels  que  le  sire 
de  La  Trémoille,  qui  approche  le  plus  la  personne  de  S.  M.  et  en  qui 
elle  a le  plus  de  confiance  pour  les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre  et 
pour  tous  ses  grands  intérêts , messire  de  Marseille  ( Scyssel , évéque  de 
Marseille),  premier  conseiller  de  S.  M.,de  même  son  premier  présidertt 
du  duché  de  Bourgogne  (Villeneuve),  intendant,  et  messire  de  Gmj, 
tous  gens  considérables,  honorés  parla  couronne  de  France.  • Rttes. 

Lucerne,  11  févr.  1513.  A.  l'sch.,  III , 85. 

Le  25  février  1513.  Recés,  Lucerne,  fl.  Tsch.,  111,  56. 
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les  réclamans  à une  conférence  amiable,  et,  à défaut 
d’un  arrangement  avec  eux,  de  comparaître  devant  des 
arbitres  fédéraux  j le  tout  sans  préjudice  pour  le  saint- 
siège  et  le  saint-empire.  » Les  ambassadeurs  français 
trouvèrent  ces  conditions  dures  et  inconvenantes  : <«  Le 
roi  le  plus  puissant  de  la  chrétienté  reconnaitrait-il 
des  pâtres  et  des  paysans  pour  ses  juges?»»  Le  pis 
était  la  demande  de  renoncer  au  duché  de  Milan , 
seul  objet  pour  lequel  ils  négociaient  une  paix.  Leur 
recours  fut  de  promettre  beaucoup  d'argent  et 
d’en  distribuer'®.  Voyant  échouer  ces  moyens  et  les 
intrigues  de  Trivulce'®,  ils  déclarèrent  ; « qu’ils  n’é- 
taient pas  munis  de  pleins-pouvoirs  pour  accepter  les 
propositions,  que  La  Trémoille  se  rendrait  en  consé- 
quence auprès  du  roi'^®.  » Il  partit,  non  pour  rapporter 
une  décision  relative  aux  propositions  de  paix,  mais 
pour  se  rendre  à Milan  à la  tète  de  l’armée. 

Une  précédente  tentative  pour  détacher  de  la  ligue 

“ • Si  l'on  ne  parvenait  pas  à faire  un  arrangement,  le  roi  devait  leur 
faire  droit  devant  des  arbitres  confédérés.  • Recès.  Nous  ferons  du  reste 
^ remarquer  ici  que  les  Liais  ne  purent  s’entendre  que  le  1*'  avril  ( rer«s 

de  Lucerne)  pour  l'adoption  des  conditions  de  paix.  Le  15  mars,  Zu- 
rich, Uri,  Schw^z,  Unterwaldcn  et  Bâle  étaient  entièrement  opposés  à 
la  France;  la  plupart  des  autres , irrésolus,  itères,  Lucerne,  15  mar». 
B.  Tse/i.,  III , S9. 

•’  126,000  francs.  Becés,  Lucerne,  15  mars. 

»’  Duhot,  II , 197  et  plus  tard  les  preuves  à l'occasion  de  la  sédition. 

*’  Il  séjourna  longtemps  dans  les  cantons  forestiers.  Reeét,  Lucerne, 
* 11  févr.  1515.  Octaeien  Sforza  à Soteure,  6 nov.  1512.  CA.  Mém,, 

* XXVIII,  145.  yinsAelm  raconte  à cette  occasion  que  Xrivuice,  • renard 
octogénaire  et  rusé , ennemi  dangereux  des  Sforza  et  serviteur  utile  au 
toi  de  France , • avait  demandé  un  sauf-conduit . voulant  emmener  se- 
Cl  élément  son  argent  en  France  par  les  cantons  forestiers  et  par  Berne, 
et  qu’il  laissa  â Lucerne  des  caisses  remplies  de  pierres , où  l’on  crut  que 

• son  trésor  était  renfermé. 

Recéi,  Lucerne,  1"  avril  1513. 
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le  roi  Henri  Vlll  avait  échoué^';  l’espoir  d’y  réussir 
s’offrit  à Louis  XII  en  Italie.  Un  ennemi  de  la  France, 
intrépide,  incessamment  actif,  inexorable,  le  pape 

Jules  II,  venait  d’être  appelé  du  milieu  de  ses  vastes 
projets  devant  le  tribunal  du  Tout-Puissant  (21  février) 
combattant  les  Français  jusque  sur  le  lit  de  mort 
La  prudence  même  de  l àge  ne  pouvait  contenir  sa  mâle 
vigueur  et  ce  feu  de  jeunesse  qu’animaient  encore  la 
vengeance,  l’obstination  et  les  liqueurs  spiritueuses. 
Sa  fermeté  et  sa  sévérité  avaient  rétabli  l'ordre  né- 
gligé sous  son  prédécesseur;  son  zèle  pour  les  sciences 
et  les  beaux-arts,  bien  qu’excité  par  l’amour  de  la  ma- 
gnificence et  de  la  gloire,  hâta  la  renaissance  intel- 
lectuelle de  rEiirope  ; mais  scs  goûts  belliqueux  ne 
s’accordaient  guère  avec  l’olfice  pacifique  d’un  vicaire 
du  Sauveur  crucifié;  il  transforma  le  siège  des  gpâces 
et  du  pardon  en  une  place  d’armes,  et  porta  ainsi  at- 
teinte à la  considéi  ation  des  papes.  Du  reste  son  exté- 
rieur répondait  à la  singularité  de  sa  conduite.  Son 
long  corps  maigre,  défiguré  par  un  ventre  énorme, 
se  soutenait  sur  des  jambes  faibles  et  malades;  sa 
petite  tête  grise  , avec  des  yeux  perçans  et  une 
longue  barbe  destinée  à inspirer  le  respect  était 
dans  un  mouvement  continuel  La  cour  de  France 

i)iiAM.  IM9S. 

^ On  dit  qu’il  s’écria  dans  ses  derniers  momens  : < Fuori  d'Italia  Fran- 
cesi.  > Muralori,  X,  74. 

“ Mivratori  ,X,  75. 

BaynaUus,  XX,  18Î;  Muraiori,  X,  74;  Guieciardiiii,  769  et  suiv.  ; 
OuboM,  II,  208  et  suiv.;  Bayle,  S Jules  II;  Roscoc,  II.  83  et  suiv.; 
Aathelm.  fautons  encore  sur  son  compte  le  témoignage  de  deux  de  ses 
contemporains.  Guicciardini  : • Principe  d’animo  c di  constanza  inesti- 
mabile , ma  impetuoso  e di  concetti  smisurati , per  li  qnali  chc  non 
précipitasse , lo  sostenne  piu  la  riverenlia  délia  Ghiesa  , la  discordia  dé 
Principi,  e la  conditione  de  tempi , chc  la  moderatione  e la  prudentia; 


Digilized  by  Google 


HISTOIR&  DE  L/i  SUISSE. 


346 

fnt  déçue  dans  son  attente  : la  mort  du  pape  ne  chan- 
gea point  les  principes  du  saint-siège  ; la  plupart 
des  cardinaux,  opposés  à la  France,  exhortèrent  les 
Confédérés  à rester  fidèles  à l’alliance*^,  et  lorsque 
Jean  de  Médicis  eut  ceint  la  triple  couronne , la  poli- 
tique française  ne  se  trouva  pas  plus  avancée.  Léon  Xy 
le  nouveau  pontife,  beau,  spirituel,  dans  la  force  de 
l’âge,  ami  passionné  des  sciences  et  des  arts,  expé- 
rimenté dans  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paix,  de 

degno  ccrlamente  di  somma  gloria , se  fusse  slato  Principe  secolare  , o 
se  qnella  cura,  ed  inlentione,  che  ebbe  ad  esaltarc,  con  l'arti  délia 
guerra,  la  Cbicsa  nella  grandeua  temporale,  avesse  avuta  ad  esaltarla  , 
con  l'arti  délia  pace  , ncllc  cosc  spiritual!  ; c nondimeno  sopra  tutti  i 
suoi  anlecessori  , di  chiarissima  cd  onoratissima  memoria , etc.  « 
Àmhelm  : Jules  mourut,  • après  avoir  de  nouveau  fortement  chargé  ses 
pièces  cl  dirigé  son  parchemin  et  son  plomb  contre  les  Français  et  les 
Vénitiens  ; malgré  ses  énormes  dépenses,  il  laissa  après  lui  beaucoup 
d’argent,  tant  est  riche  le  sang  du  Christ  crucifié  et  desséché  ; il  prit  le 
nom  de  Jules  à l'imilation  de  César  plutôt  que  de  saint  Jules,  car  son 
caractère,  ses  désirs,  sa  vie  entière  le  faisaient  bien  plus  ressembler  i 
un  empereur  qii’è  un  pape;  aussi  disait-il  lui  inémc  que  Maximilien  de- 
vrait être  pape  et  lui  empereur.  Tout  en  lui  annonçait  le  dominateur  , 
il  était  colère  et  porté  à fa  vengeance  , mais  magnanime,  et  il  faisait  si 
bien  respecter  la  justice  ordinaire,  que  tous  les  fripons,  mauvais  garne- 
uaens,  usuriers  et  brigands  s’enfuirent;  envers  ceux  qui  lui  rendaient 
desscnices,  il  était  sincère  et  bienfaisant....  Il  voulait  b&tir  h saint 
Pierre  une  magnifique  demeure,  réunir  tout  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  et  purger  l’Italie  d'étrangers;  il  aurait  aussi  accompli  une  grande 
partie  de  scs  désirs  , si  son  Jnif  avait  sn  lui  maintenir  plus  longtemps  ses 
joyeux  festins,  son  gros  ventre,  sa  petite  tête  vive  et  grise  et  scs  pieds 
attaqués  de  la  goutte....  il  aimait  les  vins  forts  et  la  magnificence  ; il  fit 
construire  uneile  qui  valait  plus  de  é,000  ducats,  et  tout  cela  an  nom 
de  celui  qui  disait  : • l.e  Fils  de  l'boromc  n’a  pas  un  lieu  où  reposer  sa 
lOle,  » cl  de  celui  qui  dit  : « Je  n’ai  ni  argent  ni  or , nous  sommes  pau- 
vres et  méprisés....  • Papes,  cnrichissex-vous  cl  vous  élevci  au-dessus 
de  tous  les  empii-es  et  les  princes  de  ce  monde  , car  ce  monde  te  plaît  à 
/Ire  aveugle  el  Irompe,  » 

A la  date  du  22  février  , • sous  le  sceau  de  trois  cardinaux.  • 
Anthelm. 
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l’État  et  de  l’Église,  serait  placé  au  premier  rang  des 
monarques,  si  une  libéralité  prodigue  ne  l’avait  pas 
entraîné  à faire  de  l’argent  par  tous  les  moyens,  s’il 
n’avait  pas  été  cruel  par  vengeance  et  perfide  en 
politique  par  excès  d’égoïsme*®.  Cette  occasion  fut 
peut-être  la  seule  où  des  sentimens  personnels  in- 
fluèrent sur  la  conduite  de  Léon  ; prisonnier  (fcs 
Français,  il  venait  de  leur  échapper,  et  lors  de  l’ex- 
pédition de  Charles  VIII  contre  Naples,  il  avait  été 
forcé  de  quitter  sa  ville  natale  et  ses  amis  avec  sa 
famille  si  généralement  considérée. 

Voyant  s’évanouir  cet  espoir,  la  France  s’empressa 
d’autant  plus  de  s’allier  avec  Venise.  Le  sage  et  poli- 
tique sénat  connaissait  la  situation  de  Milan  , les  len- 
teurs de  l’Empereur  et  son  inconstance  ; il  ne  s’estima 
pas  suffisamment  récompensé  pour  sa  coopération  à la 
conquête  du  duché,  et  ses  capitaines  avaient  été  blessés 
par  le  cardinal  de  Sion**.  La  nouvelle  alliance  était 
offensive  et  défensive;  on  statua  que  Crémone  et  le 
district  de  la  Ghiara  d’Adda  seraient  incorporés  au 
duché  de  Milan  et  que  les  Vénitiens  rentreraient  en 
possession  de  Créma,  Bergamo  et  Brescia  *®.  Une  trêve 

*•  Muratori,X,  75,  76,  123;  Guicciardini , 770,  771;  Dajrle,h.  v.  ; 
Roscoe,  III,  &62  cl  sulv.  ; Dabot,  II,  2H  cl  suiv.  ; Amhelm  : • Dc  Sa' 
personne  et  de  slalnrc  un  homme  beau  cl  trt'S-avcnant,  bon,  doux,  pacb 
fique  et  vertueux , ami  du  chant,  des  instrumens  dc  innsiquc  et  des 
orgues.  • 

Anihetm.  El  ci-dessus  ch.  IV,  p.  entre  n.  185  et  n.  186. 

Dumont,  t.  IV,  P.  1. 182,  de  Blois,  23  mars  1513,  confirmé  ï Ve- 
nise le  11  avril.  On  lit  dans  cette  copie  rBrixia,  » sans  doute  «Brescia.» 
î'urle  conseil  dc  ïriviilce,  d’après  Muratori  (X,  73),  c'est  André  Grilli 
qui  doit  l'avoir  conclue.  Mocenign,  103;  Guicciardini , 776  , 775.  Le  se- 
cours que  Venise  devait  touniir  consistait,  selon  G.,  en  800  gens  d’ar- 
nies,  1,500  hommes  de  cavalerie  légère  et  10.000  fantassins. 
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avec  le  roi  d’Espagne  permit  à Louis  XII  de  se  ser- 
vir contre  Milan  de  la  superbe  armée  qu’il  avait  dans 
la  Navarre;  bien  que  l’Italie  ne  fût  pas  comprise  dans 
la  trêve  on  pouvait  présumer  que  dés  les  premiers 
succès  de  la  campagne,  le  rusé  Ferdinand^'  ne  son- 
gerait qu’à  la  sûreté  de  Naples, 

* C’est  dans  ces  conjonctures  favorables,  en  possession 
des  châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  le  duché  se  trou- 
vant dégarni  de  troupes,  et  les  Confédérés , protecteurs 
de’Sforza,  divisés,  que  la  France  rassembla  son  ar- 
mée. Elle  comptait  au  plus  seize  mille  hommes mais, 
dans  ce  nombre,  d’excellente  cavalerie,  des  lansquenets 
exercés  et  les  meilleurs  guides.  La  Trémoille,  assisté 
de  Trivulce,  avait  le  commandement  en  chef  Ro- 
bert de  la  Marche , seigneur  de  Sedan  et  ses  fils  com- 
mandaient les  lansquenets  de  vaillans  gentilshom- 


Guicciardini , 772 ; Jtfura/ori , X,  7S  ; P.  Jovii,  HUt.  I,  160;  Fag- 
ger,  1294. 

**  Mezeiaj-,  II,  807,  le  dit  positivement;  le  résultat  le  conGrme. 

. Qui  regardoit  toujours  à deux  ou  trois  fins  et  avoit  double  visage 
selon  les  occurrences.  » Mézeray,  II , 807, 

U'aprés  l'Eafat  Je  l’année  du  roi  trouvé  dans  te  camp  ( C/i.  Mim., 
XXVII,  54  ) : 1,575  cuirassiers,  013  cbevau- légers , 14,000  hommes 
d'infanterie,  1,513  artilleurs.  Guicciardini,  776  : 1,500  lances,  800  che- 
vau-légers,  15,000  fantassins.  Muralori , X,  78  d’après  l’,,<iuw<)T»ia»Po- 
duaniu  .- 1,400  lances,  1,000  cbevau-légers , 14,000  fantassins.  Moce- 
nigo,  105  ; 1,400  cavaliers,  14,000  hommes  d’infanterie,  beaucoup  d’ar- 
tillerie. Bellay,  4 , se  rapproche  le  plus  de  ces  écrivains  et  de  la  vérité  ; 
800  bommes  d’armes,  8,000  aventuriers  fr.vnçais , 6,000  lansquenets. 
Ordinairement  les  historiens  suisses  exagèrent  les  nombres,  les  histo- 
riens français  les  affaiblissent. 

Bellay,  4;  Fleurangee , 117,  118;  La  Trémoille,  184, 185, 
Guicciardini,  780  ; Mézeray,  II,  868;  Flearaiiges , 118.  Ilobert  de 
la  Marche  écrivit  à sa  patronne  Marguerite  aux  pieds  de  laquelle  est  cou- 
ché le  diable:  • Si  Dieu  ne  me  veut  aider,  le  Diable  ne  me  sçauroil 
manquer.  i 
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mes,  la  cavalerie®^;  Lafayette,  rarlillerie Pour 
s'assurer  partout  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  une 
position  forte,  le  sire  de  Sedan  avait  fait  construire 
une  forteresse  en  bois,  composée  de  pièces  faciles  à dé- 
monter et  à rejoindre;  une  artillerie  nombreuse  de- 
vait en  défendre  l’accès  Au  mois  de  mai  l’armée 
française  passa  la  montagne  et  se  porta  par  Suse  contre 
Asti  **.  Du  côté  opposé  l’armée  vénitienne,  forte  de  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  et  d’infanterie,  s’avançait 
contre  Vérone  sous  le  commandement  de  fiartbélemi 
d’Alviano  **.  Sorti  de  captivité,  par  suite  de  l’alliance 
avec  la  France,  il  avait  justifié  sa  conduite  dans  la 
bataille  d’Agnadel , et  au  quatrième  anniversaire  du 
jour  où  il  avait  perdu  la  liberté  dans  cette  bataille 
'malheureuse,  le  sénat  venait  de  le  nommer  général 
én  chef*®.  Afin  de  mieux  diriger  les  mouvemens  com- 
binés, Théodore  Trivulce,  cousin  du  général*',  re- 
présentait la  France  dans  l’État  de  Venise  et  A. 
Gritti  représentait  Venise  dans  le  camp  des  Français*''. 

A l’approche  de  cet  orage,  le  duc  Maximilien  ne 
sut  trop  comment  s’en  garantir;  son  peuple  était  mé- 
content et  défiant;  les  dispositions  du  pape,  ambiguës; 
il  manquait  d’argent  pour  appeler  les  Suisses.  Afin  de 
gagner  le  St. -Père,  il  restitua  Parme  et  Plaisance, 
qu’après  la  mort  de  Jules  II  il  avait  incorporés  au 

“ FUurangts,  118.  ^ * 

Fleuranges , H9. 

*’  Fleuranges , 119;  Méieray,  II,  868;  P.  Jovii,  llist.,  1 , 17!.  Tous 
trois  font  une  description  détaillée  do  la  forteresse.  Fleuranges  dit  qu’elle 
présentait  l’aspect  d’échelles. 

*•  Guiceiardini,  776;  Muratori,  X.  77. 

*’  Muralori,  X,  77. 

*•  Guieciardini , 779. 

“ Branlâme,  VT  , !5é. 

**  Guieciardini,  779;  P.  Jovii,  Hisl.,  l,  16!. 
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duché  et  il  comptait  sur  le  vice-roi  qui  commandait 
dix  mille  hommes  dans  le  voisinage  Initié  dans  les 
princiiies  de  son  maître  et  convaincu  de  la  supériorité 
de  la  France,  celui-ci  songeait  à se  retirer  à Naples*^, 
mais  dilTérait  son  départ,  parce  que  l'Empereur  lui 
écrivait  et  que  le  pape  lui  envoyait  de  l’argent  pour 
enrôler  des  Suisses  il  finit  même  par  donner  au  duc 
cinq  cents  lances  et  quinze  cents  fantassins  Maximi- 
lien, apprenant  en  même  temps  l’arrivée  de  plusieurs 
mille  Confédérés  marcha  contre  les  Français 
Il  crut  voir  luire  un  rayon  d’espérance,  mais  c’était 
le  dernier  rayon  de  soleil  avant  l’orage;  car  les  armées 
ennemies  avançaient  puissantes  et  irrésistibles.  L’a- 
vant-garde française,  sans  les  ordres  de  Camille  Tri- 
vulcc,  fils  du  général  occupa  sans  obstacle  les  villes 
d’Asti  et  d’Alexandrie*'.  Ue  là  les  Français  annoncèrent 
« 

Max.  Sforzaà  Marg.  d’Autriche,  IS  mars  1513,  dans  les  Lettrée 
de  Louis  XII,  IV,  80  ; Caoitelli,  1500  ; Muratori,  X , 76. 

“ Guicciardini , 779,  et  Cavitelli,  l5Qi  : 1,200  lances,  8,000  hommes 
d’infanlerie;  Moceuigo,  105  : 1,800  cavaliers,  7,000  tanlassins. 

**  J.  le  Veau  à Marg.  Autriche,  Plaisance,  14  mai;  Lettres  de 
Louis  XII,  IV,  117;  3/ara(ori',  X,  77. 

“ J.  te  Veau,  lettre  citée,  p.  118. 

*’  J.  le  Feau,  118,  119, 

L’ambassadeur  de  Milan  parla  aux  Suisses  des  intentions  de  la 
France  déjîi  le  11  février.  Recès,  11  févr.  Le  4 avril  il  demanda  3,000 
soldats;  on  trouva  ce  nombre  trop  petit  et  on  lui  en  donna  4,000.  Recis 
de  Zurich.  Le  18  avril  on  en  Ct  la  répartition  entre  les  cantons  (recès, 
Zurich,  R.  Tsch.,  III,  42  );  leur  départ  fut  fixé  au  5 mai.  Les  officiers 
luricois  étaient  Conrad  Engelhard,  capitaine,  Nicolas  Kel  1er,  lieutenant. 
George  Berger,  bannereL  A.  Z.  DLXXI,  1,  30.  J.  le  Veau  affirme 
qu’ils  se  trouvèrent  à Novare  dés  le  14  mai  ; nous  verrons  qu’il  se  trompe. 

Guicciardini , 778;  Muratori,  X,  77. 

Guicciardini,  778.  11  le  nomme  comte  de  Musocco , Cavitelli,  1501. 

•'  Guicciardini,  778.  Selon  Fleuranges,  121 , un  petit  combat  avec  les 
Suisses  se  donna  aux  portes  d’Alexandrie. 
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leur  arrivée  aux  peuples  d’Italie  par  le  tonnerre  de 
l’artillerie*^;  par  ordre  du  vieux  Trivulce,  ils  obser- 
vèrent la  meilleure  discipline*®.  Après  une  tentative 
malheureuse  sur  Vérone  **,  les  Vénitiens  s'étaient  em- 
parés des  placesfortes  de  Valeggio  etPesciera**,  avaient 
traversé  le  Pô  et  joint,  dans  Crémone,  un  corps  de 
troupes  enrôlé  pour  la  France  *®.  A Gènes  aussi  l’an- 
cienne discorde  se  réveilla , des  navires  français  se 
montrèrent  à l’entrée  du  port*®,  le  bâtard  de  Savoie 
approchait  avec  une  petite  armée**.  Frégoso,  nommé 
doge  une  année  auparavant,  fut  obligé  de  fuir  et 
Ton  élut  à sa  place  Antoine  Adorno,  partisan  des 
Français  *®. 

Maximilien  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique, malgré  un  renfort  de  quatre  mille  Confédérés 

**  Fleuranget,  12 i. 

Arluni , qui  observe  lout,  p.  208. 

“ Ils  espéraient  prendre  celle  ville  par  trahison.  J.  le  Veau  à Marg. 
([Autriche,  25  mai.  Lettres  de  Louis  XII,  IV,  1&5;  Guicciardini , 780; 
Uotenigo,  104. 

J.  de  haniuis  à îiarg.  d’Autriche,  Augsb.,  50  mai  ; L.  de  L.  XII, 
IV,  145;  Guicciardini,  780. 

J.  le  VeauàMarg,  d’Autriche,  Côme , 2 juin;  L.  de  L.  XII,  IV, 
147,  et  suiv.  ; A/orenigo , 105.  Tous  deux  racontent  des  querelles  san- 
glantes entre  les  Vénitiens  et  les  Français.  Dubos  nous  apprend  ( II , 239, 
240  ) que  ce  n’étaient  que  des  bordes  ramassées,  conduites  par  les  Pal- 
lavicini , qui  voulaient  par  là  bien  mériter  de  la  France. 

Guicciardini , 781;  Muratori,  X,  77. 

Guicciardini , 781  : 4,000  Français;  P.  Jovii,  Hist.,  I,  162,  le 
nomme. 

P.  Jovii,  Hist. 

••  J.  II.  ff'inkeli , U.  Ruchli  et  ISic.  de  IPengi  à Soleure,  le  22  mai. 
Ch.  Mém.,  XXIX  , 170.  Le  comte  de  Cbiavennc  les  passa  en  revue  à 
Arona  , ensuite  iis  se  rendirent  en  toute  bâte  vers  le  duc  , qui  était  prés 
d’Alexandrie.  Les  Glaronnais  le  joignirent  à Cabale.  Les  Capitaines  gla- 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


352 

que  suivait  une  division  plus  considérable  encore®*. 
Tout-à-coup  les  Espagnols  l’abandonnèrent®*;  Sacro- 
moro  Visconti  qui  dirigeait  le  siè{;e  du  château  de  Mi- 
lan, homme  d’une  ancienne  noblesse , mais  dont  la  for- 
tune était  délabrée  ®®,  pourvut  la  garnison  de  vivres  au 
mépris  de  son  serment  ®*, 'essaya  d’attenter  à la  vie 
du  duc®®,  et  passa  du  côté  de  l’ennemi  avec  sa  cava- 
lerie®®. Après  cette  défection,  les  Milanais  craignant 
d'être  en  retard  de  flatterie  auprès  des  vainqueurs,  se 
prononcèrent  hautement  pour  Louis  XII , visitèrent  les 
Français  dans  le  château,  comme  s’ils  étaient  leurs 
meilleurs  amis,  leurs  plus  proches  parens,  et  en  re- 
çurent â leur  tour  des  visites.  Le  peuple  ne  dissimula 
pas  sa  joie  ®*f  une  ambassade  informa  Maximilien  , 
« que  la  ville,  privée  de  défenseurs,  menacée  par  la 
garnison  du  château , avait  fait  une  convention  avec 
les  Français,  afin  de  prévenir  de  plus  grands  maux®®.  » 


ronnaii  à Claris,  £9  mai.  Doc.  Tsch.,  VI,  35.  J.  le  Venu  à Marg.  d’Au- 
triche, Milan , 20  mai  ; L.  de  L.  XII,  IV,  126  : • Ou'est  la  plus  belle 
faende  ; • ils  étaient  pleins  de  courage  et  difaient  qu’ils  chasseraient  les 
Français  jusque  par-delà  Lyon. 

•*  Je  n’ai  pas  vu  le  recès  ; selon  Anshelm  l’expédition  fut  résolue  vers 
la  Saint-Urbain. 

J.  le  y eau  à Marg.  d'Autriche,  28  mai;  L,  de  L,  XII,  VI,  139  et 
suiv.  On  dit  que  le  vice-roi  reçut  le  premier  du  duc  des  armes , de  l'ar- 
tillerie, etc.  I et  après  incontinent  a fait  le  gentil  tour  qui  est  assez  di- 
gne d’étre  mis  en  chronique , non  à sa  louange.  » , 

“ P.  Jovii,  II Ut.,  I,  163. 

**  Guicciardini , 779  ; Muratori,  X,  77  ; Mézeray,  Il  , 867. 

Bipamonte,  678;  P.  Jovii , Ilist.,  1,  163. 

•*  Muratori,  X,  77  ; Fleuranges,  121.  Celui-ci  dit  que  Sacromoro  le 
joignit  dans  Alexandrie. 

*’  • Tanto  mnttiæ  dileclionis  commercio , ut  quodam  allinitatis  jure, 
vinculoqne  consanguîpitatis  concopiilati  esse  viderentur.  > Arlnni,  206. 

••  Gaieeiardini , 778;  Muratori,  X,  77. 
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A.  l'approche  des  armées  ennemies  l'orage  redoubla; 
l’ambassadeur  impérial  n’échappa  qu’avec  peine  aux 
rebelles^’’;  l’exemple  de  la  capitale  entraîna  rapide- 
ment les  autres  villes  Novare  et  Corne  furent  seules 
sauvées.  Tune  par  les  Confédérés’*,  l’autre  par  des 
seigneurs  milanais  et  par  des  citoyens  bien  pensans 
Le  duc  ne  conservant  auprès  de  sa  personne  que 
les  Suisses  et  quelques  centaines  de  cavaliers  lombards, 
désespérant  de  tout’*,  se  jeta  dans  Novare (30  mai}. 
L-’armée  française  le  suivit  de  près  et  assaillit  la  ville 
La  crainte  et  l’angoisse  subjuguèrent  l’arae  de  Maxi- 
milien ; il  se  représenta  son  père  fait  prisonnier  treize 
ans  auparavant  dans  le  même  lieu  et  par  les  mémos 
chefs’*,  scandaleusement  trahi  par  les  mêmes  Con- 
fédérés, aujourd'hui  ses  compagnons  et  ses  protecteurs, 


**' J.  U FeauJ  Marg.  d’Aulrieh»,  Lodi,  28  mai;  L.  de  L.  XII , IV, 

U». 

Gtticciardini , 77S;  782;  Uuratori  78;  Gôtdli,  jvge  provincial 
de  Lugano  d Zurich,  Lngano,  28  mai.  A.  Z,  LXVIlt,  2,  11.  Selon 
jtmhtlm,  les  Français  répandirent  le  brait  que  les  Confédérés  accour- 
raient vers  eux. 

La  Ittire  citée  de  J.  H,  If'inketi,  etc.  dit  que  plasieuts  citoyens  de 
Novare  furent  égorgés. 

^ B.  Joviut,  67;  J,  te  l'eau  et  d'autres  se  trouvèrent  là  d’après  k 
lettre  citée  n.  56,  de  même  que  l’évéque  de  LodL  Les  capitaines  gUtron- 
nais  d Glaris,  6 juin.  Doc.  Tsch.,  VI,  84.  • Le  duc  méconnu  fat  bien  sa- 
tisfait des  Confédérés.  • Anshelm.  D’après  B,  Jovius,  67,  Maximilien  Gt 
à perpétuité  la  remise  de  l’octroi  sur  le  vin  anx  bonrgeob  de  Como  par 
reconnaissance  pour  leur  Gdélité. 

Le  duc  dit  anx  chefs  des  Suisses  que  le  pape  Pavait  abandonné  et 
que  les  Espagnols  allaient  (aire  de  même.  Lettre  n*  XXIV,  dans  nos  Pid- 
em  jmtifieatites. 

Le  30  mai,  suivant  la  ktlr*  des  capitaines  glarennais  dtée  n.  M. 
Cuieeiardini , 782;  Murutari , X,  78  ; Anshelm. 

Guieeiardini , 76t  ; 3furalcri,  X,  78  : Temendo  un  simile  bruto 
giiioco  da  qnella  nazion  venale;  > Fleuranges,  124. 

IX. 
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comme  ils  l’étaient  alors  de  son  père,  et  dont  la  fi- 
délité persévérante  pouvait  seule  le  sauver.  Comme 
alors,  il  existait  des  intelligences  entre  quelques  Suisses 
et  des  chefs  français’®,  et  La  Trémoille  écrivait  fière- 
ment à son  roi  : « qu’il  lui  livrerait  le  fils  comme  il 
lui  avait  livré  le  père”.  » Aucune  autre  issue  ne  pa- 
raissait possible  : les  assiégés,  peu  nombreux , man- 
quaient d'une  foule  de  choses , tandis  que  les  assiégeans 
étaient  pourvus  de  tout;  mais  le  courage,  la  constance 
et  l’audace  des  Confédérés  déjouèrent  l’art  et  les  oai- 
culs 

Les  Français,  ayant  dressé  leur  camp  et  leurs  bat- 
teries (4  juin),  commencèrent  à canonner  la  ville’* 
d’une  manière  si  formidable  et  si  continue  depuis 
l’aube  jusqu'à  la  nuit,  que  les  Confédérés  n’avaient 
jamais  rien  vu  de  pareil  Les  lansquenets  se  rail- 
laient d’eux  et  disaient  : « Pour  cette  fois , nous  avons 
si  bien  enfermé  les  vaches  et  les  veaux  dans  une  éta- 
ble, qu’ils  ne  peuvent  plus  s’enfuir*'  ; » promesses  , 
menaces,  tout  était  employé  auprès  des  Suisses,  auprès 


’*  Muratori,  X,  78;  P,  Joviiu,  166. 

” Gmecianlint , 7SÏ;  Muratori,  X,78;  Mtteray,  II,  867. 

« Era,  con  ÎDlamia  grande  di  totli  gli  altri,  destinala  la  gloria  di 
questa  guerra,  non  aFranzesi,  non  a’fanü  Tedcschi,  non  ali’armi  siw- 
gnuole , non  aile  venitiane , ma  solo  a gli  Suizteri , contra  i qnali  l’eser- 
cito  franiese  si  accostb,  etc.  • Guicciardini,  782. 

” Samedi  de  grand  matin,  avec  25  grosses  pièces.  II.  StoU , capi- 
taine, à BàU,  Ch.  Mim.,  XXIX , 154 . sans  date. 

'*  Lettre  n*  XXIV,  dans  nos  Piécei  jastif,  ; II.  StoU  à Bdle;  Anxhelm. 
f Ils  poussaient  des  cris  de  joie , beuglaient  et  criaient  : • Par  les 

• soulTrances  de  Dieu . nous  avons  enfermé  ces  museaux  de  vaches  dans 

• l'étable  ; nous  allons  les  mettre  k l’ordre.  > Auehelm.  • Mais  ils  n’étaient 
pas  assez  courageux  pour  oser  attaquer  et  tuer  ni  vache  ni  vean.  • 
Ballinger.  Fugger,  1295. 
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• des  bourgeois  Les  Confédérés  ne  bronchèrent  pas  ; 

I ils  laissaient  les  portes  ouvertes  nuit  et  jour  ser- 

I valent  bien  leurs  batteries  réparaient  les  brèches  des 

• murs  et  se  maintenaient  en  bon  ordre  *®.  Quelques 

1 chefs  conseillèrent,  dans  cette  extrémité,  de  rebrousser 

vers  Arona , au-devant  des  leurs,  mais  ce  conseil  fut 
repoussé  avecmépris  La  jeunesse  audacieuse,  comme 
I s’il  s’agissait  non  de  la  vie  ou  de  la  mort,  de  l’honneur  ' 
ou  de  la  honte,  mais  des  jeux  auxquels  elle  exerçait  en 
été,  sur  les  montagnes,  sa  force  et  sa  souplesse,  répon- 
dait gaiement®** aux  railleries  des  lansquenets:  «Nous 
ne  réparerons  pas  les  murs  ; si  les  brèches  ne  vous 
paraissent  pas  assez  grandes  pour  l’assaut*®,  nous  les 
élargirons , et  nous  vous  prions  d’épargner  poudre  et 
lioulets®®.  ti  Triviilce  leur  fit  des  offres  pour  qu’ils 
livrassent  le  duc  : ils  s’apprêtèrent  à lui  répondre  par 
une  sortie  ®‘,  à laquelle  les  chefs  ne  consentirent  que 
lorsque  les  Français  attaquèrent,  avec  deux  grosses 

Antheim. 

'*  11,  StoU  d Bdlc;  Ànthelm;  Muraiori,  X , 78,  et  d’aatrcs. 

'*  Fleurangu , 128, 

•*  Butlingcr. 

*•  Lettre  n*  XXIV,  dans  nos  Piècee  justifie.  Bahn  raconte  que  Conrad 
Engelhard , de  Zurich , commanda  cotte  défense  et  qu’il  reçut  en  récom- 
pense pour  le  reste  de  ses  jours  le  bailliage  de  Kibourg.  Tl  ne  devint  beilli 
à Kibourg  qu’en  1517,  et  y mourut  en  1521,  selon  Leu,  art.  comté  de 
Kibourg. 

I La  plupart,  fermes  et  courageux,  ne  voulaient  pas  donner  dn 
cœur  & l’ennemi  en  cédant , mais  ils  résolurent  de  se  maintenir  dans  la 
ville  et  le  château.  • Anshelm. 

*•  • Gravi  civium  metu  , insigni  Helvetiorum  alacritate.  • P.  Jovii , 

' Hi*/.,  1,165. 

•’  Schweher;  Bultiuger. 

••  P.  Jovii,  Hist.,  T,  165;  Seliweiter. 

’*  P.  Jovii,  Hist.,  1 , 166. 
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pièces , les  rangs  des  Cotffédérés  à travers  la  porte 
ouverte.  Une  de  ces  pièces  fut  enlevée 

Le  feu  continua  sans  interruption  le  second  jour;  le 
péril  fut  à son  comble.  Une  grande  partie  des  murs  et  plu- 
sieurs tours  s'étaient  écroulés  ; Maximilien,  craintif, 
plein  d’angoisses,  fondait  en  larmes®^;  les  Français  et 
les  lansquenets  triomphaient  ; mais  la  troupe  héroïque 
des  Suisses,  muraille  vivante,  se  soutenaitinéhranlahle  ; 
des  hordes  nombreuses,  avides  de  combattre,  accou- 
raient pour  sauver  leurs  frères  et  soutenir  la  gloire  et 
la  fidélité  des  Confédérés.  Vers  midi,  l’artillerie  fran- 
çaise se  tut  car  les  ennemis,  informés  de  l’approche 
d’une  armée  suisse,  s’apprêtaient  à lever  le  siège  ®®. 

Plusieurs  causes  avaient  retardé  l’arrivée  des  nou- 
velles troupes  fédérales.  Elles  étaient  venues  par  trois 
routes  : Lucerne,  Uri,  Schwyz,  Unterwalden  et  Zoug 
par  le  St.-Gothard  ; Berne,  Fribourg,  Soleure,  Bàle  et 


**  FUurange$,iil , BuUinger.  Qaelqocs  écrivains  disent  qu'on  donna 
l’assaut.  H.  écrit  qu’on  assaillit  trois  fois  avec  des  échelles;  cela  se 
peut;  Cuiceiardini  ^78S),  que  les  Français  coururent  à l’assaut,  elMéze- 
ray  (U,  867  ),  qu’ils  assaillirent  • en  bataillon  • et  furent  repoussés; 
mais  le  silence  des  autres  historiens  et  des  chartes  rend  ce  fait  au  moins 
douteux.  Fleurmgt$,f.  126,  en  général  sincère  et  d’accord  avec  les 
relations  suisses  , raconte  que  les  capitaines  pensaient  donner  l’assaut  , 
mais  que  cela  n’eut  pas  lieu , parce  que  les  lansquenets  voulaient  avoir 
des  gendarmes  auprès  d’eux. 

'*  • Le  mur  d'enceinte  avait  près  de  cent  pieds  de  long;  il  était  Ban- 
qué  de  quatre  tours.  • H.  StoU  et  d'autres. 

P,  Jovii,  Hiit.,  1,  166  ne  dit  pas  positivement  qu’il  pleura;  on  ne 
le  voit  non  plus  dans  aucun  document;  maisdéjk  lors  de  son  inango- 
ration , en  apprenant  que  l’ambassade  française  avait  obtenu  des  Confé- 
dérés un  sauf-conduit , • il  fut  tellement  affligé  que  les  larmes  étoufié- 
rent  sa  voix  pendant  quelque  temps.  • Anthelm. 

Lettre  n*  AX/F,  dans  nos  riaaea  juetifie.}  Techudi. 

" Im  Trémeille,  185;  Meuray,  II,  867. 
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les  Valaisans  par  le  Simplon.  [=  La  troisième  division, 
formée  des  milices  de  Zurich,  Claris,  Schaffhouse, 
Appenzell,  St.-Gall,  Thurgovie,  Toggenbourg,  Rap- 
perschwyl  et  de  celles  du  baron  de  Sax,  commandant 
en  chef  de  ce  corps,  traversa  les  Grisons  ^ pour  mar- 
cher sur  Novare  par  le  Bernardin.  L’évêque  de  Como 
entrava  leur  marche  par  plus  d’un  obstacle®* **;  le  lac 
aussi  leur  fut  contraire®®;  de  cette  sorte  ils  n’arrivè- 
rent dans  Arona  que  le  6 juin.  Us  y rencontrèrent  un 
fuyard.  George  Kôrnli,  qu’ils  connaissaient.  Cet  homme 
leur  raconta  que  les  Confédérés  avaient  tous  péri  dans 
une  bataille;  il  leur  conseilla  de  retourner  sur  leurs 
pas,  trop  faibles  qu’ils  étaient  pour  résister  à l’armée  si 
nombreuse  des  Français.  Un  autre  fuyard  confirma 
cette  nouvelle.  Les  Confédérés  tinrent  conseil.  Le 
bourgmestre  de  Zurich,  Félix  Scbmid,  demanda  d’a- 
bord l’avis  du  commandant  de  Claris,  le  bailli  Louis 
Tschudi,  qui  avait  un  fils  à Novare.  Tscbudi  répondit  : 
««  Gardons  - nous  de  rétrograder  ; si  nos  frères  sont 
))  morts,  comme  le  disent  ces  deux  fugitifs,  j’espère 
» qu’ils  se  sont  défendus  en  braves,  et  qu’à  leur  tour  ils 
» ont  fait  assez  de  mal  à l’ennemi  pour  l’affaiblir.  Nous 
» retirer  maintenant,  ce  serait  nous  couvrir  de  honte  ; il 

• Les  derniers  par  le  Vogel  • (AdoU).  BuUingtr;  Schodeler;  P. 
Jotii,  Hat.,  I,  165.  II  n’est  pas  dit  positivement  que  les  Bernois  passè- 
rent le  Simplon , mais  on  assure  qn’ils  traversèrent  le  Valais. 

*'  Anthelm;  Ballinger.  D’après  celui-ci  George  Kôrali,  de  Znrieb  , et 
an  prêtre  d’Unterwalden  mandèrent  la  première  de  ces  nouvelles. 
D’après  la  déposition  de  Th.  LQty,  de  l'Emmenthal , 1514  (K.  Tech., 
m,  54)  Fehr,  Ambr.  Eigen,  Brandenberger,  Ermi  Moser  et  Sebad 
voulurent  empêcher  qu’on  ne  se  rendit  i Novare  ; ils  appelèrent  les  Suis- 
ses qui  étaient  auprès  du  duc  • gardenrs  de  porcs.  • 

**  Bullinger. 
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» y a plus  d’honneur  à nous  faire  aussi  tuer  ou  à ten- 
» ter  avec  le  secours  du  Ciel  une  vengeance;  mon  avis 
<)  est  donc  de  nous  confier  en  Dieu  et  d’aller  chercher  les 
» nôtres  morts  ou  vifs  ; l’alTaire  n’est  peut-être  pas  aussi 
» désespérée  que  les  fuyards  l’aflirment  ; si  nos  frè- 
» res  ont  laissé  échapper  la  victoire,  beaucoup  rentre- 
« ront  peut-être  dans  les  murs  de  Novare  ou  dans  quel- 
» que  bourg,  d’où  nous  saurons  les  tirer,  la  rencontre 
» ayant  eu  lieu  aujourd’hui  ; en  retournant  sur  nos  pas, 
» nous  les  laisserions  périr.  Vainqueurs,  les  ennemis, 
» se  croyant  en  sûreté,  se  seront  dispersés  ; il  sera  d’au- 
» tant  plus  facile  de  les  surprendre,  de  les  attaquer  et 
M de  les  battre.  » Le  chef  des  SchalThousois  conseilla 
de  ne  rien  précipiter,  d’envoyer  des  éclaireurs  et  de 
réunir  un  nouveau  conseil  dès  qu’on  aurait  des  rensei- 
gnemens  certains.  Le  baron  de  Sax  et  le  capitaine 
Wydler  de  Rapperschwyl  appuyèrent  son  avis,  tandis 
que  le  capitaine  des  Âppenzellois  et  le  bourgmestre  de 
Zurich  partageaient  l’opinion  du  Glaronnais.  Le  con- 
seil se  trouvant  ainsi  partagé,  Taffaire  fut  portée  devant 
la  communauté  des  troupes  ; l’avis  de  Tschudi  l’em- 
porta de  haute  lutte.  La  petite  armée  marcha  sans 
retard,  mais  en  bon  ordre,  du  côté  de  Novare.  Chemin 
faisant,  elle  rencontra  un  prêtre  qui  portait  le  saint 
sacrement.  11  leur  donna  des  nouvelles  de  la  bataille  : 
Il  Aussi  vrai  que  je  porte  ici  mon  Sauveur,  dit-il,  je  ne 
)i  puis  savoir  si  les  nôtres  ont  été  vainqueurs  ou 
« vaincus;  car  comme  nous  courions  sans  ordre  à 
» l’ennemi,  un  escadron  français  traversa  nos  rangs 
» dans  un  certain  endroit,  et  nous  sépara,  au  nombre 
» de  plus  de  cent  hommes,  du  reste  de  l’armée  ; hors 
« d’état  de  rejoindre  nos  bataillons,  nous  dûmes  sauter 


LIVRE  VI.  CHAP.  IV.  PART.  11.  359 

» par-dessus  les  fossés.  Nous  avons  fui  l’un  d’un  côté, 
M l’autre  de  l’autre,  pour  échapper  aux  cavalierso.  »=] 
L’armée  unie  des  Confédérés  de  Lucerne,  d’Uri,  de 
Schwyz,  d’Unterwalden , de  Zoug,  de  Berne  et  des 
autres  attendit  cette  division;  incertains  sur  la 
situation  des  leurs,  sur  la  force  et  la  position  de  l’en- 
nemi, au  milieu  de  nouvelles  si  contradictoires,  ils 
estimaient  imprudent  de  s’avancer  avec  des  troupes  si 
peu  considérables  dans  un  pays  de  plaine;  on  espé- 
rait d’heure  en  heure  voir  arriver  le  vaillant  général 
de  Hohensax  à la  tête  des  troupes  en  retard.  Au 
troisième  jour  ils  résolurent  de  se  mettre  en  marche 
et  d’attaquer  les  Français*®*,  mais  ils  ne  les  trouvèrent 
plus  devant  la  ville.  La  cavalerie  légère  et  les  lans- 
quenets, restés  pour  observer  les  assiégés  avaient, 
avant  la  tombée  de  la  nuit,  suivi  les  autres,  déjà  cam- 
pés à une  demi-lieue  de  Novare  ‘®®.  La  contrée,  peu 
favorable  à des  développemens  de  troupes,  oQrait  des 


“ Zellwèger,  II,  S58-855;  Supplem.  ad  Ttchadii  citron,  Belvet,  1473- 
1604  , mscr.  n*  1328  de  la  bibliotbèqne  de  l’abbaye  deSt-Gall. 

'I*  • Lucerne  et  les  petits  cantons  rencontrèrent  Berne  dans  une  pe- 
tite ville  ( Sesti  ) non  loin  d’Arona.  > SchodeUr. 

>•1  Tout  au  plus  cinq  mille  hommes  en  admettant  même  qu’il  y eût 
des  volontaires. 

Sehweiteri  P.  JoviifBUt.,  1,168. 

*•1  La  chefs  bernois  à Berne,  Novare,  5 juin.  Ch.  Mim.,  XXIX, 
151  ; Schodeler. 

La  chefs  bernois  d Berne,  5 juin;  H,  StoU  d Bâle.  Selon  Ballin- 
ger ils  mirent  le  feu  4 une  maison,  signal  annonçant  leur  approche. 

Jnshelm. 

« A trois  milles  de  France.  • //.  StoU  d Bâle,  • A deux  milles  de 
France.  > Les  capitaina  glaronnais  d Claris,  18  juin.  Doc,  Tsch.,  VI, 
35.  • A la  distance  de  Berne  à la  forêt.  • B,  May.  d Berne , 7 juin  dans 
Jnshelm.  • Due  roiglie  da  Novara.  > G uicciardini  ,7 6S. 
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positions  pour  la  défensive : des  collines  des  nam- 
inelons  pour  des  batteries;  un  bois  des  broussailles' 
des  fossés  pleins  d’eau  des  marécages  ime  petite 
rivière*’*  et  un  aqueduc"*  fournissaient  les  moyens 
de  disputer  chaque  pouce  de  terrain.  Mais  les  Français 
reposaient  avec  insouciance  campés  sans  ordre 
ils  n’avaient  pas  élevé  leur  forteresse  de  bois  et  ne 
croyaient  pas  à la  possibilité  d’une  attaque  *’*. 

Les  assiégés  reçurent  leurs  frères  avec  une  joie 
inexprimable"”;  les  chefs  se  réunirent  en  conseil  de 
guerre  Il  était  difficile  de  décider  s’il  valait  mieux 

**’  Les  historiens  français  croient  jusÜGer  pleinement  les  leurs  par  la 
multitude  de  foss^,  de  broussailles,  etc.,  qui  entravaient  les  mouve- 
mens , sans  réfléchir  que  tout  cela  facilitait  la  défense  ; leur  assertion 
que  la  cavalerie  ne  put  pas  agir  parait  singulière  quand  on  a lu  ee  qu’ils 
nous  disent  des  opérations  exécutées  avec  des  cavaliers, par  Robert  de  la 
Marche. 

**•  Flearanga,  180  et  suiv. 

FUarmtges , iiO. 

Lettre  n*  XXIV,  dans  nos  PUeee  jtatif.}  Anthelms  Arluni,  107. 

*“  Méuray,  U,  868. 

•**  Mizerajr,  II , 868  ; Bellay,  16  ; Arluni , 107. 

*•*  Méteray;  B.  JovU,  IIut.,l,  168. 

Miteray  ; le  canal  de  Sforxa. 

Les  l-'rançais  espéraient  que  la  discorde  et  le  manque  d’argent  di> 
viseraient  bientôt  les  Suisses  et  leur  facitilerail  è eux-mémes  la  vic- 
toire. Gaieeiardini,  788. 

Guiteiardini,  Mitercy,  ll,  867  et  - SUiv.  ; Flaarangat,  160. 
Les  deux  derniers  et  surtout  la  relation  dans  La  TrémoUle  {p.  187  et 
suiv.  ) rejettent  toute  la  faute  sur  Trivuice;  ils  l’accusent  d’avoir  mal 
choisi  le  terrain  pour  épargner  ses  maisons  de  campagne  situées  près 
de  là,  d’avoir  reçu  de  l’argent  de  la  ville  de  Trécas,  etc. , accusations  or- 
dinaires après  un  mauvais  succès. 

Bellay,  16;  Méteray,  II,  868. 

Gaieeiardini,  78S.  Les  Français  conviennent  de  ce  fait , mab  ib 
«n  font  peser  la  responsabilité  snrTrivnIce. 

*'*  Ballinger;  P,  Jmli,  Hiel.,  1 , 167. 

”•  n.  Sloli  à BdU. 
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altRquer  sur-le-champ  ou  attendre  Farrivée  du  baron 
de  Sax.  On  avait  paré  au  premier  danger  ; les  ennemis, 
supérieurs  en  nombre,  n’étaient  pas  fatigués  comme  les 
assiégés;  les  Suisses  n’avaient  rien  à opposer  à leur 
excellente  cavalerie,  à leur  artillerie  considérable  et 
bien  servie;  la  contrée  d'ailleurs  présentait  aux  pre- 
miers de  grands  avantages.  Mais  les  Confédérés  n’i- 
gnoraient pas  que  les  Français  aussi  comptaient  sur 
un  renfort  ***,  qu’à  la  suite  de  leur  départ  précipité  ils 
s’étaient  campés  fort  mal  et  ne  s’attendaient  pas  à 
une  attaque  ; les  Suisses  ne  pouvaient  pas  se  fier 
avec  certitude  sur  l’arrivée  de  leurs  frères.  Dans  ces 
circonstances,  un  homme  prudent,  expérimenté,  accé- 
léra la  résolution  d’attaquer  sur-le-champ;  ce  fut  Jac- 
ques d’Uri  familiarisé  avec  la  langue  italienne  et  le 
pays,  recommandé  par  sa  valeur  au  siège  des  châteaux 
de  Locarno  et  de  Lugano  Les  guerriers  reçurent 
avec  joie  l’ordre  d’attaquer  **®,  on  leur  distribua  des 
vivres  et  du  vin  puis  on  leur  commanda  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prêts  au  combat  le  lendemain 
de  bonne  heure  '**. 

*“  P.  Jovii,  Hui.,  1 , 167. 

***  € On  craignait  qn'iU  ne  s'entonrassent  de  fossés  on  ne  construisis- 
sent  DB  rempart  de  chariots  ( la  forteresse  de  bois  ? ) et  ne  plaçassent 
l’artillerie  à leur  avantage.  > Ballinger. 

Guicciardini  (78S  et  sniv.  ) met  dans  la  bouche  du  commandant 
Mottino  un  long  et  beau  discours,  pour  exposer  essentiellement  les  avan- 
tages d’une  attaqne  imprévue.  * 

Les  Italiens  l’appellent  Mottino,  d’autres  Jacques  Hntti,  les  chartes 
suisses  Jacques  dUri. 

Voy.  ci-dessus  chap.  IV,  P.  I,  n.  Î88.  ' 

• Us  étaient  tous  courageux  et  bien  dispos.  • Anikelm. 

P.  Jovü,  Hui.,  1 , 167. 

Cuiuiardini,  784.  P.  Jovi'b*  raconte  [Hui.,\  , 168)  que  les  chiens 
de  l’armée  française  vinrent  la  veille  delà  bataille  auprès  des  sentinelles 
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Au  point  du  jour  neuf  mille  Confédérés'®®  se  dis- 
posèrent par  la  prière  à la  grande  œuvre  ’®',  et,  le  duc 
au  milieu  d’eux  iis  sortirent  sans  ordre  par  les 
portes  et  les  brèches  au-devant  de  l’ennemi  (6  juin). 
Les  audacieux  volontaires  cachés  par  un  bois,  s’a- 
vancèrent les  premiers  jusqu’aux  avant-postes  des 
Français;  ils  les  culbutèrent  et  jetèrent  du  désordre 
dans  leur  camp  '®®.  La  Trémoille,  à demi  armé,  monta 
promptement  à cheval'®’;  Trivulce  rangea  précipi- 
tamment les  bataillons  '®*  ; les  cavaliers  s’armèrent  et 
sautèrent  en  selle  dans  le  plus  grand  désordre  '®®  ; les 

suisses , qu’ils  branlèrent  la  queue , etc,  ; que  Mottino  regarda  cela 
comme  un  heureux  présage,  et  félicita  d'avance  le  duc  d’une  victoire 
cerlaine.  Dubo$  (II,  2(7),  sans  examiner  la  vérité  on  la  fausseté  du  fait, 
songe  uniquement  i nier  que  ce  fût  un  présage  favorable. 

Selon  Guieciardini  (p.  785  ),  les  Confédérés  attaquèrent  par  une 
nuit  noire,  et  pourtant,  suivant  lui,  le  soleil  se  leva  immédiatement 
après  la  première  attaque.  La  prudence  eût-elle  permis  dans  cette  con- 
trée d’engager  nnc  affaire  au  milieu  des  ténèbres?  Et  combien  le  jour 
ne  parait-il  pas  de  bonne  heure  au  mois  de  juin  dans  cette  contrée  ? 
f A la  diète  de  Zurich , 50  mai  1513  ( B.  Tsch.,  III , 46),  l’ambassa- 
deur milanais  demande  de  nouvelles  troupes  auxiliaires;  à cette  occasion 
on  donne  la  liste  suivante  de  celles  qui  se  sont  déjà  mises  en  campagne  : 
en  avril  4,000,  plus  tard  8,000,  en  tout  2,000  volontaires,  total  14,000 
hommes  ; si  nous  estimons  à 4,500  ceux  qui  n’étaient  pas  encore  arrivés 
et  à 500  la  garnison  de  Movare,  il  restera  tout  juste  9,000.  Guieciardini, 
785 , près  de  10,000  ; P.  Jovii,  Ditt.,  I,  168  i 9,000  avec  huit  canons. 

Ballinger. 

Lettre  n°  XXVI  dans  nos  PUcet  juMtificativtt;  Ballinger  ( P,  Jovii, 
HUl.,  I,  169. 

Sans  ordre.  B.  May  d Berne.  Lee  eapitainet  glaronnaie  à Glarit, 
15  juin.  Doe.  TwA,,  VI,  35;  Anehelm;  Ballinger. 

• Comme  les  abeilles  ardentes  • Anehelm. 

Ballinger;  Fleurangee. 

**•  L’exact  Fleurangee. 

**’  Fleurangee. 

P,  Jovii,  Hiet.,  1 , 168. 

*•’  Guieciardini,  785  ; Fleurangee;  P.  Jovii,  Hiet. 
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lansquenets  formèrent  leurs  rangs  ; les  batteries 
furent  dressées  et  jouèrent  ***  ; les  volontaires  cédèrent 
au  nombre  Les  chefs  des  Suisses  formèrent  trois 
divisions;  la  première  devait,  par  des  détours,  prendre 
les  lansquenets  en  flanc  ; la  seconde,  marcher  droit  à 
l’ennemi  ; la  troisième  et  la  plus  faible,  observer  la  ca- 
valerie Sous  le  tonnerre  de  l’artillerie,  à l’approche 
de  la  cavalerie,  Jean  Keller  de  Bulach,  capitaine  des 
hallebardiers,  exhorta  les  siens  u à ne  pas  s’effrayer  du 
nombre , à conserver  l’honneur  de  leur  patrie,  à l’égal 
de  leurs  aïeux , à venger  l’outrage  souffert  pendant  le 
siège  et  à punir  ces  ennemis  de  l’Église,  ces  amis 
de  l’injustice,  qui  songeaient  à priver  le  duc  de  sa 
patrie  « 

A ce  moment  le  soleil  se  leva  derrière  le  camp  des 
Confédérés  ses  rayons  firent  briller  d’un  éclat  for- 
midable l’armure  des  cuirassiers  qui  approchaient  ; 
l’artillerie  française  redoublait  ses  tonnerres  ; sa 
fumée  enveloppait  les  Confédérés  ; les  broussailles 
rompirent  leurs  rangs  ; les  balles  Grent  iflordre  la 

**•  Gaiceiardini. 

*11  Gaieciardini;  /inthtlm;  Rahn;  la  plupart  des  chartes. 

***  Ttchudi;  Fteuranget, 

•••  Lettre  n*  XXFl  dans  nos  PUcet  jattifie.  ; Anshelm;  P.  Jovii, 
Hat.,  1 , 168  ; Bellay,  17  ; Méuray,  II , 868  ; pas  tons  avec  les  mêmes 
détails. 

**•  Dullinger.  ' 

***  Gtticeiardini,  785. 

• Ils  brillaient  comme  nne  montagne  d’acier.  > Ballinger. 

**’  Gaieeiardini,  785  ; • Rompoit  horriblement  ces  bataillons.  > Uéte- 
ray,  II , 888;  Anshelm. 

***  Les  deux  lettres  n°  XXIF  et  XXVI  dans  noi  PiVcaa  /«ili/Scaf ivri. 

•*’  latire  n’XXIV  dans  nos  Pièces  jastifu. 
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poussière  à un  grand  nombre  les  escadrons  enfon- 
cèrent leurs  lignes  Mais  au  milieu  du  cliquetis  des 
armes  des  cris  perçans  des  mourans  les  vivans 
remplaçaient  ceux  qui  tombaient  et  tous  péné- 
traient avec  ardeur  dans  les  bataillons  ennemis 
Quelques-uns  toutefois,  oubliant  leur  devoir,  aban- 
donnèrent leurs  frères  dans  cette  heure  suprême , et 
s’enfuirent  à la  ville  ou  chez  eux‘“;  le  duc  lui-même, 
pour  qui  tant  de  gens  sacrifiaient  leur  vie,  saisi  de  ter- 
reur, rentra  dans  Novare  avec  ses  cavaliers*^’.  Mais 
la  bataille  devint  de  plus  en  plus  ardente,  surtout  lors- 
que les  Suisses  attaquèrent  les  lansquenets  postés  der- 
rière un  fossé  pour  couvrir  l’artillerie  ; ceux-ci,  fer- 
mes, impénétrables,  se  défendirent  opiniâtrément ; 
l’artillerie  vomissait  incessamment  la  mort.  Dans  ce 
moment,  persuadés  qu’aucun  d’eux  ne  reverrait  jamais 
ses  amis,  sa  femme,  ses  enfans,  ne  jouirait  plus  jamais 

***  Guittùrdiai,  785;  P.  Jovii,  Hut.,  I,  169.  11  K tira  des  coups  qtd 
emportaicnl  de  50  1 60  bomaaes.  BuUinger. 

Ballinger:  Sehodeler;  Rakn;  P.  Jovita.  U ne  peut  pas  être  ques- 
tion ici  uniquement  de  l'action  héroïque  de  Robert  de  la  Marche  ; les 
chroniques  et  les  chartes  parlent  avec  trop  de  précision. 

P.  Jovii,  HUt.,  1,  169. 

Guieeiardini ; P.  Joviae. 

Gaietiardini;  Ballinger. 

iu  Guieeiardini;  Ballinger, 

O*  Le  reeès  de  Bade,  21  juin  1518  (it.  rfrl.,111, 48D,  rapporte  que 
d’après  la  lettre  des  capitaines  plus  de  500  hommes  s’enfuirent  pendant 
la  bataille.  An  dire  de  6.  May,  dans  la  lettre  citée , beaucoup  de  Bernois 
s’enfuirent  honteusement  et  on  les  crut  morts. 

Lettre  u’‘XXyi  dans  nos  Pièce*  juitipcatieet.  Saivanl  P.  Joviat,  le 
duc  s’en  retourna , sur  l’invitation  pressante  de  Mottino , mais  « gene- 
rose  renitens.  • 

P.  Jovitt*;  Ballinger.  Celui-ci  dit  : • de  plus  en  plus  vivement.  • 

Guieeiardini  ; P.  Jmii,  Oitt.  ; Fleurangei,  lit',  Miarayi  11,  868. 
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des  douceurs  de  la  vie  voyant  la  mort  en  face , ils 
s’oublièrent  tous  eux-méines,  ne  songèrent  qu'à  l’hé- 
ritage de  la  gloire  nationale,  à l’honneur  de  la  patrie , 
et  combattirent  en  dignes  fils  des  héros  de  Morgarten 
et  de  Grandson,  de  Sempach  et  de  St. -Jacques.  Tantôt 
les  uns  cédaient;  tantôt  les  autres;  les  cadavres  s’a- 
moncelaient ; partout  des  torrens  de  sang  ; on  ne 
combattait  plus  avec  des  haches  d'armes  et  des  halle- 
bardes, tant  les  rangs  étaient  pressés,  mais  avec  des 
poignards  et  des  coutelas  Les  chefs  des  Confédérés 
ne  restaient  pas  au-dessous  de  leur  devoir;  par  des 
exhortations,  des  menaces,  des  ordres,  ils  maintenaient 
les  rangs  ; puis  ils  se  battaient  comme  de  simples  sol- 
dats avant  tous  Nicolas  Konrad,  le  vainqueur  de 
» Dorneck,  le  brave  capitaine  Benoit  de  Weingarten, 
Erni  Winkelried,  descendant  du  héros  de  Sempach 
Jacques  d'Uri  tomba  là,  exposant  sa  vie  pour  la  bonne 
exécution  de  son  conseil  ’®®. 

A cette  heure  critique,  décisive,  ceux  qui  avaient 
été  placés  sur  les  flancs,  pénétrèrent  dans  les  rangs 
ennemis  *®^,  tardivement , parce  que  la  cavalerie  les 
avait  empêchés  de  traverser  la  petite  rivière  ‘®®;  ils 


Leur*  H*  XXI F de  nos  Pièeet  jiuiif. 

• C’éUit  un  horrible  spectacle.  • BuUinger. 

*«>  Gmeciardini, 

Bullinger, 

***  < Confortando , provedendo  , soccorrendo,  ordinando , eommaB- 
dando,  etc.  Guieciardmi,  parfaitement  d'accord  avec  N.  Konrad  (PU- 
eet  jmêtif.  n*  XXVI  ). 

*“  Piictt*jiuiif.  n*  XXVI;  ÀntMm, 

Des  écrivains  étrangers  font  seuls  mention  de  sa  mort.  Guietiar^ 
dini,  786;  P.Jovii,  HiiU,  I,  170. 

**’  P.  Jovii,  Hi$U,  1 , 169  ; AniMm. 

*•*  P.  Joviui. 
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décidèrent  la  bataille.  On  s’empara  des  canons  et  on 
les  tourna  '®*;  toute  l’armée  Française  se  débanda 
Robert  de  la  Marche  montra  encore  ce  qu’aurait  pu 
faire  la  cavalerie.  Au  milieu  de  la  confusion  des 
fuyards,  ses  yeux  cherchèrent  vainement  ses  fils  ; en- 
traîné par  la  douleur,  enflammé  par  l’amour  pater- 
nel, il  fendit  avec  son  escadron  la  presse  des  Con- 
fédérés , découvrit  ses  enfans  couverts  de  blessures , 
à demi-morts,  et  les  arracha  heureusement  des  mains 
de  l’ennemi Le  vieux  Trivulce,  couvert  de  pous- 
sière s’efforça  de  protéger  la  retraite  à l’aide  de 
la  cavalerie  mais  sans  succès  ; les  cavaliers  s’en- 
fuirent , la  plupart  sans  avoir  combattu  ; artillerie , 
bagage,  attirail  du  camp,  tout  (ut  abandonné.  Huit 
mille  lansquenets  et  Français  étaient  couchés  sur  le  • 
champ  de  bataille  ceux-là  tombés  glorieusement 
dans  la  mêlée  ; ceux-ci  la  plupart  en  fuyant  parmi 

Guiceiardini;  FUarangei , 1S4;  Ballinger,  etc. 

Les  historiens  français  usent  de  beaucoup  de  détours  et  d’excuses. 
Flearangtê  dit  très-simplement,  p.  13S  ; • Quand  tout  est  dit,  la  bataille 
feust  perdue.  • 

Bellay,  17,  18;  Guiceiardini , 786;  Fleurangei , qui  fut  sauvé.  De 
la  Marche  le  mit  sur  le  cheval  • d’une  garce  des  lansquenet<i.  • 

•’*  P.  Jovii,  Hul.,  I,  171. 

Guiceiardini;  Mézeray;  P.  Jovii,  Hiil.  Selon  celui-ci  Gritti  appela 
les  cavaliers  des  femmes  fuyardes. 

Ce  nombre  nous  est  fourni  par  la  lettre  »°  XXIf'"  dens  nos  Piècee 
juetif.,  p»t  Sehodeter,  Méteray,  II,  869  et  P.  Jovii,  Hiêt,  Nous  trouvons 
en  moins,  • des  deux  côtés  6,  7 ou  8 mille , comme  quelques-uns  pen- 
sent. > H,  StoU;  en  plus  : Amhtlm,  plus  de  10,000;  Ballinger,  près 
de  13,000;  les  capitaines  glaronnais  à Glaris,  près  de  9,000.  La  Trè- 
tnoille , p.  190,  indique  8, 000  suisses  et  1,100  français,  ces  deux  nom- 
bres sont  assez  exacts , mais  transposés. 

Guiceiardini;  Flturanges;  Miieray. 
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tes  tués  on  vit  beaucoup  de  nobles  ; le  général 
Trëmoille  fut  blessé  Dans  ce  combat  qui  dura  trois 
heures  les  vainqueurs  perdirent  quinze  cents  hom- 
mes surtout  par  le  feu  de  l’artillerie  ils  dé- 
plorèrent d’autant  plus  la  mort  du  vaillant  Benoit  de 
Weingarlen,  qu’on  soupçonna  que  ce  fougueux  adveiv 
saire  des  Français  avait  été  tué  par  les  siens Les 
ennemis  durent  leur  salut à la  fatigue  des  Confé- 
dérés et  à leur  manque  de  cavalerie.  La  poursuite 
furieuse  se  ralentit  bientôt  Sur  le  vaste  champ  de 
bataille'®*,  les  vainqueurs  rendirent  des  actions  de 

*’•  P.  Jotiut  ( 1,  170)  nomme  Coriolan  Trivnlce  et  Iæuîs 

Banmont 

A te  cuisse.  Bellay,  18;  Miieray. 

<**  • Dans  nn  rude  combat  de  trois  heures.  • Amhelm.  • Ils  tirèrent 
contre  nous  pendant  plus  de  trois  heures.  • B.  May  à Berne.  Cela  dura 
cinq  heures  d’horloge.  > Ballinger.  • Plusieurs  heures.  • Maratori,  X, 
78.  Si  Gaiceiardini  ne  parle  que  de  deux  heures  et  P.  Jove  même  d’une 
heure  et  demie , cela  sc  conçoit  plus  facilement  que  de  la  part  du  duc 
l’énoncé  • duarum  horarum  spatio.  • Pièce$  juetificaiivet,  XXllI  ; le 
temps  aurait  dû  loi  paraître  plus  long. 

Gaiceiardini.  Les  chartes  n’indiquent  aucun  nombre;  Schodeler 
seulement  500  ; P.  Joviaa,  1,300  ; Ballinger,  1,600;  Anthelm,  3,000, 
Miteray,  de  même. 

Lettre  n*  XXIF  dans  nos  Pièce*  juttificative*;  Amhelm. 

• Il  y eut  quelque  soupçon  que , la  bataille  terminée,  il  fut  étran- 
glé par  dus  méchans  amis;  dans  l’origine  son  commandement  lui  fut  h 
charge  et  l’inquiéta  ; il  parla  fièrement  contre  les  ruses  françaises  ; ce 
fut  un  homme  ferme,  droit,  intelligent.  > Amhelm. 

Gaiceiardini , 786  et  P.  Jovii,  Hi*t.,  I,  171,  disent  qu’on  aurait 
aussi  pu  anéantir  la  cavalerie;  le  dernier  sgoute  qu’elle  avait  jeté  les 
lances. 

• La  pitié  perdit  là  ses  droits,  les  Confédérés  étant  fort  irrités  de  ce 
qu’au  commencement  l’artillerie  leur  avait  tué  autant  de  monde.  • Bal- 
linger. Fleuranges,  135,  dit  que  les  Confédérés  arrivèrent  pendant  la  nuit 
à Verolli , où  l’on  prit  soin  de  Fleuranges  qui  était  blessé  ; il  fut  forcé 
de  fuir. 

*“  • L’espace  d’un  demi  mille.  • Ballinger. 
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grâces  au  Tout-Puissant  pour  cette  heureuse  issue 
ils  restèrent  ensuite  quelques  heures  sous  les  armes , 
pour  voir  si  l’ennemi  ne  se  réunirait  pas  de  nouveau 
ensuite  ils  ensevelirent  leurs  morts  , transportèrent  les 
blessés et  ramassèrent  le  butin.  Ils  rassemblèrent  la 
forteresse  en  bois'®*,  beaucoup  de  grosse  artillerie  avec 
les  chevaux  de  trait,  des  chariots  pleins  d’arquebuses 
à crochet  '**,  et  plusieurs  drapeaux  il  se  trouva 
parmi  ce  butin  considérable  des  joyaux,  de  l’or,  de 
l’argent  et  beaucoup  de  numéraire  cependant  le 
simple  soldat  ne  reçut  pas  de  quoi  payer  un  bon 


Anthelm. 

•••  • Pendant  trois  heures  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  assurés  de  la  fuite 
de  l’ennemi.  > Jnthilm.  • Ils  restèrent  jusqu’à  trois  heures  après  midi  > 
( en  tout  ).  B.  May  d Berne.  P.  Joue  en  parle  aussi  p.  170. 

• Us  ne  trouvèrent  pas  asses  de  hauts  et  de  chariots , mais  ils  em- 
ployèrent aussi  des  hommes.  • B.  May  d Berne.  Anthelm  aussi , mais  il 
comprend  dans  ces  transports  le  butin. 

•••  P.Jorii,  Hiti.,  I,  16J.  Ballinger. 

*'*  Guieeiardini;  Muralori,  X , 79.  Selon  Tl.  Slulz,  20  gros  canons  et 
16  chariots  avec  de  petites  pièces;  selon  .Anthelm,  25  pièces  de  position 
avec  tout  l’attirail,  600  arquebuses  à crochets  selon  Ballinger,  là  piè- 
ces principales,  52  serpentines,  demi-serpentines  et  fauconneaux , 1,200 
arquebuses  à crochet,  doubles  et  simples,  et  carabines. 

Quant  aux  drapeaux  Rahn  parle  de  cinq  petits  drapeaux  et  d'une 
bannière  française  ; let  capitaines  glaronnait  d Claris  : • Nous  primes 
deux  jolis  petits  drapeaux.  • Lettre  n‘  XXI y dans  nos  Pièces  justifUati- 
vet  ; Jean  Dagenteher , greffier  soleurois  attaché  h cette  expédition  ( P. 
C.  S.  V,  322  et  IX,  152  ) écrit  à Soleare,  que  son  petit  garçon  s’étant 
approché  d’une  malle  appartenant  anx  Français  et  que  des  soldats  ve- 
naient de  forcer , y avait  trouvé  un  morceau  de  soie  ressemblant  à une 
bannière,  qu’il  le  leur  envoyait,  que  l’avoyer  Conrad  l’avait  reconnu 
pour  une  bannière.  Le  9 décembre  ISIS.  • Leurs  Excellences  donnent 
<in  habit  et  deux  muids  de  bled  à Bernard  Gerwer  ( P.  C.  S.,  VI , 191), 
«n  récompense  du  petit  drapeau  qu’il  a conquis  à Novare.  • 

**'  Ballinger;  Schodeler. 
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rejKis  qüelques-uns  pillèrent  une  voiture  chargée 
d’br  L’accueil  joyeux  et  réconnaissant  que  leur 
fit  lé  duc  ne  diminua  pas  heur  rêssentimént  ; le  manque 
de  vivres  et  de*  vin,  après  une  journée  si  fatigante, 
l^ccrut  encore 

Telle'Tut  l’issue  du  siège  et  de  la  bataille  de  'Nomrc, 
belle  et  glorieuse  pour  les  Confédérés , parce  que , 
au  témoignage  des  historiens  étrangers , Ils  égalèrent , 
par  leur  courage  et  leur  conkance , les  héros  immor- 
tels de  là  Grèce  et  de  Ronaè  Le  soir  même  de  la 

*»  -»••••'  - w » i *•  ►■~*-e**'*  * 

•3*  Ttcîze  kreuUeiS  et  ensuite . après  avoir  rassemblé  l’argent, .ireiie 
Iran.  Atishelm. _On  misa  le  butin  , • les  genshupés  achetèrent  à vil  prix 
tout  ce  qu’ils  voulaient  ,*  le»  pauvrcssoldats  n’avaicut  point  d’argent . îls 
enrent  donc  peu  de  part  an  butin . è peine  de  quoi  faire  chacun  un  bon 
repas..  V Sckpdelcr.  Au  nombre  des  chefs  qui  s’enrichirent  Antlielm 
nomme  aussi  B.  May. 

'•*  Ou  ne  commença  une  enquête  que  contre  un  seul.  Anshelm  le 
nomme  Jetfn  Giger,  garçon  tailleur  de  Fribourg.  È.  ü/rry  dans  la  lettr  e 
de  Jeatr  GIger,  garçon  tailleur',  qu’il  cite  souvent , dit  que  celui-ci  avait 
auprès  do. lui  un  jeune  garçon , valet  d’un  gentilhomme  de  Schaflhousr. 
Dans  ün  raes',  sans  date  ni  indication  de  lieu,  le  député  de  Fribourg 
excuse  le  premier , en  assurant  qu’il  n’avait  gardé  pour  son  compte 
que  J, 000  couronnes  et  réparti  le  reslc  entre  ses  frères,  Ses  amis  et  les 
couvens. 

33*  • Il  donna  au  premier  courrier  en  récompense  de  la  nouvelle  200 
ducats  et  un  bon  cheval.  » MnthtUn.  • Il  pleurait  de  joie  et  ne  pouvait 
assez  remercier  les  Confédérés.  • Bullinger.  P.Jovii  HUt.,  I,  171. 

*33  • Fatigués,  et  éHamés,  les  Gonfétiérés  auraient  volontiers  fait  un 
bon  repas,  mais  il  n’y  avait  ni  atgeUt  ni  vivres.^*  Anshelm.  • Il  y eut 
beaucoup  de  mécontentement.  • B.  .11 qy  à Berne. 

‘33  .>/#i«ray'(lli  868)  en  parle  comme  de  runodesentreprises  les  pfusdif- 
CéilesefléB  plus  glorieuses.  Guiâciardini  ; ■ Ititornarono  i vincilori,  quasi 
•>  trionfaïUi , il  gibruo  medesimo  in  NoYaVa,  c con  tanta  f.vma  per  tiitto 
» iliBoiido,  chc  molli  avevano  ardirc,  considerato  la  inagiiaitiinJla  ik  l 

• piofK)silo,  il  dispregio  evidenlissimo  délia  morte;  la  hcrezza  dcl  com- 

• battere  e la  feKcita  del  successo,  preporre  questo  fotto  quasi  a lutte  le 

• oose  memorabilî , che  si  Icgomj  de’'Ilomaui  e de’  (Ireci.  . 

IX.  ^ a 4 
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bataille,  arrivèrent  quelques-uns  des  Suisse  venus 
par  les  Grisons  et  le  lendemain  oette  division  tout 
entière.  Tous  -[=  joyeux  de'  la  victoire  =]  mais 
tristes  de  n’avoir  pu  partager  le  péril  Rien  ue  put 
arrêter  la  fuite  rapide  des  Français  ; <ians  leur  pani- 
que , ils  ne  se  crurent  en  sûreté  qu’au  - delà  des 
montagnes  ‘ • 

Ces  événemens  ne  produisirent  nulle ‘part  une  im- 
pression plus  profonde  qu’à  Milan.  Dès  l’arrivée  -des 
premiers  Suisses  au  nombre  de  quatre  mille , lorsque 
le  vice-roi,  incertain  de  quel  côté  il  devait  se  tourner  , 
avait  fait  jeter  un  pont  sur  le  Pô  les  Milanais  s’é- 
taient de  nouveau  rapprochés  du  duc’®’;  le  jour  de  la 
bataille,  avant  même  quelle  s’engageât,  le  bruit  que 

Ballinger. 

* Zellwèger,  11.*  355. 

Ballinger;  P.  Jorius.  Celui-ci  dit  de  Hohcnsax  : • Superveoil  lu-  ‘ 
pina  pelle coBlectus , atroci  vuUn  . promissa  el  perhorrida  barba,  . et 
qu’il  s’arracha  la  barbe  de  colère  d’êlre  venu  trop  lard. 

• Ils  dirent  qu’ils  s’élaienl  battus  contre  de  vrais  diables.  • Bal- 
linger. L.  Edlibach  rapporte  dans  sa  chronique  , à l’occasion  du  feu  sou- 
tenu qu’on  entendit  pendant  la  bataille  : les  nôtres , ainsi  que  d’autres 
Confédérés  postés  sur  les  bords  de  la  rivière  mentionnée,  purent  bien 
entendre  ces  décharges  continuelles,  mais  ils  se  laissèrent  misérablement 
détourner  et  abandonnèrent  les  pauvres  gens  sans  secours.  • Guicciar- 
dini;  Maratori;  Méteray,  II,  869.  • Les  François  par  un  beau  matin 
chargeant  leurs  sacs  et  leurs  quillesi  prindrent  garin  par  La  quehue  et 
sans  eux  arrester  jouèrent  des  talons  jusques  à Lyon.  • J.  U P'eau  à 
Marg.  d’ Autriche,  Milan,  26  juin;'L.  de  L.  XII,  IV,  161.  11  est  fait 
mention  d’une  petite  rencontre  près  d’ivréo  dans  B.  May  et  U-  Pris- 
ching  à Berne,  Vercelli , 12  juin-.  Ch.  Mém.,  XXIX,  207.  Les  mêmes 
rapportent  que  Prosper  Colonna  amena  de  la  cavalerie  espagnole  aux 
Confédérés:  ceux-ci  ne  souffraient  pas  dans  leur  année  de  l’infanterie 
étrangère. 

Mocenigo,  lOü. 

Ils  lui  firent  faire  de  nouveau  des  propositions.  Guicciardini , 779. 


Digitized  by  Google 


LIVHB  V«.  CHAP.  IV.  PART.  11.  37i 

le*  4Jonfëdëi'ës  avaient  remporté  la  victoire  répan- 
dit une  agitation  générale.  Les  amis  des  Français 
étaient  accablés  de  tristesse;  leurs  ennemis,  ivres  de 
joie;  quelques-uns,  dissimulant,  rëlicitaient  le  parti 
vainqueur,  beaucoup  ignoraient  ce  qu’il  fallait  faire 
ou  laisser;  le  peuple  seul  n’bésitait  fias  : quels  que 
ftissent  les  vainqueurs,  Français,  Suisses  ou  Lombards, 
il  lui  fallait  des  victimes  ; dans  cette  occasion , il  ne 
manqua  pas  de  célébrer  la  nouvelle  révolution  par  le 
ma3sacre  et  le  pillage 

Après  cette  victoire  décisive,  les  affaires  d'Italie  pri- 
rent en  peu  de  temps  une  autre  tournure.  La  sainte- 
ligue,  formée  dès  le  mois  d’avril  entre  le  |>ape,  l’Em- 
pereur, l’Angleterre  et  l’Espagne,  pour  la  protection 
<le  l’Église  entra  en  activité.  Une  nombreuse  armée 
anglaise  venait  dé  débarquer  sur  le  continent*®*;  l’Em- 
pereur munissait  ses  forteresses  en  Italie  *®®;  le  pape 
envoyait  des  troupes  auxiliaires  à Cardona*®*,  qui 
]K>iirsuivaU  les  Vénitiens  fugitifs*®*.  Ceux-ci  firent 
r 

’i’  Avant  la  seconde  heure  du  jour.  Arluni,  J07. 

^ **  Arlani,  208  ; Miiratori.  Les  cheft  des  Confederi*  /’Crivent  à la  dicte 
à Bade,.  l»-20  juin  ( Ch.  Mcm.,  XXIX,  209)  ((ne  leur  députation  i Mi- 
lan a trouvé  que  le  peuple  est  juste,  bon  cl  bien  disposé , niais  entravé 
par  la  flobléssc  , pins  puissante  que  lui. 

î'*  A îtWincs,  le  5 avril  1513  ..entre  t^éon  X,  l’empereur  Maximilien, 
Henri  ïlll,  roi  d’Angleterre,  et  Ferdinand  d’Aragon  , dans /Dumont , 
t.  IV.t^'l.  173.  , ■ . ' 

Hume,  nisi,  de  la  maison  Je  Tador,  trad.  par  Mad.  1).  Amsterdam, 
1763,  A* , t , 1J9.  Rapin  de  Thoyras , hisl.  f Angleterre.  La  Haye, 
1733,‘4”,  V,  68.  , . 

106  FuggA-,  1S97._  » 

Selon  Guicciardini,  791 , et  Muratori,  Xv  80,  sealcment  200  gens 
d'armcST'Sonvsnl  VAnonymtit  Paduanus , cité  par  Uuratort,  il  s’y  trouvait 

aussi  2.000  (Botassius.  ' ' . a • 

# 

>•*  Guicciardini,  TM  ; .Mtralori,  X,  79;  Moeen’go. 

o_  , 
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une  nouvelle  tentative  sur  V^one  ; aussi-  matheureifte 
que  la  précédente,  puis  se  retirèrent A Gènes, 
grâce  au  secours  des  Espagnols-,  on  renversa  derechef- 
le  parti  français , et  l'on  éleva  à la  dignité  suprême 
üctavien*¥régoao,  frère  du  doge  expulsé;  les  famiUes 
Adorno'et  Fiesco  s’enfuirent?*®.  - . ' 

Les  Confédérés  furent  réduits  à se  procut’Ct'  enx*- 
mêmes  le  salaire  d’un  si  rude  travail,  car  le  duc  n'avait 
point  d’argent.  Ils  frappèient  'de  - contributions  de 
guerre  les  villes  du  Milanais,  du  Piémpht  et  du'Moat- 
ferrat®";  c’était  une  expiation  dn  secours  qu'elles 
avaient  prêté  aux  Français^**;  des  attentats  commi» 
sur  des  courriers  suisses  avaient  augmenté  les  torts 
du  Montferrat  : deux  furent  assassinés;  un  troisième^ 
blessé  ; tous  trois,  dépouillés  de  -leur  argent  et  de-  leurs 
lettres  La  soldatesque  belKqueuâe  voulut  aussitôt 
venger  cet  outrage^'*;  on  arrêta -sa  violence  et  l’on 

*•*  J.  le  y tau  à Marg.  d'Autriche,  Milan , S6  jain  ; L.  </c  t.  XTé,  IV, 
16î.  Gtticaiardini,  788;  Muratori,\,  80;  P.  Joeii , llitt,,  I,  17*. 

J.  te  Peau , dans  sa  lettre  citée,  p.  162,  163,  écrit  que  les  Suisses 
murmurent  de  ce  que  l’action  avait  eu  lieu  sans  eus  ; qu’ils  s'étaient-eii- 
tendiis  avec  les  Français,  \,u  lettre  des  chefè  des  Confèdirit  à-ia  diète. 
Asti , 20  juin , Ch.  Mèm.,  XXIX , 209 , dit  que  lés  Espagnols  ti'.eient  en- 
levé Gênes , et  que  leur  députation  n’a  pas  eu  le  temps  d'y  arriver-  Ouic- 
eiardini,  786  ; Muratori,  , 79.  P.  Jorii , Hist , 1 , 173. 

Guiteiardini  ,7^’,  Muratori  79.  , * • . 

>»  Gmcciardini  raconte  simpelment  que  les  Suissi-s  les  accusl;|;ÿn{  d’a- 
voir rait>causc  commune  avec  les  Français.  Mais  on  trouve  uné  nuire 
version  dans  la  fin  de  la  lettre  XXlll  de  -nos'Aacr*  justif.,  et  -dans 
Anshelm.  • ' ♦ ** 

lo  Jean  Beyer  , d’L'nterwalden  , et  Jean  Kralier',  de  6olcurc , fuient 
tués;  Pierre  Lerwer,  de  Soleore,  échappé.  N.  KonràU  vlJ.  H.  fViu- 
keli  àSoieui  e,  Alexandllb,  6 juillet.  Ch.  Mém.,  X.XJ',  5;  P."  herirer  a 
Soleure,  30  juin.  Ch.  Mèm.,  XXIX,  2!j.  Lcnrer  dit  de  lui-lriéillû  : «J'ai 
été  blefté  et  maJlrailé  i coups  de  pierre.  • ' » * ' ' 

B:  Muyttll.  PrischingaBerne.  AlexMdrie,  é juillet,  thns ,4ns hetm. 
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envoya  une  députation  au  margrave  Malgré  ses 
protestations  solennelles  que  ces  attentats  l’avaient  af- 
fligé et  qu’il  afi^it  fait  son  possîlile  pour  en  découvrir 
et  punir  les  auteurs,  il  ne  put  préserver  son. pays  du 
pillage  et  daJ’incendie  qu’en  promettant  une  indemnité 
de  deux  mille  couronnes 

La  belle  ;trmée  confédérée,  qui  aurait  pu  obtenir  de 
la  France  une  paix  avantageuse*”,  fut  sur  le  jioint  de 
se  di'ssoudrc..à  force  de  désordre*^*.  Beaucoup  de  gens 
retournaient  chez  eux  sans  congé;  on  pillait  amis 
comme  ennemis , sans  égapd  pour  l’état , l'àge  pu  le 
sexe  ; chacun  demandait  sa  solde  à cor  et  à cri , sans 
pouvoir  l’obtenir  même  par  voie  de  contribution  de 

guerre**®,  les  habitans  s’élant  enfuis**'.  Dans  cette  si- 

« 

le  bourgmcstreSelimid,  dc/uricb;  B.  Maj',  de  Berné;  le  bailli 
Rodirr,  de  Sdfwyt;  l’ammanti  Schwarzniourer , de  Zoug;  l'ammann 
Fnmï,  «l.’Colerwalden  ; l’avoyer  N.  Konrad  , de  Soleure.  D’aprè^a  Uurt 
cildé'dr  Jt.  Konrad  et  de  J.  II.  Winketi,  et  celle  de  B.  Ma^  et  de  II. 
Frùching. 

^ '11  livra  six  des  coupables.  Les  leitru  citées  des  capitaines  bernois  et 
seténrois.  Doits  Facte  (tengagemeiH  stipulé  à Cosal , 9jnillet,  Ch.  Mém:, 
XXX,  9 , le  msrgravc  dit  : • Nolpenmt  jastis  explicationibns  iiostris  ac- 
quiescerc,  qnin  potins  ignis  et  sanguinis  vindictaip  contra  subditos  nos- 
tros  sumpturos  se  esse  minsbantur.  • 

■Noos  sommes  si  nombreux,  qu’avec  une  bonne  discipline  nous 
pourrions  faire  U croix  à travers  la  France.  • B.  Majr  et  Friseking. 

t Llnsubordination  amène  leur  dissolution.  • La  lettre  bernoise 
citée , du  ü juilIeL 

Màs^  lettre;  les  monastères  mêmes  n’étaient  pas  aa  sûreté. 

***  Ils  fixèrent  eux-mêmes  leur  solde , savoir  quatre  soldes  d'un  mois  : 
une  pour  avoir  quitté  leur  pays , une  pour  l'assaut,  une  pour  la  bataille , 
mémo  en  faveur  de  ceux  qui  n’y  avaient  pas  assisté,  une  pour  retourner 
cher  eux  ; «le  pauvre  doc  est  obligé  de  consentir  k tout  ; Dieu  sait  s’il  y 
a li  de  l’équité.  • La  lettre  citée  du  i juillet. 

SS*  • Nous  n’avons  trouvé  personne  dans  Asti , ni  Français  ni  autres , 
ni  un  sou  vaillant.  • Les  capitaines  seleurois  à Soleure , Asti , 18  juin. 
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tuaiioii  les  clie(t>  des  Confëdërés  entendirent  parier  du 
(roubles  au  sein  de  leur  patrie;  iis  résolurent  de  lais- 
ser quelques  mille  hommes  pour  la  sûreté  du  duché , 
puis  de  retourner  chez  eux  enseignes  déployées*^: 

Un  mouvement  populaû’e  général  tel  qii’il  se  mani- 
festait dans  les  cantons  de  Berne,  de  Lucerne  et  de 
Soleure,  ne  pouvait  naître  que  du  concours  de  plu- 
sieurs causes*^®.  Si  quelques  chefs,  favorisés  par  la 
fortune,  sans  foi,  sans  loi,  sans  honneur,  ne  songeant 
qu’à  l’argent  et  à une  vie  joyeuse , comptant  sur  la 
protection  de  leurs  supérieurs,  assurés  de  la  coopéra- 
tion d’une  foule  de  jeunes  gens  oisifs,  aimaient  à se 
mettre  à la  tête  d’entreprises  de  cette  nature,  la 
plupart  servaient  alors  en  pays  étranger,  et  là  même 
commandaient  aussi  des  hommes  plus  âgés,  plus 
circonspects,  dont  le  calme  résistait  aux  passions.  Le 
cultivateur  suisse,  satisfait  tant  qu’il  se  livrait  paisi- 
blement aux  travaux  agricoles  et  aux  soins  domesti- 
ques, était  victime  de  guerres  si  fréquentes;  elles  lui 
enlevaient  beaucoup  de  bras  et  habituaient  la  jeunesse 
à la  dissolution  et  à l’oisiveté.  A chaque  expédition 

• • '*■  . 
Ch.  Mém.,  XXIX,  2t>;  s«ivanl  Aiuhelm,  ils  n'y  IrouvlircDt  pas  même 
un  plat 

Anshetm.  II  raconte  que  les  Bernois  rentrèrent  à Bcntc  le  li  juillet, 
et  ramenèrent  un  jeune  ours  dont  on  avait  fait  présent  à'La  Trémoillc  è 
Lucerne , et  qui  lui  fut  enlevé  dans  la  bataille;  qu’en  cornmémoration 
de  ce  fait , on  bâtit  pour  ce  jeune  animal  la  maisonnette  de  l'ours , en 
dehors  de  la  porte  des  prisons.  ' ■ . 

Dans  cet  endroit  comme  dans  le  reste  du  livre , il  ne  se  trouve  pas 
une  assertion  , pas  un  trait,  qui  ne  repose  sur  des  preuves  ; mais  l'au- 
teur ne  croit  pas  devoir  descendre  jusqu’à  prouver  tout  ce  qui  résulte 
des  faits  dont  le  récit  a précédé , ni  ce  dont  il  présentera  le  dévelop- 
pement dans  le  dernier  livre.  Sa  source  prindpale  est  Amhelm,  et 
après  lui  les  griefi  des  communes  soleuroiscs.  Ch.  Mém.  , XXX  , 
133-iVJ. 
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Oh  lùï  extorquait  de  l’argent  et  des  viyres,  et,  malgré 
les  succès  les  plus  productifs,  rien  ne  rentrait  dans  la 
source  d’où  l’on  tirait  tout  ; les  biens  conquis  se  dissi- 
paient ordinairement  avant  le  retour  dans  la  patrie.  Le 
campagnard  se  rendait-il  à la  ville,  il  y voyait  un 
luxe  journellement  croissant,  tel  qu’il  n’aurait  pas 
même  pu  le>  rêver,  une  vie  exempte  de  soucis , embel- 
lie par  toutes  les  délices.  Si,  charmé.de  les  partager,  il 
faissait  volontiers  à d’autres  le  soin  de  payer  son  écot, 
il  n’en  trouvait  pas  le  prix  de  ces  jouissances  moins 
élevé  : il  les. payait  du  sang  de  ses  fils.  Tout  cela  le 
navrait,  excitait  sa  bile,  mais  pour  le  porter  à des 
voies  de  fait,  il  fallait  d’autres  motifs  encore.  Le 
puissant  citadin,  nageant  dans  les  plaisirs  de  l’abon- 
dance, n’était  pas  satisfait;  il  voulait  plus,  il  voulait 
mieux;  telle  est  la  nature  humaine,  affranchie  du 
joug  de  1r  raison  ; un  bien  obtenu,  un  désir  satisfait, 
irrite  la  convoitise.  Au  lieu  d’avancer  le  bien  général  et 
de  récompenser  les  travaux  utiles  de  l’agriculture  par 
des  libertés  équitables,  le  citadin  essayait  de  rompre 
les  chaînes  bienfaisantes  de  la  constitution  et  de  laisser 
à ses  passions  un  libre  cours.  Cette  conduite  combla  la 
mesure;  le  campagnard  la  trouva  intolérable.  « Les 
communes  perdraient-elles  le  droit  de  décider  de  la 
paix  et  de  la  guerre  et  des  alliances  importantes  par 
leurs  conséquences,  afin  que  les  nobles  reçoivent  des 
pensions  plus  fortes  et  puissent  à leur  gré  livrer  les  fils 
du  pays  à la  boucherie;  afin  qu’au  milieu  du  luxe 
croissant  des  grands  et  de  leur  passion  pour  le  plaisir, 
les  sujets  paient  plus  d’impôts,  des  émolumens  plus 
considérables  aux  juges,  et  des  contributions  extraor- 
dinaires pour  l’achat  de  nouvelles  seigneuries?  L’ac- 
quisition du  droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes  serait- 
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rllu  rendue  de  plus  en  plus  difTicile,  p<}ur  qu’un  polit 
nombre  accaparent  toutes  les  places  et.  gouvernent  ar- 
bitrairement ? Beaucoup  d’entr’eux,  compagnons  des 
libres  fils  des  Alpes,  par  les  bras  de  qui  des  princes  ont 
été  renversés  du  trône  ou  rétablis  sur  le  trône,  seraient- 
ils  traités  dans  le  même  temps  en  esclaves,  comme  des 
troupeaux  ? » — Les  grands,  qui  se  détestaient  les  uns  les 
antres^  révélaient  au  paysan  les  secrets  de  l’État,  et  lui 
montraient  le  mobile  de  toutes  les  actions, •l’o/wô/t/iiÿî 
et  la  cupiditc*^^  ; les  amis  des  Français  lui  disaient^: 
« Le  roi  ferait  volontiers  la  paix , mais  les  Messieurs 
ne  le  veulent  pas^?^  ; il  voyait  des  ofliciers,  autrefois 
ses  égaux,  jouer  avec  Fai’gent  du  roi,  et,  soutenus  par 

des  fonctionnaires  considérables,  faire  des  enrôlemens 

* ^ 

pour  la  France,  tandis  que  les  gouverncipens  levaient 
des  troupes  pour  protéger  Milan  contre  les  Français. 
Z,urich,  qui  reconnut  le  danger  de  bonne  heure,  le 
dénonça  aux  Cantons et,  pour  le  prévenir,. défendit 
de  recevoir  pensions  ou  présens,  et  punit  les  distribu- 
teurs d’argent  envoyés,  par  Louis  \U  Par  là  fut 
déjouée  l'expédition  entreprise  en  faveur  dq  roi  de 
France  par  des  chefs  suisses  que  l’apabassade  evalt  ga- 
gnés; deux  mille  seulement  purent  passer,  conduits 

***  jinthetm.  • , 

P,  fi.  S.,  VI,  6,  U ; ÀmhelM:  Dép»»HioM  daiu.les  Doc,  Tteh., 
VI , 40. 

Zurich  à Solcure,  21  mars  1513.  Ch.  3fem.,  XXIX,  77  } Anshelm, 
./eau  Je  Muller  trodVe  ridicule  l'assertion  que  Zurich  agit  aréc  autant 
de  sagesse  que  Berne  , et  il  alU^ne  à litre  de  rélutation  lOEucrce  , XIV  , 
7.)  les  faits  qui  vont  suivre. 

Pour  ce  motif  on  destitua , le  17  inai-s,  Jucfues  Etcher , chevalier, 
capitaine  de  monseigneur  de  St.-Gall,  cl  /Veruer  liai,  chevalier.  P.  C.  Z. 
jeudi  avant  les  Kamcaiix  . 1513;  Ànehelm,  Bullinper. 
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par  Jean  Rodolp^Ë  jietzel,ibailli  ^e^Ccr4i&r2^.  L'injli- 
gnation  croissÿn^*  n’àltëra'j^int  4aAtrs?nquillite<  parce 
que'ëhacim  atte^dait^'JISfuê'dç.la  guerre  d’Italre.  Maç 
lorsqu&des  làf^héS  gui- s«iaicnt*.édiappëa  thi  milieu  de 
Ja  lultCi-sanglanté  dcvaut^Nov^i’e^anlr^enl  dans  leur 
paU'ie  .et^annoncôreQt>la.  j(^estrûcti«u  de  4oute  TarT» 
mée , le»  iry!oüj?lensîpirlÔ<Krt^^s|||t*  syjftplômes  d’un  ' 
souleyeraent  ^YocteiA  se*  monU’èrént  à Soleure  et  à 
Taacernç^‘î,.ét  tandis  que  déï  délégués  bernois  inter- 
posaient leur  méi^iatiob  pacifique  dans  ces  deux  villes, 
l’orage  liclata  dans  Borne  même. 

Une  nombreuse  jeunesse  s’était  réunie  à Küniz,  vil- 
lage voisin,  le  jour  de  la  fête  paroissiale  (26  juin). 
Après  que-le,  vin  eut  coulé’  en.  abondance,  le  bal  s’our 
vrit;  les  jeunes  houMnes  de  la ‘campagne  laissèrent,  à 
ceux  de  la  viMe  TUonneur  de  commencer^  et  se  portà- 


*}*  iierne  à Soleure,  11  m!li.  C/i.  Mém.,  XXIX  , 185.  Ztirioh 

et  Fribourg  avaient  attiré  sur  cet  objet  l'apention  de  la  diète  assemblée. 
Jean'deRuU  et  P.  HiboU  à Soleure,  9 mai.'C/i.  Mém. , XXIX,  1S8. 
Tous  les  interrogatoires  établirent  la  calpalulité  des  envoyés  français. 
fViàer , exécuté  il  Berne  (Ci.  Mém.,  XXX,  24),  dédarc  qne  les  en- 
voyés français  (jass^ent  la  nuit  chez  Ini , en  retournant  en  France,  et 
l’invitèrent  h les  suivre,  attendu  que  bientôt  tous  les  Confédérés  mar- 
cheraient pour  le  roi , contre  les  Anglais  ; qu’ils  nommèrent  aussi  plu- 
sients  des  hommes  les  plus  considérés.  Melchior  de  Boit  [Doe.  Ttcli.iVl , 
38  ),  confesse  avoir  rencontré  en  Bouigogne , chez  le  président  de  Dijon, 
le  doyen.  Gis  de  Georges  Auf  der  Flnli , et  cinq  capitaines,  «chacun 
accompagné  d’un  domestique  et  de  trois  Glles  publiques,  • savoir  fFo- 
brer , fV  ider , llettel,  Thomat  Boner  et  un  Neucbitelois. 

Anthelm;  Ballinger. 

*»•  • Il  y aura  de  grands  troobles.  • — « Nous  nous  attendons  à de 
graves  séditions.  • Soleure  à tes  capitaines  en  campagne.  M.  S.  II,  15, 
du  24  juin.  Les  sources  soleuroises  et  Anshelm  ne  disent  pas  clairement 
si  alors  déjà  il  y eut  à Soleure  des  voies  de  faits  ; ce  qui  soit  est , du 
reste,  tiré  presque  littéralement  de  la  narration  si  distinguée  de  ect  his- 
torien. 
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reot  ‘en  armes  contre  Berrit'.  Le  bannerel  PittUnger, 
envoyé  pour  arrêter  teifr  marche  ,i  S’abstint  d’agir; 
averti  par  des  amis  "qui  cra{gnai«nt;.pour  ses  jours. 
Trois  cents'  révoltéi  .pénétrèrent  jusqu’à-  la  grande 
place,  demandèrent  ^e  directeur  des  monnaies  Glaser, 
distributeur  de  l’argent  français,  qui  devait  connaître 
ceux  qui  en  recevaient.  On  leur  dit  qu’il  était  en 
voyage;  aussitôt  ils  se  partagèrent',  en ’eriant  qu’ils 
venaient  châtier  les  Allemands  francisés , les  avaleurs 
d’écus  couronnés,  et  soutenir  la  commune• **';  les  uns 
envahirent  l’auberge  du  Lion,  propriété  de  Glaser,  les 
autres  la  demeure  du  banneret  Hetzel,  alors  absent, 
dont  le  fds  avait  conduit  des  mercenaires  en  France, 
et  ils  se  livrèrent  au  pillage.  Ils  assouvirent  principale- 
ment leur  fureur  dans  la  mai.son  de  Hetzel  ; sans  égard 
pour  sa  femme  malade  et  affligée***,  ils  pillèrent  tout, 
brisèrent  portes,  fenêtres,  tables,  tonneaux.  Jean  Flat- 
ter, tailleur  valaisan,  vêtu  de  l’habit  de  soie  du  banne- 
ret, faisait  des  gambades  en  criant  t « Eh!  me  voici 
gentilhomme  aussi  et  seigneur  de  Berne.  » L’ancien 
avoyer  de  Diessbach  préserva  ses  biens  du  pillage  .à 
force  de  vin  et  de  bonnes  paroles.  Les  bourgeois  ne  se 
laissèrent  pas  gagner  par  l’exemple  et  les  sollicitations; 
quelques-uns  toutefois  voyaient  ces  excès  avec  plaisir, 
d’autres  aidaient  à porter  dans  les  rues  le  vin  et  les 
comestibles  et  se  mettaient  à boire  et  à manger  avec  les 
rebelles. 

Ce  désordre  avait  duré  quelque  temps,  lorsque  l’a- 
voyer  Jacques  de  Wattenwyl,  inquiet  de  la  vie  et  de  la 


• Oui  sp  plaint  fort  du  gouvernenienl.  • Anshclm. 


Ganpard  Heltel  son  /il»  , Icllrc  fort  rvmanjuahlr  dans  Sielller,  I , 
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fortune  df  tous  les  bourgeois)  indigné  ^u’unè  borde  de 
.^ysans  ivres  <}ésbeno^ât  une  cité  rëspectée  des  rois  et 
empereurs  et  ^ jamais  ennemi  n’avait  mis  le  pied, 
revêtit  son  arfnbre,  prif  la  bannière)  de  la  ville,  ot- 
donnâ  de  fermer’ lés  poj’tes,  fit  sonner  le 'tocsin,' et,' 
açrômpiigné'd^Albërl’de  Stein  et’d’un  seul  domestique, 
îfilaDta  ia  bSÙniére  dans  un  carrefour  an  centre  de  la 
*'*Âuflsitôt  retentirent  les  cloches  d’alarme*  et  les 
cçw  A la  .bannière, ""au  carrefour!  n Beaucoup'  de 
m^strats  et  de  bourgeois  accoururent  en  armes, 
^autnés  cherchèrent  leur  sûreté  dans  le  clocher  de  la 
g^nde-^lise  voisine;  les  révoltée  eux-mêmes,  à la  vue 
•bapniéré  sous  laquelle  ils  avaient  tant  de  fois 
irMitiphé,,  voulurent  s’y  ranger  mAjs  ,on  les  te- 
pd&tss^^  d\in’' autre*  côté  les  homtfiics  sagèsj^  de  peur 
dr’atti^t:1é  feu  dé  la‘  réhelKon,  mqd^èrent  le  courage' 
de  ceux 'qui  voulaient  chasser  Ifes  rebélles  par  la  force 
'desaiéahl.  ■ ' ' ' ’ ’ *•  * 

^ V*  * 

goûverncmmt  s'assembla  presque»  au  complet 
*d^8'  l’hôtel  -de-ville,  et  résolut  « de  faire  dtoit  à cha- 
cun, de  n’user  de  violence  envers  personne  et  de  punir 
toüt  acte  qui  le  méritait.  » Pour  notifier  cette  décision 
^auxirebelles  et  les  sommer  au  nom  de  l’honneur  et  du 
8ePàient'4:ivique  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  on  leui- 
délégua  l’àvoyer  de  Diessbach,  vénérable  par  son  grand 
âge,  connu  et  respecté  de  tous;  il  choisit  pour  l’ac- 
compagner deux  hommes  encore  en  possession  de  leur 
popularité^**,  le  banneret  Wyleret  le  greffier  Schaller. 


* Ce  carrefour  s’appelle  la  Croisée,  nom  particulier  de  la  rue  qui  \» 
de  rbôtel-de-ville  à la  plate-forme , près  de  la  grande  église , et  qui  conpe 
è angle  droit  la  Urande-Kne.  C.  M. 

***  «Ijes  paysans  insensés.  • .^niAcIm. 

”•  • (lui  avaient  évité  le  sanglier  sauvage.  • Anshtlm. 


» 
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Les  réwoltés  SC  reiirirent.  Ausskôt'ies^ôns^iis  «t  lu£ 
bourgeois  adres«èrent  * 1%,  la-AVunpa^e  uile% 

proclamation  : « Vous  aurez  apprÿ,  dirent-ils^  qft  • 
quelques-ims  ont-  essayà'de  inener  an3t  Français  ides 
Suisses  contre  fleg  SuisSes;  ce  méfait  .^us  .a  gran- 
dement dépliiî'et  nous  avons  juyé  de  lèÿmiiraans  ac- 
ception du  peraortnes,  mais  san&  au«un'acm^rbit^ire> 
fyii  sorait  ptlnissal^k: > à son.. .tORiv  Nous  niâ^i^èfôfts 
contre  les  Français  et  hilerdtrons  d’accepter  pensi^d^ 
QU  prësens.  » Le  lendemain  s’asséinbla  la  commune , 
quÿjura  dferdéfendre  la  ville  et  la  bourgeoisie;  op^ëtaV 
blil  partout  des  gardes,,  on  bratpiÿ  (k  graddÿ  canon», 
et*roiï  ne  laissa  sortir  qt  etitrer-qu'nn  petit-  nômbile  6c- 
geri»  bien  connus.  Lesafoyers  et  lesbaimèrets.parCOii-* 
raient  tousl^  lieiu^our  voir  s’il  n’y  avait  pokit.de  pi^ 
»il,  et  pour  diriger  la  défensq  en  cas  de  surpCi^;  pen,- 
dont  h nuit  on  a#*rùta  et  ramena  Michd.GlasCi'*'’*,  ■ 

• ' I * 

'Les  campagnards,  que  le»  promesses  de  la'  prqc]a>- 
mation  satisfaisaient  pas  plus  que  les  mesures;  de 
f défense  de- la  Ville  ne  les  effrayaiepf,  «.'étaient  attroupés 
le  lendemain  de*1a  fête  paroissiale  plus  nombreux  quç 
la  veille;  une  multitude  était  accot^rne  de  l’Oberland, 
du  Simmenthal  f de  Thoune,  tou^  fermement  réseliis 
de  marcher  de  nouveau  contre  la  ville^^®.  A cottei  noù- 

•■'V' 

Telle  et  sur  les  représentations  de  quelques  cbels  de 
commune  favorablement  disposés**?,  les  conseils- el>  los 

***  IletirC-  dans  l’asile  de  Buchséc , il  fat  saisi  au  moment  où  il-  eoiilitl 
s'enfuir  de  là.  Awhehn. 

Bienne  à Solaure,  1*' juillet , Ch.  M cm.,  XXX,  I.  Ceux  de  Nidau 
envoyèrent  dix  hommes  pour  cctlc  expédition.  Suivant  yéHsAetm,  ils 
avancèrent  jusqu’au  petit  Wabem. 

[..es  antorité»  du  paye , comme  y/iuArtm  les  nomme , furent  admisrs 
le  29  juin  devant  le  Conseil. 
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bohi^tfbis'jj^went  juniè'  npuvelle  dëc^lon'  et  Ih  Erent 
pOr|^  à Ift  troupe  qtü  s'avanoaic^  Celle  - ci  dédara 
sé4li860udi;ÿU  (pi'à  la  suite  d’ua  reeés  ; ce/> 
pilidîliâ:  elle  l’ éloigna  lorsqti’on  lui  eut  promis  de  ja 
pdifrvtiir4e  stdlsistanees.  Dans  le 'même  temps  on  reçtit 
^^’Ç^melhtliàI,*.>de  fierthdud  et  de  Wangien  la  nou- 
velle* de  tfoubles'semWaBles^*^;* 

* lie  reeés  longtemps  àttendu,  rédigé  par  les  dépotés 
de  Zurich,  Lucerne,  Zougt  Fribourg,  Soleure,  Bienué 
et  dé  Neuyevilte  ne  servit  pas  mieux  que  les  démar^  ‘ 
cbes.  précédentes  à étouffer  Je  feu  de  la  sédition 
f;f^let  ).  Les  geusterneiuens  y promettaient 
bMw  l'aiUnistiei^  le  paiement  des  frais  la  puni^on 
deftiidrôlpuES  et  ube  ot’donnjqtph  rigqureose  contre  les 
éUhoIen^ilt'illicites;  ôD  reéouhnahdftHrax  subordonnés 

***..‘-  J,  ^ \ 

, ^11  J ifaldM  inéfifts  depluvd*bne  sorte!  Un  <tiS't)^rons  du  ChatelaAl 
(le  drt^ccusti.d’avoiruienéncé  aHs  Frnàçais  le  momeiU  oîi  la  * 

spÿode^îîtdiltsa  suisse  passait  lyjae^gne,  sw  qoor  ceot  Fribôai«  ' 
g^ojs^Vahir^nl  sÿieiittssuyet's’caiparferent  j||e_sa  personne.  11  se  tint 
Oa■|fafilt^éf  lèur  donna  i jâangeS.et  b.£ajrè  jusl{u’à«e  que  leur  ivresse 
lllp^ptnlt  dfe  s’^riden  Sdrl'drdre  deVrpae,  où' voulut  se  saisir  dé  son 
frère  dan»  Ja  .seigneutde  de  Wangeii  ; il  's’enfuit  par-de»us  des  haies , 
ponrsuivi  .avec ^ des  piques,  des  fourches  et  k ccy^ts  de  pierre  j il 
SC  réfugia  dans  un  asile  à Soleurc.  Jnsqu’ici  An\helm.  Les  i^uloorois  fixè- 
rent un  jour  poui'  faire  coinparailre  les  parties  en  justice.  Personne  np 
se  présentant  contt^'lui,  il  fut  tendu  è la  liberté  le’ 30  août  1513.  Il  <sl 
appelé  dans  la  charte  Françoit  de  Gingny , eeigntar  de  Tsthatelar.  L.  C.-  S. 

O.  (F,  de  Gingint,  seigHOnr’du  ChuteUfd.  C.  M.)  A'  TrâcbSelwafd , les 
paysans  se  jetèrent  sur  la  maison  du  baHli,  et  dévorèrent  totti  ce  qiTil.^ 
y trouvèrent  de  vivres.  Cço*  de  Bcrlhoud  et  de  Wangen  voulifrerU  rfem- 
pafer  de  Brandis , dis.int  qu'on  y avait  mis  des  cahphs  qu'on  dcvah  diri- 
ger contre  oox.  > , ■ ■ • . 

Berne,  le  2 juillet , dan»  la  collection  deV.>//Ji’«M(i.*,  « . '■ 

. **•  «Los  frais  Uépassèrnit  3000  livres  ; c’eût  été  peu' de  chose  si  la 
louable  et  jdsiin’alors  intacte  ville  de  Berne  n’avait  reçu  dans  sOn  hon- 
neur eisa  souveraineté  iHië  alleuiteirréffarable.  a Anshtha. 
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l’obëissance  et  ^ fidélité  envers  Berne,  l.etirgon'wçrâç' 
nient  légitime.  On  .élut  de  nouveaux  bannerets,  on 
décréta  que  tous  ceux  qui  avaient  reçu  de.  l’argent  de 
France  jureraient  de  le  déposer  dans  le  trésor  public;'; 
néanmoias  les  désordees  se  renouvelaient  inepssam** 
inent^î',  et  ils  ne  discontinuèrent  .que  lorsque  des  dé- 
putés de  la  ville  et  de  la"  campagne  siégèrent  ensemble 
dans  le  conseil,  et  qu’on  apprit  que  des  cotnmissaires 
delà  diète  allaient  arriver à.  7 . , ^ 

. Le  .Petit  et  le  Grand  Conseil  et  des  délégués  de  la 
ville  et  de  la  campagne. décidèrent, à la  majorité  des 
su(h»ges  juillet  ) : « que  ceux  qui  avaient.rj^ 

de  l'argent  de  la  France  seraient  puni^;  Michel  Giàser 
et  Ânteiue  Wider,  décaj>ités>  La  sentence,  prononcée 
contre  ces  deux  hommes  reçut  son  exécution  sans  eiv-  . 
quête  ultérieure  .et  malgré  la  déclUration  solenpcUc 
de  Glaser  qu'il  n'avait  agi  que  par’ l’ordre  des  banne- 
rets  et  de'  conseillers  marquans.' Le  rétabliss^ent  de 
ht  bonne  intelligence  entre  U ville  et  la  campngne  fut 
le  résultat  d'un  recês  de  la  teneur  suivante  : « BerAe 
se  charge  du  paiémoat  des  frais  ainsi  que  des  émoht- 
mens  des  députés  elle  promet  de  ne  point  stipuler , 
sans  le  consej^ment  des  délégués  de  <la  ville  et  de  la 
campagne,  d’engagement  à fonrnir  du  secours,  cl 
d’obliger  ses  citoyens  à renoncer  par  serment  aux  pen- 

'j  '•> ,» 

Les  paysans  de  Sebentenberg  pillèrciU  U maison  du  bailli  Kalloc; 

U frayeur  caosa  U sa  femnic  une  paralysie  el  une  maladie  qui  la  condui- 
sit lentement  an  tombeau.  Les  paysans  sf'vireut  aiiÿsi  contre  Its  sei- 
gnenries  de  Louis  de  Dicssbacli , de  H.  Nægcli  et  d'autres.  Anthtlm. 

Uaés , Lucerne,  20  juillet.  Antoine  Briigglcr  fut  envoyé  à Zo- 
finguc  pour  les  disposer  favorablement  et  les  prier  d'cicrcer  une  surveil- 
lance active  , et  d’adresser  un  écrit  à leurs  députés  de  la  ville  et  de  la 
campagne.  Ansbetm. 

«Ils  ont  siégé  ensemble  qninie  jours.  > Arnbetm.  . 
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sions  annuelles,  v A‘  la  suite  de  cette  convention , des 
amis  actifs  de  la  France  furent,  les  uns  destitués  de 
leurs  emplois,  les  autres  punis,  par -des.  armpndesj  le 
banneret  Dittlinger  eut  la  vie.sauv^grâc<^à  l’inter- 
cession de  sa  femme  et*de  ses  enfan#-et  au  SpuVenir  de 
l’habileté  et  des  mérites  de  son  défunt  père  ; il  fut  dé- 
fendu d’injurier  ceux  à qui  l’on  infligeait  ces  peinés; 
les  magistrats  destitués  ne  devaient  rentrer  dans  leurs 
honneurs  et  leurs  emplois  qu’avec  l’autorisation  des 
délégués  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Dans  ce  recés 
on  ne  toucha  que  d’une  manière’ évasive  un  point  au- 
quel les  campagnards  attachaient  la  plus  haute  impor- 
tance, « la  confirmation  des  anciennes  franchises  et 
des  anciens  droits  conformément  aux  chartes  et  aux 
sceaux**^..»  . . , 

Si,  par  cet  acte,  des  coupables  furent  difersement 
punis,  auparavant  déjà  un  des  Bernois  les  plus  éclairés 
et  des  plus  loyaux,  cette  fois  innocent***,  avait  suc- 
combé à une  triste  destinée.  Le  banneret  Gaspard  Het- 
zel  apprit  à Soleure,  où  il  se  trouvait  comme  mé- 
diateui;^  les  scènes  arrivées  dans  sa  maison  à Berne. 
Connaissant  les  fureurs  populaires  et  la  situation  de 
Soleure  où  chaque  instant  pouvait  faire  éclater  une 
explosion  toute  semblable,  il  voyait,,  malgré  le  senti-" 
ment  de  son  innocence,  un  égal  danger  à rester  ou  à 

s , . . • 

***  Atuhelm  a inséré  textiiéllement  dans  sa  chronique  ce  recés  en  )7 
articles,  mais  sans  date.  On  expulsa  du  conseil  l’ex  banneret  Sdtffni,  A.  * 
Bammgariner , N.  Grafenrlal  et  Louis  de  Béren;  NieoOu  Uuter  - 

Fritthing  pajrérent  des  amendes;  le  bailli  KtiHer  dut  payer  le  dommage'.  . 

C.  Uctscl , médiateur  au  nom  de  Berne,  pour  concilier  le  différend 
entre  la  Savait  cl  le  margrave  Tbilippe  de  Neiichitel , an  sujet  de  la  dot 
de  celui-ci , accepta  des  présens  et  fn^à  canee-^c  cela  èépouUlé  de  tes 
dignités,  en  1501.  Anthetm,  'u  ^ ' 
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retoupoer  eltez  lui.  8es.amis  lui  conseillèrent. de  s’en- 
fuir  dansles  montagnes 5 il  dédaigna  leirir  avis  C6mme 
préjudici4l>ïe^.à  sOh  honneur,  et- résolut  de  se  rendre  à 
Bade  |)oüiiétaB^«on  innocence 'dcvaût  l'assemblée  de 
la  dièt^*^tfpour  invoquer  la  jusiiee.  Il  Se  mit  en  route 
acçompagné  d’un  s'eul  huissier  à chevaj;-  mais  dans  le 
Buchsgan  d^'lè^'paysans  furieux  se  saisirent  de  lui, 
le  conduisirent  à Olten’où  il  subit  un  inlèrrogaloire  ; 
en  dépit  dcs-srtmmations  de  Berne’  et  de  Soleure  pour 
lui  permettre  de  se  défendre,  les  révoltés  lui-  donnèrent 
la  question  de  la  façon  la  plus'  barbare^^®,  et,  après 
Itri  avoir  extorqué  un  aveu  j ils  le  mirent  à mort. 

La  pHidence  aurait  pacifié  Sans  iicfrfe  le  canton  de 
Lucernè,  mais  les  gouvernans'èihpldyérentle  moyeu 
opposé  et  donnèrent  le  signal  d’un  sonlèvemetit  géné- 
ral'.en  esfeyant  de  réduire  par  la  force  les  mécoiitens 
du  district  de  ]lViUîsau.’Des  délégifés  de  toutes  les  com- 
munes «•’assemblèrent  aussitôt  à Russwyl  et  jurèrent 
de  se  soutenir  les  uns  les  autres,  et  de  défendre  leurs 
liberlée  au  prix  dd  jeur  vie  j ils, firent  un  ap|iei  à-  leurs 
voisins  des  cantons' de  Berne  et  do  Soleure  ^”  ^i  juil- 
kl) , et  se  portèrfent  devant  Lucerne.  Les  babitans  gar- 
dèrent'les  murailles,  rompirent  les  ponts  et  formèrent 
les, portes,'  le  nombre  des -révoltés  s’accrut  jusqu’à  six 
mille"**®.  Les  membres  de  la  diète  qui  arrivèrent  dans 


' .'On  Va  torturé  ronimô  en  ne  devrait  pas  Vnéme  torturer ”un  juif 
OU  un  paycn;  on  i’a  étendu  ùe  lellc  soft-  «ju’on  V»  allongé  d’un  pied.* 
Leltra.de  ta- fetama. <fiéc  d'ErUtck,  i son'fils,  flans  Sfettter,  I,*5<M.’I.e 
• reste ésl tiré d’.4«»Ac(nh  * ' ’ ‘ ‘ * • 

• ^ M?.  « t n grand  jiombre  tk-s  tôlré's  oéit  été  postés  à' toutes  les  portes  et 
hors  de  ia  fille,  prt-s  de  9' ou  COO  des  cômlés  de  Wongen  et  de  Zofin- 
goa.^  r../;jio</uSo<<yji-c,*^.jiiiUét  1313.  ai.  j. 

de  Uételt  cKAmdelm,  ....  ... 
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ce  moment  à Lucerne  et  interposèrent  leur  médiation, 
prévinrent  les  voies  de  fait**®.  Ils  trouvèrent  les  plain- 
tes des  sujets  fondées,  et  leurs  demandes  équitables*^®. 
Les  conditions  des  révoltés  étaient  : « punition  des  cou- 
pables, confirmation  des  franchises,  abolition  des  in- 
novations, des  pensions  et  des  traités  qui  forçaient 
leurs  fils  à marcher  au  service  étranger  et  mettaient 
ainsi  à leur  charge  un  grand  nombre  de  veuves  et  d’or- 
. phelins;  enfin  ils  réclamaient  leur  part  de  l’argent 
étranger  qu’eux  aussi  avaient  contribué  à gagner.  » 
Les  paysans  se  disfiersèrent  lorsqu’on  leur  eut  promis 
par  un  recésde  punir  les  coupables,  de  corriger  ce  dont 
ils  se  plaignaient  avec  raison;  de  l’argent,  il  n’y  en 
avait  plus,  mais  on  leur  promit  une  réponse  satisfai- 
sante, au  retour  des  mercenaires  d’Italie***.  L’inter- 
rogatoire et  le  jugement  des  sept  accusés***  fut  remis 
aux  soins  de  quatre  membres  du  Petit  Conseil,  quatre 
du  Grand,  quatre  de  la  commune  de  Lucerne  outre  une 
délégation  de  la  campagne.  Ensuite  de  leurs  enquêtes , 
le  bailli  de  Russwyl,  Erni  Moser,  convaincu  d’une 


***  HiboU  tl  Anthtlm, 

Anthelm  rapporte  que  les  députés  de  Dcme  et  de  Soleure  écri- 
virent à leurs  gouvememens  de  s’arranger  avec  les  leurs , attendu  que  peu 
de  gens  prenaient  l’afTaire  b cœur.  Héboli  écrivit:  • C’est  pourquoi , 
Messieurs,  si  vous  avez  encore  quelques  difficultés  avec  les  vôtres  , arran- 
gez-vous avec  eux , car  tout  le  monde  n’a  pas  pris  également  intérêt  b 
celte  alTaire;  quelques-uns  s’y  sont  portés  mollemenL  «Voyez  aussi  le  ré- 
sultat. 

ttec»'» , Luceenc , R juillet,  dans  la  collection  de  G.  H.  Füttlt,  et 
dans  Anthelm. 

L’avoyer  Fr/ir  et  son  iiis,  Rcnuwald  GôhiU , chevalier,  Erni  Jl/o- 
zer,Jean  ft user,  Jacques  Sc/imiJ  et  Conrad  Uasfurt , suivant  ^asAetm. 
IX.  a5 
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trahison  infâme*^,  eut  la  tête  tranchée,  l’avoyer  Fehr 
perdit  ses  emplois  et  ses  biens****. 

Les  scènes  de  Berne  et  de  Lucerne  se  renouvelèrent 
à Soleure,  lorsque  la  paix  eut  été  rétablie  dans  ces  capi- 
tons. Les  gouvernemens  avaient  cédé***,  mais  rien 
n'avait  été  décidé  sur  l’objet  le  plus  odieux , la  servi- 
tude; l’inconstance  et  l’indécision  régnaient  dans  le 
conseil,  mais  l’opinion  d’un  conseiller  « qu’il  fallait 
traverser  le  pays  bannière  déployée  afin  que  les  paysans 
vissent  qu’ils  avaient  un  gouvernement**®,»  fit  craindre 
aux  campagnards  pour  leurs  intérêts.  Le  3 août  qua- 
tre mille  parurent  devant  la  ville  avec  le  petit  drapeau 
de  Falkenstein. 

Sur  leur  promesse  de  se  comporter  paisiblement, .six 
cents  furent  admis  dans  la  ville , et  bientôt , avec  Faide 
des  députés  de  Berne,  de  Fribourg,  de  Bienne  et  de 
Zofingue,  on  convint  (6  août)  : «que  les  serfs  pour- 
raient se  racheter,  que  ceux  qu’on  avait  incarcérés 
comme  partisans  de  la  France  n’auraient  droit  à au- 


AveuJErni  Moter , parmi  les  aveux  dans  les  Doc.  Tech.,  VI  , 40, 
du  15  juillet  11  confesse  tout,  cicepté  d’avoir  négocié  avec  Benoit  de 
Stein.  Ont  reçu  de  l’argent  : l’amniann  Frunz,  1000  couronnes;  Gdtachi, 
d’Uri  , 1000  couronnes;  le  jeune  Àn  der  Halden,  de  .Schwyz,  1000  cou- 
ronnes; le  bailli  Landoll , de  Claris,  500  couronnes;  l’ammann  Siei- 
ner,deZoug,  500  couronnes  ; Zurich , 1000  couronnes,  dans  la  personne 
de  fVerner  Rat  el  à'Esclier , etc. 

Âuthelm. 

Le  Conseil  s’occupa  de  cette  affaire  presque  excluaivcmenl,  depuis 
le  S juillet;  ce  jour-là  (P.  C.  S.,  VI,  J ),  le  Grand-Conseil  décida  «d’in- 
terdire sous  serment  les  pensions , dons  et  présens  , à l’exemple  de  mes- 
sieurs, de  Berne.  • Le  18  juillet  on  nomma  d’autres  magistrats  à la  place 
du  bannerct  StOlli , dOduenbein  et  de  Jean  Hugi,  qui  furent  destitués. 
Ibid.,  8. 

SchweUer  : • A travers  le  canton  , en  remontant  de  l’autre  c6té  le 
long  de  l’Aar.  » fVur$li$en,  512. 
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cune  indemnité,  et  ne  pourraient  recouvrer  leurs  em- 
plois que  par  la  faveur  des  conseils,  des  bourgeois  et 
des  campagnards  ; qu’en  attendant  on  les  libérerait  s’ils 
juraient  de  ne  pas  se  venger  et  s’ils  donnaient  cau- 
tion » 

Après  tant  de  négociations  laborieuses  les  esprits 
ne  se  trouvèrent  calmés  qu’en  apparence  : la  tranquil- 
lité n’était  pas  entièrement  rétablie , parce  que  les  gou- 
vernemens  violèrent  les  premiers  les  lois  faites  pour 
ramener  la  concorde,  et  que  d’ailleurs  on  punit  quel- 
que coupables  seulement,  dans  la  première  ferveur, 
attendu  qu’à  Berne  le  parti  français  s’était  approprié 
de  nouveau  l’argent  déposé  dans  le  trésor  public**®. 
Ensuite  eurent  lieu  des  soulèvemens , dont  l’excellent 
Anshelm,  témoin  de  ces  événemens,  nous  révéle  les 
causes  en  ces  termes  : « Les  gouvernans  ne  se  livrent 
à aucun  travail  productif,  ils  aiment  à garder  le  pou- 
voir pour  l’exploiter  à leur  honneur  et  profit , de  sorte 
qu’ils  emploient  pour  leur  propre  avantage  les  biens 
destinés  à la  conservation  de  la  ville  et  de  la  bourgeoi- 
sie. De  là  vient  que  le  crime,  la  tromperie  et  l’infidélité 
gouvernent  ce  monde  à l’aide  de  la  faveur  et  de  la  dé- 
faveur; l’honneur  et  le  profit  public,  le  public  déshon- 
neur et  dommage  ne  sont  guère  pris  en  considération; 
le  peuple  laborieux  ne  ressemble  pas  mal  aux  oies  qui 
paissent  dans  la  campagne  ; on  y fait  attention  deux 
fois  par  an,  à la  St.-Jean  pour  les  plumer,  à la  St.-Mar- 
ün  pour  les  rôtir;  avant  cela  on  les  laisse  courir,  les 
exposant  aux  renards  et  aux  loups.  Ce  gouvernement, 

Dans  Anshelm  et  F,  Ha/fner,  Théâtre  soleurois,  1666,  in-i*,.  Il, 

202. 

*’•  EnliÈrenicnt  d'apri-s  Anshelm. 
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OU  plutôt  cette  tyrannie  exerce  tant  d’empire  que  les 
prêtres  et  les  prédicateurs  se  taisent  par  connivence, 
en  attendant  que  les  menaces  et  les  malédictions  des 
propUètes,  s’accomplissant  de  nos  jours,  réveillent  les 
justes  chàtiinens  de  Dieu,  qui  s’exercent  par  des  ani- 
maux nuisibles , la  guerre , la  famine  et  la  peste,  et  les 
fassent  tomber  sur  le  monde  méchant  tout  entier.  » 

Les  chefs  de  la  réj)ublique  crurent  pouvoir  rempla- 
cer la  condescendance,  l’ordre  et  l’équité  par  un  moyen 
qui  procurerait  aux  séditieux  de  l’argent*^®,  donnerait 
une  autre  direction  à la  colère  des  campagnards  et  por- 
terait l’attention  des  Confédérés  sur  des  objets  plus 
éloignés  j ce  moyen  était  une  expédition  en  France. 
L’Empereur  y avait  invité  depuis  longtemps  déjà , of- 
frant cavalerie,  artillerie  et  argent^®";  les  Confédérés 
les  plus  clairvoyans  avaient  dés  longtemps  aussi  re- 
commandé ce  moyen  de  forcer  la  France  à faire  la 
paix^®';  Berne  venait  d’en  parler  au  jour  de  la  rébel- 
lion*®^, et  l’on  ne  pouvait  guère  s’attendre  à trouver 
bientôt  une  occasion  meilleure.  La  bataille  de  Novare 
avait  non  seulementenlevé  la  fleur  de  Tarmée  française, 
mais  accru  la  terreur  des  armes  suisses;  la  France  était 
d’ailleurs  obligée  d’opposer  ses  soldats  au  roi  d’Augle- 


*•*  Amlielm. 

““  La  i)remit“re  fois  le  tt  août  1512.  Itecés,  Bade.  R.  Ttch.,  lit, 
20.  En  détail  avec  une  promesse  positive  de  secours,  Bade,  29  sept 
1512.  R.  Tich.,  tu,  25. 

Immédiatement  après  l'occupation  de  Milan , en  1512,  d'accord 
avec  le  conseil  du  pape  et  de  l'Empereur.  Atuhelm.  Pendant  la  bataille  de 
Novare  et  après,  on  avait  déjè  fait  marcher  les  troupes  destinées  è cela. 
Récit,  Bade,  6 juin  1513.  R.  Ttch.,  III,  47.  Récit,  Bade,  27  juin  1513. 
Dans  cette  dernière  diète , les  cinq  cantons  insistèrent  d’une  manière 
pressante;  les  sept  voulurent  encore  attendre. 

Dans  la  pubtiealion  de  ce  jour-lè. 
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terre  qui  s’avancait  dans  les  Pays-Bas  à la  tète  d’une 
armée  formidable*®®.  La  diète  assemblée  à Zurich  ré- 
solut en  conséquence  fl"  août),  que  seize  mille  Con- 
fédérés se  rassembleraient  le  27  août  devant  Besançon 
et  y délibéreraient  sur  la  manière  la  jilus  avantageuse 
d’attaquer  les  États  du  roi*®*.  En  communiquant  cette 
résolution  aux  conseillers  impériaux , on  leur  demanda 
l’accomplissement  de  leurs  promesses*®®  et  le  libre 
achat  des  denrées  en  Bourgogne.  Dans  la  prévision  et 
dans  l’espérance  qu’il  se  présenterait  un  grand  nombre 
de  volontaires*®®,  afin  de  prévenir  tout  désordre,  on 
décida  qu’ils  serviraient , non  sous  leurs  propres  dra- 
peaux et  leurs  chefs,  mais  sous  les  chefs  et  les  drapeaux 
de  leurs 'cantons;  on  adopta  comme  signe  de  guerre 
pour  toute  l’armée  une  clef  blanche  outre  les  croix  de 
la  même  couleur*®*.  Les  chefs,  les  bannerets  et  les 
conseillers  de  la  plupart  des  États  reçurent  des  pleins- 
pouvoirs  pour  conclure  une  paix  honorable*®®. 

Les  troupes  confédérées  marchèrent  sur  Besançon 
par  deux  routes  différentes,  par  les  gorges  du  Jura*®® 

Hume , 1 , 119;  Rupin  Thoyrat,  V,  67  ; tlézeray,  II,  870. 

Recès  du  1"  août , R,  Tech.,  111 , 49.  .• 

Ils  demandèrent  de  l’artillerie  : les  trois  pièces  de  45,  les  trois  ser- 
pentines (de  85  à 30)  et  les  sept  faucons  (de  5)  qui  se  trouvaient  à Bri- 
sach,  de  même  les  six  canons  venus  de  Lindau,  les  deux  demi-serpen- 
tines (de  15  livres)  et  les  13  faucons  d’Enscbheim,  outre  100  arquebu- 
ses à croc,  le  tout  accompagné  d’artilleurs,  etc.  Recée. 

1"  «Beaucoup  d’honnêtes  gens,  déloyaux  et  bons  compagnons.  • 
Reeés. 

V Attendu  que  les  Français  portent  aussi  des  croix  blanches , . 
est-il  dit  dans  le  recù. 

Anehelm. 

P.  c.  Berne , Fribourg , Soleure,  Valais.  Le$  cupilainet  eultaroit  d 
Soleare,  26  août.  Ch.  Mém.,  X\X , 46, 
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et  par  Bàle  Les  habitans  ne  les  laissèrent  point  en- 
trer*'^*, mais  leur  fournirent  pour  leur  argent  des  vi- 
vres et  du  vin^’^j  ils  ouvrirent  les  portes  aux  chefs  et 
leur  firent  des  présens La  princesse  d’Orange  se 
recommanda  par  l’organe  d’un  ambassadeur,  envoya 
des  cadeaux  et  enjoignit  à ses  sujets  de  suivre  l’ar- 
mée avec  des  chariots  pleins  de  vivres  Les  Confé- 
dérés se  réjouirent  en  voyant  arriver  à point  la  superbe 
artillerie  de  l’Empereur  et  sa  belle  cavalerie  bien  équi- 
pée sous  les  ordres  de  leur  ami  le  comte  Ulrich  de 
W^irtemberg*^**,  Borne,  Fribourg  et  Soleure,  ayant 
attendu  en  vain  pendant  quelque  temps  l’arrivée  des 
autres,  laissèrent  là  des  plénipotentiaires  pour  le  con- 
seil de  la  guerre,  et  marchèrent  en  avant*”-(27  août). 


Zurich  , Scliatlliousc  , etc.  Les  eu  pi  laines  zuricois  à Zurich,  B^le, 
le  22  août  À.  Z.  VI,  8 , 18. 

Les  capitaines  soleurois  d Soleure,  26  août.  Les  eapilaines  zuricois  d 
ZuricA,  Besançon,  28  août  A.  Z.  VI,  S,  18  c;  Les  capitaines  bernois  à 
Berne,  Besançon,  28  août  Ch.  lUém.,  XXX,  52. 

Les  capitaines  zuricois,  à la  date  du  28  août;  les  capitaines  solea- 
rei>,  û la  date  du  26. 

« Lorsque , capitaines  et  conseillers  , nous  fîmes  notre  entrée  dans 
la  vîHe,  cens  de  Besançon  nous  reçurent  avec  des  présens  et  des  hon- 
neurs et  nous  traitèrent  bien.  • Les  eapilaines  turieois,  28  août.  • Nous 
avons  délégué,  vers  la  ville,  monsieur  l’avoyer  et  quelques  antres  mes- 
sieurs; ou  leur  a fait  don  de  deux  pots  d’ipocras  el  de  deux  pots  de  vin.» 
Les  capitaines  soleurois,  28  août 

Elle  envoya  en  présent  40  couronnes,  do  l'avoine,  du  vin,  du 
pain,  du  poisson  et  du  gibier.  Anshelm. 

• Car  les  Fribourgeois  qui  nous  précédaient  enlevaient  tout  fort 
proprement,  mais  ne  pavaient  pas  de  même.  • Anshelm. 

• Nous  trouvons -que  l’Empereur  a loyalement  fourni  l’artillerie  et 
la  cavalerie  qu’il  avait  promises.  • Les  capitaines  soleurois , 26  août. 
• Nous  tenons  de  S.  M.  impériale  de  l’excellente  artillerie,  > Les  eapilai- 
nes zuricois,  28  août,  les  capitaines  bernois,  28  aov^l. 

Les  capitaines  bernois , 28  août. 
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Cé  conseil  assemblé,  auquel  assistèrent  au  nom  de 
l'Empereur  le  docteur  Reichenbach  et  le  comte  de 
Zorn  résolut  de  marcher  sur  Dijon  par  le  chemin  le 
plus  court,  en  traversant  la  Saône et  organisa  les 
divisions  et  la  marche.  Ceux  qui  avaient  pris  les  de- 
vans  formèrent  avec  Bâle,  Bienne  et  Rothweil  l’avant- 
garde;  venait  ensuite  l’artillerie  impériale,  pour  le  cas 
où  une  ville  ou  un  château  refuserait  le  passage;  Zu- 
rich, Appenzell,  St.-Gall,  Bade,  Thurgovie  et  Grisons 
composaient  le  gros  de  l’armée;  entre  lui  et  l’arrière- 
garde  on  plaça  les  bagages  ; on  répartit  la  cavalerie 
sur  plusieurs  points l’armée  entière  comptait  plusde 
trente  mille  comhattans^®*.  Des  soldats  bourguignons 
la  grossirent  encore  et  tandis  que  ces  bataillons  bel- 
liqueux s’avancaient,  on  apprit  l’heureuse  nouvelle 
que  les  Français  avaient  été  complètement  battus  par 
les  Anglais  près  deGuinegate***.  L’armée  ne  rencontra 
nulle  part  ni  résistance, ni  troupe  nombreuse  d’enne- 
mis; si  une  petite  ville  ou  un  château  fermait  ses  por- 
tes à l’arrivée  de  l'avant-garde,  le  seul  aspect  de  la 
puissante  armée  les  faisait  ouvrir****.  Mais  rien  de  plus 

• M,  le  docteur  Reichenbach  , et  M.  le  comte  de  Zom  , conseillers 
de  S.  M.  I.  avec  lesquels  nous  Confédérés^  sommes  tombés  d’accord 
après  mûre  délibération  , etc.  • Les  eapitaints  zuricoU,16  août. 

L'es  capitaines  zurirois,  28  août.  Anshelm. 

Les  capitaines  bernois,  bannerets,  conseillers  et  bourgeois 'à  Berne, 
Mirbean , S sept,  dans  Anshelm. 

Stettler,l,  507. 

*•*  Les  capitaines  bernois,  i sepL  Anshelm. 

a»  • Sous  mcssire  de  Werse  ( Vergy  ).  • Les  capitaines  zaricois,  iS  août. 
La  Trémoille,  191. 

*•*  Les  capitaines  bernois,  S sept. 

Les  capitaines  soleitrais  à Soteare ,13  sept.  Ch.  Mém.,  XXIX,  202. 
La  lettre  de  Berne  du  3 sept. , nomme  Mirbean,  Fontaine  et  le  rli»?*- 
de  tsansoiiic. 
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triste,  rien  de  plus  afnigeant  que  le  désordre  et  la  li- 
cence effrénée  de  l’armée  suisse.  Ni  les  lieux  sacrés  ni 
la  mort  ne  mettaient  à l’abri  du  pillage  et  des  mauvais 
Iraitemens^*®  : ceux-là  même  qui  accompagnaient  l’ar- 
mée pour  consoler  les  mouraus , pour  célébrer  le  culte 
et  prêcher  la  parole  de  Dieu , donnaient  un  exemple 
scandaleux^®’.  On  avait  promis  à une  garnison  vié  et 
bagues  sauves  ; pour  pouvoir  lui  tenir  parole , les  chefs 
durent  la  laisser  évader  secrètement,  après  avoir  dé- 
tourné ailleurs,  par  une  fausse  alerte,  l’attention  de 
leurs  troupes.  Les  Suisses  qu’on  mit  en  garnison  dans 
le  château  n'y  restèrent  pas  longtemps,  ils  y mirent 
le  feu  et  suivirent  l’armée^®®. 

Ces  flots  redoutables  s’avancèrent  du  côté  de  Dijon , 
dont  les  faibles  murs  avaient  pour  défenseur  La  Tré- 
uioille,  battu  à Novare.  Il  ramassa  en  hâte  tous  ses 
soldats,  mais  ne  put  pas  même  mettre  sur  pied  six  miHe 
hommes’®*;  il  lit  réparer  les  fortifications’®®,  réduisit 
en  cendres  deux  faubourgs’®*,  et  envoya  de  la.  cavale- 
rie pour  harceler  l’armée  en  marche’®’.  Celle-ci  se 
rassembla  tout  entière  à une  demi-lieue  de  Dijon, 

• Quelques*nns  ont  forcé  nn  monastère , enlevé  ce  qui  s’y  trouvait 
et  jeté  le  saint-sacremenU  — Aujourd'hui  est  venu  un  prêtre , se  plai- 
gnant de  ce  que  plusieiiré  individus  ont  profané  le  saint -sacrement, 
l’ont  blessé  Ini-mëine  et  déterré  les  morts , croyant  trouver  de  l'argent 
dans  les  tombeaux.  • het  capitaines  bernois , 3 sept. 

- Surtout  deux  prêtres  d'interlacben,  Sulier  et  Bessler,  restèrent  im- 
jiimis  , malgré  leurs  scandales , et  devinrent  ensuite  prévôts.  . Anshebm. 

SchodeUr.  Il  dit,  chose  fort  singulière  ! que  le  chiteau  avait  appar- 
tenu au  sire  de  Vergy. 

La  Trémoille , I9I  ; Fugger  , 1300. 

”•  La  Trémoille,  193;  Bayard,  355. 

Les  capitaines  soleurois  dSoltare,  18  sept.  Ch.  Mém.,  XXIX,  303; 
Anshelm;  Schodeler. 

Anshelm. 
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« 

marcha  'en  bon  ordre  le  long  des  nnirs  afin  d'étaler 
ses  forçes*®*,  puis  eHe  se  divisa  pour  camper  sur  les 
hauteurs^®*.  ' 

, Pendant  la  nuit  l’habile  directeur  de  l'artillerie  im- 
périale fit  à .cheval  tout  le  tour  de  la  ville  dans  le  byt 
de  découvrir  le  côté  où  l’on  pourrait  le  pfiis  facilement 
la  battre  en  brèche,  et  de  choisir  une  position  pour  ses 
batteries*®^.  Il  choisit  un  vieux  ouvrage  avancé^®®,  et, 
gr|ice  à son  activité  non  interrompue , de  bon  matin  les 
canons  étaient  braqués;  leur  tonnerre se  mêla  au 
bruit  de  l’artillerie  plus  légère  des  Suisses  Le  feu  des 
assiégés  fit  peu  de  maP®®;  il  ne  se  passa  pas  quarante- 
huit  heures  qu’un  large  pan  de  mur  et  une  partie  de  la 
tour  voisine  ne  présentaient  que  décombres  *®®  ; il  était 
facile.de  donner  l’assaut  et  de  s’emparer,  au  prix  d’une 
perte  peu  considérable,  de  cette  ville  riche  et  du  com- 


***  Schodtler,  • • 

Us  formtrent  quatre  camps,  suivant  Su(/ing«r;  dans  le  premier  se 
trouvaient  Zurich , Claris , SchatThousc  et  ses  allit<s  ; dans  le  sec&Hd , Lu- 
cerne , Cri , Scbwyi , Cntcrwaldcn  et  ses  alliés  ; dans  le  Iroistéme , Berne, 
Bftie,  Soleure,  Fribourg  et  Valais;  dans  le  quatrième,  les  fmpériaux  et 
leur  artillerie. 

jdrulietm. 

4 

« Il  y avait  un  ancien  et  fort  rempart , contigu  an  mur  de  la  ville 
et  appuyé  contre  une  tour  solide  , de  laquelle  les  Français  faisaient  un 
feu  soutenu.  • Àmhelm. 

Antkelm;  cela  dut  se  passer  le  8 ou  le  9 septembre. 

• Elle  fit  un  mal  notable  anx  toitures  et  aux  appartemens.  • Ant- 

helm.  , 

• Us  brisèrent  la  fenêtre  et  la  cheminée  du  commandant  bernois 
logé  dans  la  chartreuse.  • Atuhelm. 

• L’artilleur  fit  une  brèche  au  mur  de  la  ville  et  ouvrir  un  ^las- 
sage  pour  y entrer  par  une  tour  de  li  pieds  de  diamètre.  • Anthtlm, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  BB  LA  SUISSE. 


394 

naandaat  royal®®'.  La  crainte  arrêtait  leshabitans*®*,oii'' 
même  la  haine  des  Français  leur  arrachait  des  propos 
inconsidérés®®®;  non-seulement  Dijon  paraissait  perdu 
sans  ressource,  mais  la  France  devait  trembler  : les  An- 
glais avançaient  du  côté  du  Nord;  la  terreur  des  armes 
suisses  abattait  les  esprits;  comment  donc  résister  à une 
armée  triomphante  et  orgueilleuse®®*  ? Dans  ce  péril 
imminent  La  Trémoille  paralysa  la  force  des  ennemis 
et  déjoua  les  efforts  du  courage  et  de  la  tactique®®®. 
Pendant  les  guerres  d’Italie  et  un  séjour  en  Suisse,  lui 
et  ses  compagnons  d’armes  avaient  fait  connaissance 
avqp  plusieurs  officiers  des  Confédérés®®®;  ils  gagnè- 
rent les  uns  avec  de  l’argent  et  des  promesses®®’,  ils 
dupèrent  les  autres  en  leur  parlant  de  leur  ancienne 
amitié,  de  l’affection  du  roi,  de  l’éloignement  déguisé 

’**  Le  duc  de  Wurtemberg  (qui  parait  avoir  commandé  là  et  non  de 
Wattenw}’!!  avait  déjà  désigné  pour  l’attaque  12  petites  bannières;  elles 
devaient  donner  l’assaut  à à la  fois,  chacune  3 fois  de  suite.  Fagger, 

La  Trémoille,  192.  Il  dit  aussi  des  Français  : • Furent  leurs  coeurs 

< 

tant  amollis  de  {^isillanimHé  par  le  divin  JugemenL 

*•*  Fleuranges,  19S. 

«Si  Dijon  eust  été  prins,  ils  fenssent  allez  jusques  à Paris.  • 
Bavard,  356;  Miieray,  II,  871. 

• Les  Français  recoururent , comme  dit  la  chronique  de  France  . 
à une  arme  irrésistible,  à l'artillerie  des  éens  ; iis1irérent.sar  quelques- 
uns  qui  leur  étaient  bien  connus,  et  qui  sortaient  delà  ville  et  y en- 
traient au  milieu  du  brouillard , etc.  • Anthelm. 

»<  Ballinger;  La  Trémoille,  19i.  Celui-ci  dit  ; • Trémoille  sceut  par 
aucuns  (qui  avoient  contracté  secrète  amitié  avec  lui  au  voyage  fait  en 
Suisse]  la  délibération  desdits  Suisses  et  leurs  alliés.  • 

Anshelm;  Ballinger;  Bayard.  On  parla  de  cette  trahison  en  diète , 
mais  aucune  enquête  ne  s’ensuivit,  itérés,  Zurich,  9 janvier,  et  Lucerne, 
sq  janvier  1511.  R.  Ttch.,  III,  52  b,  53.  • On  comprit  que  dans  ces 
sortes  d’occurrences  Ton  est  maître  quand  on  a de  vigoureux  ouvriers.  • 

Ansbetm. 
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de  l'£mpereur  ; qui  dbnc  les  protégerait  contre  l’Em- 
pire si  la  France  était  subjuguée  ? Dans  le  camp  des 
Suisses  on  se  plaignait  du  manque  d’argent,  on  soupi- 
rait après  la  patrie*®®;  la  paix  fut  promptement  con- 
clue**® en  dépit  des  représentations  du  duc  de  Wur- 
temberg et  des  conseillers  impériaux*'*  (1 3 septembre). 
Parcelle  paix***,  le  roi,  renonçant  aux  États  sur  les- 
quels il  formait  des  prétentions  en  Italie,  abandonnait 
aux  Confédérés  le  duché  de  Milan***,  Crémone  et  Asti, 
et  s’engageait  à évacuer  les  châteaux  occupés  par  ses 
garnisons.  11  promettait  de  ne  point  enrôler  de  merce- 
naires suisses  sans  le  consentement  de  leurs  supérieurs, 
de  soumettre  aux  tribunaux  l’alTaire  des  réclamans,  de 
payer  aux  Confédérés , s’ils  se  retiraient,  quatre  cent 
mille  couronnes,  aaduc  de  Wurtemberg  et  à ses  com- 
pagnons dix  millel 

L’impossibilité  de  fournir>sur-le-champ'une  partie 
de  l’argent  promis  eut  pour  résultat  quelques  lenteurs 
et  quelques  menaces*'*  ; mais  La  Trémoille  sut  aussi 

‘ . 

Ballinger;  Barard.  ‘ -• 

^nslielm,  , 

Jmhelm;  Ballinger;  Faggcr,  liOO.  . 

'U  • Alors  qu’on  pouvait  gagner  sans  beaucoup  de  peine  la  ville  et  le 

• duché  outre  une  bounc  partie  de  la  bourse  du  roi  et  obtenir  une  paia 

• sûre , on  se  vit  réduit  par  les  intrigues  tie  quelques  gens  avides , & 

• conclure,  à la  honte  étemelle  de  la  Confédération,  une  insignifiante 

• paix  d’enere,  et  à faire  une  retraite  ridicule.  > Atuhelm, 

***  D’après  Vaete  original,  sur  parchemin  , du  IS  sept,  aux  A.  Z.  VI, 

3,  20. 

€ Troitiémemenl , le  duché  de  Milan , la  ville  et  les  seigneuries  de 
Crémone  et  d’Asti,  etc.,  sont  et  demeurent  à notre  dupotilion  d noua 
Confédérés.  » Traité, 

• A la  ûntles  négociations  il  s’éleva  un  différend  très-vif,  le  seigneur 
de  Gril  déclarant  qu’il  n’avait  pas  l’argcut  ; nous  montrâmes  beaucoup  ■ 
de ■méconlenlcment,  gardâmes  l’un  des  seigneurs  comme  Alage  , ren- 
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se  tirer  de  cet  embarras;  il  promit  de  payer  daiîs  le 
terme  de  trois  semaines  et  donna  des  otages®'^.  Les 
Confédérés  semblèrent  moins  retourner  que  s’enfuir 
vers  leur  pays  ; ils  abandonnèrent  l’artillerie  impériale, 
dont  il  eût  été  facile  aux  Français  de  s’emparer 

Après  celte  campagne  régna  dans  toute  la  Suisse 'un 
morne  silence,  comme  après  l’orage  quand  les  nues 
s’amoncellent  pour  une  nouvelle  tempête.  Né  conce- 
vant pas  le  moindre  doute,  les  uns  attendaient  avec 
une  joie  impatiente  les  écus  français , d’autres  se  féli- 
citaient des  heureux  jours  qu’amènerait  le  rétablisse- 
ment de  la  bonne  intelligence  avec  le  roi.  Cependant 
des  bruits  vagues,  l’argent  qui  n’arrivait  pas®''^,  des 
lettres  de  commerce  et  des  voyageurs  annonçaient  que 
le  roi  refusait  de  ratifier  la  paix  de  Dijon  et  qu’on  avait 
pillé  en  France  des  négocians  suisses.  Plusieurs  dé- 
putations de  la  diète,  saisies  d’une  juste  indignation, 
demandaient  qu’on  rentrât  en  Bourgogne®*^;  mais  les 
paroles  mielleuses  des  Français  et  les  efforts  de  leurs 
partisans  paralysèrent  ces  discours  ®‘®*;  on  fonda  la  der- 
nière espérance  sur  les  otages  et  l’on  recommanda  au 
Vorort  de  les  garder  avec  soin®*®. 

Sur  ces  entrefaites , la  Suisse  fut  menacée  de  nou- 
veaux désordres;  mais  ils  n’éclatèrent  que  dans  le 

voyftmes  le  sire  de  Gru  dans  la  ville , et  replaçâmes  nos  batteries  qui 
avaient  6t6  dérangées,  etc.  • Le»  capUainet  tolearoit,  IS  sept 

*•*  Les  eapilaines  soleurois , a sepU  jinshelm,  Ballinger  ; Pieuranges , 
140  ; La  Trémoille , 195  et  suiv. 

Jnshelm;  les  Bernois  quittèrent  Dijon  le  14  el  entrèrent  â Berne 

le  20. 

Reeét,  Zurich,  4 octobre.  It  Tseh.,  III,  5 0. 

Recès,  2uricb,  IJ  décembre. 

Ballinger, 

Recès , Znricb  , lî  décembre. 
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canton  de  Berne,  où  l’on  ne  les  avait  étouffés  qu’avec 
peine  pendant  l’expédition  de  Dijon  On  renouvelait 
les  vieilles  plaintes  sur  les  innovations,  sur  les  libertés 
Oj>primées,  et  l’on  ressentait  le  contre-coup  de  la  pu- 
nition de^  partisans  de  la  France  Le  Hasli  chassa 
le  préfet  nommé  par  le  gouvernement  et  mit  à sa  place 
un  citoyen  du  pays;  les  habitans  du  Guggisberg  mar- 
chèrent sur  Morat  et  pillèrent  quelques  maisons , jxmr 
châtier,  disaient-ils,  des  usuriers  et  des  accapareurs. 
Berne  convoqua  derechef  des  délégués  de  la  ville  et  de 
la  campagne*^*;  on  fit  droit  à quelques  griefs  ; on  con- 
firma quelques  franchises®**,  et  l’on  punit  soit  des  par- 
tisans de  la  France  et  des  accapareurs , soit  des  gens 
du  Guggisberg.  Les  amis  des  Français  murmurèrent  à 
leur  toür  : « Pourquoi  faire  des  enquêtes  contre  les  seuls 
écu8,et  non  contre  les  ducats  et  les  florins  du  Rhin®*®?» 
Leur  haine  en  voulait  surtout  au  banneret  Wyler®*^, 
homme  loyal,  considéré,  mais  violent  : par  une  excessive 

•’*  Berne  envoya  des  délégués  dans  toutes  les  seigneuries.  Anthelm. 
Selon  Anshehn  et  Stettler,  I,  50é  , les  sujets  luceruois  se  rassemblèrent 
aussi  de  nouveau  le  jour  de  la  Toussaint;  mais  leur  mécontentement  ne 
parait  pas  avoir  eu  de  suites. 

Ansliclm. 

Il  se  trouva  là  un  député  de  Fribourg;  le  recés  est  du  iS  octobre 
Anthelm. 

Anthelm , après  s’être  plaint  de  ce  que  tous  furent  d'accord  pour 
demander  des  franchises  et  leur  garantie , ajoute  : • Là  l’on  créa  et 
donna  des  franchises  intolérables  pour  un  gouvernement;  • elles  con- 
cernaient la  liberté  d’acheter  et  de  vendre  le  beurre , le  sel , le  blé  , les 
échanges , lé  changement  des  poids  et  des  ordonnances , etc.  ; mais  au 
lien  de  spécifier  les  objets , il  renvoie  aux  chartes  seigneuriales. 

• Surtout  Louis  d’Erlacb , distingué  dans  toutes  les  négociations 
avec  la  France.  • Anthelm. 

Anthelm.  . 

«Qni,  bien  qne  d’un  caractère  peu  avenant,  était  considéré  comme 
un  Bernois  loyal  et  fidèle.  • Anthelm. 
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condescendance  du  gouvernement,  ce  magistrat,  et 
même  l’avoyer  de  Wattenwyl  et  le  greffier  Schaller  du- 
rent comparaître  devant  un  tribunal  de  l’Emmenthal , 
pour  répondre  aux  acciisatiôns  d’un  homme  insigni- 
fiant Leur  justification  fut  complète^  ain^  que  celle 
du  banneret  accusé  d’un  acte  de  faüx®*®. 

• Ilsdûrent  se  reodre  dans  l’Emmenthal,  pour  comparaîh-e  trois 
fois  en  justice  contre  un  homme  de  rien,  Uod-Ji'ridlin,  qui  avait  tenu  des 
propos  outrageux  an  sujet  de  la  sédition;  l’honneur  de  la  ville  aurait 
exigé  qu’elle  jugett  ces  propos,  et  les  punit  après  les  avoir  trouvés 
mensongers.  Mai»  à pareil  jeu  Vas  (en  allemand  U porc  ) coupa  te  roi.» 
Anshelm,  * 

I,e  récit  à’Anshelm  n’est  pas  clair  sur  ce  point;  il  dit  que  « VVjler 
fut  obligé  de  SC  justifier  devant  les  conseils  et  les  bourgeois  avec  l’assis- 
tance de  trois  jurisconsultes.  > 


— -«sî'SüetssB-.x , 
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CHAPITRE  IV.  ' 


TnOISlKME  PARTIE. 

NÉGOCIATIONS. 


Scènes  de  guerre  dans  l’État  de  Venise;  médiation  du  pape.. — 
Décadence  de  Sforza;  sa  querelle  avec  les  Confédérés.' — La 
Savoie.  — ^'égociations  des  puissances  européennes  sans  égard 
pour  les  Suisses;  précautions  de  ceux-ci;  leur  situation  critique. 
— Soulèvemcns.  — Âppcnzell  reçu  comme  canton,  Mulhouse 
comme  alliée;  les  bailliages  italiens;  Neuchâtel. 

[Octobre  1513  — janvier  1515.  ] 

La  mémorable  année  quinze  cent  treize , si  funeste 
à la  tranquillité  intérieure  de  la  Suisse,  avait  ad- 
mirablement développé  les  forces  des  Confédérés  , 
étendu  la  renommée  de  leur  Gdélité , de  leur  valeur,  et 
augmenté  l’éclat  de  leurs  diètes.  Si  la  gloire  et  le  proGt 
ne  répondirent  pas  à leurs  efforts , si  de  cette  lutte  san- 
glante la  liberté  ne  sortit  pas  forte  et  rajeunie,  il  faut 
en  accuser,  non  la  jalousie  du  sort,  mais  l'aveuglement 
des  Confédérés,  à qui  le  gain  prochain  Gt  perdre  de 
vue  un  gain  plus  éloigné , plus  solide. 

Après  quelques  scènes  de  guerre  assez  insigniGantes 
en  Italie,  commença  une  année  qui  devait  s’écouler 
presque  fout  entière  en  négociations,  dangereuses  pouÉ 
des  hommes  persuadés  de  l'obligation  de  tenir  leurs 
promesse.s,  accoutumés  qu’ils  étaient  à l’épée,  à l’action, 
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et  non  au  jeu  des  écrits  et  des  belles  paroles.  Rien  de 
moins  rare  quQ  la  réconciliation  d'États  ennemis,  la 
brouillcrie  d’États  amis , les  négociations  fallacieuses  ; 
mais  la  conduite  de  Léon  X est  sans  exemple  dans  This- 
toire,  révoltante  m^me,  si  l’on  voit  en  lui  le  père  des 
crpyans. 

Les  Confédérés  étant  rentrés  chez  eux  après  la  ba-> 
taille  de  Novare,  Cardona  poursuivit  sa  victoire  contre 
les  Vénitiens.  Les  alliés  trouvèrent  sur  leur  route  la 
plupart  des  villes  ouvertes  et  s’emparèrent  avec  joie 
de  l’artillerie  abandonnée  dans  la  fuite  rapide  de  leurs 
ennemis;  mais  Padoue  leur  opposa  une  résistance  insur- 
montable ‘.  Irrité  du  mauvais  succès  du  siège , obligé 
d’apaiser  les  clameurs  des  troupes  qui  demandaient  leur 
solde,  le  vice-roi  ordonna  de  ravager  les  rives  fertiles 
de  la  Brenta.  Sur  les  bords  de  la  mer,  les  Espagnols, 
pour  narguer  l’orgueilleuse  république , dirigèrent 
leurs  batteries  contre  Venise,  de  sorte  que  les  habitans 
pouvaient  tout  ensemble  voir  les  flammes  de  leurs  villes 
et  de  leurs  villages  et  entendre  le  tonnerre  des  canons 
ennemis*.  Cependant  les  manœuvres  habiles  du  géné- 
ral vénitien,  la  difficulté  de  trouver  des  vivres,  le 
grand  nombre  de  rivières  et  de  montagnes  avaient 
placé  dans  une  situation  critique  les  alliés , dont  l’ar- 
mée principale  se  retirait.  L’impétuosité  d’Âlviano  les 
sauva.  Au  mépris  du  sage  conseil  d’attendre  du  temps 
la  ruine  de  l’ennemi , il  hasarda  une  bataille  et  la  per- 
dit ( octobre  1 51 3)®.  Kenzo  de  Céri  soutint  par  sa  pru- 

. • Gaicciardini , 783  etsuiv.;  Moetnigo , 107  ri  suiv.;  Muratori,  X,  79 
et  suiv.;  Dubos,  II,  Ï57. 

* Gaicciardini , 759  et  Slliv.;  Muraion  , X,  81  ; Dubos,  Il , 275. 

* Gaicciardini , 796  etsuiv.;  Muratori,  X , 82  ; Ouios,  Il , 279  etsuiv. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAP.  IV.  PART.  III.  40^ 

dence  et  sa  valeur  la  gloire  des  armes  vénitiennes*, 
jusqu’à  ce  que  le  pape,  pour  détacher  Venise  de  la 
France,  se  présenta  comme  médiateur  et  mit  un  terme 
aux  hostilités  par  un  ai’mistice 

Peu  après,  la  remise  des  châteaux  de  Milan  et  de 
Crémone  affranchit  complètement  la  Lombardie  du 
joug  français Le  duc  appela  les  Confédérés  à juste 
titre  ses  frères  , puisqu'il  devait  son  salut  à leur  cou- 
rage et  à leur  constance.  En  leur  donnant  de  riches 
pensions  et  quelques  portions  de  son  territoire,  il  ne 
paya  pas  trop  cher  le  repos  et  la  concorde  qu'ils  réta- 
blirent dans  son  pays,  malheureux  depuis  si  long- 
temps. Combien  il  dut  paraître  fort,  lorsque  dans  les 
diètes  de  la  grande  ligue  de  la  Haute-Allemagne,  il 
put  faire  parade  de  cette  bonne  intelligence  aux  yeux 
des  ambassadeurs  du  pape  et  de  l’Empereur , des  rois 
d’Angleterre  et  d’Espagne  ! Mais  cette  alliance , con- 
clue entre  des  forces  inégales , n’avait  pas  de  chances 
de  durée.  Pour  commander  le  respect  à ces  rudes 
guerriers’,  habitués  à satisfaire  leurs  désirs,  il  fallait 
tour.à  tour  céder  avec  sagesse  et  résister  avec  une  fer 

* « Kcce  delle  maraviglie  di  valore  ; • Muralori,  X,  8i  ; P.  Jouiut  in 
Hist.,20iiDub(u.  11,  26à. 

' Guicciardini , 800  ; Muratori;  Dubos,  28i  cl  suiv, 

* En  novembre  1513.  Marguerite  (t Autriche  à Henri  FUI , dans  les 
Lettres  de  Louis  XII,  IV,  221  ; Guieciardim,  802  ; Propositions  concernant 
la  capitalation  (H.  Tsch.,  111 , 51  ).  Quant  à la  capitulation  même , Urs 
Huchti  écrivit  à Soleure  le  27  nov.  ISIS  (C’A.  Mém. , XllI , 102)  : il.a 
garnison  française  du  château  de  Milan  capitula  samedi  avant  Sainte- 
Catherine  (le  19),  et  en  sortit  le  lundi  suivant  (21  );  if's’y  trouvait  beau- 
coup de  malades  ; elle  nous  a dit  que  800  hommes  étaient  morts  ch  deux 
ans;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  vivres;  une  livre  de  chair  de  cheval  se 
payait  un  gros  fenning;  elle  a mangé  des  chats,  des  chiens,  et  lâoo 
gros  rats.» 

’ C’est  le  titre  que  les  étrangers  donnaient  ordinairement  â la  ditle. 

IX.  26 
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meté  appuyée  sur  le  [>euple.  Alais  le  duc  ne  possédait 
guère  ces  qualités.  Une  situation  extraordinaire,  un 
événement  inattendu,  développe  quelquefois  dans  des 
âmes  communes  de  nobles  germes  ; mais  lui,  que  ne  sti- 
mulait ni  la  vanité,  ni  l’ambition,  ni  une  passion  quel- 
conque, il  tomba  toujotirs  plus  bas-.  Ce  qu’il  aimait  le 
mieux  apres  le  jeu,  c’était  la  suspension  déjà  pensée 
et  du  sentiment,  le  repos  des  forces  du  corps  et  de  l’in- 
telligence, le  sommeil;  plongé  dans  la  paresse  et  la 
saleté,  il  prononçait  souvent  des  paroles  incohérentes, 
et,  faute  d’appliquer  son  esprit,  il  finit  par  perdre  la 
mémoire*.  A peine  des  amis  revêtus  de  hautes  dignités 
ou  des  dames  considérées,  dont  la  société  lui  plaisait, 
J)urent-ils  de  loin  en  loin  obtenir  de  lui  assez  de  pro- 
preté pour  ne  pas  inspirer  du  dégoût*.  Là  vie  des  hom- 
mes faibles  et  inconstans  est  semée  de  contradictions 
choquantes;  ignorant  ce  qui  se  passait  dans  ses  États 
Maximilien  n’en  voulait  pas  moins  opprimer  la  liberté 

• Principalement  d’aprts  P.  Joi’iiu,  Etog. , p.  295,  et  B.  Finslernau 
à Berne  , 8 août  1515,  dans  Arnhelms  • Uim  n’inlércsse  le  duc;  il  ne 
fait  que  dormintout  le  jour,  ne  sert  gutrcDicu,  n’entend  jamais  une 
messe , et  rit  comme  s’il  tenait  la  vie  de  lui-môme.  Tonte  la  nuit  il  se 
livre  5 la  débauche  avec  des  cris  de  jubilation , et  mène  une  vie  désor- 
donnée et  peu  digne  d’un  prince.  ■ D’après  P.  Jove,  il  changeait  rarement 
de  linge , et  ne  peignait  jamais  ses  longs  cheveux  sales  et  remplis  de 
pous  , il  versait  de  l’eau  dans  ses  bottes  pour  se  rafraîchir  les  pieds. 

* P.  Jove  nomme  dans  le  passage  cité,  p.  290  , Prosper  Colonna , 
Uayniond  Cardona  et  le  cardinal  de  Sion;  il  ajoute  même  : • Quando 
quidem  in  ea  correctione  vel  cubiculariorum  monita  , vel  illustrium  foe- 
minarum  jucuudæ  suasiones  nihil  proficiebant.  • 

Suivant  le  rapport  d’Albert  de  Stein  et  de  Henri  Erb  ( Ch.  ilém., 
XXXIl , 2 ) , qui  se  rendirent  5 Milan  , en  conséquence  du  recès  de  Bade, 
25  octobre  1514  ( II.  Tseh.,  III,  74  j,  Maximilien  répond  à plusieurs  ob- 
jections , en  prétendant  • qu’il  n’a  encore  jamais  gouverné,  que  scs  œi- 
nislres  o.it  tout  fait , et  lui  rien.» 
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tlu  peuple  " ; il  prodiguait  en  présens  ce  dont  il  avait 
le  plus  besoin , son  artillerie  et  ses  revenus  **  ; il  se 
plaignait  de  manquer  d’argent*®,  seul  moyen  de  con- 
server l’amitié  des  braves,  et  n’en  tolérait  pas  moins 
l'administration  la  plus  infidèle'*;  il  différait  par  mé- 
fiance de  corroborer  par  sa  signature  et  son  sceau  l’al- 
liance avec  les  Confédérés  et  leur  demandait  des 
conseillers'®.  Ceux-ci  négligèrent  non-seulement  ses 
intérêts,  mais  le  respect  dû  à un  souverain  '’.  Sforza 
cédait  ordinairement;  pour  complaire  à ses  protec- 

'•  D’après  le  raf»/)or<  du  mois  de  février  lUb  (i?.'  Tsch.  , 111,  80),  il 
refuse  aux  Confédérés  de  convoquer  la  commune  • attendu  que  les  bour- 
geois étaient  scs  sujets  et  tenus  de  se  conformer  à sa  volonté.  • 

Selon  deux  rapports , il  donna  aux  Espagnols  des  canons  et  des 
béliers  ; à d’autrcs(' on  ne  dit  pasè  qui),  des  obligations  et  des  rentes. 
D’après  une  relation  antérieure , il  se  trouva  dans  ce  nombre  deux  des 
canons  conquis  à Pavie,  «Madama  deFurli  » et  «Madamade  Britannia.  > 

“ Nous  lisons  dans  la  plupart  des  rece'i  des  plaintes  des  Confédérés, 
sur  les  pensions  et  les  soldes  arriérées  , ainsi  que  des  prières  et  des  ex- 
cuses du  duc.  ■* 

“ Dans  le  ropporl  d’A.  de  Stein,  etc.,  A.  de  Bu rgo  confesse  que  l’ad- 
ministration est  mauvaise , qu’il  y avait  eu  une  grande  quantité  d’argent, 
mais  qu’on  n’en  trouve  plus  un  sou  dans  les  coffres,  et  que  cet  argent 
était  destiné  è payer  les  Confédérés. 

**  H ne  l’avait  pas  même  corroboré  au  mois  de  février  1515.  Le  rap- 
port cité. 

“ Sur  les  avertissemens  donnés  par  le  cardinal  de  Sion , la  diète  de 
Zurich  ordonna  , le  ti  octobre , que  chaque  canton  enverrait  un  député  ; 
deux  de  ces  envoyés  paraissent  être  restés  ftlus  longtemps  , car  dans  te 
reeés  de  Zurich  , do  9 janvier  151i  , le  duc  prie  qu’on  lui  laisse  encore 
les  deux  députés. 

*’  Encore  un  exemple.  A la  nouvelle  que  l’évêque  de  Gurk  avait  in- 
vité Sforza  et  Schinner  à se  rendre  auprès  de  lui  è Mantonc , on  écrivit  5 
ces  deux  seigneurs  de  rester  chez  eux , et  de  ««  se  rendre  nulle  part  pour 
des  négociations  à Cinsu  ou  contre  le  gré  de  la  Confédération.  Recés,  Berne  , 
24  avril  1514.  R.  Tsch.,  111,  59. 
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leurs,  il  éloigna  l’ambassadeur  impérial  de  Burgo'^, 
Milanais  de  naissance,  son  ami  dévoué  dés  sa  jeu- 
nesse ; mais  lorsqu’ils  le  contrarièrent  po;ir  sa-  rési-^ 
dence , le  château  de  Milan  , il  demeura  inébranlable. 
Les  Confédérés  voulaient  y mettre  une  garnison  de  six 
cents  hommes  Maximilien  allégua  l’impossibilité 
de  les  solder^'  ; mais  il  en  confia  la  garde  à deux  cents 
Suisses  et  à quelques  centaines  de  Lombards  Les 
soldats  des  deux  nations  s’étant  pris  de  querelle  , le 
duc  les  sépara  pour  prévenir  de  nouvelles  rixes.^*. 
La  diète  l’accusa  de  défiance*®;  les  plaintes  diverses 
des  mercenaires  irritèrent  encore  plus  les  esprits**, 
et  les  Suisses  aggravèrent  leur  situation  en  se  disputant 
entr’eux*®;  la  multitude  des  officiers*®,  les  mutations 

'•  Bappoii  de  Tévi  icr  1615.  Il  fui  accusé  d'avoir  rompu  les  sceaux  des 
députés  suisses. 

**  Rapport  d’aoùt  1514.  R-  7’»c/i.,III.  70. 

Rocét,  Zurich  , 4 octobre  1513. 

» Récit,  Zurich,  9 janvier  1514. 

*•  Lettre  de  Maximilien  Sforca  aux  Confèderét , août  1514.  R.  Tech. 
III , 70. 

**  S,  de  Rye  et  M,  de  Saline  àMarg.  dCAutrichc,  21  déc.  1515,  dans 
les  Lettre!  de  Louis  XII , IV,  231.  ‘ 

**  Jean  fV eltner  , capitaine  soleorois  , à Soleure,  17  février  1514- 
Ch.'  Afém.,  XXXI,  55.  Lettre  citée  de  Maximilien. 

Lettre  de  Maximilien. 

**  Ruit,  Berne,  24  avril  1514- 

” Les  plaintes  concqmaient  l’irrégularité  des  paiemens  et  les  mau- 
vaises auberges.  Récit,  Lucerne,  80  janvier  1514.  il.  Ttch,,  III,  58. 

>•  >Lc  commandant  de  uns  Confédérés  de  Zurich  a mandé  sans  dé- 
tour à son  gouvernement  la  grande  dittention  qui  a surgi  entre  quelques- 
uns  de  nos  ofUcieis  et  de  nos  soldats.  • Récit,  Zurich,  18  sept.  1514.  R. 
Ttch,,  III , 72.  Lettre  des  soldats  toleuroit  d Soleure,  contre  leur  chef  II. 
Wcitaer.  Ch.  Mim. , XXXI , G2  , 89 , 218  ; sa  justification  et  celles  des 
autres  chefs.  Ib.  92,  117,  118. 

>*  clly  a dans  notre  château  13  capitaines,  un  par  douze  hommes;  les 
Unterwaldiens  en  ont  même  deux.  • Lettre  de  Maximilien. 
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continuelles  et  la  vie  oisive  rendaient  le  mal  inévi- 
table®*. Après  bien  des  négociations  et  des  tentatives 
pour  rétablir  le  repos , le  duc  écrivit  une  longue  mis- 
sive à la  diète  (août  1514);  il  dépeignit  la  conduite 
insolente  et  grossière  de  la  soldatesque  suisse,  le  dan- 
ger incessant  de  ses  payeurs®®,  la  crainte  continuelle 
d’une  sédition®*;  il  énuméra  ce  qu’il  avait  accordé,  ce 
qu’il  avait  toléré  jiour  satisfaire  ces  ingrats  que  rien 
ne  satisfaisait  : par  pure  bienveillance  il  avait  augmenté 
la  solde  des  chefs;  courroucés  de  cette  faveur,  les  soldats 
avaient  voulu  chasser  du  château  leurs  olliciers®®;  à 
ces  causes  de  mésintelligence  se  joignaient  les  désor- 
dres résultant  de  l’arrivée  continuelle  de  volontaires  ®®. 

*'  Lettre  de  Maximilien  et  les  écrits  cités  dans  la  note  28. 

Sons  ce  rapport , les  leitret  des  soldats  solenrois  citées  dans  la  note 
38  ne  racontent  pas  des  choses  fort  honorables  de  leur  conjmandant. 

Les  sources  déjà  souvent  mentionnées.  Les  Rapporte  dans  ce  reeés 
sont  d'accord  avec  elles,  et  nous  en  avons  tiré  parti  dans  le  récit  qui 
suiL 

•’  «Us  menacent  journellement  d’attaquer  les  maisons  de  nos 
payeurs...  Dès  que  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  du  mois  sont  écou- 
lés (sans  qu’on  leur  ait  payé  leur  solde) , ils  commencent  à menacer  de 
se  jeter  sur  les  trésoriers,  de  sorte  qu’à  de  caiaines  époques  ceux-ci 
n’osent  pas  se  rendre  au  lien  de  leur  ofCce.  • Lettre  de  Maximilien, 

**  «S’il  ne  les  paie  pas  tout  d’abord , ils  disent  : nous  nous  paierons 
nous-mêmes;  de  là  notre  inquiétude  continuelle;  lors  même  qu’ils  n’exé- 
cuteraient leurs  menaces  habituelles  que  contre  une  seule  maison,  il 
en  résulterait  un  soulèvement  de  tonte  la  ville.  > Lettre  de  Maximilien. 

“ «Ces  jours-ci,  vous-mêmes.  Messieurs  les  députés,  avei  vu  une 
grande  dissension  entre  les  chefs  et  les  soldats  pour  une  bien  petite 
cause,  pour  les  15  couronnes  que  nous  avons  données  à chaque  capitaine 
en  sus  de  sa  solde...  et  cela  par  pure  bienveillance  et  à la  demande  de 
S.  E.  le  cardinal  de  Sion;  malgré  cela,  lee  eoUate  ont  voulu  expuUer  vio_- 
lemment  leure  ehefe  du  château  , comme  ei  ce  n’étaient  pat  leurs  tupérieuret 
tout  cela  augmente  l’insubordination.  • Lettre  de  Maximilien., 

>*  Jlecés , berne,  21  avril  1511. 
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((  Si  toutes  ces  choses,  « continuait  Maximilien,  « ne 
vous  émeuvent  pas,  hauts  et  puissans  seigneurs,  son- 
gez du  moins  à notre  conservation,  qui,  vive  Dieu  ! 
devient  impossible,  si  nous  remettons  le  château  dans 
vos  seules  mains;  tous  les  souverains  se  ligueraient 
contre  nous,  eux  qui  maintenant  déjà  craignent  votre 
puissance  et  doutent  de  votre  sincérité,  parce  que,  dans 
la  paix  de  Dijon , vous  vous  êtes  réservé  le  duché  de 
Milan.  Bien  que  persuadé  du  contraire,  nous  n'en 
devons  pas  moins  nous  conformer  au  temps,  de  peur 
de  nous  précipiter  avec  vous  dans  un  ahime*^.  » Cette 
réponse  déplut  hautement  à la  diète;  elle  arrêta  de 
consulter  les  cantons  pour  savoir  s’il  ne  convenait  pas 
de  rappeler  les  troupes  et  de  redemander  au  duc  le 
traité  d’alliance  non  scellé  encore  Cda  ne  se  lit  pas, 
mais  la  sûreté  de  Maximilien  reposait  sur  la  glace 
d'une  nuit  de  printemps®®. 

La  Savoie  se  trouvait  dans  une  situation  fort  sem- 
blable à celle  du  duché  de  Milan,  menacée  tout  ensem- 
ble par  la  France  puissante  et  par  les  orgueilleux  Con- 


• Cr.r  il  y en  a beaucoup  qui  craignent  votre  nom  et  voire  puis- 
sance, et  qui  inclinent  à croire  que,  puisque  dans  le  Irai  lé  de  Dijon 
vous  vous  êtes  réservé  cet  État  cl  ses  chilcaux,  vous  songez  à vous  les  ap- 
proprier peu  à peu  , mais  nous  savons  tout  le  contraire  ; aoiu  n'en  tomma 
l>aa  moins  obligés  de  nous  conformer  aux  temjis , et  de  nous  comporte  de 
façon  que  nous  ne  tombions  pas  avec  erreur  dans  un  abîme  sans  fond , 
elc.  » Lettre  de  Maximilien. 

» • Comme  il  nous  parait  que  le  doc  ne  se  lie  pas  à nous,  nous 
avons  résolu  de  soumettre  aux  débats  consciencieux  do  nos  cantons , si 
nous  rappellerons  nos  troupes  et  si  nous  redemanderons  notre  lettre  au  due.. 
Recès,  Zurich,  18 sept.  1514. 

” Cette  expression  m’a  été  suggérée  par  une  expression  analogue 
dans  la  Lettre  de  Jean  le  f'eau,  du  ÎO  nov.  1513.  Lettres  de  Louis  XII , 
IV,  210. 
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fédérés  Elle  se  voyait  au  jiouvoir  des  rois  de  France, 
s'ils  étaient  maîtres  de  Milan  ; la  prudence  lui  comman- 
daitainside  s’attacher  aux  protecteurs  deSfurza''.  Or, 
le  duc  Charles  111 , aimable  et  bon,  mais  faible^^,  était 
dévoué  à la  France*®,  soit  comme  oncle  de  François, 
héritier  présomptif  du  trône,  soit  par  des  causes  in- 
connues ou  par  haine  des  Confédérés,  dont  il  avait  en- 
^ duré  tant  d'injustices,  puisque  récemment  encore  la 
fourberie  de  Furno  l'avait  dépouillé  de  ses  derniers 
droits  sur  Fribourg  et  réduit  à l’extrémité,  et  que 
d’ailleurs  il  devait  trembler  chaque  jour  de  perdre  le 
beau  Pays-de-V'^aud.  Il  n’en  flattait  pas  moins  les 
Confédérés  en  toute  occasion,  les  assurait  de  sa  bien- 
veillance et  de  son  amitié  inaltérables,  leur  payait  les 
pensions  stipulées**,  et  tentait  souvent  de  les  récon- 
cilier avec  la  France*^;  plus  d'une  fois  il  demanda 
même  des  conseillers  suisses*®.  La  diète  satisfit  volon- 

**  On  peut  appliquer  ici  la  phrase  écrile  par  Anshelm  en  1513  ; >Ass  s 
entre  deux  rudes  murailles.  • 

**  C'est  l’opinion  de  Gaillard,  dans  son  liai,  de  François  /",  Paris  , 
1769  . in-13;  I , 111. 

Denina,  hist.  du  Piiaioal, 

Nous  avanf;ons  hardiment  ce  fait,  en  dépit  de  ses  dénégations  , 
nous  appujanl  sur  des  faits  [HMtérieurs , ainsi  que  sur  Denina , Gaillard, 
1 , 140 , et  Hénault,  1,  424. 

**  Le  duc  de  Savoie  demande  une  alliance  en  juillet  1512.  Recés,  Zu- 
rich, 7 Juillet,  Lucerne, ÿ!8  juillet  D’après  Stettler , 1 , 478  , l’alliance 
fut  conclue  en  1512  ; cependant  nous  trouvons  encore  dans  le  recés 
de  lierne,  31  juillet  1514  , sa  prière  que  tous  les  cantons  apposent  leur 
sceau. 

Voy.  ci-dessus,  cbap.  IV,  P.  Il,  n.  11.  De  plus,  d’aprè-s  les  reedt , 
Zurich,  80  mai  1513;  Berne,  24  avril  1514.  Le  duc  Charles  aux  Cou 
fédérés.  Dijon,  24  mars  1514.  Ch.  3Iém.,  .XXXI,  52,  en  français. 

**  • Lu  duc  de  Savoie  nous  a de  nouveau  envoyé  sa  députation  , et  de- 
mandé, comme  précédemmeni , de  lui  envoyer  en  Savoie  deux  députés  eu 
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tiers  à sa  demande^'’,  plutôt  pour  être  promptement 
informée  des  armemens  de  la  France^*,  que  par  con- 
iiance  dans  les  sentimeiis  du  duc**;  c’est  ainsi  qu’il  se 
trouvait  toujours  à Turin  des  délégués  de  la  Suisse. 

Les  princes,  dont  les  propositions  et  les  protesta- 
tions d’amitié  faisaient  bruit  dans  toutes  les  diètes, 
concluaient  entr’eux  les  traités  les  plus  importans  sans 
V faire  mention  des  Suisses  qu’à  titre  de  leurs  instru- 
mens.  Sous  ce  rapport  aucun  souverain  n’égalait 
celui  en  qui  les  Suisses  mettaient  toute  leur  con- 
tiance,  le  pape;  il  leur  suscitait  même  des  ennemis  , 
peu  disposé  toutefois  à soutenir  ceux-ci  par  de  l’argent  ; 
indifférent  au  bien  de  l'Europe,  songeant  rarement  à 
ritalieÿ  mais  toujours  à soi  et  aux  siens.  Louis  XII  re- 
chercha la  faveur  du  pontife;'  son  entreprise  hasar- 
deuse contre  Milan  l’avait  conduit  au  bord  du  préci- 
pice, et  il  devait' son  salut  moins  à sa  prudence  qu’à 
l’imprudence  des  ennemis.  Le  roi  choisit  le  moyen  le 
plus  efficace,  ce  fut  de  dissoudre  le  concile  qui , 
après  un  début  malheureux  à Pise,  deux  fois  fugitif, 
avait  continué  ses  travaux  sans  plus  de  bonheur  à Mi- 
lan et  à Lyon.  Soutenu  par  le  pape  Louis  tenta  de 

nom  de  Iods  , pour  demeurer  auprès  de  lui , entendre  scs  demandes  cl 
lui  aider  & gérer  scs  alTaires , etc.  • Becêi , Zurich , i octobre  1513. 

Les  reect  mentionnent  trois  de  ces  missioas  ; Berne  fournit  chaque 
fois  un  des  deux  députés;  l’autre  fut  la  première  fois  de  Zoug,  la  se- 
conde (mars  151it;,  de  Fribourg,  la  troisième  (aotUlSii;,  de  Su- 
leure, 

“ Beeét,  Zurich  , Si  août  1514.  II.  Tsch.,  III,  71. 

P.  Héboll  à Solearc,  Turin,  16  décembre.  Ch.  Mém, , XXXI,  214. 

Dubos,  II,  265  et  suiv.;  .l/éseraj)',  II,  872;  Hajmalrlus , XX , 145  et 
suiv.,  154  et  suiv. 

**  Nousne  pouvonspas  révoqucrcefaitcn  doute,  quoique  ni  les  chartes 
ni  les  chrouiques  suisses  n’eu  fassent  mention.  Guieeiardini,  812  et  suiv.; 
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se  réconcilier  avec  les  Confédérés  , bien  que  naguère 
encore  fort  irrité  contre  eux  ce  fut  en  vain.  Le  roi 
voulait  bien  sacrifier  de  l’argent , mais  non  ses  préten- 
tions sur  le  duché;  les  Suisses  demandaient  ce  double 
sacrifice,  ils  furent  sourds  à toutes  autres  conditions 
que  celles  de  la  paix  de  Dijon 

Louis  fut  plus  heureux  dans  ses  négociations  avec 
S.  M.  catholique;  on  convint  d’un  mariage  entre  un 
prince  d’Espagne  et  Renée  , fille  de  Louis  ; le  duché 
de  Milan  fut  promis  comme  dot  aux  jeunes  époux 
une  trêve  à laquelle  l’Empereur  accéda  devait  aehe- 
miner  une  union  plus  intime  des  trois  puissances,  mais 
la  versatilité  de  Maximilien  et  la  circonspection  astu- 
cieuse et  timorée  de  Ferdinand  , qui  aspirait  peut-être 
à de  plus  grands  avantages  encore,  laissèrent  un  libre 
jeu  aux  intrigues  du  pape.  Léon  travailla  contre  cette 
alliance,  soit  qu’il  craignît  pour  l’indépendance  de 
l’Italie  si  une  puissance  amie  de  l’Empereur  régnait  à 
la  fois  sur  le  Midi  et  sur  le  Nord  soit  qu’il  ti'ouvàl 
d’autres  moyens  plus  sûrs  de  servir  les  intérêts  de  sa 
famille;  car,  éclairée  par  l’expérience  de  tant  d'alliances 
politiques  mort-nées,  sa  sagacité  prévoyait  le  peu  de 

M.  de  Gaitinare  à Marg.  d'Antriche,  12  février  1511.  Lettres  de  Louis 
Xi/,  IV,  247;  Dubos,  II,  29 J. 

**  «Est  grand  ennemi  des  Suisses,  combien  il  dissimule  asseï  avec 
eulx  ; se  vouldroit  rompre  une  Jambe  pour  leur  rompre  te  eol.  ■ J.  le 
Veau.  I.  c. 

“ Guicciardini,  814  etsuiv.;  Dubos,  II,  294  et  suiv.;  Mézerajr. 

“ Dumont,  IV,  1 , 178  etsuiv.,  du  premier  déc.  1513. 

**  Hœberlin,  IX  , 617  et  suiv.;  Dumont,  IV  , 1 , 179  et  suiv.;  ce  dernier 
document  est  du  13  mars  1514. 

“ C’est  ainsi  que  Roscoe , II,  162  et  suiv.,  représente  l’affaire  avec 
beaucoup  de  sagacité,  d’accord  avec  les  propositions  que  le  pape  fait 
faire  aux  Confédérés  au  mois  d’avril  1514  ; mais  il  est  plutôt  l’avocat  de 
Léon  que  son  historien. 
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durée  de  celle-là  Il  atleigiiit  son  but  à l'aide  de  son 
allié  le  plus  éloigné.  Vainqueur  des  Français  et  de  leurs 
amis  les  Écossais,  Henri  VIH,  inexpérimenté  dans 
l’art  de  la  guerre  autant  que  les  Suisses  dans  les  négo- 
ciations n’avait*tiré  que  peu  d’avantages  de  sa  vic- 
loire;  il  s’occupait  de  nouveaux  préparatifs  contre  la 
France,  lorsqu’il  apprit  la  réconciliation  de  Louis  Xll 
avec  l’Espagne  et  l’Autriche.  Son  ànie  s’embrasa  d’une 
violenté  colère , surtout  contre  son  beau-père  Ferdi- 
nand, qui’l’avait  entraîné  dans  cette  guerre,  et  dont  le 
l^tit-Qls-,  Charles,  devait  épouser  Marie,  celle  de  scs 
sœurs  qu’il  chérissait  le  plus  ; et  maintenant  sa  soeur 
était  délaissée  et  lui-même  perfidement  abandonné  à 
la  merci  de  l’ennemi  Le  pape  mit  à proGt  l’indigna- 
tion du  roi  d’Angleterre  11  songeait  déjà  sans  doute 
à placer  la  couronne  de  Naples  sur  la  tète  de  sou  frère, 
après  la  mort  de  Ferdinand  et  de  l’Empereur,  tous 
deux  avancés  en  âge  ®*.  La  F'rance  était  pour  lui  dés 
qu’il  abandonnait  Milan,  mais  auparavant  il  fallait  de 
nouveau  brouiller  Louis  avec  l’Espagne  ; or,  le  moyen 
|e  plus  sûr  et  le  plus  conforme  aux  vues  de  Léon,  c’était 
une  union  entre  le  roi  de  France  et  l’Angleterre;  il  di- 
rigea tous  ses  efforts  de  ce  côté.  Deux  circonstances  le 

’’  Rotcoe,  dans  le  passage  cité  , a prouvé  d’après  des  sources  aupara- 
vant inconnues,  le  fait  que  nous  rapportons  ainsi  que  les  efforts  tentés 
par  le  pape  avec  succès  pour  réconcilier  l’Angleterre  et  la  France. 

Littéralement  d’après  Hume,  I,  422. 

“ Hame.l,  12  7. 

Ouicciardini,  820  ; Rotcoe. 

**  Son  panég}Tistc  itoiror  (11,  185  et  suiv. ) prouve  que  ces  vues 
furent  réellement  les  siennes  dans  la  suite.  La  même  chose  se  trouve 
dans  une  lettre  du  mois  d’avril  1515  . adressée  è la  diète  par  1e  docteur 
Ueiclienbach , conseiller  de  rEnqiercur.  Recet,  Zurich,  i avril  15 1 A.  R. 
Tseh.,  III , 58. 
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favorisèrent,  la  mort  de  la  reine  de  France  et  l'habileté 
du  duc  de  Longueville,  prisonnier  à la  cour  d^ngle- 
terre  depuis  la  journée  de  Guiuegate.  Les  négooiations 
prirent  la  meilleure  tournure  ; peu  de  temps  sullit 
pour  conclure  un  mariage  et  une  alliance®*  : Louis  de- 
manda la  main  de  la  princesse  anglaise  Marie.  Loin  de 
calmer  l'impatience  du  pape,  ce  succès  flatteur  l’incita 
plus  vivement  à poursuivre  raccomplissemcnt  de  ses 
vœux.  Léon  prodigu»tous  les  artiûces  de  l’éloquence 
et  des  promesses  pour  engager  le  roi  de  France  à hâter 
la  conquête  de  Milan.  A cet  effet,  il  stipula  pour  la 
Fi-ance  quelques  conditions  secrètes,* demanda  pour 
son  frère  Julien  la  main  de  la  princesse  Philiberte  de 
Savoie,  tante  du  comte  François  d’Angoulêrae , et  re- 
nouvela dans  le  même  temps  ses  alliances  avec  l’Autri- 
che et  l’Espagne  ®^.  La  cour  de  France , depuis  long- 
temps plongée  dans  le  deuil  par  des  défaites  répétées , 
et  récemment  par  la  mort  de  la  reine,  prit  tout  à coup 
un  autre  aspect.  Tout  l’éclat  du  luxe  et  les  fêtes  les  plus 
splendides  célébrèrent  le  mariage  de  Louis  et  le  cou- 
ronnement de  la  nouvelle  reine;  à ces  pompes  succédè- 
rent les  préparatifs  destinés  à rajeunir  la  vieille  gloire 
militaire  et  à reconquérir  le  duché  de  Milan  ®*. 

Des  bruits  vagues  avaient  annoncé  aux  Confédérés 
l’orage  dont  les  menaces  s’amoncelaient  sur  leurs  têtes. 
Ils  ajoutèrent  d’autant  moins  de  foi  à ces  nouvelles 
contradictoires,  qu’elles  accusaient  le  saint-père  de  la 
plus  noire  perfidie  ®^.  On  parla  beaucoup  de  traités  et 

Dumont , IV  , 1 , 183  ; en  août  151 4. 

••  Itoicoe  , Il , 188  cl  sui». 

•*  Miztray;  liotcoc,  U . 173  et  suiv. 

Anthelm;  G.  Lihventlcin  à Soleure , 17  OClobm  1514.  Ch.  Wcm. , 
XXXI  , ISO.  licci's,  /tirich , 4 avril  1514. 
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d'alliances,  des  amis  et  des  ennemis  en  termes  flat^ 
teurs  mais  généraux  et  tempérés  par  mainte  réserve  ; 
toutefois  on  ne  put  rien  décider,  tant  étaient  partagées 
les  opinions  de  la  diète  ! Par  ces  lenteurs  on  négligea 
l’occasion  d’une  alliance  avec  l’Angleterre  Informé 
par  une  ambassade  suisse  des  dispositions  favorables 
des  Confédérés®’,  Henri  leur  avait  envoyé  des  ambas- 
sadeurs de  marque  ®*  qui  proposèrent  dans  la  diète  de 
Zurich,  le  10  juillet  1514,  aux  puissans  et  nobles  sei- 
gneurs de  la  grande  ligue  de  la  Haute-Allemagne,  les 
conditions  d’une  alliance®®.  Beaucoup  voulaient  atten- 
dre, d’autres  s’informaient  de  la  grandeur  du  profit, 
la  plupart  jugèrent  utile  de  gagner  du  temps  à force 
de  bonnes  paroles  ’®;  c’est  ainsi  que  les  négociations 
échouèrent”.  Malgré  cette  incurie  la  diète  ordonna 
qu’une  armée  de  vingt  mille  hommes  se  tînt  incessam- 
ment prête  à marcher  ” ; et  lorsque  le  duc  de  Wur- 
temberg demanda  le  renouvellement  de  son  alliance  et 


" G.  iMweniiein  dit  dans  la  lettre  citée  qne  les  Confédérés  sont  cause 
que  le  roi  de  France  a épousé  la  sœur  du  roi  d’Angleterre. 

*’  Lrs  députés,  Maurice  Hürnt,  domicilié  à Steiii,  derrière  Zurich  , 
et  G.  SloU,  du  conseil  de  Bàle  {fragment  de  rccét , fin  de  juin  151é, 
dans  la  collection  de  FiutU),  furent  délégués  par  la  diète  de  Zurich,  le 
k avril  1514.  • pour  apprendre  de  sa  bouche  4 quoi  nous  devons  nous 
attendre  de  sa  part  en  ce  qui  regarde  le  roi  de  France.  > 

" Le  rrc«>  de  Zurich , 10  juillet  1514  (A.  r<rA.,III,  67), les  nomme 
lu  docteur  Guillaume  Kiiik  et  M.  Itichart,  chevaliers. 

Recét , Zurich  , 10  juillet. 

AecM,  Zurich,  13  juillet. 

Nous  trouvons  dans  le  rccéi , Berne,  31  juillet,  que  les  ambassa- 
deurs anglais  demandèrent  avec  instance  une  réponse  catégorique  ; ils 
repartirent  probablement  parce  qu’ils  ne  l’obtinrent  pas, 

A la  diète  de  Lucerne,  30  janvier  1514,  ce  nombre  fut  imrté  de 
16  4 20,000  ; le  14  juin  on  invita  de  nouveau  les  cantons  4 tenir  ces 
troupes  prêles.  Fcccs,  Lucerne. 
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l'accession  des  cantons  qui  ne  l’avaient  pas  encore 
adoptée , on  envoya  vers  ceux-ci  des  députés  chargés 
de  leur  rappeler  la  rapidité  redoutable  d’événemens 
imprévus  et  le  peu  de  bienveillance  des  souverains  pour 
les  Confédérés 

De  plus  grands  dangers  se  développèrent  encore.  La 
jeunesse  oisive,  avide  de  butin,  courait  en  tous  pays 
vendre  son  courage  mercenaire;  en  France,  pour  com- 
battre contre  les  Anglais’^  ; à IMilan,  pour  imposer  ses 
services  au  duc  ; devant  Créma  elle  souilla  par  une 
fuite  honteuse  la  renommée  de  la  valeur  suisse  La 
discorde  des  cantons,  la  haine  des  campagnards  pour 
la  guerre,  les  suggestions  des  chefs  de  parti , répan- 
daient, par  les  bruits  les  plus  absurdes,  le  méconten- 
tement et  la  crainte.  Quelques  bons  amis  se  réunirent 
le  soir  du  mardi-gras  à Ballstall,  dans  le  canton''de 
Soleure , et  burent  ensemble  un  peu  plus  qu’à  l’ordi- 
naire Gérold  de  Lowenstein,  Bàlois  depuis  long- 
temps domicilié  à Soleure’®  eu  qualité  de  bourgeois*®, 
de  directeur  des  monnaies*'  et  de  négociant**,  en  re- 


Recèi,  Zurich,  10  juillet  1511. 

Trois  mille  Confédérés  serraient  la  France  en  Picardie.  Recà, 
Berne  , 8 mai  1514.  R.  Tteh.  III,  56.  . 

Recé$ , Zurich , SO  juin.  A.  Tieh.,  III , 6S. 

Aae^i,  Zurich , 5 déc.  1514.  A.  TjcA.,III,  76;  Atuhelm. 

” Enquête  du  sons-bailliJean  Germer,  du  16  février  1515.  P.  C.  S.  IV. 
’»  Charte  de  l’an  1197.  L.  C.  S.  F.  99. 

’»  Déji  le  7 fév.  1494.  P.  C.  S.,  I . J84. 

••  Charte,  10  nov.  1498.  L.  C.  S.  F. 

••  •Olim  magister  monetæ  noslræ.  ■ Ch,  du  conseil  de  Soleure,  du 
18  fév.  1517.  L.  C.S.  J. 

En7u««  (/«Garnir  et  souvent  ailleurs. 
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lation  avec  les  homrties  les  plus  considérés*®,  d'ailleurs 
expérimenté  dans  la  guerre*^,  raconta  confidentielle- 
ment*®, «■  qu’il  venait  de  Bourgogne,  où  il  voulait  ache- 
ter des  porcs,  qite  les  Français  l’avaient  saisi  et  em- 
mené à Dijon.  Craignant  dos  intentions  hostiles,  il  leur 
déclara , continua-t-il,  ne  s’occuper  que  de  son  com- 
merce ; sur  quoi  les  Français  lui  parlèrent  de  leurs 
senlimens  bienveillans  et  de  ceux  du  roi , qui  désirait 
s’en  tenir  au  traité  de  paix  de  Dijon  ; l’argent  était 
prêt,  mais  leur  maître  ne  pouvait  pas  s’entendre  avec 
les  chefs  insatiables  des  Suisses  ; il  désirait  traiter  avec 
les  communes,  et  eux  demandaient  maintenant  s’il  ose- 
rait faire  une  semblable  proposition  aux  habitans  de  la 
campagne.  Sur  sa  réponse  négative,  on  lui  offrit  des 
sommes  considérables  et  la  confirmation  de  leurs  allé- 
gations par  des  chartes  et  des  sceaux;  il  avait  tout  re- 
fusé, parce  qu’il  devait  traverser  des  terres  de  l Em- 
pirc,  mais  en  promettant  d’instruire  le  peuple*®.  Il 
avait  informé  de  tout  cela  le  Grand  et  le  Petit  Conseil 
de  Soleure,  et  il  réclamait  la  convocation  de  la  com- 
mune de  Rallstall.  » 

Ses  amis  n’osant  adhérer  à son  désir,  Lowensiein 
invita  deux  d’entr’eux  à raccompagner  en  Bourgogne. 
Sesseli  et  Genver  s’y  prêtèrent  avec  le  consentement 


••  • Avec  N.  Konrad , D.  Babcnbcrg , 1rs  Byssctc.  » Les  ch,  citées. 

Il  parle  comme  témoin  de  deux  expéditions  en  Italie , anx  dates  du 
a sept.  1508  fP.  C.  .S.  III,  157),  et  du  80  mai  1513  {L.  C.  S.  G.).  Lors 
de  la  première  il  remplissait  l’oRice  de  secrétaire. 

Ce  qui  suit  est  extrait  de  l’Enquête  de  Germer  et  de  la  Lettre  adressée 
« Soleure  par  fV . Schindler  , avoyer  à Iluswyl,  Ch.  Mêm,  XXXI , 35. 

•*  «Parce  qu’il  devait  traverser  des  pays  impériaux,  et  qu’il  craignait 
rpi’on  ne  le  pendit  h un  arbre  ; mais  que  du  reste  il  parlerait  suiEsam- 
meut,  • Enquête  de  Germer. 
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de  la  commune,  celui-là  pauvre  diable  celui-ci  cé- 
lébré par  la  conquête  d'un  petit  drapeau  à la  bataille 
de  Novare*®.  Avertis  par  quelques  amis,  ils  revinrent 
séparément;  Gerwer  seul  rapporta  une  lettre;  mais, 
écrite  en  français,  personne  ne  sut  la  lire  Les  habi- 
tans  de  Rallstall  et  leurs  voisins  du  fiuchsgau  ne  s'en 
passionnèrent  pas  moins  pour  cette  affaire®';  ils  envovè- 
rent  des  délégués  (mars  1514)  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne, au  conseil  de  Zofingue  et  à Hutwyl®^.  Le  bruit 
se  répandit  aussitôt  dans  tout  le  pays  qu'il  était  arrivé 
une  lettre  du  roi  lui-méme,  scellée  de  sept  sceaux®®  et 
déclarant  son  intention  d'exécuter  le  traité  de  Dijon  et 
de  payer  les  sommes  stipulées®^  ; en  même  temps  des 
chefs  renommés  se  présentèrent  et  engagèrent  les  jeu- 
nes gens  à marcher  avec  eux  en  Bourgogne,  pour  eu 
rapporter  l’argent*^;  la  multitude  craintive  fut  effrayée 
de  la  nouvelle  que  des  incendiaires  soldés  par  les  Fran- 
çais parcouraient  le  pays®®. 

Ces  perturbateurs  de  la  paix  obtinrent  un  succès 
universel  dans  le  canton  de  Lucerne.  Là  les  mécontens 
s’étaient  déjà  rassemblés  auparavant , mais  avec  l’aide 

*’  Ixirsqu’on  enregistra  les  biens  de  Sesseli , on  ne  Ironva  que  peu  de 
chose  : 1 habit  noir,  i culottes,  3 chemises,  1 damier  et  antres  objets 
semblables.  Ch.  XXXI,  82. 

” Le  gouvernement  soleurois  le  gratiCa  pour  cela  d’nn  habit  et  de 
deux  muids  de  bled , 9 déc.  1513.  P.  C.  S,  VI,  131.  Son  prénom  était 
Bernard. 

Enqu/U  de  Gerwer,  ' 

Ch.  Sursée  18  mars.  Ch.  Mcm.,  X.XXI  , 46. 

**  Lettre  citée  de  Schindler. 

Schindler  li  Soleure,  13  mars.  Ch.  Mém.,  XXXI,  43. 

Schindler,  ii  mars,  itères,  Berne,  8 mars.  ’• 

Les  sources  citées  : P.  Ilébolt  et  J.  U.  fVinkeli  ri  Soleure,  8 mars. 
C/l.  Mcm.,  X.XXI.  42. 

**  iteee'i , Zurich,  14  mars. 
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des  cantons  forestiers  on  les  avait  dispersés^;  ils  se 
réunirent  de  nouveau  dans  Sursée  et  déclarèrent 
comme  délégués  des  villes  et  des  campagnes  de  tous 
les  districts  de  Lucerne,  qu’en  considération  de  l’ori- 
gine loyale,  fidèle  et  pieuse  de  la  Confédération , ils 
voulaient  aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras  leurs 
Confédérés  de  Soleure,  et  si,  comme  ils  n’en  doutaient 
pas,  ceux  des  cantons  de  Berne  et  de  Zurich  parta- 
geaient leur  opinion,  ils  enverraient  aux  ministres  du 
roi  une  ambassade  pour  découvrir  la  vérité®**.  Les  re- 
présentations du  gouvernement  soleurois®®  et  les  me- 
sures ordonnées  par  la  diète  calmèrent  l’agitation  , 
mais  non  pas  pour  longtemps.  Sesseli  persista  dans  ce 
qu’il  avait  avancé  ; les  babitans  du  Biichsgau  se  plai- 
gnirent (mai)  qu’on  n’avait  point  fait  droit  à leurs 
griefs ils  menacèrent  de  châtier  les  partisans  du 

Lueeme  d Soleure , 29  janv.  151&.  Ch.  Mém.,  XXXI.  30, 

••  La  ch.  citée  n.  91. 

’•  Deux  membres  du  conseil  de  Soleure  prièrent  la  commune  de 
Ballstall  d'abandonner  son  projet;  «car,  • dirent-ils,  «rien  n’égale  la 
ruse  et  la  fansseté  des  Français  ; ils  ont  fait  aux  Confédérés  des  promes- 
ses qu’ils  n’ont  pas  tenues;  réOéchisset  qu’ils  ne  vous  tiendront  p.is 
mieux  parole.  • Enquête  de  Gerwer. 

'*•  Elle  ordonna  par  des  arrêtés  de  s’abstenir  de  projets  semblables 
( Enquête  de  Germer  ) et  de  se  saisir  de  Lowenslein  et  de  Ses.scli  ; au  su- 
jet d’autres  il  est  dit  i • Chaque  député  sait  ce  qu'on  doit  etc,  • Eecét, 
Berne,  8 et  27  mars.  Dans  la  dernière  de  ces  diètes  (A.  Tech.,  III,  57 ) 
on  entendit  les  délégués  des  villes  de  l’Argovie  aussi  bien  que  des  com- 
munes du  Bnchsgan. 

*•>  Lorsque  Sesseli  apprit  qu’on  l'accnsait  Ini  et  I.,ôwenstein  d’être 
desgens  téméraires,  corrompus,  qui  mentaient  traîtreusement,  il  s’écria: 

• Quiconque  parle  ainsi,  fût-il  banneret  on  avoyor,  est  un  menteur.  • 
Enquête  de  Germer.  SesMli  se  rendit  ensuite  derechef  à Dijon  , accom- 
pagné de  Thommann  Schmid  d'OIten.  Th.  Schmid  à Soleure,  21  avril 
1514.  Ch.  Mém.,  X.XXl,  81. 

***  Recée,  Zoug,  9 mai.  R.  Tech.,  III,  61. 
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gouvernement  et  de.  marcher  contre  la  ville  •®*'. 
Berne  arma  cohtre  la  rébellion  Des  délégués  du 
conseil  de  Soleure  parcoururent  toutes  les  commu- 
nes’®*-, et  des  envoyés  des  villes  amies  firent  cesser  les 
motifs  de  quelques  plaintes  et  calmèrent  ainsi  les  cam- 
pagnards '®^.  ' 

Quelques  mois  après  (août)  des  hordes  considéra-- 
blés  de  gens  d’armes  des  cantons  de  Berne , de  Lucerne 
et  de  Soleure  se  rassemblèrent  à Liestall  '®* , sous  les 
ordres  de  chefs  expérimentés  ’®*,  et  se  mirent  en  mar- 
che-, au  nombre  de  près  de  six  mille  hommes , pour  se 
porter  sur  Dijon  à travers  l'Alsace  et  la  Bourgogne,  et 
y chercher  la  solde  due  depuis  si  longtemps"®.  Les 
ordres  de  la  diète  loB'^forts  des  villes  de  Bâle  et  de 
Mulhouse , et  principalement  le  manque  'd’argent , les 
forcèrent  à se  disperser  en  Alsace"*.  Les  chefs  furent 

La  diète  à Soleure,  Zoug,  9*roai.£A.  Mèm.,  XXXI,  67. 

Butechelbach  ,hM\\  de  Bipp,  A Soleure.  CA.  Mim.,  XXXI,  56. 

I"  Berne  d'Soleure,  11  mai.  CA.  Mèm.,  XXXI,  70. 

*•*  Hèbolt  et  Hugi  A Soleure.  CA.  Mèm.,  XXXI,  57. 

Bere'a des  députés  de  Berne,  Bâle,  Friboui^  et Bienne , 18  mai. 
CA.  Mèm.,  XXXI,  78.  Ces  plaintes  çonceraaient  le  serrage  et  les  con- 
tributions. ' 

*'•  Anthelm. 

Outre  L&wenslein  et  Sesseli , Anthelm  nomme  encore  Stein^ger 
et  Jean  Seberer  de  Lucerne,  Henri  Meyer  de  Lenxbonrg  et  Jean  fVa- 
brer  da  canton  de  Berne.  Meyer  prit  aussi  part  au  combat  du  Bruder- 
bolz.  Anthelm. 

Anthelm.  ^ » 

«>  Meyer,  lieutenant  du  commandant  Steinegger,  avait  écrit  A 4a 
diète  : elle  donna  l’ordre  A Mulhonse  de  s’emparer  des  • coqs  ■ et  A 
Bâle  de  parler  aux  autres.  Recèt,  Zurieb,  35  août.  B.  Tteh.,  TU,  71. 

“*  Anthelm. 

IX.  »7 
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arrêtés ou  s’enfuirent”^;  la  tranquillité  se  rétablit 
et  ne  fut  troublée  momentanément  que  dans  le  can- 
ton de  Lucerne 

Pour  prévenir  le  retour  de  scènes  semblables,  la 
diète  résolut  de  punir  les  rebelles,  les  séducteurs,  les 
gens  gagnés  et  les  lâches  et  de  récompenser  le  peu- 
ple par  des  distributions  d’argent.  Cette  dernière  déci- 
sion fut  seule  exécutée*”,  principalement  par  les  ota- 
ges dijonnais.  Us  étaient  toujours  à Zurich.  L’un  d'eux 
s’étant  évadé*'*,  M.  de  Mezières,  te* plus  considérable 
de  tous,  se  plaignit  de  la  dureté  imméritée  de  leur  sort; 
lui  seul,  dit-il,  possédait  de  la  fortune,  les  autres 
étaient  de  simples. bourgeois,  il  priait  qu’on  détermi- 
nât leur  rançon  ou  qu’on  les  mit  tous  à mort***.  Les 
Confédérés  hésitèrent  longtemps  ; à la  fin , tout  autre 

. ' , • * >'fr 

Seueli  àSoleitre,  iO  mai  1515.  CA.  AUm,,XXXU,  115. 

***  Sur  Lôwenstein  et  Me>'er,  Becti,  Zuricti,  7 nov.  1511.  R.  Ttth., 
tu,  75.  ' ' 

<•>  € Un  d'enx  fulcxécnlé  dans  la  première  ardeur,  et  quelques-uns 
mis  à l’amende  ; lorsqu’on  se  fol  calmi , tout  fut  traité  avec  clémence 
ou  même  oublié.  • Anthtlm.  ' , 

*•*  € On  fit  beaucoup  d’enquêtes , et  l’on  découvrit  'pent.êire  plus 
qu’on  ne  désirait  savoir,  en  sorte  que  plusients  furent  punis  contraire- 
ment au  recès  de  Schwyr  ; d’autres  ne  le  furent  point,  ou  même  entrè- 
rent an  Conseil,  enconragemetik  à persétérer  dans  leurs  voies,  sans 
doute  a/ùi  çae  U eice  tt  l’ituubordinaiion  augmmtênt.  > Atahelm.  ■ 

*•’  Rteit,  Zurich,  16  janv.  1515.  R.  Ttck.,  III,  79  c. 

Roebefort , fils  du  bailli  de  Dijon.  Bellay,  25  ; de  Rye  et  ie  Saline 
d Margatr.  iAatriehe,  21  déc.  1513.  L.  de  L.  XII , IV,'  227.  Outre 
ces  lettres  , Ballinger  aussi  rapporte  qu’il  s’évada  de  l’auberge  de  l’Épée 
par-dessus  les  toits. 

Reeèi,  Zurich,  i’ avril  1514.  L«s  antres,  dit-il,  étaient  • mar- 
chands orfèvres  et  tailleurs.,  Eercs, Zurich , 10  juillet 
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espoir  év.Tnoui,  ils  libérèrent  les,  otages  moyennant 
treize  mille  couronnes  '*®.  On  extorqua  d’une  façon 
moins  honorable  deux  mille  couronnes  au  président  de 
Bourgogne,  Villeneuve.  Comme  il  attendait  à Genève 
un  sauf-conduit  pour  entrer  de  la  part  du  roi  en  négo- 
ciation avec  les  Confédérés,  des  commerçans  de  Fri- 
bourg et  de  Berne  s’emparèrent  de  sa  personne.  Dans 
la  dernière  de  ces  villes  on  le  mit  en  prison  et  à la  tor- 
ture pour  lui  arracher  des  aveux  sur  les  intelligences 
des  Français  et  des  capitaines  suisses;  au  bout  de  quel- 
que temps  il  fut  libéré  pour  la  somme  que  nous  ve- 
nons de  dire’^'. 

Détournons  nos  regards  de  ce  triste  spectacle  de 
discordes  intestines,  de  corruption  universelle  et  de 
cupidité,  pour  les  fixer  sur  l’extension  que  la  Con- 
fédération reçut  pendant  cette  époque , accroisse- 
ment important,  quoique  l’égoïsme  eût  fait  négli- 
ger de  s’adjoindre  la  ville  de  Constance  et  qu’on 
eût  restitué  le  comté  de  Thierstein  Àppenzell  fut 
incorporé  à la  Ligue  suisse  comme  treizième  canton 
(décembre  1513);  on  lui  promit  assistance  au-dedans 
de  ses  frontières  et  une  part  dans  les  conquêtes 
à venir  '**.  Depuis  longtemps,  et  surtout  dans  les 

Rtcit,  Zorich,  25  août  et  18  «e(ytembrc.  L'argent  fol  livréen  jan- 
vier 1515.  i?ec«,  Lucerne,  8 janvier. 

Charlet  duc  de  Savoie  aux  Confàiérét , Dijon , 28  janvier  1511. 
Ch,  Mira,,  XXXI,  25.  Après  cela  il  obtint  un  très-beau  sauf-conduit 
jinêlulm.  Ses  deux  dipoiiliotu  sont  jointes  aux  recès. 

Us  denandèrent  à acheter  la  Thurgovie  ; les  Cantons  forestiers  s'j 
opposèrent,  l’Empereur  vint  à la  traverse.  Amhalm. 

A la  Gn  de  1511.  SoUure  au  bailli  impérial  ta  Altaet,  15  déc. 
M.  S.  11  , 216. 

Appenxell  demande  cette  faveur  déjà  au  mois  de  juin  1510. 
lictés  , Bade.  L’admission,  en  faveur  de  laquelle  s’employèrent  psnci- 
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guerres  de  Souabe  et  dans  les  campagnes  d'Italie,  ces 
hommes  libres  et  hardis  s’étaient  montrés  dignes  d’un 
honneur  qui  dès  lors  ne  fut  plus  accordé  à personne 
jusqu’à  une  ère  nouvelle  et  récente.  Les  Mulhotisois, 
dans  une  situation  et  des  relations  fort  différentes, 
mais  estimables  par  la  loyauté  de  leur  dévouement, 
furent  admis  à toujours  comme  alliés,  sur  le  même 
pied  que  les  bourgeois  de  St.-GalP^*.  Le  comté  de 

palemenl  Fribourg , Soleure  et  Schaffhoaae  t selon  Sietiler , 1 , 510)  fut 
résolue  le  15  déc.  1513.  Bttét,  Zurich.  L’acte  d’alliance  du  17  décem- 
bre est  dans  l’appendice  de  la  Chronique  £ ApptnieW  de  fV alser,  p.  18  et 
sniv.  = Voy.  sur  l’admission  d’Appenicll , Zellwéger,  II,  66-69,  et  les 
chartes  correspondantes  dans  la  seconde  partie  du  t.  II  des  chartee. 
Pour  les  rapports  antérieurs  d’Appenxell  avec  la  iiaisse , voy.  dans  uofre 
édition  de  Muller,  L VI,  p.  5S0-SSS,  Appendice  F.  C.  M.  > 

Proposés  à la  diète  de  2urie/i,  35  août  1514,  et  admis  par  tous  ex- 
cepté parUri,  Schwyi,  Lucerne  et  Lnterwalden,  le  16  janvier  1515. 
Recù,  Zurich,  il.  r>cA..IlI,  79  e.  — II  importe  que  les  lecteurs  étran- 
gers à la  Suisse  ne  confondent  pas  avec  les  Confédérée  ou  les  Cantons 
dont  la  réunion  formait  la  Confédération,  les  simples  alliés  {Zugeaandte 
Orle  ) tels  que  l’abbaye  de  SL-Gall , les  villes  de  St.-Gall , Bieune , Mul- 
house, Genève,  la  principauté  de  Meucb&tel  et  Valangin.  Le  désir  de 
jouir  de  la  protection  alors  puissante  des  Suisses  engageait  les  petits 
Etats  voisins  à rechercher,  4 des  conditions  différentes . l’alliance  des 
Cantons  ou,  plus  souvent,  de  quelques-uns  d’eutr’eux;  ces  alliances  ne 
SC  concluaient,  en  effet,  pas  avec  la  Suisse,  mais  avec  les  Cantons  iso- 
lément; toutefois  les  alliés  se  faisaient  représenter  dans  les  diètes;  cela 
ne  doit  pas  étonner  : l’origine  de  toutes  ces  alliances  remonte  au  xv*  ou 
au  XVI*  siècle , et  ]>endant  cette  période  c’était  le  caractère  d’agrégation 
qui  dominait  encore  dans  la  ligue  suisse.  Les  autres  confédérations  ne 
s’alliaient  pas  toujours  dans  leur  totalité  avec  les  Cantons;  les  trois  li- 
gues rhétiennes  stipulèrent  leurs  traités  séparément  et  4 des  époques 
différentes  ; quelquefois  même  certains  dixains  valaisans  Grent  des  al- 
liances isolées , comme  dans  d’autres  occasions  ou  pour  d’autres  objets 
le  Valais  tout  entier.  L’histoire  -la  plus  complète  de  ces  alliances  sc 
trouve  dans  le  savant  ouvrage  de  Josius  Simler,  Fon  dem  Régiment  der 
Lobl.  Eydgenosechaft,  mit  Anmerekungen  ton  Hane  Jacob  Leu,’  Zurich  , 
1733,  in-4*:  livre  1,  p.  385-846.  M.  Henke  a exposé  1a  même  matière 
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Neuchâtel  continua  d'étre  administré  en  commun  dans 
les  limites  de  ses  usages  et  de  ses  franchises  ; mais  un 
grand  désordre  régnait  dans  les  districts  acquis  au 
pied  méridional  des  Alpes.'  Les  villes  de  cette  contrée 
se  prirent  de  querelle  entr’elles , les  garnisons  suisses 
commirent  des  excès  les  comtes  de  Chiavenne  et  de 
Locarno  réclamaient  quelques  districts  comme  leur 
propriété  ; plusieurs  familles , le  péage  de  Locarno , 
se  fondant , pour  la  plupart , sur  des  chartes  ; mais 
tous  les  cantons  ne  reconnaissaient  pas  la  validité  de 
ces  documens’*®. 

Le  Grisons  gardèrent  la  Valteline  et  Chiavenne 
les  douze  cantons  divisèrent  en  six  bailliages  le  pays 
dont  ils  s’étaient  emparés  ; ils  résolurent  de  les  faire 

avec  nne  brièveté  lucide  dans  «on  Droit  pMe  <U  la  SuUm  {Oeffentliehu 
Redit  der  tehweiuritchen  Eidgenouentehaft,  Aarau  181&  , in-8*),  $ 87, 
p.  186-151.  G.  M. 

Recü,  1518,  Zurich,  9 janvier;  Ix>camo,  8 mars  (R.  Tteh,,  III, 
55  ) ; Berne , SI  juillet 

Noos  avons  parlé  plus  haut  du  comte  de  Chiavenne  ; le  comte  de 
Locarno  fil  valoir  des  droits  sur  Lnvini  et  Travaglio , qui  loi  furent 
rendus  conformément  à des  chartes  scellées,  sous  réserve  du  droit  de 
bourgeoisie  et  des  fonctions  d’arbitre.  Récit,  Bade , 0 mai  ISIS. 

'**  Les  familles  locarnaises  de  Orello,  de  Maggiora  et  de  Muralto. 
Récit,  mai  1518. 

Les  VU  cantons , qui  insistaient  sar  le  maintien  de  l’ancien  ar- 
rêté, ayant  abandonné  leurs  droits  sur  Lnvini  et  Travaglio , Lucerne , 
Uri,  le  Bas-Unterwalden , Zoug  et  Solenre  prétendirent  que  ces  locali- 
tés étaient  maintenant  leur  propriété,  à eux.  Récit,  Bade, 27  juin  1518. 

Ch.  du  2 déc.  1514-  Doc.  Ttch.,  VI,  52,  sur  parchemin;  les  trois 
lignes  voulurent  défendre  les  prétentions  do  prince-abbé  et  loi  assurer 
le  quart  de  la  souveraineté , de  tous  les  usufruits  et  de  tons  les  revenus, 
mais  on  devait  administrer  en  commun  les  bailliages.  ' 

“*  C’était  Lugano , Locarno  , Balemo , Mendrisio , la  vallée  Maggia 
et  la  vallée  d’Ossola.  Récit,  Bade , 9 mai  ISIS.  Les  premiers  baillis  y fu , 
rent  envoyés  8 la  Saint-Jean  de  la  même  année. 
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administrer  à tour,  par  des  baillis,  en  chaîne  pendant 
deux  ans  '**,  et  qui  rendraient  compte  annuellement  à 
des  commissaires  fédéraux;  ceux-ci  formeraient  en 
même  temps  le  tribunal  suprême 

*•*  Becà,  Lucerne,  25  février  1513. 

■>*  Jiuit,  Lucerne,  1)  avril  1515.  A.  TuL.  III,  83.  Jean  StfilU  A 
Soleure  , 3 septembre  ISIS.  Ch.  Mém.,  XXXIII,  59. 
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CHAPITRE  IV. 

% 

QVATRlillE  r*BT». 

EXPÉDITION  DE  FRANÇOIS  l“  A MILAN  ; PAIX  PERPETUELLE. 


Mort  de  Louis  XII , François  1“  lui  succède.  — Celui-ci  recherche^ 
iautilement  l’amitié  des  Confédérés,  de  l’Empereur  et  du  roi 
d’Espagne , mais  il  renouvelle  ses  relations  amicales  avec  l’An- 
gleterre et  Venise , négoeie  avec  le  pape,  ef  fait  de  grande  pré- 
paraiifs.de  guerre  ; Génes  embrasse  son  parti.  — Apprêta  hostiles 
des  Conlpdérés.  — Alliaj^ce  du  pape , de  l’Empereur,^  de  l’Es- 
pagne, de  Milan  et  des  Suisses.  — Désordres  dans  le  Milanais. 

— Les  Confédérés  occupent  les  défilés  près  de  Turin  ; leur 
seconde  armée  se  réunit  avec  la  première^  dissensions  de  ces 
Amfées;  Albett  de’Stein  est  maltraité.  — Approche  de  l’armiW- 
françaûe;  les  Confédérés  décident  de  l’attaquer,  pli i$  s’en  abs- 
tieunent  lorsque. Prosper  Colon^a  est  surpris  par  les  Français  et 
fait  prisonnier. — Ils  entament  des  négociations  avec  Francob  I'”, 
et  se  retirent  par. Chiviisso  et  fvrée  à Vcrcelli.  — Les  troupes  des 
Confédérés  se  divisent;  la  plupart  se  rendent  dans  le  voisinage 
de  Milan,  les  autres'  à Arona. — Traité  de  paix  de  Galérar — 
B^nc,  Friboiirg  et  Soleure  l’adoptent  et  retournent  prompte- 
ment chez  eux;  les  autres  cantons  occupent  Milan. — Coup-d’œii 
sur  l’Italie  ; èa/a///e  de  Marignan,  — Discorde  en  Suisse.  — Les 
cantons  forestici's  rentrent  en  campagne;  la  plupart  inclinent  A 

' la  (Alix  ; elle  se  conclut  à Genève.  — Diète  de  Zurich  ; sédition. 

— Le  parti  français  prend  le  (Jessus;  huit  cantons  se  prononcent 
pour  la  paix;' deux  diètes  opposées.  — Expédition  de  l’Empe- 
reur contre  Milan;  des  Confédérés  dans  l’une  et  l’autre  armée.  — 
Paix  perpétuelle  avec  la  France.  Suites  douloureuses  de  la  guerre. 

’’  [Jan'vier  151^—  février' 1517.] 

Au  milieu  de  iRÉmement  le  plus  actif,  Louû  XII 
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mourut  le  premier  jour  de  l’an  quinze  cent  quinze 
pour  avoir  oublié  son  âge  dans  les  bras  de  la  jeune 
reine  Même  après  les  malheurs  de  la  guerre  il  laissa 
son  royaume  dans  un  état  florissant.  Dur  envers  sa 
première  femme,  à laquelle  il  avait  bien  des  obliga- 
tions, il  se  montra  l’époux  le  plus  tendre  envers  Anne 
de  Bretagne  qu’il  avait  aimée  déjà  précédemment. 
Soumis  par  la  destinée  aux  épreuves  les  plus  diverses , 
prudent,  bienveillant,  valeureux,  expérimenté  dans 
la  guerre,  Louis  maintenait  avec  vigueur  la  discipline 
et  l’ordre,  protégeait  les  paysans  contre  les  brigandage» 
des  soldats,  diminuait  les  impôts,  et  jouissait  avec  dé- 
lice du  surnom  de  père  du  peuple^.  La  douleur  uni-  , 
verselle  de  sa  mort  ne  fut  adoucie  que  par  les  brillantes 
espérances  que  donnait  son  successeur.  François  I", 
jeune,  beau,  plein  d’énergie  et  de  vie,  distingué  par 
son  esprit  et  sa  magnanimité,  ambitionnait  avec  ardeur 
la  gloire  d’un  héros;  le  récit  des  hauts  faits  de  Gaston 
de  Foix  lui  arrachait  des  soupirs  et  des  larmes  comme 
autrefois  à César  l’image  d’Alexandre*.  Les  guerres 
et  les  af&ires  d'Êtat,  la  société  des  sages  auxquels  il 

A • 

* Voyet  sur  les  faits  rapportés  dans  cette  quatrième  partie  M,  tU  SU- 
mondi,  Hûtoire  det  FroH(ais , L XVI.  t-SS;  Daru  , Hi$t,  de  Venue,  L 
IV,  1.  XXIV,  s XIU  XVllI.  C.  M. 

* Fug’ger,  ISll , rapporte  qu’en  apprenant  le  mariage  du  roi , l'Em- 
pereur dit  qu’on  ne  pouvait  pas  tuer  nn  vieillard  plus  agréablement 
qu’en  lui  donnant  nne  jeune  femme.  Selon  Anehelm  l’avoyer  Henri 
Matler  dit  la  même  chose,  et  en  fit  l’expérience. 

* Gniceiardini , 831  ; Brantôme,  VUf  72  et  suiv.  ; Méierajr,  II,  811  et 
sulv.,  872  et  suiv.;  Bayle,  h.  v.';  Gaillard,  I,  0 et  suir. , 58  et  suiv.; 
Boteot,  II.  199.  • Un  seigneur  expérimenté , sage , utile  et  bien  instruit 
des  affaires  de  sa  maison.  • Anthebn. 

» Diifro»,  II,  331.  *■  ■ . 
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confia  les  fonctions  les  plus  importantes^,  pouvaient 
étouffer  ou  tempérer  du  moins  son  penchant  à la  vo- 
lupté, au  luxe  et  à la  prodigalité^.  Epoux  de  la  fille 
ainéo  de  Louis  XII,  à laquelle  une  promesse  de  l'Em- 
pereur avait  assuré  le  duché  de  Milan,  à défaut  d'hé- 
ritier mâle®,  François,  pendant  la  cérémonie  de  son 
couronnement,  se  fit  proclamer  duc  de  Milan, *et  tout 
en  essayant  la  voie  des  négociations,  ordonna  des  pré- 
paratifs secrets  de  guerre  Sa  première  pensée  fut  de 
renouer  les  anciennes  relations  amicales  avec  les  Con- 
fédérés. Il  leur  écrivit  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  : K Qu’il  avait  plu  au  Tout-Puissant  de  rappeler 
à lui  son  seigneur  et  beau-père  et  de  lui  remettre  la 
couronne  et  le  royaume.  Qu’en  annonçant  cet  événe- 
ment à ses  chers  et  grands  amis,  il  leur  déclarait  en 
même  temps  combien  la  mésintelligence  survenue  l’a- 
vait peiné,  et  quels  efforts  il  avait  tentés  pour  y mettre 
un  terme.  Que  la  mort  ayant  empêché  son  prédécesseur 
de  stipuler  un  traité  pour  l’honneur  et  le  profit  des 
deux  parties,  son  désir  le  plus  ardent,  à lui,  était  d’en 
hâter  la  conclusion,  et  qu’en  conséquence  il  demandait 
un  sauf-conduit  pour  ses  ambassadeurs  chargés  de  leur 


* Gaillard,  1,  *02. 

' Tout  ce  portrait  d’après  Quiceiardini , 832;  Branldme,  VU,  SIS  et 
soiv.  ; Miztray,  U , 897  ; Bayle,  b.  v.  et  Antkelm.  Celui-ci  l’appelle  un 
• jeune  prince  aussi  bien  fait,  aussi  droit,  aussi  éloquent  qu’homme  de 
France.  • Du  reste  l’asserüon  de  Brantôme  ( VU  , 281),  réchauffée  par 
Bayle,  que  François  l*'  forma  son  entreprise  contre  Milan,  • pour  aller 
revoir  une  grande  dame  de  Milan  et  des  plus  belles,  • n’est  tout  au  plus 
vraie  qu’en  partie. 

* Dubos,  U,  850. 

’ Dubos,  II,  331  I Gaillard,  1 , 205. 
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présenter  ses  propositions  » Le  porteur  de  ce  message 
fut  mal  reçu  en  Suisse;  on  lui  reprocha  son  audace 
d'être  venu  dans  le  pays  sans  un  sauf-conduit,  et  on 
le  chargea  de  dire  verbalement  au  roi  : « Que  la  paix 
entre  la  couronne  de  France  et  les  Confédérés  avait  été 
conclue  à Dijon;  que  si  le  roi  voulait  l’observer  c’était 
bien,  sinon  toute  négociation  devenait  superflue  ®.  w 
François  ne  fût  pas  plus  heureux  dans  ses  démarches 
auprès  de  l’Autriche  et  de  l’Espagne,  bien  qu’il  eût 
gagné  Charles,  l’héritier  présomptif,  souverain  réel  • 
des  Pays-Bas,  et  qu’il  eût  conclu  avec  lui  un  traité^ 
dans  lequel  une  place  était  réservée  à ces  ÉUts  Le 
circonspect  Ferdinand  tenait  trop  à la  couronne  de 
Naples  pour  abandonner  Milan  à son  puissant  voisin  , 
et  l’Empefeur  partageait  entièrement  ses  vues”.  En 
revanche  François  renouvela  les  relations  d’amitié  avec  * 
l’Angleterre”,  s’unit  étroitement  avec  Venise,  et  tenta 
de  mettre  le  pape  dans  ses  intérêts  Le  mariage  de  sa 
tante  Philiberte  de  Savoie  avec  Julien  de  Médicis,  frère 
du  souverain  pontife,  lui  parut  d’un  bon  augure 
mais  Léon,  politique  et  rusé,  évita  de  se  prononcer; 
ses  temporisations  continuelles,  ses  incertitudes,  ses 
négociations  avec  tous  les  partis  impatientèrent  le 

' Donné  à Paris  le  2 janvier;  en  français,  signé  Bobertet,  Ch.  Mim., 
XXXil , 7 ) en  allemand.  Doc.  Tieh.,  Vil  ü 
' Zurich,  16  janvier  ISIS.  Ils  déclarèrent  même  que  ses 
envoyés  ne  seraient  pas  en  sûreté.  QolUction  de  recé»  de  Jlf.  de  Matlinen , 

1 ; ZeUccêger,  Ht , 10,  d.  M, 

**  Dabot , II , 53&  et  sniv.;  Gaillard,  1 , 206  et  saiv. 

Dubot;  Gaillard;  Rotcoe, II,  i06.  t ‘ ' 

Hume,  I , 138;  Dumont,  II,  1,  204. 

Gttieciardini , 834;  Duboe,U,  336;  Gaillard,  l,  211. 

“ Dubo$ , II , 342. 

Gaillard,  I,  217  etsuiv.  ; Roteoe,  II;  208  et  soiv. 
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jeune  et  ardent  monarque;  sous  prétexte  de  mettre  la 
Bourgogne  en  état  de  défense  contre  les  Suisses  •*,  il 
accéléra  les  préparatifs  militaires.  Le  nombre  des  lances 
fut  considérablement  augmenté,  une  artillerie  formi- 
dable réunie,  plusieurs  milliers  de  lansquenet» enrôlés 
et  les  chefs  les  plus  expiérimentés  mis  à la  tête  de  ces 
tPoupes  La  grandeur  de  ces  apprêts  ne  laissait  |>as 
de  doute  sur  leur  but.  Cependant  Ferdinand  seul  re- 
connut l’imminence  du-  danger  et  en  avertit  mais  à 
peu  près  inutilement.  D'autres  intérêts  absorbaient 
l’Empereur;  le  pape  hésitait,  ses  relations  avec  Milan 
devenant  de  jour  en  jour  plus  critiques,  à cause  de 
Parme  et  de  Plaisance,  que  Léon  destinait  à son  frère 
Julien,  et  que  Sforza  réclamait  comme  partie  intégrante 
du  duché,  attendu  qu’il  n’avait  pas  encore  reçu  l’in- 
demnité promise  en  échange  de  ces  villes  si  riches 
Maximilien  n’était  pas,  non  plus,  dans  les  meilleurs 
termes  avec  les  Confédérés;  il  acquittait  les  pensions 
annuelles  lentement  et  quelquefois  en  mauvaise  mon- 
naie*®; ses  favoris  et  ses  fodctionnaires  avaient  d’ail- 
leurs incessamment  des  querelles  avec  le  cardinal  de 
Sion  et  les  députés  suisses.  Cela  disposa  favorablement 
les  Suisses  pour  un  traité  de  paix  avec  la  France  que 

" Ouieeiardini;  Dubot,  II,  336  ; Gaillard,  I,  SIS.  * ' 

G uicciardini /BS 6 ; Dubot. 

" Gaillard,  I , S13  et  saiv. 

*’  Dans  tonies  les  relations  suisses  il  était  parlé  des  prières  de  Sforaa 
an  snjet  de  ces  deux  villes  qui  prodnisaient  un  revenu  considérable. 

On  Ironve  dans  le  retdt  de  Zniich,  7 février,  la  nouvelle  qpe, 
pour  payer  les  pensions  milanaises,  on  fabrique  en  quatre  endroits  • de 
fans  plapparts  en  quantité.  • On  lit  dans  le  reett,  Lucerne,  Ib  mai, 
que  parmi  Tû^ent  des  pensions  il  se  trouve  pour  6,000  florins  du  Rhin 
de  monnaie  de  Bellinxone  ; sur  quoi  l’on  arrête  de  la  renvo3rcr  an  duc.  , 
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leur  pro|X)sait  le  duc  de  Savoie  les  négociations 
allaient  commencer  ^ lorsqu’on  apprit  inopinément  la 
nouvelle  que  Gènes  venait  de  se  déclarer  pour  le  roi 
de  France  Octavien  Fregoso,  ami  intime  de  Julien 
de  Médicis,  élevé,  après  la  bataille  de  Novare,  à la 
dignité  de  doge  par  la  faveur  du  vice-roi  et  du  pape , 
soutenait  une  lutte  continuelle  avec  les  familles  ban- 
nies. La  guerre  paraissait  inévitable  ; le  doge  redoutait 
également  la  France  à cause  de  ecs  actes,  et  les  adver- 
saires de  la  France,  parce  que  le  duc  de  Milan,  son 
ennemi  personnel,  depuis  longtemps  avide  de  possé- 
der Gènes,  pouvait  compter  sur  le  secours  des  Confé- 
dérés il  résolut  donc  de  chercher  son  salut  auprès 
du  roi  de  France,  mais  sa  précipitation  le  trahit**. 
Sforza  instruit  de  cette  intention  appela  les  Confédérés 
à son  secours  afin  de  s’emparer  de  Gènes  à l’aide  des 
bannis;  la  diète,  répondant  à ses  vœux,  ordonna  une 
levée  de  quatre  mille  hommes  mais  les  envoyés  du 
pape  en  retardèrent  le  départ  sous  prétexte  que  Frégoso 
était  ami  du  saint-siège  et  que  l’intention  de  Sforza 
n’allait  qu’à  se  rendre  maitre  de  Parme  et  de  Plaisance 
par  la  force  des  armes**.  Lorsque  enfin,  à la  prière 
instante  et  réitérée  du  duc,  les  troupes  confédérées  se 

**  Zorich,  1"  mars  1515.  it.  TicA.,  III,  81.  Dans  le  rteit, 

Berne,  >6  mais  (A.  T»ch.,  III,  S2),  on  Gxe  un  jour  pour  cet  objet 

**  L’ambassadeur  d$ Savoie  proposa  eilccüvemcnt  le  29  avril,  k Berne, 
les  conditions  de  la  paix.  Reeés,  A.  T$ch,,  III,  87. 

*•  Accès,  Lucerne,  25  avril. 

V Gtticciardini,  857  et  suiv,  ; Dubo$,  II,  545  et  sniv.;  Gaillard,  I, 
11»  et  suiv.  • 

tluratorïf  X , 89. 

” Ace^s,  Lucerne,  25  avril. 

” Rccét,  Sebwyi,  29  avril. 
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mirent  en  marche  et  se  rassemblèrent  à Novare’*, 
Lëon  déjoua  l’entreprise  contre  Gênes,  en  donnant*de 
nouvelles  assurances  sur  les  sentiniens  fnvorâbles  du 
doge  Peu  après,  des  Français  débai^quèrent  à Gènes 
et  occupèrent  le  château  les  habitans  rendirent 
hommage'à  François  I"  et  Frégoso  prit  le  titre  à/e.  gou- 
verneur royal^^^  ' • - ^ 

Cet  événement  et  les  nouvelles  toujours  plus  inquié- 
tantes sur  les  arméniens  considcrctbles  des  Français 
produisirent  des  impressions  diverses.  Gomment  com- 
battre maintenant  la  France  sur  son  jiropre  territoire^ 
ainsi  qu’on  l’avait  projeté?  Assez  forte  pour  se  défendre, 
elle  pouvait,  à l’aide  de  Gênés  où  ses  troupes  arrivaient 
par  mer  sans  peine  et  promptement,  menacer  à la  fois 
Milan  et  la  Suisse  du  côté  du  midi  et  de  l’occident. 
Quelle  situation  périlleuse  que  celle  de  ces  deux  États 
qui  voyaient  la  conduite  ambiguë  et  peu  rassurante  du 
pape , l’Empereur  occupé  tour  à tour  par  la  Hongrie 
et  les  Pays-Bas,  le  roi  d’Espagne  objet  d’une  débance* 
universelle,  dans  Milan  une  fermentation  sourde,  la 
Confédération  en  proie  à la  discorde®*!  La  diète  prit 

des  précautions  : elle  ordonna  de  tenir  constamment 
« • * 

R.  Rahn,  commandant  d Zurich,  Novare,  20  mai.  A.  Z.  LXVIII, 
S,  4.  Ce  numéro  renferme  72  documens;  nous  les  désignerons  dans  la 
suite  simplement  par  A.  Z.  Cexpédition  ,fut  ordonnée  dans  le  recè$, 
Berne,  2S  avril.  Selon  BuUinger  il  y avait  2,000  volontaires  dans  le 
nombre  des  troupes  ; selon  Anthelm,  plus  de  volontaires  que  de  soldats 
réguliers. 

• Certiores  facti  sumus . exploratnmque  habemns , ducem  GenuK 
Gallicarnm  parlium  non  esse.  > Léon  dans  son  bref  aux  Confédérés  du 
17  mai.  Ch.  Mém.,  XXXII,  102  ; .Anahêbn;  GuiecUtrdmi. 

Dubot,  11,  S40. 

*'  Guicciardini  ; Dubot.  ’ 

Anthelm. 
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prêt  un  corps  de  quatorze  mille  hommes  pour  renfor- 
cer l’armée  suisse  du  Milanais;  elle  chargea  Berne, 
Fribourg  et  Solcure  de  s’emparer  d’Yverdun  et  de 
Neuchâtel  et  d’y  mettre  des  garnisons;  elle  écrivit  à 
l’Empereur  en  Haute-Bourgogne  d’exercer  une  sur- 
veillance active  conformément  à l’alliance  héréditaire , 
et  requit  du  duc  de  Wurtemberg  une  surveillance 
semblable  sur  Montbéliard®*.  Les  troupes  levées  se 
mirent  effectivement  en  route  au  milieu  du  mois  de 
juin  **,  avec  l’ordre  d’occuper  les  délilés  des  montagnes 
pour  empêcher  l’entrée  des  Français  en  Italie,  de 
s’emparer  des  châteaux  de  Milan,  de  Crémone  et  de 
Novare  pour  le  compte  des  Confédérés,  et  de  mander 
promptement  à la  diète  tous  les  incidens,  par  des  cour- 
riers **.  Chaque  canton  envoya  au  duc  de  Milan,  selon 
le  désir  de  ce  prince,  un  député  pour  l’assister  dans 
tous  ses  différends  **,  et  Lucerne,  situé  au  centre  de  la 
Suisse,  reçut  l’autorisation  d’ouvrir  toutes  les  lettres 
qu'’on  apportait  dans  ses  murs,  jiour  en  communi- 
quer le  contenu  aux  Cantons,  et  de  convoquer,  au 
besoin,  des  diètes  *’. 

La  force  des  circonstances  hâta  la  conclusion  for- 
melle de  l’alliance  dés  longtemps  projetée.  Précédem- 


Recà,  Lucerne,  12  juin. 

**  Ordonné  k la  diète  de  Lucerne,  li  juin.  Anehelm. 

" Selon  \ertcie  dn  12  juin.  Au  dite  de  la  plupart  des  chroniques, 
les  troupes  dans  le  Milanais  demandèrent  do  renfort  pour  exécuter  ces 
ordres.  D’après  deux  lettre*  d’Alexandrie,  du  16  juin  (C/i.  Uém., 
XXXII , ISO  ) et  '^ju  17  juin  (M.  S.  11 , 167 ),  ils  s’étaient  résolus  è elTec- 
Iner  sans  renfort  ce  qu’on  leur  demandait. 

*'  Sforxa  le  demanda  suivant  le  rteè»  de  Lncemc,  11  mai.  Jmhelm 
rapporte  que  les  députés  partirent  pour  Milan  et  y restèrent  jusqu'après 
la  bataille  de  Marignan.  * 

*’  itérés,  Lucerne,  1 juillet. 
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ment  le  pape  tergiversait,  craignait  de  se  déclarer 
contre  lu  France,  et  les  Confédérés  ne  parvenaient  pas 
à s’entendre.  Schwyz  et  Zoug. ayant  déjà  rejeté  le 
traité  Zurich  et  Claris  refusèrent  de  le  sceller  ; 
Zurich  se  plaignait  de  ce  qu’on  avait  chargé,  à son  dé- 
triment, Uri  et  Lucerne  de  nommer  les  chefs  du  pre- 
mier contingent  et  lorsqu’on  eut  satisfait  à sa  récla- 
matfon,  Schwyz  et  le  Bas-ünterwalden,  qui  avaient 
d’abord  consenti,  firent  cause  commune  avec  Claris*®. 
A la  fin  (17  juillet  1515)  le  pape,  l’Empereur,  l’Es- 
pagne, ^ilan  et  les  Confédérés  s’unirent  « pour. la 
défense  de  la  liberté  de  l’Italie;  » auparavant  leur  in- 
tention était  d’attaquer  la  France.  Les  Confédérés 
s’engageaient  uniquement  à fournir  des  troupes , que 
les  autres  promettaient  de  solder  et  de  soutenir  par  de 
la  cavalerie,  de  l’artillerie  et  de  l’infanterie.  En  échange 
de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  furent  cédés  au  pape,  on 
promit  au  duc  de  Milan  le  comté  d’Âsti  et  les  villes  de 
Bergame  et  de  Créma  *'. 

Tandis  que  de  nouveaux  bataillons  confédérés  des- 
■ - * ^ . 

M 'BeeJs , Zurich  , 4 6 janvier. 

" • Qu'on  affaiblissait  sa  considération  et  déviait  de  l'usage.  • Ues 
commandans  étaient  le  bailli  KOng  , de  Lucerne , et  l'ammanp  Imbof, 
dUri.  Recèt,  Lncerne  , 12  juin. 

ilecM,  Lucerne , 16  juillet  R.  Ttck.,  UI,  92. 

Je  ne  suis  pas  partaitemeDt  éclairé  sur  ces  traités , vu  que  je  ne  les 
possède  pas  tous,  que  quelques-uns  sont  sans  date  et  d'antres  sous  des 
dates  diverses.  Le  plus  ancien , proposé  par  le  pape , parait  avoir  été  tait 
contre  les  Turcs.  Anthelm  dit  é celte  occasion  : • Tout  était  étroitement 
et  fincmeiU  enchaîné  ; cependant  le  rusé  renard  portait  peut-être  le  nom 
de  Lion  (Léo),  à cause  de  ses  griffes;  la  forte  odeur  des  lys  n'était  pas 
désagréable,  on  sot  même  en  tirer  avantage  et  la  faire  flairer  bientôt 
an  nez  de  Sa  Sainteté. .«  Le  second  traité  , auquel  Léon  dot  accéder  le 
18  mai,  concernait  l'attaque  {Gmtciardini , 8S5);  le  dernier,  la  défense 
de  l'Italie:  fValdkirth , 1 , 271. 
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cendaient  des  monlagnes  pour  défendre  l'Italie , que  les 
troupes  auxiliaires  du  pape  s’assemblaient  sous  Julien 
et  celles  de  Florence  sous  Laurent  de  Médicis,  et  que  le 
vice-^oi,  comptant  sur  les  secours  contre  Venise  promis 
par*  l’Empereur  s’apprêtait  à marcher  contre  les 
Français , le  désordre  de  toutes  choses  s’accrut  de  jour 
en  jour  dans  Milan.  Le  peuple  mobile  et  inquiet  d’un 
prince*  frivole  et  timide*®,  las  de  ses  défenseurs  insa- 
tiables et  des  dissensions  continuelles,  effrayé  par  les 
vastes  apprêts  de  la  France,  j)eu  tranquillisé  par  la 
lenteur  des  mesures  défensives,  flottait  entre  l’espé- 
rance et  la  crainte;  les  nobles,  étrangers  à tout  patrio- 
tisme , persuadés  de  la  réussite  des  projets;  de  Fran- 
çois I",  ou  soupçonnés  de  connivence  avec  les  Français, 
ou  écartés  des  affaires  sous  l’ordre  de  choses  actuel, 
songeaient  à bien  mériter  du  nouveau  maitre.  Sacro- 
moro  Visconti,  que  stigmatisait  sa  conduite  antérieure, 
doutant  de  la  sincérité  de  son  pardon  ou  poussé  par  la 
perversité  d’un  caractère  haineux,  résolut  la  mort  du 
prince,  et  pour  cet  effet  il  trama  une  conspiration.  Elle 
fut  découverte;  le  duc  effrayé  s’enfuit  à Novare;  les 
Confédérés  se  mêlèrent  de  l’affaire  **.  Le  cardinal  de 
Sion  trouva  l’occasion  favorable  pour  perdre  son  adver- 
saire Octavien  Sforza,  évêque  de  Lodi.  La  diète  avait 
souvent  demandé  qu’on  éloignât  cet  homme  spiri- 
tuel, éloquent,  actif*®,  qui  accusait  le  cardinal  de  l’é- 

**  Reeét , l.ucerne , 16  jaillet. 

Suivant  la  Relation  de  la  fin  de  l’an  ISli  , souvent  citée,  le  duc 
s’était  enfui  k cette  époque  déjk  On  avait  perdu  le  duc.  • 

**  Ripamonte  ,676  etsuiv. 

La  Relation  citée  ; reeét,  Lucerne,  23  mai.  On  ne  dit  pas  le  motif, 
mais  il  est  facile  à deviner.  * > 

“ tirUaii,  200. 
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gohme  le  plus  déboulé/^;  toutefois  l’amitié  du  duc  et 
la  'dignité^d’envoyé  du  saint  Siège  le  protégeaient  *®. 
Mais  alors  Schinner  le  fit  arrêter*”,  dépouiller  de  ses 
bénéfices  et  de  ses  biens et  mener  en  Suisse.  Mis  à la 
torture  il  n’avoua  aucun  des  crimes  dont  on  l’accu- 
sait^'; comme  d’ailleurs  on  avait  à redouter  la  colère 
du  papoiÿ  on  lui  rendit  la  liberté,  après  lui  avoir  fait 
jurer  de  ne  pas  songer  à se  venger  et  d’obtenir  du  pape 
le  pardon  de  l’attentat  commis  sur  sa  personne  A 
Milan,  un  nouvel  impôt  augmenta  la  fermentation  des 
esprits  irrités  par  cet  événement!  La  diète  consentit  à 
cette  mesure  parce  qu’il  régnait  un  si  grand  mé- 
contentement parmi  le  premier  contingent  fédéral , 
qui  n’avait  reçu  qu’une  faible  solde**,  que  plusieurs  ^ 
s’eîi  retournèrent  chez  eux  **  et  que  le  duc  fit  procla- 
mer la  nécessité  d’une  armée  plus  forte  et,  vu  le  maitque 
d’argent  *®,  l’urgence  d’un  impôt.  L’entrée  des  auxi- 
liaires occasionna  un  tumulte;  le  peuple  s’attroupa  et 
marcha  contre  le  cbàteau,  en  poussant  des  cris  sau- 
vages*'*; les  Suisses  furent  obligés  d’y  ebereber.  leur 

« 

Octavien  prétendait  que  Schinner  avait  soustrait  200,000  ducats. 
Hehtien  de  février  1515. 

“ Jletaiion  fédérale  de  février  1515. 

**  Amhelm,donl  la  narration  dans  cette  affaice  manque  de  clarté. 

“ Becéi , Lucerne,  26  mai  1516.  B.  S. 

Zurich  à SoUure,Z0  juillet.  Ch.  Méat.,  XXXllI , 24  ; Aathtlm. 

Beeés,  ZDrieb , 8 août;  la  proauue  écrite  d’Octavien  est  du  9 août 
1515.  A.  Z. 

**  Bué*,  Lucpme,  12  jnin. 

SV  On  n'acquitta  pas  même  complètement  le  premier  terme.  La  chef$ 
aoUuroia  d'Soteure,  Novare,  80  mai.  Ch,  Mém,,  XXXTI,  169. 

“ Ansheün, 

V*  Becès,  Lucerne,  14  mai. 

’•  Becés,  Lncerne,  23  mai. 
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sûreté,  et  de  se  contenter  du  sixième  de  la  scmime  qu’ils 
réclamaient  , 

• * • • 

Sur  ces  entrefaites  les  Confédérés  partis  les  premiers 
demeuraient  irrc^lus  et  désunis  dans  Alexandrie 
Les  uns  parlaient  de  se  retirer  les  autres  d’une  en- 
treprise centre  Gênes;  les  plus  sages  conseillaient  d’oc- 
cuper les  déûlés  suivant  les  ordres  de  la  dîfte,  Une 
lettre  de  Soleure,  mandant  les  vastes  préparatifs  de  la 
France,  leur  persuada  de  renoncera  l’entreprise  con- 
tre Gênes,  et  l’éloquence  du  chef  expérimenté  des  Ber- 
nois, Albert  de  Stein,  dç  se  rapprocher  de  la  mohta- 
gne®‘.  Avec^eux  marchait  Prosper  Colonna,  guerrier 
habile  et  renommé , homme  loyal  et  humain*^,  chefde 
l’élite  de  la  cavalerie  milanaise  Les  ambassadeurs 
du  pape  et  du  roi  d’Espâgne  ayant  donné  naguère 'les 
meilleures  assurances^  et  le  rpnfort  de  Suisse  étant 
attendu  chaque  jour,  tout  prit  mu  aspect  plus  favo- 
rable. ' 

Une  chaîne  dc'hautes  montagnes  forme  du  côl^  de 
l’occident  un  rempart  commode  f>our  protéger  les 
plaines  de  la  Lombardie  contre  des  incursions  hostiles. 
La  persévérance  humaine  est  parvenue  à constrnirc  et 
à maintenir  deux  grandes  routes,  en  dépit  des  torrens, 

Àrluni,  SOO;  Recéê,  Lucerne,  h juillet;  A.  Senser  à Berne,  Milan, 
24  juin,  dans  /hubehni  Scitwjreà  Glarit,  Doc.  Ttch.,  VI,  75.  Les  Con- 
fédérés 6renl  une  sortie  datis  laquelle  un  Valaisan,fiit  égorgé. 

**  Us  y dcmeui^rent  2S  jours.  Àntkeltn.  ' ^ • 

••  Atuhelm. 

*'  A.  de  Stein  à Berne,  le  10  et  le  17  juin.  CA.  Mén^,  XXXII,  128  , 
134;  tee  ehefe  d Alexandrie  aux  eheft  d Milan A 6-  juin.  CA..Mém., 
XXXII,  180.  ’ 

“ P.  Joeii  Elog.,  p.  251;  GuicciardiHi,  845.  »• 

“ Dubos,  II,  333;  Uuratori,  X,  90.  ^ 

•*  Les  eapilaines  de  yercelli  à Gfarû,  6 jnillel.  Doc.  Tseh.,  VI,  70, 
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des  blocs  de  rochers  qni  tombent  incessamment,  et  de 
la  neige  profonde  et  toujours  renouvelée  : la  meilleure 
de  ces  roules  conduit  pluRau  nord  par  le  mont  Cenis, 
l’autre  par  le  mont  Genèvre.  Toutes  deux  passant  par 
Suse  et  Pignerol , où  les  montagnes  s’abaissent  en  col- 
lines et  où  s’ouvre  la  contrée  de  Turin , arrosée  par  le 
Pô,  entrent  dans  les  plaines  de  l’Italie.  Cette  route 
était  celle  que  les  Français  avaient  toujours  prise®*; 
les  Confédérés  occupèrent  donc  la  lisière  de  Suse  à 
Saluces;  les  volont.nires,  la  partie  la  plus  méridionale®®. 

Pendant  Iqngtemps  les  nouvelles  troupes  suisses  ne 
purent  pas  se  décider  à joindre  leurs  frères  au  pied  de 
la  montagne;  la  plupart  voulaient  marcher  sur  Milan 
pour  venger  l'injure  reçue  et  obtenir  de  l’argent®’^. 
Lorsque  à la  fin  les  deux  armées  se  trouvèrent  réunies, 
la  discorde  jeta  ses  poisons  entre  elles.  Les  nouveaux 
venus,  mal  pourvus  d’argent  dans  leur  jMilrie®*,  n'a- 
vaient point  encore  reçu  de  solde;  les  autres  avaient 
dë|>ensé  la  leur  depuis  longtemps.  Pressés  par  la  pé- 
nurie d’argent,  resserrés  dans  des  quartiers  étroits  qui 
augmentaient  la  rareté  des  subsistances,  les  soldats 
pillaient,  maltraitaient  les  habitans  et  répondaient  aux 
avertissemens  des  chefs  par  des  menaces®®,  (f  Pour- 

• « » 

« Daftw,  IJ,  350.  . • 

“ C.  Engelhard  à Zurich,  a ju'ittel.  A.  Z. 

Lee  capitaines  de  y treelli,  6 ja'dlel.  C.  Engelhard  d Zurich,  i juH- 
IcL  A.  Z.  Ainsi  qu'A.  de  Stein  écrivit  déjà  an  sujel  des  premiers  t • Ils 
auraient  préféré  se  relirer  et  faire  la  guerre  à l'argenL  • -• 

" Avant  même  d’arriver  à Fribourg  , qaelqnes-uns  n’avaient  plus  un 
sou,  écrivent  les  chefs  bernois  à Berne,  en  date  du  31  jnillet  dans 
Anshelm. 

" • Nous  avons  grand  besoin  d’argent,  car  chez  nons  on  crie  misère 
|M>nr  l’argent;  nous  mangeons  aux  pauvres  gens  tout-  ce  qn’ilÂ  ont;  ar- 
gent, vaisselle,  babilleroens,  rien  n’est  en  sûreté,  nous  battons  les  pau- 
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quoi,  dire(H-ils^  nous  conduii^  sans  në^cessité  dans 
des  pays  dloignés?  puisqu’aucun  ennemi  ne  se  montre 
ni  n’approche,  pourquoi  ne  pas  nous  mener  avant  tout 
à Milan,  afin  de  sauver  l'honBeur  et  de  trouver  de 
l’argent,  indispensable  pour  la  guerre?  Tel  est  l ascen- 
dant de  gens  mal  intentionnés  qui,  pour  plaire  aux 
Français,  travaillent  à nous  perdre.  Ce  n’est  pas  la 
première  fois  que  les  écus  français  causent  de  sembla- 
bles menées;  mais  elles  cesseront  si  quelques  intri- 
gans  reçoivent  le  châtiment  qu’ils  méritent’®.  » Ainsi 
parlait  l’opinion  publique,  lorsque  les  chefs  des  Con- 
fédérés s’assemblèrent  dans  la  ville  de  Moncalieri  pour 
un  conseil  de  la  guerre  (24  juillet).  Soudain  l’on  en- 
tendit un  violent  tumulte  : les  Schwyzois  et  les  Glà- 
ronnais  coururent  en  armes  et  avec  leurs  drajieaux 
dans  la  demeure  d’Albert  Vom  Stein , pour  le  punir 
comme  l’auteur  de  tout  le  mal.  Les  uns  demandaient 
sa  mort,  les  autres  son  jugement,  et  tandis  que  plu- 
sieurs l’arrachaient  de  sa  demeure  et  l’accablaient  de 
coups  et  de  blessures,  d’autres  loi  enlevèrent  son  che- 
val, son  poignard  et  son  épée,  les  déclarèrent  bonne 
prise  et  les  portèrent  en  triomphe.  Les  Bèrnois  s’as- 
semblèrent pour  repousser  la  force  par  la  force;  les 
chefs  impartiaux  et  le  cardinal , une  lance  à la  main?', 
accoururent  pour  arracher  Albert  de  Stein  aux  mains 

vres  gcnn,  que  c’est  pitié;  nous  rmirons  par  sarpaster  lc<s  Gascons  ; nons 
n’osons  punir  personne  ponr  ces  Diéfaits,  parce  qu’on  ne  paie  pas  les 
troupes  : les  soldais  menacent  d’égorger  leurs  officiers , ils  arrivent  à 
l’assemblée  général^  avec  leurs  petits  drapeaux.  Dieu  veuille  tourner 
tout  à bien  \m  A.  ée  Stein  à Berne,  13  juillet,  dans  Anthelm. 

’*  ails  usaient  d’ailleurs  de  paroles  grossières  et  déraisonhables.  a En- 
gelhard et  Bahnd  Zurich,  28  juillet.  A.  Z.  VI,  1,  ifAnshelm;Slettler, 
1 , 538  ctsuiv. 

'*  a Qui  SC  montra  tout  martial,  a Stelller  , 1 , 531. 
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des  furieux  el  rétablir  la  tranquillité.  A peine  put-on 
déterminer  les  deux  partis  à s'en  remettre  à une  déci- 
sion juridique  ; mais  on  ne  sut  ni  découvrir  un  coupa- 
ble ni  organiser  une  enquête  sérieuse;  la  défiance, -la 
colère,  le  ressentiment  divisèrent  de  plus  en  plus  les 
Coifédérés’*. 

Cependant  l'armée  française  approchait  des  monta- 
gnes. La  cavalerie,  son  plus  bel  ornement,  distinguée 
par  ses  chnvaux  et  ses  armes,  se  composait  d’hommes 
d'éK^,  car  ni  l’àge  ni  le  grand  nombre  de  campagnes 
ne  dispensaient  du  service’’^.  Auprès  des  trois  mille 
lances''*  servait  la  (leur  de  la  noblesse,  plus  attachée  à 
l’honneur  qu’à  la  vie,  désireuse -de  i rétablir  sous  les 
yeux  du  roi  la  réputation  ternie  de  ses  armes  et  de  la 
venger  sur  les  Suisses  orgueilleux . A la  tête  de  la  no- 
blesse apparaissait  Lautrec,  homme  d’audace  et  d’expé- 
rience, alliant  la  gravité  d'un  Espagnol  à l'impétuosité 
d’un  Français''^  ; parmi  les  autres  chefs  oi>comptait  des 
noms  illustres,  avant  tout  Bayard,  le 'chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche , en  France  et  en  Italie  la  terreur 
des  ennemis.  Après  les  lances  venaient  quinze  cents 

J*  Sur  tout  CCI  événement,  voyez,  outre  les  sources  mentionnées  à la 
n.  7p,  la  capitaine!  tolearois  àSeleure,  2G  juillet;  Berne  d Soleure,  S 
août  (Ch.  Mim,,  XXXIII,  33,  29);  ta  chefs  bernois  d Berne,  9 août*, 
dans  Anshclm.  Suivant  ces  derniers  A.  de  Stein  fut  sommé  de  nommer 
les  coupables  ; il  nomma  entr'autres  le  bailli  Pfii , de  Scbwyz,  et  le  tré- 
sorier et  banneret  de  Claris;  alors  qn  fixa  un  nouveau  jour  pour  conti- 
nuer la  poursuite  juridique  ; les  adversaires  de  Stein  firent  une  enquête 
contre  lui  i Arti , mais  ne  purent  rien  découvrir. 

’•  P.  Jovii  llisl. 

D’après  l’excellente  Histoire  du  Recouvrement  du  duehi  de  hÊilan, 
ûauisSe^ssel,  p.  418;  nous  prenons  la  moyenne  entre  le  nombre  de 
4,000  que  donne  VHist.  de  P.  Jove,  I,  294 , et  les  3,500  de  Fleuron' 
ges , 178. 

Brantôme,  VII,  178  et  suiv.  ; P.  Jovii  Eldgia,  p.  280  scq. 
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hommes  de  cavalerie  légère chargés  d’attaquer  dans 
les  vallées  et  les  plaines  les  troOpes  négligentes , de  gê- 
ner les  mouvemens  des  ennemis  et  de  porter  rapide- 
ment les  nouvelles.  Plus  de  vingt  mille  lansquenets  ’’ 
formaient  le  gros  de  l’armée,  nombre  le  plus  considé- 
rable qu’on  eût  jamais  rassemblé,  appelé  a grands  frais 
de  divers  pays  et  dont  une  partie  avaient  traversé  la 
Suisse  déguisés  en  pèlerins''**,  d’ailleurs  exercés  à la 
guerre  et  pleins  de  haine  pour  les  Confédéré*.  Ils  mar- 
chaient sous  les  ordres  du  duc  de  Gueldre^**,  qui 
vingt-cinq  ans  auparavant  avait  enlevé  derechef  à 
l’Empereur  sa  principauté  héréditaire  et  l’avait  dès 
lors  conservée  âvec  l’aide  de  la  France®*.  Sous  lui  Ro- 
bert de  la  Marck  conduisait  la  bande  noire,  six  mille 
lansquenets  d'élite,  renommés  dans  les  campagnes  des 
Pays-Bas  comme  guerriers  loyaux  et  intrépides,  mais 
signalés  aussi  par  leur  lice’nce  et  leur  insensibilité  , 
couverts  de  la  tête  aux  pieds  d’armures  noires,  portant 
des  drapeaux,  des  piques,  des  lances  de  la  même 
couleur,  aspect  formidable®^.  Deux  autres  corps  de 

• j 

’*  V.  Jopîi  HUt.  ^ 

” Snivaflt  Anthehn,  SD, 000  ; suivant  Fleiirangei , p.  176,  16,000; 
31,000  scion  Guieeiardim,  8J9,  el  Méteray,  11,  899 , cl  30,000  d’après 
VHûtoire  du  Recouvremeut.  . 

’•  P.  Jouit  Bût 

Beeit,  Lnccme,  3S  mai. 

" Antktlm;  Guieeiardini  ; Fleurauga,  177,  etc. 

**  4088,  1093  et  sniv. 

'*  • La  plus  belle  bande  que  l^n  ait  guère  vue.'  » Fleuranges;  Gaie- 
ciardini , 881;  Amhtlm;  liecés,  Zurich,  8 août.  Arluni  la  décrit  à l'oc- 
casion de  l’entré*  de  François  1"  i Milan  , p.  378  > • Præcellcbant  pha- 
langes clatis,  nigrantibos  veiillis  conspicuæ  : vasla  corpora,  snas  laie 
prKtenta  manu  rclucentes  Frameas  gestantia  , poplitcque  tenus  insigni- 
ter  obarmata.  > BuUinger,  qui  vil  ces  guerriers  dans  les  Pays-Bas,  avant 
qn’on  ne  les  égorgelt  lors  de  la  reddition  d'une  forteresse,  quoiqu'on  leur 
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Cantassins  égalaicnl  la  force  des  lansquenets^^  : l’un  se 
composait  de  Français  surnommés  aventuriers,  parce 
que  l'espoir  du  butin  les  avait  attirés  à la  guerre  ; de- 
mî'!-nus,  chevelus,  sales,  ils  étaient  hideux  à voir^^; 
l'antre,  formé  de  Gascons,  de  Basques,  d’Italiens, 
avait  été  levé  pour  le  compte  du  roi  par  Pierre  Na- 
varro^^.  Ce  chef  habile,  ioépuisahie  en  ressources,  qui 
s’était  élevé  par  sou  mérite  du  rang  de  simple  soldat  à 
celui  de  général  d’armée,  était  resté  prisonnier  en 
France  depuis  la  bataille  de  Bavenne.  Il  n'accepta  les 
offres  brillantes  de  François  I"  et  n'entra  à son  service, 
que  lorsque  Ferdinand  eut  refusé  de  le  racheter  et  que 
par  ce  dédain  il  se  crut  affranchi  des  devoirs  envers  sa 
patrie  *®. 

L’artillerie,  forte  de  près  de  quatre-vingts  pièces®’, 
dont  plusieurs  d’une  grandeur  extraordinaire®®,  servie 
par  des  artilleurs  habiles  et  bien  soldés®®,  était  sous  le 
commandement  en  chef  du  sage  et  loyal  Galiot,  séné- 
chal d’Armagnac  Trois  mille  pionniers  et  paysans  la 

eût  promis  la  vie  et  la  liberté , raconte  qu’ils  • disaient  sans  détour  que 
Dieu  ne  pouvait  plus  gouverner , qu’il  était  trop  vieux , et  qu’à  cause  de 
cela  il  leur  avait  remis  le  gonvernemenl.  ■ 

**  Quelques-uns  portent  ce  corps  seulement  à 18,000  hommes,  mais 
Guictiardini , Muratori,  X,  89  > et  Pleitrange$ , 178,  à 20,000. 
Brantdme,  XI,  7 et  sniv.  iAnthelm  les  nomme  • libres.  • 
Fteurange4i  Muratori. 

" P.  Jovii  Ilitt.,  I , >95.  Ej,  Elogia,  p.  293  seq.  ; Brantôme,  V,  118 
et  sniv.  ; Dubos,  II , 8é0  et  suiv.  ; Gaillard , T , 21i  , n.  1. 

•’  Fleuranges  , 179. 

••  nisioire  du  Recoaorement.  • 

•»  P.  Joeii  Ilist. 

" * Chevalier  hardy,  de  grand  sens  et  bonne  condukte.  • La  Trd- 
moille, lOi  ; Uist.  du  Rteouvremenl  ; Brantôme  , VII , 389  et  Suiv.  ; Gail- 
lard, I,  287,  n.  1. 
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suiraient  puis  d'innombi'ables  chariots  traînés  par 
cinq  mille  chevaux  et  chargés  de  provisions  de  guerre 
et  de  bouche,  ainsi  que  d'outils  pour  faire  sauter  des 
rochers,  construire  des  ponts  et  des  chemins,  etc.  **. 
Le  roi,  qui,  résolu  de  risquer  sa  vie,  avait  remis  la 
direction  des  affaires  à sa  mère**,  se  voyait  entouré  des 
gentilshommes  belliqueux  de  sa  cour**  et  d’un  grand 
nombre  de  généraux  éminens.  Là  brillaient  Trivulce, 
qui  connaissait  à fond  la  situation  de  l'Italie,  pays  et 
babitans,  et  même  les  généraux  ennemis;  Lapalice, 
chef  sage  et  circonspect®*,  élevé  par  ses  compagnons 
d'armes  à la  place  de  Gaston  de  Foix  après  la  triste  fin 
de  ce  prince,  et  trois  ans  auparavant  défenseur  de 
Milan  contre  les  attaques  des  Confédérés  et  des  Véni- 
tiens; La  Trémoille,  sauveur  de  la  France  à Dijon;  le 
duc  de  Lorraine,  fils  de  celui  qui  combattit  à Morat 
dans  les  rangs  des  Suisses  et  leur  dut  la  conservation 
de  son  duebé  ; plusieurs  autres , enfin , célèbres  par 
leurs  actions  ou  d'une  haute  naissance  et  impatiens 
de  s’illustrer. 

Le  passage  de  la  montagne  rencontra  de  grands 
obstacles.  A supposer  que  les  troupes  franchissent  les 
hauteurs  sans  entraves,  comment  chasser  des  vallées 
étroites  les  ennemis  qui , familiarisés  avec  la  contrée, 
pouvaient  disputer  chaque  pouce  de  terrain  et  tenter 
des  surprises?  Quelques-uns  conseillaient  de  transpor- 
ter la  plus  grande  partie  de  l’armée  par  mer  à Gênes 

*'  P.  Jouit  But.,  I,  S96  ; Gaicciardini;  Muratori. 

*•  Jean  Traob  dPierrelUbel  (llebelt,  Ht-bolt?)  A.  Z,  P.  Jovii  Hi$t., 
I,  295  seq. 

**  Gaillard,  I,  930;  Miteray. 

**  P.  Jovii  Hiit.  ! Pleuranget,  178;  Hist.  du  Beeouvremmt. 

" Brantôme,  VII,  91  el  suiv.,  169  et  saiv. 
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pour  la  faire  marcher  de  là  sur  Milan®®;  mais,  à sup- 
poser même  qu’il  eût  été  facile  de  rassembler  les  navi- 
res et  de  maintenir  les  communications,  devait-on  con- 
fier une  si  belle  armée  à la  perfidie  des  ondes  et  perdre 
le  temps  dans  une  saison  si  avancée?  Trivulce,  qui 
connaissait  les  Alpes  méridionales  à la  suite  d’un  long 
séjour  à Embrun®’,  insistait  sur  la  convenance  de 
prendre  une  route  nouvelle,  Be  pénétrer  en  Italie  par 
des  vallées  non  gardées,  de  surprendre  l'ennemi  et  de 
le  forcer  à la  retraite  ®*.  Le  roi  partagea  cet  avis.  L’exa- 
men de  ce  projet  lui  fut  facilité*  par*  un  vieux  chas- 
seur®® que  lui  envoya  le  duc  de  Savoie  ’®®.  Accoutumé 
dès  sa  jeunesse  à vivre  et  à chasser  dans  les  Alpes,  il 
connaissait  exactement  la  configuratién  des  montagnes 
et  des  rochers,  des  vallées  et  des  rivières*®*.  L’entre- 
prise offrait  moins  de  difficultés  qu’on  ne  croyait.  Le 
roi,  résolu  de, l’exécuter,  fit  trois  divisions  de  son 
principal  corps  d’armée.  La  première,  la*  plus  essen- 
tielle jK)ur  le  succès , composée  d’excellente  cavalerie, 
d’une  artillerie  nombreuse,  des  meilleurs  lansquenets 
et  des  pionniers*®^,  fut  confiée  à l’intrépide  duc  de 
Bourbon , jeune  prince  rempli  de  talent  et  qui  légiti  J 
mait  les  plus  belles  espérances  *®f.  Trivulce,  Lapalice  , 
Lautrec  et  Pierre  Navarro  l’accompagnaient, ‘hommes 
de  bon  conseil  dans  les  cas  les  plus  difficiles)  et  capa- 

**  tiuieciardini , 8S9.  ,■ 

” P,  Jouit  HUf.,  I , S9S. 

**  P.Jovii  Hui,;  Gmcciardtni,  HH. 

**  Gaillard,  1,  28S;  Denina, 

*“•  Denina,  II , 29. 

*•*  Gaillard. 

*•’  Miuray. 

*•*  P.  Jovii  Elogia,  p.  281  seq.;  Brantôme,  V,  212  seq.j  Ficrie  liant 
la  Biographie  univere.,  V,  2AS  seq. 
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blés  de  fixer  par^  des  exploits  audacieux  l’inconstante 
fortune.  Le  féi  commandait  en  personne  la  seconde  di- 
vision '®*,  et  la  troisième  son  beau-frère,  le  duc  d’A- 
lençon qui  commandait  les  Français  déjà  dans  4a 
journée  d’Agnadel  Fti  outre  le  roi  chargea  Aimai* 
de  Frie  d’embarquer  pour  Gènes  quelques  mille  hom- 
mes^ qui'  s’avanceraipQt  àe  là  et  il  envoya  par  le 
■piont  Genis-*et  le  Genèvre  deux  petites  divisAns 
pour  inquiéter  l’ennetqi  et  le  tromper,  sur  les  vérita- 
bles mouTemens.  « * 

Pierre  Na varrb  avëc  les  pionniers  ouvrit  la  marche 
dq  duc  dé  Bonrbtf&  L’armée  fut  obligéé  ‘phis  dàiue 
fois  de  traverser  les  flots  de  la  Durance  et  de  passer  de 
fat  cKàleur  étouflànte  des  ^lléés  étroites  dans  le  climat 
’gladal  des  cimes  couvertes  de'^neige;  ici  l’on  faisait 
Muter  des  rocs  ; là4’on  comblait  des  ravins  de  terre , de 
. fascines  et  de  branches  d’arbres,  ou  bien  l’on  jetait  un 
poqtpar-d^us  ces  profondeurs.  Gent.fois  l'écho  ré- 
pète lee  ordras'idès  chefs,  le  hennissement  des  chevaii;&, 
le  brutt  des  marteaux  et  des  haches;  les  cris  des  mal- 
heureux qui  tombent  dans  l’abime  se  prolongent  et  ré- 
'pahdent  l’ef&oi.  Le  soldat  aide  au  pionnier,  le  chef  au 
soldat.  L’arti^lerié'  est  moins  traînée  par  les  chevaux 
quepar'des  hommes,  à l’aide  de  cordes,  ou  portée  sur 
les  épaules.  Après  cinq  jonrs^  d’un  travail  pénible  et 
désespérant,  les  troupes  atteighent  dans  les  environs 

. Méierajrt  GaiUanl,  I , S80. 

Miteray;  Gaillard. 

BeaocAam/)  dans  ta  B(Ogra/>/iie  imiverti,  1 , 489.  ^ 

Gitieciardîni,  889  ; Gaillard,  1 , 231. 

P.  Jovii  lliit.,  I,  399;  Gaillard,  I,  284. 
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de  Coni  le  comté  de  Saluces , réparent  les  dommages  e^ 
se  reposent  de  leurs  fatigues 

Les  Confédérés  n’ignoraient  pas  l’approche  de  l’ar- 
mée française.  Depuis  longtemps  déjà  les  volontaires 
se  plaignaient  que  des  cavaliers  ennemis  les  insul- 
taient"®; un  marchand  saint-gallois,  envoyé  à Lyon 
par  l’assemblée  des  chefs,  pour  prendre  quelques  ren- 
seignemens,  raconta  la  grandeur  de  l’expédition  et  sa 
marche'";  un  Fribour^eois  fit  un  rapport  sembla- 
ble"’; une  lettre  donnait  les  nouvelles  les  plus  posi- 
tives"®. Les  chefs  ne  pouvaient  pas  hésiter  sur  les 
mesures  à prendre.  L’attaque  inopinée  et  la  facile  dis- 
persion des  Français  qui  avançaient  péniblement"*, 
aurait  répandu  la  terreur  dans  l’armée,  la  joie  en  Ita- 
lie, et  forcé  le  roi  d’abandonner  son  entreprise.  La 
discorde  fit  tout  échouer.  A peine  put-on  déterminer 
les  cantons  forestiers  à joindre  les  autres  sur  la  rive 
^gauche  du  Pô"®,  ils  voulaient  » attendre -l’ennemi  sur 

^ « 

*'*  Guicciardini,  841;  P.  Jovii  i,  298  seq.;  Gaillard,  (,^83 

eVsaiv. 

On  se  moqua  d'eux.  • Quelques-uns  dirent  que  c’était  le  tondu 
qui  faisait  cela , gentilhomme  exilé  accompagné  de  quelques  cavaliers , 
lequel  errait  par  le  pa;^s  et  se  tirait  d’affaires  à l’aide  de  sa  selle.  • 
Schodeler. 

*“  Schodeler. 

i»  Dans  le  recée,  Zurich  , 21  avril  1518  (it.  5.  ) , les  h’éibourgeois  se 
plaignent  que  le  duc  de  Savoie  a fait  arrêter,  torturer,  puis  décapiter  un 
des  leurs  appelé  de  Feu  qui,  pendant  la  dernière  guerre,  avait  averti 
• què  le  Français  marchait  contre  nous  et  par  la  montagne.  * 

On  y lisait  • qu’il  était  venu  un  commissaire  qui  faisait  travailler 
jour  et  nuit  600  pionniers  ponr  frayer  un  chemin  vos  Saluces,  etc,  • 
H,  Truob  à P.  Hebel. 

“•  Guicciardini, sa, 

Le$  cheft  zuricoa  à Zurich,  7 et  11  août.  A,  Z,  Les  cantons  fores- 
tiers rejoigm'rent  les  autres  le  10  août. 
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leur  propre  sol  et  dans  le  voisinage  de  leur  patrie  *'®.  » 
Les  Confédénis  reçurent  la  nouvelle  certaine  de  l’ap- 
proche de  fortes  divisions  françaises"^  ; les  volontaires 
écrivirent  qu’ils  voulaieht  attaquer  et  demandèrent  à 
cet  effet  du  secours"®;  on  leur  envoya  les  alliés"®  et 
Prosper  (^olonna  avec  la  cavalerie  mais  on  rassem- 
bla les  corps  les  plus  nombreux  prés  de  Susc  et  de 
Bignerol  Colonna , qui  brûlait  de  se  battre  et  de 
signaler  sa  valeur  contre  les  ennemis  de  son  pays 
éiait  parvenu  avec  ses  cavaliers  sûr  la  route  de  Saluces 
jusqu’àr  Villafranca,  lorsque  les  Français  en  eurent 
avis'*®.  Invités  par  les  habitans  à le  surprendre'**, 
mille  cavaliers  choisis  s’avancèrent  sous  les  chefs  les 
plus  expérimentés'*®.  La  cavalerie  milanaise  dînait'*®, 
croyant  l’ennemi  éloigné , défendue  d’ailleurs  par  un 
rempart  naturel,  les  rives  escarpées  du  Pô (12  août)'**; 
les  Français,  conduits  par  des  guides  sûrs,  traversè- 
rent le  fieu vo  et  pénétrèrent  subitement  de  tous  les  cô-«- 
tés  dans  la  petite  ville'*®.  Colonna  et  les  siens  voulurent 
• 

O.'  I.ei  ehef$  bernoit  à Berne,  9 août. 

*”  Outre  la  lettre  des  volontaires,  on  en  reçu}  une  de  l’ammann 
Imbof  d'Ori.  Lee  chef*  taricoU  & la  date  du  11  août. 

Lee  chefs  luricoa  ,11  août.  j4n$helm. 

Tburgovie,  Sl.-Gall,  le  Rhcintbal,  Sargans,  Bade,  etc.  Les  chefs 
zurieois,  11  août. 

**•  Les  chefs  saricois,  11  août.  Ansheim. 

. Rfcès , Moncalieri , 9 août  dans  Anskeln%. 

Il  dit  : • Qnesti  Franccsi  son’  miei , corne  gli  pipioni  nella  ga- 
bia;  > Brantôme , V,  110.  * 

Bellay,  50;  P.  Jovii  Hiet.,  I,  S99.» 

P.  Martyr  dans  Boscoe,  II,  325, n.  •;  Ansheim,  * 

***  P,  Junü  Uist. 

O*  Belli^,  51  ; P.  Jovii  Uist,  ; Maximilien  Sforia  à Laurent  Pisaurus, 
16  août  .1.  2,  LXVIII,  4,  12. 

**’  P,  Jovii  Uist, 

*’•  Bellay,  50;  P.  Jovii  Uist, 
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se’mcUre  en  état  de  défense,  mais  les  habitans  leur 
avaient  enlevé  ou  mis  hors  d'usage  armes,  selles  et 
brides,  et  enfermé  les  clievaux‘*®;  tous  ceux^qui  ne 
s’enfuirent  pas  précipitamment  furent  égorgés  ou  faits 
prisonniers  comme  le  commandant  et  les  officiers’*®. 
Le  carc^nal  deSion,  qui  se  rendait  à Saluces  pour  di- 
riger l’attaque  et  pour  encourager  les  troupes,  aurait 
partagé  cette  captivité,  si  des  amis  ne  l’eussent  pas 
averti  à une  lieue  de  Villafranca  '*'1  Instruits  par  des 
fuyards  de  l’événement  survenu,  les  Confédérés  mar- 
chèrent en  hâte  pour  venger  cet  affront  et  délivrer, 
si'possible,  Colonna.  Les  Français  n’attendirent  pas 
leur  arrivée’**;  il  ne  se  trouva  dans  la  petite  ville  que 
des  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux;  mais  ni  ennemis 
ni  habitans’**.  Après  une  nuit  pleine  de  trouble,  les 
Confédérés  se  livrèrent  au  pillage,  mesurèrent  avec  des 
lances  et  distribuèrent  à chacun  le  drap  qu’ils  trouvè- 
rent en  provision'**,  puis  abandonnèrent  la  petite  ville 
sans  y mettre  le  feu , touchés  des  cris  lamentables  des 

f 

Lettre  deSforia  citée  ci -dessus;  les  cheft  fribourgeoie  à Fribourg, 
32  aoôt  y/.  Zj^’Ànehelm. 

Les  relations  françaises  embellissent  cet  événement  aux  dépens , 
non  de  la  gloire  nationale , mais  de  la  vérité;  les  sources  citées  se  rap- 
portent aussi  i ce  fait.  =M.  de  Sitmondi  l’a  raconté  avec  simplicité,  t. 
XVI,  p.  25.  C.  M. 

•’*  Atahelm. 

• Les  Confédérés  ayant  fait  la  moitié  de  la  route  et  commençant 
& se  ranger , ils  furent  aperças  d’un  ch9leau  situé  sur  une  haute  colline 
i main  droite,  au  milieu  d’une  vaste  plaine  ; de  là  on  annonça  leur  ap- 
proche par  deux  coups  de  canon  ; à l’heure  même  l’artillerie  du'  roi  se 
retira.  • Schodeler,  ' ■ . » 

***  • Il  ne  s’y  trouva  plus  qu’une  mulUtude^g  gens  et  de  chevaux  tués, 
couchés  hors  de  la  ville  et  tfan^Ies  rues  de  la  ville;  on  vit  que  plusieurs 
s’étaient  dé(wdus  vaillamment.  > Schodeler: 

*’*  Schodeler.  »■ 
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eûfans  restés  presque  nus'®^.  Ne  voyant  revenir  au- 
cun des  mufsagers  qu'Hs  avaient  expédiés  iis  ne  se 
rendirent  pas  à Saluées où  les  volontaires  étaient 
sur  le  ^int  de  faire  une  attaque  '®*.  Arrivés  à % ne- 
rol,-  le  conseil  des  chefs  ordonna  aux  volontaires  de 
venir  les  joindre l'armée  suisse  quitta  sa^position 
avantageuse  et  retourna  sur  ses  pas. 

Celte  prompte’  résolution  fut  l’effet  des  promesses 
des  Français^  Un  envoyé  du  duc  de  Savoie  appolrta  aux 
cbe&  des  Confédérés  une  lettre  du  roi  et  de  son  maître 
dans  laquelle  iis  les  exhortaient  à faire  la  paix.  Le  roi 
leur  promettait,  non-seulement  la  somme  stipule-  à 
Dijon>,la  somme  exigée  du  duc  de  Milan  et  les  pensioqs 
promises  par  Sforza  *,  mais  encore  de  prendre  sUr-le- 
champ  à sa  solde  quatre  mille  hommes,  sans  préjudice 
de  leurs  obligations  envers  le  duc  de  Milan,  dont  le 
consentement  était  réservé.  11  demanda  un  sauf-con- 
duit et  une  conférence  à Vercelli  pour  Jes  négocia- 
tions Cette  ouverture  donna  lieu  à de  violens  débats. 
La  proposition  plut  à un  grand  nombre.  « Pourquoi , » 
demandérent-ils,  ((  nous  sacrifierions-nous  seuls?  Les 
alliés  nous  donnent  de  belles  paroles,  mais  nous  atten- 
* . • 

Anthelm.  . 

Scliodeter. 

«»’  Schodeler. 

***  Anthelm. 

On  lenr  ordonna  dVncloner  lenrs  canons  et  de  les  abandonner , 
mais  iH  1rs  emmentrciil  i force  de  bras.  Anêhelm;  Sehodtler;  les  chefs 
bernois  à Berne,  27  août.  A.  <S.  > 

* 400,000  couronnes  stipulées  dans  le  traité  de  Dijon,  SOO.SOO  du- 
cats imposés  au  Milanais,  40,000  ducats  de  pensions  annuelles.  G.  M. 

Im  chefs  fribourgeois,  22  août;  Icsethcfs  bernois,  27  août;  les 
chefs  zttricoà,  27  août.  A.’ Z.;  Anshelm.  Ven\oyé  s'appelait  I.,dngi- 
comba. 
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dons  en  vain  du  secours  et  de  l’argent  Comment, 
dans  la  disette  générale,  empêcher  les  soldats  de  s’en 
retwirniT  chez  eux  et  de  piller? Comment  s’opposera 
leur  insolence  et  prévenir  les  désordres?  Une  retraite 
est  péh  honorable  sans  doute;  mais,  la  cavalerie  per- 
due, la  population  traîtresse  des  campagnes  dévouée 
aux  ennemis,  pourrait-on  soutenir  le  combat  avec  hon- 
neur ? /)  — D’autres  répliquaient  : « Les  anciennes 
plaintes,  quoique  fondées,  ne  peuvent  plus  être  prises 
en  considération;  le  moment  est  venu  d’unir  ses  forces 
pour  se  faire  un  meilleur  sort  et  acquérir  une  gloire 
immortelle.  Quoi  ! dans  un  moment  où  l’on  peut  vain- 
cre ÜRcilement  l’ennemi  qui  n’est  pas  préparé  pour  le 
combat,  et  non-seulement  conquérir  du  butin,  mais 
obtenir  de  l’argent  des  alliés  qui  manquent  de  con- 
fiance, on  fuirait  honteusement  avec  une  pareille  ar- 
mée, au  mépris  des  ordres  de  la  diète?  Qui  garantira 
que  toutes  ces  belles  promesses  ne  soient  une  déception 
comme  les  promesses  faites  naguère  à Dijôn  ? » — 

Ces  représentations  ne  servirent  de.  rien;  la  haine,  la 
disconlc  et  la  cupidité  avaient  poussé  de  trop  profondes 

• Le  pape , te  cardinal  et  Galéauo  n’ont  càsé  de  TÜre  qu’ib  nous 
enaei/aient  de  l’argent  et  dçs  troupes,  ainsi  qu’ils  y liaient  obligé»., 
mais  41s  n'en  ontYien  fait.  • Let  chefs  turicois,  37  août. 

I Qne  Bien  nous  envoie  dn  ciel  la  paix  ! sans  cela  nous  serons 
rédoits  à repartir  dans  la  situation  la  plus  déplorable  où  se  soient  jamais 
trouvés  des  Confédérés;  car  le  simple  soldat  ne  re^it  pas  un  sou,  et 
doit  retourner  chex  lui  par  pauvreté;  mais  quelques-uns  se  retirent  qui 
devraient  bien  attendre  l’issue  de.ra(Taire;‘il.ne  nous  reste  que  bien  peu 
de  monde  auprès  du  drapeau.  • Les  chefs  bernois,  37  août;  Anshtlm; 
Sehodeler. 

***  Anshelm,  qui  ajoute  cette  réflexion  i • Tout  ceci  doit  avertir  on 
gouvernement  pieux  et  sage  de  faire  la  guerre  ù l’oeil  et  d’observgr  sé- 
rieusement ceux  qui  sacriCmt  l’bonneur,  la  gloire  el  l'avantage  de  tous, 
à leur  profit  particulier  et  à leur  ressentiment  ou  à leur  infidélité.  • 


Digitized  by  Google 


448 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


racines  on  satisfit  à la  demande  du  roi,  et  l’on  ré- 
solut  de  rebrousser  jusqu’à  Vercelli 

L’armée  suisse  se  réunit  à Rivoli  dans  Te  voisi- 
nage de  la  capitale  du  Piémont;  la  retraite  se  fit  en 
deux  colonnes,  les  cantons  forestiers  en  tête‘*’~;  tout 
autour  caracolaient  des  cavaliers  ennemis  qui  trans- 
perçaient ceux  qu’ils  trouvaient  à l’écart.(18  août) 

Les  Suisses,  passant  près  des  fossés  de  Turin,  virent 
les  murs  couverts  de  militaires  français  Leur  avant- 
garde  ayant  trouvé  près  dç  Septima  quelques-uns  de 
ses  compagnons  d’armes  tués,  elle  pilla  cette  petite 
ville  Chivasso  eut  un  sort  encore  plus  funeste.  On 
apprit  que  Seize  Confédérés  qui  voulaient  passer  la 
nuit  dans  un  des  faubourgs,  avaient  été  assaillis  dans 
l’auberge,  puis,  après  une  vigoureuse  résistance,  con- 
traints par  les  flammes  à se  rendre,  et  enfin  pendus. 
Les  Confédérés  prirent  Chivasso  de  vive  force,  tuèrent 

I • 

Antkelm  nous  a Conservé  nnejettre  d’un  cousin  de  Schinoer,  An- 
dré de  Seplinfe  , du  18  août , dans  laquelle  on  lit  entr'antres  : • IjC  mal 
ne  vieiK'ÿas  seulement  de  quelques  personnes  isolées,  mais  de  cantons 
entiers;  Tours  alTamé  se  rassasiera  ici  de  son  butin  récent.  • Plus  tard  k 
Toccasion’de  leur  marche  sur  Vercelli , H écrit  encore  : • Je  ne  sais  si 
Ton  y trouvera  asseï  d'argent  ponr  qtfe  quelques-uns  changent  leur 
couleur.  Plusieurs  portent  un  front  si  impudent,  qu’ils  s’offrent  i vendre 
comme  des  femmes  publiques  ; ils  séduisent  non-séniemant  les  soldats 
épuisés  de  fatigue  et  de  faim , mais  aussi  les  chefs,  quoique  ce  com- 
merce déplaise  à plusieurs  cantons , k Zurich , k Schwyx , k Bkie  ; maû 
ttux-là  loift  elair-semet.  ^ 

. •**  Les  chefs  fribourgeois  , fe  ÏJ  ; tessstricois  et  les  bernois,  le  J7  août; 
Anshelm  ; P.  Jovii  Hist.,  1,  SOI.  . 

Les  chefs  bernois , 37  août;  Anshelm, 

Amhelm.  * 

•**  Anshelm;  Sehodelrr.  * ^ 

“•  Scfiédeler.  . , 

Les  chefs  bernois  , 37  août;  Anshelmf 
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près  de  ciuq  cents  iiommes  et  mirent  le  feu  à la  ville; 
à l’exception  d’un  seul  soldat,  ils  trouvèrent  les  leurs 
encore  en  vie,  mais  tout  nus  au  fond  d’une  tour 
[ = Dii  reste,  alors  déjà  l’on  était  résolu  de  se  retirer 
jusqu’à  Novare;  bon  nombre  parlaient  de  rentrer  dans 
leurs  foyers,  puisque  la  solde  n’arrivait  point  ".  = ] 

Les  deux  colonnes  traversèrent  sur  deux  lignes  dis- 
tantes la  bruyère  voisine;  des  cavaliers  français  par- 
coururent l’intervalle  qui  les  séparait*^*,  les  Suisses  se 
rangèrent  en  bataillé,  chaque  colonne  prenant  l’autre 
pour  unç  troupe  ennemie;  des  hommes  hardis  osèrent 
s’approcher  et  prévinrent  un  grand  désastre  Im- 
médiatement après,  par  un  ciel  serein,  le  tonnerre 
gronda,  il  tomba  une  grosse  grêle;  la  terreur  fut  gé- 
nérale, on  reconnut  la  colère  de  Dieu  condamnant  l’at- 
tentat commis  à Chivasso  Un  nouveau  danger  me- 
naça les  Suisses  à Masin  {lendant  la  nuit  : le  feu  éclata 
dans  cette  petite  ville,  dépôt  de  l’artillerie  et  des  cais- 
sons de  poudre;  par  bonheur  on  l’éteignit  prompte- 
ment Les  Confédérés  quittèrent  Ivrée  après  une 

Ltt  chef»  friliourgeoU,  22  août;  le»  chef»  bernoi»,  27 aoûl;  An»helm; 
Schodeler.  La  première  de  ces  lettres  nomme  parmi  ceiia  tpii  furenl  sur- 
pris Jacques  de  Wippineen , Jean  Nagellroli,  Baioit  Rapp,  messire  de 
Fontlewrat.  I.a  ville  ne  fut  pas  incendiée. 

“ Lettre  de»  chef»  fribourgeoit  à leur  gouvernement,  Ivrée.  22  août 
lSt5,  dans  Zelltrcger,  charte»,  l.  lit , P.  I , p.  27  h 30. ^ 

Le»  chef»  bernoi» , 27  août;  Amhclm. 

Schodeler. 

*“  • Il  tomba  des  gréions  comme  des  noix , et  môme  de  plus  gros  en- 
core, qui  ne  nous  causèrent  pas  moins  d'elTroi  que  1rs  ennemis.  • l.e» 
chef»  bernoi»,  27  août;  An»helm;  Schodeler.  Celui-ci  raconte  que  ne 
trouvant  que  peu  d’ean  pendant  la  nuit  «ils  ramassèrent  de  la  grôle  dans 
leurs  casques  et  leurs  cuira.sscs  et  la  mirent  fondre  dans  des  marmites 
pour  faire  bouillir  des  poules  et  de  la  viande.  • . 

• Schodeler. 

IX.  ay 
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halte  de  trois  jours  mais  ils  perdirent  dans  la  con- 

trée de  Vercelli  deux  canons,  des  bœufs,  des  chevaux 
et  plusieurs  hommes Là  eut  lieu  la  première  sépa- 
ration , la  seconde  dans  Vercelli  même  ; Berne,  Fri- 
bourg et  Soleure  marchèrent  sur  Arona,  les  autres 
avec  tous  les  volontaires  sur  Milan  (26  août)  L’in- 
différence et  le  relâchement  étaient  arrivés  à un  tel 
degré  qu’ils  abandonnèrent  à Novare  les  beaux  et 
lourds  canons  transportés  jusqu’alors  avec  tant  de 
peine  et  de  péril,  et  pourtant  il  eût  été  facile  de  les 
conduire  à Bellinzone,  comme  bien  des  gens  le  leur 
conseillaient'^®. 

Les  plénipotentiaires  français  se  présentèrent  à Ver- 
celli, parlèrent  de  l’amitié  du  roi  pour  les  Confédérés, 
de  son  désir  de  conclure  avec  eux  une  paix  perpétuelle, 
mais  firent  de  tout  autres  propositions  que  celles  que 
les  assurances  de  l’ambassade  de  Savoie  avaient  per- 
mis d’espérer;  ils  les  adressèrent  aux  députés  de  dix 
cantons  ; le  loyal  Uri , digne  de  la  première  place , 
Schwyz  et  Claris  ne  se  trouvaient  pas  là  '®®.  Ils  re- 
connurent l’obligation  de  payer  la  somme  stipulée  à 
Dijon,  mais  ne  dirent  rien  de  la  contribution  de  guerre 
imposée  à Milan  ni  du  consentement  de  Sforza,  et  ne 
touchèrent  qu’en  passant  la  question  de  l’entretien 
convenable  de  ce  prince.  Comme  les  députés  suisses 
insistaient  sur  le  paiement  des  frais  de  la  guerre,  ceux- 
là  déclarèrent  qu’au  fond  le  roi  ne  devait  rien  puisque 


Ànshelm. 

Les  cheft  bernuis , 27  aoûlj  Seluxlcler;  Antheim.  Ce  dernier  dit  : 
■ l.a  cause  de  ce  malhetir  fut  la  désunion  cl  la  négligence.  • 

***  Anslielm, 

O*  Anshetnt;  Schodeler. 

Antlielm  ; Sleltlcv,  l , 547. 


Gooi^k- 
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les  Suisses  s’étaient  battus  contre  lui  ; qu’il  paierait 
néanmoins  trois  cent  mille  couronnes  s’ils  lui  resti- 
tuaient les  provinces  détachées  du  duché  Les 
prétentions  des  deux  parties  étaient  bien  opposées; 
néanmoins  quelques  jours  après  un  traité  de  paix  et 
d’alliance  entre  la  France  et  la  Suisse  fut  conclu  à Ga- 
léra,  en  partie  par  les  soins  du  duc  de  Savoie  aux 
conditions  suivantes  (8  septembre)  : « Les  Confédérés 
cèdent  au  roi  le  duché  de  INIilan,  à l'exception  du  comté 
de  Bellinzone,  ainsi  que  toutes  les  provinces  détachées 
de  ce  duché  par  eux  ou  par  les  Grisons  ; en  revanche , 
François!''  donne  à Maximilien  Sforza  le  duché  de  Ne- 
mours, une  pension  annuelle  de  douze  mille  francs  et 
une  princesse  de  sa  famille , et  il  paie  aux  Confédérés 
un  million  de  couronnes,  y compris  la  somme  stipulée 
à Dijon,  trois  cent  mille  couronnes  pour  les  provinces 
cédées  et  autant  pour  les  frais  de  la  guerre.  Pour  plus 
de  sûreté,  le  roi  conürmera  la  charte  par  sa  signature 
et  son  sceau,  et  le  duc  de  Lorraine  la  signera  comme 
caution  « On  joignit  à cette  convention  un  nouve.TU 
traité  avec  la  France,  comprenant  le  Milanais;  il  ren- 
fermait l’engagement  d’un  secours  réciproque,  assurait 
aux  Confédérés  le  recouvrement  de  leurs  anciennes 
pensions,  et  confirmait  tous  les  avantages  qu'ils  possé-, 
daient  dans  le  Milanais.  Ils  réservèrent  tous  les  alliés, 
excepté  l’Espagne  '®*. 

Anthelm , qui  ajoute  : • O vieux  et  chers  Confédérés,  6 gens 
droits  cl  loyaux,  c’était  là  mettre  finement  et  librement  à l’enchère  un 
puissant  duché,  et  roôine  toute  une  Confédération  , probablement  sans 
perte  pour  les  courtiers.  • 

Hiitoire  du  lUcouvrtment , p.  A21;  Dubot,  Il , 365. 

O*  La  charte.  Ch.  Mém.,  XXXIII.  73;  Guicciardini,  846  et  suiv. 

La  charte,  Ch.  Mém.,  XXXIII,  74;  Guicciardini;  Dul-of.  L’al- 
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Quelque  favorable  que  ce  traitë  fût  pour  le  duc  de 
Savoie  auquel  François  I"  avait  accordé  des  pleins- 
pouvoirs  fort  étendus  d’autres  causes  le  détermi- 
nèrent à en  hâter  la  conclusion.  Les  députés  suisses  se 
laissaient  gagner  et  les  Français  craignaient  une 
bataille,  vu  qu’une  nouvelle  armée  fédérale  était  en 
route.  Un  peu  plus  lot  son  arrivée  aurait  servi  les  inté- 
rêts des  alliés;  niais  la  désunion  régnait  dans  la  patrie 
comme  dans  les  camps,  et  la  discorde  de  l’armée  repré- 
sentait fidèlement  çelle  des  conseils. 

On  connaissait  en  Suisse  la  force  et  les  mouvemens 
de  l’armée  française}'®’  ; néanmoins  à la  diète  de  Zu- 
rich, le  8 août,  beaucoup  de  voix  s’élevèrent  contre  les 
auteurs  d’une  campagne  selon  eux  inutile  et  préma- 
turée ; on  convint  de  la  nécessité  de  prévenir  ces  sortes 
de  guerres,  et  Berne  assura  que  le  roi  ne  passerait  pas 
si  tôt  les  montagnes  '®*.  Comme  l’armée  demandait 
instamment  du  secours,  Colonne  étant  prisonnier,  les 
Confédérés  en  retraite , et  que  François  Sforza , frère 
de  Maximilien,  vint  en  Suisse  pour  .solliciter  une  levée 
de  troupes'®®,  la  diète,  indifférente  jusqu’alors,  décida 
('20  août)  '<  que  chacun  mettrait  des  troupes  sur  pied 

liancc  dcvail  snbsijler  la  vio  du  roi  durant  ol  dix  ans  apri's;  il  l’égard  do 
Milan,  les  chapitres  convenus  avec  Louis  \II  devaient  reprendre  force. 
Duhot. 

• Uonne  cl  grosse  somme  d'argent  jusques  au  nombre  do  20,000 
esciis.  • Uitloire  du  Recouvrement  ; Anehtlm. 

ileccs,  Lucerne , IG  juillet,  lienic  reçut,  selon deux  let- 
tres , l'une  de  Genève  du  20,  l’autre  de  Lvon  du  16  juillet;  les  deux 
donnaient  les  nouvelles  les  plus  positives. 

Recèe.  • Dans  ce  temps  aussi  les  affaires  se  trouvèrent  dans  l’état  le 
plus  pitoyable  ; et  bien  qu’on  n’eùt  en  que  trop  de  diètes,  il  en  fallut  de 
nouvelles  pour  les  débrouiller;  mais  elles  s’embrouillèrent  de  plus  en 
plus.  • Antheho, 

Anthclm. 


F _ J-i  i;y  G>  >Ogle 
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suivant  son  pouvoir  elson  honneur » Mais  elle  perdit 
du  temps  à débattre  quel  chemin  ce  renfort  prendrait, 
Berne  voulant  à toute  force  passer  par  Chambéry*”: 
à la  fin  la  plupart  traversèrent  le  St.-Gothard  ; Berne, 
Fribourg  et  Soleure,  le  Siraplon.  Ceux-ci  campaient 
prés  de  üomo  d’Ossola  avec  leurs  compatriotes  venus 
d’Arona  ; les  Confédérés,  qui  avaient  abandonné  ceux- 
là  dans  Vercelli,  étaient  à Monza;  ceux  qui  venaient 
d’arriver  par  le  St.-Gothard  se  rassemblaient  à Va- 
rèse  Les  négociateurs  de  la  paix  prièrent  ceux-ci 
de  s’arrêter,  pour  ne  pas  rendre  leurs  efforts  infruc- 
tueux alors  commença  une  correspondance  active. 
Les  Bernois  voulaient  la  paix  la  plupart  des  autres, 
la  guerre.  Une  circonstance  favorisa  le  parti  belliqueux  ; 
le  cardinal  de  Sion,  pour  obtenir  du  secours,  s’était 
rendu  à l’armée  combinée  du  pape  et  de  l'Espagne;  les 
Bernois  prétendirent  qu’il  s'était  enfui  avec  dix  mille 
ducats*’*;  tout-à-coup  il  revint  avec  de  l’argent  *’“  et 


Jtecés,  Zurich , 20  août.  Anthelm. 

*'*  Anthelm. 

*"*  Anthelm. 

Lei  cheft  bernait  à Berne,  Domo  , 4 sept,  dans  Anthelm;  les  cheft 
de  Berne , Fribourg  et  Soleure  aux  cheft  en  campagne , Domo , S sept. 
A.  Z. 

Us  écrivirent  le  4 septembre  que  ceux  qui  refusaient  d’adhérer  è la 
paix  pouvaient  faire  la  guerre  tant  qu'il  leur  plairait. 

*'•  Let  cheft  bernait,  4 septembre.  = Ce  ne  fut  pas  la  première  ac- 
cusation de  ce  genre  4 laquelle  le  cardinal  se  vit  exposé;  déj 4 l’année 
précédente,  la  bonne  intelligence  eiitie  les  Suisses  et  le  duc  de  Milan 
.s’étant  iilTaiblie,  l’évèque  de  Lodi,  adversaire  de  celui  de  .Sion  , l’accusa 
d’avoir  détourné  20,000  ducats  de  50,000  reçus  lois  de  la  conquête  du 
duclié.  Collection  de  manuteritt  tur  Chitloire  valaitanne,  t,  IV,  p.  190. 
C.  M. 

*'*  fFallenwyl,  11,  94;  Anthelm;  P.  Jouit  Ilitt.,  I,  304;  Dubot , 
11,  361.  La  plupait  disent  que  c’était  de  l’argent  espagnol. 
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quelques  centaines  de  cavaliers  au  travers  de  l'armée 
vénitienne  à Monza  Le  brave  Marx  Roist , 
bourgmestre  de  Zuricb,  objet  du  respect  universel, 
chef  des  Confédérés  rassemblés  à Varèse , animé  du 
désir  de  venger  l'honneur  outragé  et  de  conserver  la 
gloire  de  la  fidélité  suisse , invita  Berne,  Fribourg  et 
Soleure  à rejoindre  leurs  frères  à Monza  Sur  leur 
refus,  il  les  engagea  du  moins  à choisir  la  position 
plus  avantageuse  de  Varése,  afin  de  combiner  un  plan 
commun  et  de  l’exécuter  avec  plus  de  facilité  Mais 
ils  prétextèrent  le  peu  de  sûreté  de  la  route.  En  vain 
le  sage  et  loyal  avoyer  de  Wattenwyl  employa  son  élo- 
quence et  son  crédit  ; en  vain  Jean  de  Diessbach,  ca- 
pitaine au  service  d'Espagne , démontra  la  futilité  de 
ce  prétexte  et  s’offrit  pour  guide  ’®*,  les  partisans  de  la 
France,  Albert  de  Stein  à leur  tête  l’emportèrent  ; 
leur  crédit  augmenta  parce  que  les  Suisses  à Domo 
n’eurent  aucune  part  à l’argent  qui  venait  d’arriver 
les  soldats  menaçaient,  en  cas  de  famine,  d’égorger 


Le  cardinal  aux  Confédérés,  à Milan , S.  Jago,  5 sept.  A.  Z : « Lors- 
que Manfredo  de  Sorreii  et  Herrafes  Visconli  arrivèrent  devant  Lodi , ils 
n'osèrent  pas  approcher  de  la  ville  ; alors  son  intendant  Jean  Ueid  pé- 
nétra i bride  abattue  avec  12  chevaux  jusque  sur  la  place  où  se  trou- 
vaient deux  petits  drapeaux;  aussitôt  les  ennemis  s’enruirent.  • 

Le  cardinal  aux  chefs  suisses  en  campagne,  Lodi,  S sept.  A.  Z, 
Le  même  aux  Confédérés  & Milan , 5 sept.  Sehodeler;  P.  Jovii  Ilisi.,  1 , 
SOS,  SOS.  U’après  la  lettre  deSebinner  il  y avait  • 400  chevau-légers  et 
400  hommes  d’autre  cavalerie.  > 

Les  chefs  stationnés  à Varèse  aux  chefs  bernois,  i sept  A.  Z.; 
Anshelm. 

**•  Anshelm. 

'**  Anshelm. 

Ballinger  ; Sehodeler. 

Anshelm;  Sfeltler,  I,  546. 
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leurs  officiers chaque  jour  uii  plus  grand  nombre 
désertait  les  drapeaux  Dans  cette  situation  on  leur 
apporta  le  traité  de  paix  de  Galéra;  ils  l’acceptèrent 
sur-le-chani|),  et  se  mirent  en  route  avec  les  Valaisaiis 
pour  retourner  au  pays** ***®;  leurs  volonlaires  et  les 
Bernois  d’Argovie,  venus  par  le  St.-Gotliard,  demeu- 
rèrent en  campagne'*’.  Les  Confédérés  deMonza,  où 
se  trouvait  aussi  maintenant  Roïst  et  sa  troupe  '**,  ins- 
tamment priés  par  la  garnison  suisse  du  château  de 
Milan  de  la  secourir  '**,  requis  par  le  duc  en  vertu  du 
traité'*®,  excités  par  le  cardinal  préférèrent  le  sort 
incertain  de  la  guerre  à une  paix  qui , au  dire  des  plus 
considérés,  couvrirait  les  Confédéré^’une  honte  éter- 
nelle. « Ne  pourrait-on  pas  dire  avec  rffison,  » deman- 
daient-ils, « que  les  Suisses  ont  trahi  le  père,  vendu  le 
fils,  et,  pour  un  misérable  gain,  violé  foi,  loyauté,  hon- 
neur, serment,  et  livré  aux  ennemis  l’Espagne,  leur 
plus  fidèle  alliée'®’?»  Ils  ordonnèrent  à leurs  com- 
missaires de  quitter  sur-le-champ  Galéra  '**,  et  invi- 


• Ils  oienacLTcnt  de  marcher  sur  le  ventre  de  leurs  chefs.  • An$- 

hetm. 

Suivant  Anthelm  il  n’y  avait  alors  gubre  plus  de  mille  hommes 
dans  le  corps  des  Bernois.  Du  reste  au  mois  d’août  il  partit  de  Berne  , 
non  pas  t.OOO  hommes,  comme  on  le  dit  communément,  mais  seule- 
ment 2,000.  Berne  d Soleure,  22  aoûL  C/i.  Mém.,  XXXlll , SI. 

***  Anthelm;  Tschudi. 

Anthelm-,  les  volontaires  bernois  sous  Gabriel  de  Dicssbacli  et 
Jean  .Schindler. 

Zurich  d Soleure,  16  sept.  Ch.  Mém.,  XXXIÏI,  75. 
n*  La  première  demande , signée //enr«  Erb  cl  tous  les  officiers,  est 
du  SI  août.  A.  Z 
*»•  Anthelm. 

Anthelm. 

• Zurich  d Soleure,  16  sept  Anthelm. 

Anthelm  i • Les  députés  bien  lotis  furent  effrayés  , mais  ils  parti- 
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lùrenl  leurs  frères  à Domo  à se  trouver  avec  eux  à 

Milan 

Le  roi  de  France  avait  mis  à profit  le  temps  des  od- 
^ociations.  Aimar  de  Prie,  qui  précédemment,  soutenu 
par  les  Génois,  avait  pris  Tortone  et  Alexandrie 
fit  sa  jonction  avec  l’armée  principale  ; Pavie  tomba 
sans  coup  férir,  ville  importante  comme  place  d’armes 
et  pour  couvrir  le  passage  du  Pô  et  du  Tessin  ; Asti, 
Novare  avec  rartillerie  suisse,  Vigevano  tombèrent 
aussi la  plupart  des  villes  du  Milanais,  même  le 
fidèle  Como  chancelaient , la  guerre  civile  mena- 
çait d’éclater  Le  vice-roi , attendant  toujours  en 
vain  les  troupe%  auxiliaires  promises  par  l’Empe- 
reur était  obligé  d’observer  les  Vénitiens;  l’armée 
papale  restait  inactive  ; quoique  Léon  adressât  aux 
Confédérés  lettre  sur  lettre,  député  sur  député  avec  les 
assurances  les  plus  positives  il  se  défiait  de  la  for- 
tune, et  recherchait  la  faveur  de  François  I"  Les 
Espagnols  interceptèrent  Ciiithio  de  Tivoli  envoyé  vers 
le  roi  avec  une  mission  amicale  du  pape  ; ils  découvri- 
rent en  amis,  pr^aextant  qu’ils  devaient  rendre  compte  à leurs su])éricurs; 
ils  laissèrent  deux  cavaliers  en  arrière.  • 

Let  Confédéré»  stationnés  à Monta  au  gonverneinenl  de  Berne,  9 
sept.  CA.  jMém.,  XXXllI,  64;  Jnehelm. 

***  Gaicciardini,  845  ; P.  Jovii  Hitt.,  I,  303. 

•’*  Guicciardini;  P.  Joi-ii  lliii.;  Muratori,  X,  92;  te»  chef»  bernois, 
27  août.  * 

*”  Jean  Sladli,  juge  pro\incial  deLngano,  aux  chefs  des  Confédérés, 
2 sept.  A.  Z. 

Arlaiii,2S8, 

iSchmidl , IV,  416  et  suiv. 

yénsliclm  a conservé  plusieurs  lettres  ; le  premier  envoyé , Jacques 
de  iiauibaris,  joignit  à Ivrée  rarinée  suisse  qui  se  retirait. 

t l’ùpa  Leone,  clic  na\igava  sempre  cou  duc  bussole.  • Maraturi. 
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rent  son  secret,  et  alors  éclata  là  aussi  la  discorde*®^. 

Les  dispositions  les  plus  diverses  régnaient  à Mi- 
lan ; l'indignation  contre  les  Suisses , le  ressentiment 
contre  les  Français,  le  mépris  pour  un  prince  faible  et 
l’amour  de  l’indépendance.  La  crainte  et  l’espérance, 
la  douleur  et  la  joie  alternaient  ; quelques-uns  cher- 
chaient le  secret  de  l’avenir  dans  la  contemplation  des 
astres;  incessamment  couraient  des  bruits  de  batailles, 
de  traités  de  paix  et  d’alliances  ^®*.  Un  homme  déter- 
mina enfin  l’opinion  publique  vacillante,  Jérôme  Mo- 
j’one,  riche  en  biens-fonds  et  en  talerçs,  audacieux  et 
ardent,  autrefois  ami  de  la  France,  maintenant  son 
adversaire  le  plus  prononcé.  Il  appela  le  peuple  sous 
les  armes , l’y  exerça  et  entretint  chez  lui  ta  haine  des 
Français^®*.  Des  cavaliers  ennemis  caracolaient  autour 
de  la  ville ^®®,  détruisaient  les  moulins,  détournaient 
les  ruisseaux , et  gênaient  ainsi  les  industries  les  plus 
indispensables^®®  ; l’irritation  du  peuple  força  les  amis 
des  Français  à prendre  la  fuite^®^.  Trivulce,  connu  de 
tous,  ayant  paru  devant  les  portes  avec  une  troupe  de 
cavaliers  dans  l’espoir  de  gagner  les  Milanais  à la  cause 
du  roi,  le  peuple,  guidé  par  Linus  Airoldi,  sortit  avec 
fureur  et  dispersa  les  ennemis^®*.  A la  fin,  pourtant, 

Guicciardini , 813  ; P.  Jouit  lliil.,  1 , 300  ; Muratori. 

’•*  Afiuni , 258  seq. 

"•*  Arluni , 259  seq.  . 

Henri  Erb  aux  chefs  des  Confédérés  en  campagne , l"  sept.  A.  Z.f 
Arluni;  P,  Jovii  llist,,  I , 3 07. 

«•  Arluni. 

• La  paille  est  séparée  du  grain.  • //.  Erb,  1 sept.  A.  Z. 

• La  ville  est  bien  disposée  au  delà  de  ce  que  je  puis  récrire  ; tous 
ceux  de  la  ville  se  sont  montrés  en  bon  ordre  sur  la  place  devant  Is  ch3  - 
leau , tous  sont  partisans  du  duc  el  s’opposeront  à l’enlréc  de  l’ennemi.  » 
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Trivulce  parvint  à occuper  Milan , mais  il  l’abandonna 
bien  vite  à l’approche  des  Confédérés;  le  peuple  les 
accueillit  avec  des  cris  de  joie 

Le  roi  de  France  campait  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  armée  près  de  Marignan,  sur  la  route  de  Milan 
à Lodi^'®.  De  là  il  pouvait  opérêr  sa  jonction  avec  les 
Vénitiens,  menacer  Milan  et  les  Confédérés  et  observer 
l’armée  pa pale-espagnole.  Les  chefs  de  cette  armée  se 
disposèrent  en  effet  à passer  le  Pô , mais  les  mouve- 
mens  rapides  d’Alviano  et  une  excursion  de  lanciers 
français  fournirent  à leur  défiance  et  à leur  désunion 
des  motifs  sufllsans  de  demeurer  inactifs^'*.  La  dis- 
corde ne  régnait  pas  moins  parmi  les  Confédérés  ; 
beaucoup  se  prononçaient  pour  la  paix,  les  uns  à 
cause  des  promesses  et  des  écus  de  la  France**^,  d’au- 
tres parce  qu’ils  doutaient  d’une  heureuse  issue. 
Chaque  jour  on  se  battait  avec  des  cavaliers  ennemis 
sous  les  murs  de  Milan 

Le  cardinal  de  Sion,  enflammé  par  la  haine  des 
Français  et  assuré  de  la  victoire , résolut  de  prévenii- 
|iar  une  bataille  la  honte  d’une  seconde  retraite;  il 
n’épargna  ni  argent  ni  bonnes  paroles,  et  gagna  plu- 
sieurs chefs 

Le  1 3 septembre  après  midi , Schinner  et  les  chefs 


Henri  Rahn  (il  était  dans  le  cbitcao)  d Rod.  Rahn,  6 s^L  A.  Z.  jtrluni  ; 
P.  Jovii  Ilisi, 

Anthelm. 

Guieeiardini , 848  ; Mocenigo  , 135  ; Muratori  ; Anshelm, 
Guieeiardini,  849  seq.;  Muratori. 

Anshelm. 

P.  Jovii  Hist. 

«Alors  un  Confédéré  qui  jouait  gros  jeu  , le  cardinal  de  Sion  , 
vint  avec  quelques  hommes  loyaux  des  petits  cantons.»  .-Inehelm. 
Tschudi  ! P.  Jovii  llist.  I,  308. 
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des  Confédérés  tenaient  conseil  auprès  du  duc  dans  le 
château  de  Milan  ; après  des  débats  vifs  et  contra- 
dictoires*'®, la  majorité  se  prononça  pour  le  traité  de 
Galérate*'*  ; les  Zuricois  étaient  sur  le  point  de  par- 
tir Uri,  Schwyz  et  Claris  demeuraient  seuls  iné- 
branlables*'®. Tout-à-coup  on  entendit  du  bruit  : la 
garde-du-corps  se  battait,  disait-on,  l’armée  ennemie 
tout  entière  approchait  des  portes**®.  Tout  prit  les 
armes.  Le  cardinal  parla  aux  guerriers,  de  la  vieille 
renommée  de  courage  et  de  loyauté  des  Suisses,  de  la 
honte  qu’il  y aurait  à la  souiller  pour  un  vil  gain , du 
secours  assuré  des  alliés,  et  de  la  certitude  de  la  vic- 
toire sur  un  ennemi  battu  tant  de  fois**'.  Ensuite,  re- 
vêtu de  la  pourpre  il  monta  à cheval  ***  et  prit  les 
devants  à la  tête  de  quelques  centaines  de  cavaliers**®. 
Les  cantons  forestiers  marchèrent  promptement  et 
avec  joie***,  les  autres  avec  plus  de  lenteur***,  en  tout 


Sthodeler;  L,  Edlibaeh;  P,  Jovii  Hut.  I,  SOI. 

Quelques-ons  voulaient  que  l’on  camp&t  à Biagrasso.  P.  Jovii  Hiti. 

Schodeler  ; P.  Jovii  Hiit, 

’*•  Atahtlm;  Ballinger. 

**’  Ballinger. 

Selon  Anthelm,  la  garde  des  princes , commandée  par  Erni  ( Ar- 
nold) VVinkeIried , avait  déjà  attaqué  le  camp;  mais  ce  ne  fut  sans 
doute  qu’une  escarmouche  avec  des  cavaliers  vagabondans,  telle  qn’il  y 
en  avait  tous  les  jours  ; Schodeler  se  rapproche  plus  de  la  vérité  ; la 'lettre 
n”  28  de  nos  Pièce»  jatlif.  ; P.  Jovii  Hi»t. 

La  plupart  racontent  que  le  cardinal  Gt  une  harangue  ; dn  reste,  je 
suis  de  l’opinion  de  Maratori,  X , 93  : • Guicciardini  e Giovio  gli  met- 
tono  in  bocca  un’  omata  orasione,  cioë  parole,  ragioni  e Ggure , cbe 
quel  l’orporato  mai  non  s’avisb  d'aver  detto.  > 

P.  Jovii  Hi»t. 

P.  Jovii  HUt.  ; Fleuranges,  191;  Anshelm.  C’étaient  ceux  avec 
lesquels  il  était  venu  de  Plaisance  à Monza. 

Schodeler.  -, 

• Chacun  suivant  le  deg^é  de  sa  bonne  volonté.  • Anthelm.  i Nul 
lie  voulait  êtie  le  plus  mauvais.  • Schodeler. 
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prés  de  vingt -quatre  mille  hommes**®,  sans  tam- 
bours***, avec  huit  pièces  de  campagne****. 

Exactempnt  d'après  Fleuranges,  le  plus  loyal  çl  le  plus  sincère  des 
auteurs  français  de  mémoires,  et  d’accord  avec  Mocenigo,  185.  P.  Joviut, 
Hist.,  I,  316,  se  rapproche  le  plus  de  ces  deux  écrivains,  il  parle  de 
Î5.000  hommes.  Arluni , fort  bien  informé,  dit,  p.  264  , que  l’on  en 
comptait  27,000,  méis  que  la  renommée  avait  exagéré  le  nombre  réel, 
beaucoup  moins  considérable.  fFallmtryl.  U,  98,  n’a  que  18,040.  Sui- 
vant Schodeier,  une  foule  de  Milanais  offrirent  de  marcher  avec  eux  ; 
• mais  on  craignit  qu’ils  ne  prissent  la  fuite  et  n’ahandonnassent  les 
Confédérés  auprès  de  la  ville,  et  pourtant  nous  avons  fui  nous-mêmes. 
Toujours  est-il  que  s’ils  avaient  pris  part  à la  bataille,  les  Confédérés  s’en 
seraient  bien  trouvés,  surtout  h l’égard  de  l’artillerie  que  le  roi  aurait  été 
obligé  de  répartir  sur  un  plus  grand  nombre  de  points  pour  se  dé*- 
fendre.  • 

Flfurangcs,  200  ; Bellay,  58. 

’’’  «Col  alquanti  piccioli  cannoni  di  campagna.  • Muralori ; Scho- 
dclcv;  P.  Jovii  Uist.,  1,  309.  Dix  suivant  ce  dernier.  Du  reste  nous 
devons  encore  faire  remarquer  ici  que  si  les  historiens  italiens  et  fran- 
çais ont  fait  grand  bruit  de  la  tentative  attribuée  aux  Suisses  de  s’empa- 
rer de  l’argent  déposé  à Bufalara  et  destiné  par  le  roi  è un  premier  paie- 
ment, cette  inculpation  est  confirmée  par  une  lettre  du  duc  de  Savoie 
h Berne,  4 Fribourg  et  à Solcure,  du  17  sept.  H.  S.  Sans  parler  des 
autres  excuses,  ce  fait  ne  saurait  être  mis  4 la  charge  du  peuple  suisse , 
vu  qu’une  seule  horde  , probablement  de  volontaires , s’en  rendit 
coupaidc. 

* On  trouve  dans  le  I"  vol.  des  Archives  pour  l'histoire  et  ta  connais- 
sance de  la  Suisse  (Archiv.  fur  schaeizerische  Geschichte  and  Landes- 
kunde  ) une  description  de  la  bataille  de  Marignan,  dont  l’auteur,  Conrad 
de  Murait,  a tiré  savamment  le  plus  heureux  parti  des  sources  les  plus 
anciennes.  Elle  diffère  du  récit  de  Cloutx  dans  quelques  détails  , elle  en 
ajoute  quelques  autres.  Selon  cette  relation,  des  cavaliffl-s  français  s'étant 
approchés  de  Milan,  par  ordre  du  roi,  pour  observer  le  départ  des  Suis- 
ses, le  caixlinal  les  fit  poursuivre  par  scs  cavaliers  le  13  septembre  au 
soir,  et  sonnerie  tocsin  dans  Milan;  en  même  temps  il  demanda  du  se- 
cours. I.es  quatre  Waldstetten,  avec  lesquels  il  s’était  entendu,  marchè- 
rent avec  Lucerne,  Claris  et  quelques  Zuricois;  les  antres  Confédérés , 
déjà  sur  leur  départ,  revinrent,  campèrent  devant  la  Porta  Itoinana  et 
tinrent  une  commune.  Sur  ces  entrefaites,  Jean  Schlosser,  boucher  de 
Zurich,  apporta  au  bourgmestre  Roïst  l’anneau  du  commandant  Rahn  , 
en  signe  de  sa  situation  critique  qui  exigeait  un  prompt  secours.  Nul 
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L’armée  franraise,  plus  forte  au  moins  de  moitié 
se  reposait  insouciante  ci  joyeuse  dans  un  camp  for- 
tifié par  l’art  et  par  la  nature.  A l'ouest  de  la  route  de 
Milan  s’étendait  une  plaine  avec  des  prairies  floris- 
santes^®', couverte  de  petites  granges coupée  de 
fossés  et  de  ruisseaux*®®;  tout  à l’enlour  des  collines 
charmantes  avec  des  maisons  de  campagne  ou  des 
liois*®*  et  de  hauts  arhres  où  la  vigne  se  suspendait 
en  guirlandes  *®®.  Le  duc  de  Bourbon  , commandant 
l’avant-garde*®®,  avait  établi  son  quartier-général  dans 
un  village  sur  la  grande  route  *®*;  soixante-quatre 
canons  de  gros  calibre  *®* , en  partie  braqués  sur  des 


soupçon  d’une  trahison;  grande  ardeur  de  tous  à secourir  leurs  frères, 
tous  les  Suisses  voleul  k leur  aide.  Quelle  fut  leur  surprise  de  voir  leurs 
compatriotes  loin  de  l’ennemi  paisiblement  campés  dans  des  prairies 
herbeuses  ! Quelque  amertume  se  mêla  ans  salutations.  I.c  soleil  était 
sur  son  déclin.  On  voulait  attendre  le  lendemain  pour  l'attaque.  I.es 
Français  y comptaient.  Voy.  aussi  Zellwèger,  111,  22.  C.  M. 

Suivant  Arluni,  le  roi  avait  30,000  fantassins.  Lui-même  en  esliine 
le  nombre  à 22,000  lansquenets,  sans  les  aventuriers  et  rinfanterie 
française.  Lettre  n LouUe  de  Savoie  dans  Gaillard,  I,  388  et  suiv.  Cette 
lettre,  iromme  le  fait  observer  G.,  porte  le  cachet  non-seulement  de  la 
bile  et  de  la  légèreté,  mais  aussi  de  la  vanterie;  U ne  faut  donc  pas  la 
consulter  s-ans  précaution. 

**•  • Otiantes  vaeabant.  • Arluni.  285. 

Schodeler,  P.  Jotii  Hisl. 

Schodeler. 

Schodeler;  P,  Jovii  Hitl.,  et  d'autres. 

Fleoranget,  202  ; Bellay,  59,  80  ; Lettre  de  Fraufois  389  ; Mo- 
cenigo,  136;  P.  Jovii  Hitl. 

Ifayard,  378.  L'auteur  regrette  de  n'avoir  pas  vu  de  ses  propres 
yeux  le  champ  de  bataille;  toutefois  il  en  fait  une  description  très- 
exacte,  si  les  autres  relations  le  sont 

***  Hutoire  du  Recouvrement,  425;  Bellay,  57  ; Bayard,  376;  P,  Jo- 
vii U Ut, 

P.  Jovii  llUt.,  309,  310. 

’•*  Fleurangei,  198. 
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remparts,  défendaient  les  abords  du  camp**®;  de  forts 
boucliers , fixés  en  terre  et  liés  par  des  cordes , pro- 
tégeaient les  archers**®;  un  fossé  large,  profond  et 
rempli  d'eau  s’étendait  devant  le  principal  corps  d’ar- 
mée**'. 

Les  Confédérés,  instruits  par  un  prisonnier  de  la 
position  des  ennemis***,  s’avancèrent  dans  la  plaine 
eu  trois  colonnes;  leur  artillerie  resta  sur  la  grande 
route***.  Le  soleil  penchait  vers  son  déclin;  plusieurs 
estimèrent  qu’il  fallait  camper  ***  et  donner  la  nuit  au 
sommeil.  Mais  l’outrecuidance  et  l’ardeur  des  guer- 
riers n’écoutèrent  pas  le  conseil  de  la  sagesse  ; les  chefs 
appelèrent  en  vain  à leur  secours  de  vieux  préjugés***; 
on  mit  le  feu  aux  canons  **®,  les  volontaires  coururent 
à l’attaque  ***.  Deux  boulets  passèrent  par-dessus  la 
tête  des  Confédérés;  les  mouvemens  des  escadrons 
ennemis  soulevèrent  à leurs  yeux  des  nuages  de 


P.  Jovii  Hist. 

P.  Jovii  liitl.;  Mizeray,  II,  901. 

Schodeltr;  P.  Jovii  Hiit.,  I,  MO;  Uhl.  du  Bccouv.  et  d’autres. 

Sckodeler.  C’était  un  lansquenet  qu’ils  tuèrent  comme  traître,  • ce 
qui  n’était  gnère  loyal,  mais  chaque  chose  Cuit  comme  elle  doit  Cnir.  • 

Schodeler;  lettre  de  François  1“'. 

Schodeler,  d’accord  avec  FUurangct,  104,  et  P-  Jovii  llist.,  1, 
810,  d’après  lequel  l’emplacement  choisi  était  à 2,000  pas  du  camp 
français. 

C’était  un  jeudi,  «jour  auquel  Hérode  Gt  égorger  les  enfans  inno- 
cens.  • P.  Jovii  H'si.  A la  bataille  de  Cappel,  les  troupes  des  petits 
cantons  ne  voulurent  pas  attaquer  par  la  même  raison  ; elles  rappelèrent 
la  bataille  de  Mai'ignan.  Un  autre  motif  encore  que  ccoxdont 

parle  l’auteur,  détermina  l’attaque  : les  troupes  des  petits  cantons  com- 
mencèrent la  bataille  le  soir,  cfaignant  que  les  autres  ne  partissent  pen- 
dant la  nuit  ; celles-ci  restèrent  pour  soutenir  leurs  Confédérés.  C.  M. 

’*•  Schodeler;  P.  Jovii  Hist.  I,  S09. 

P,  Jovii  Hist.  I,  310;  Hist.  du  llecouvrement , 428;  lettre  de 
François  I*’’. 


Digilized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAP.  IV.  PART.  IV.  4G3 

poussière  ; ils  virent  un  village  consumé  par  les 
flammes  et  dans  le  lointain  les  bataillons  innom- 
brables des  Français  Les  chefs  exhortèrent  à la 
bravoure**';  Werner  Steiner,  ammann  de  Zoug, 
commandant  de  l’avant-garde,  depuis  bien  des  années 
un  des  hommes  les  plus  éminens  au  conseil  et  sous  les 
armes,  se  fit  apporter  trois  poignées  de  terre;  il  les 
jeta  par-dessus  la  tète  des  guerriers  et  dit  : « Au  nom 
» de  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit!  Ici  nous 
» trouverons  notre  cimetière;  fidèles  et  chers  Confé- 
» dérés,  soyez  sans  peur,  soyez  hommes;  oubliez  la 
» patrie,  et  ne  songez  qu’à  l’honneur  et  à la  gloire  que 
Il  nous  acquerrons  aujourd’hui  avec  le  secours  de  Dieu; 
» adressons-lui  pour  cet  effet  notre  prière***.  » 

Cette  nouvelle  inattendue  répandit  la  terreur  dans 
l’armée  française;  même  des  généraux;  accoutumés 
à l’idée  de  la  paix  et  du  repos,  songèrent  avec  dépit 
au  prochain  combat  ***  ; le  roi  allait  se  mettre  à souper 
avec  Âlviano  **^  lorsqu’il  entendit  le  son  des  trom- 
pettes, le  roulement  des  tambours,  le  hennissement 
des  chevaux.  Le  comte  de  Guise,  souche  de  cette 
maison  illustre  ***,  lieutenant  du  duc  de  Gueldre  pen- 
dant son  absence**®,  rassembla  les  lansquenets;  Pierre 
Navarro  plaça  l’infanterie  derrière  le  grand  fossé  en 


**’  SchodeUr, 

Scliodeleri  FUarange$,  198;  P.  Jovii  Hisl.  , 

Sclwdeler. 

• Tous  les  chefs  animt-rent  les  soldaU  par  des  paroles  encoura- 
geantes. • Schodeter. 

Tiré  presque  liUéralemenl  de  Scliodeler. 

*5’  Arluni. 

***  Bayard;  Fleurangei,  192. 

Gaillard,  1,  274. 

FUaranget,  196;  Hitl,  du  Becouvr.,  4211. 
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rangs  serrés , et  aux  deux  ailes  rarlilleric**’  ; Trivulce, 
Lapalice , le  duc  de  Bourbon  cl  le  roi  donnaient  des 
ordres , encourageaient  Les  bataillons  durent  se 
rapprocher  promptement  pour  repousser  l’attaque  ; 
car  les  Confédérés , après  avoir  attiré  les  Noirs  par  une 
fuite  simulée  et  les  avoir  culbutés,  passèrent  le  fossé 
et  enfoncèrent  les  bataillons  avec  une  impétuosité  irré- 
sistible^^®. En  vain  la  grosse  artillerie  et  l’artillerie  lé- 
gère faisaient  fondre  sur  eux  au  milieu  d’une  mer  de 
feu  une  grêle  de  boulets,  avec  le  fracas  du  ciel  en 
ruine^®®,  et  faisaient  mordre  la  poussière  à des  rangs 
entiers^®'  ; en  vaiu  l’infanterie  redoublant  d’ert'orts  se 
battait  avec  acharnement^®^;  Gascons,  Basques,  aven- 
turiers, lansquenets  cédèrent  à une  force  surnaturelle; 
la  cavalerie  ue  put  empêcher  la  déroute*®*;  les  Confé- 
dérés atteignirent  les  batteries,  conquirent  des  canons 


P.  Jovü  Hisl. 

Fleurangei,  194  ; La  Trèmoitic,  20Î;  P.  Jovii  Hisl.  I,  890  soq. 
Gaillard,  1,  257.  • 

*^',Ànshelmcl  en  partie  Hisl.  du  ISecoavr.,  428;  Bellay,  57  ; Bayard, 
877,  et  La  Trimoille  disent  que  les  lansquenets  cédè-rent  parce  qu’ils 
croyaient  la  paix  faite  et  qu’ils  craignaient  que  le  roi  ne  voulût  les  sa- 
crifier. 

Sehodeltr, 

”•  Sehodeler  ; Anshclm;  Bulliager.  = La  trahison  joua  probablement 
son  rôle,  si  ordinaire  dans  un  temps  de  vénalité.  Gaspard  Bæclili  de 
W«denschwyl,  au  canton  de  Zurich,  monta  sur  un  toit  et  indiqua  aux 
Confédérés  le  rempart  le  pins  fort  défendu  par  la  meilleure  artillerie 
des  Français;  ils  y marchèrent  et  périrent  par  centaines,  mais  leur  hé- 
roïsme n’en  emporta  pas  moins  une  batterie  ; ils  prirent  huit  canons 
qu’ils  tournèrent  aussitôt  contre  l’ennemi.  Bæchli  fut  dans  la  suite  exé- 
cuté comme  traître.  Voyciplus  loin  le  texte  aprcii  n.  420.  C.  M, 

*•*  Sehodeler;  Fteuranges,  198. 

Fleurauges  ; P.  Jorii  Hisl.  1,  SU. 
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et  enlevèrent  des  drapeaux  Les  chevaliers  français 
les  plus  illustres  exposèrent  leur  vie  ; à côté  du  duc 
son  frère  tomba  François  de  Bourbon,  mortellement 
blessé on  vit  tomber  Imbercourt,  guerrier  fidèle, 
vaillant,  endurci  à la  fatigue^®®;  le  comte  Sancerre  du 
Bueil,  beaucoup  de  gentilshommes  français^®’  et  alle- 
mands *®*  rendirent  l’âme  ; Théodore  Trivulce  fut 
fait  prisonnier^®®;  Bayard,  ce  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche,  s’enfuit,  abandonnant  cheval,  casque 
et'euissarts"^®.  François  I",  vêtu  en  roi^^',  toujours 
au  fort  de  la  mêlée,  remplissait  tous  les  devoirs  d’un 
général  et  d’un  simple  soldat;  les  lances  se  rompirent 
sur  sa  poitrine,  des  coups  retentissaient  sur  sa  cui- 
rasse, des  lames  pénétrèrent  à travers  son  collet  de 
buffle*’^,  des  gentilshommes  moururent  à ses  cô- 

Schodeler  ; Anshelm  ; Ballinger;  P.  Jovii  Hitt.  Le  nombre  des  ca- 
nons conquis  varie  de  sept  à seiie. 

lliit.  du  Recouvrement;  Fleuranget;  Bellay  ; Anshelm, 

>'*  • Il  avoit  une  complexion  en  lui,  que  toutes  les  fois  qu’il  vouloit 
venir  au  combat,  il  falloit  qu’il  allast  à scs  affaires  et  descendit  de  cheval 
pour  les  faiit:.  • Brantôme,  VII . 1S2  et  suiv.  II  supportait  la  chaleur  et 
se  promenait  tranquillement  à l’ardeur  du  soleil , ce  que  l'on  appelait 
proverbialement  « se  promener  à la  fraîcheur  d’Imbercourt.  • Gaillard, 
I,  280. 

Histoire  du  Reeouvr,;  FUuranges;  Bellay;  P.  Jovii  Hist.;  Anshelm. 

**•  P.  Jovii  Hist.;  Anshelm. 

•*•  Graf,  patron  d’église  à Zarieb,  Altorf,  16  sept.  fl.  S.;  Anshelm. 

• Tout  douiccment  se  descendit  et  jecta  son  armet  et  ses  cuissots, 
et  puis  le  long  des  fosses,  k quatre  beanix  pieds,  se  retira.  • Bayard, 
879. 

P.  Jovii  Hist. 

« Guida  être  affolé.  • Fleuranges,  199;  Bayard,  878  ; Hist,  du  Re- 
eouvr,, 121;  Brantôme,  VU,  818  ; Guicciardini,  858  ; Arluiii,  266  ; Uvee. 
nigo,  135;  P.  Jovii  Hist. 

IX.  3o 
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tés  Le  reflet  du  soleil  couché , teignant  de  sang  les 
nuages,  éclairait  faiblement  cet  épouvantable  mas- 
saci-e  le  croissant  de  la  lune  plus  faiblement  en- 
core*’^; vers  minuit,  ces  deux  astres  éteints,  les 
ténèbres  suspendirent  le  combat^’*. 

Dans  le  premier  moment,  ennemis  et  amis  restè- 
rent pêle-mêle  à la  place  où  la  nuit  les  avait  saisis”’. 
Tel,  se  croyant  près  d’un  compagnon,  voulait  com- 
mencer une  conversation  amicale  et  recevait  pour  ré- 
ponse le  coup  de  mort”*.  Les  injures”®,  les  trompet- 
tes, les  tambours,  les  cors,  quelquefois  des  coups  de 
feu’*®  interrompaient  le  formidable  silence.  Les  Con- 
fédérés souffrirent  le  plus  ; dans  le  premier  désordre 
causé  par robscurilé  ils  s’entre-tuèrent’®';  la  faim,  la 
soif,  le  froid’*’  les  tourmentaient,  la  plupart  mouillés 
Jusqu’aux  os’**;  seize , qui  voulaient  se  cbauffer  auprès 
d’une  maison  incendiée,  furent  écrasés  par  la  chute 

*’*  Le  lendemain  de  la  bataille  il  écrivit  : • Avec  les  deux  gentilshom- 
mes qui  m’éloient  domenrés  du  reste  du  combaL  • Lettre  de  Françoie  J", 

88S. 

« On  l’a  vu  dans  beaucoup  de  lieux,  entr’anlres  i Bcmei  • Anshelm. 

«La  lune  luysoit  ■ La  Trémoille  i P.  Jmii  Hiel,  du  Be- 

ceuvrement,  &3S. 

• Et  dura  le  combat  jusques  entre  dix  et  onze  heures  de  nuict , 
que  la  lune  faillit  à rayer.  > llul.  du  Recouvr,  ; Bellay,  58  ; Guieeiardiui; 
Anthelm;  Schodeler;  L,  Edlibaeh. 

*’’’  Heureuse  expression  lï Anthelm;  • Jà  csloit  nuict , et  la  nuict  n'a 
point  de  honte.  • Bayard,  377. 

Sehodeler;  Ttchudi;  P.  Jovii  Hiit.  I,  312;  Brantôme. 

Muratori.  » 

Anthelm;  Sehodeler;  Fleuranget,  300;  P.  Jovii  liitt. 

*•*  Sehodeler, 

Anthelm;  Sehodeler;  Ballinger  ; Sehweiter.  D’aprÈs  celnici  quel- 
ques-uns burent  leur  propre  urine. 

*”  Sel-odeler. 
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d’un  mur*®*;  plusieurs  s’égarèrent**®,  ou,  comme  le 
duc**®  et  les  cavaliers*®*,  abandonnèrent  leurs  compa- 
gnons d'armes**®;  le  soin  des  blessés  occupa  un  grand 
nombre  de  mains**®.  Le  cardinal,  toujours  au  premier 
rang  pendant  la  bataille*®®,  rassembla  les  chefs  autour 
d’un  grand  feu*®',  et,  après  avoir  insisté  en  vain  sur  la 
retraite*,  il  s’efforça,  pour  prévenir  le  désordre,  de 
prendre  des  mesures  pour  le  lendemain  et  de  faire  ve- 
nir des  vivres  de  Milan,  mais  avec  peu  de  succès,  car 
on  n’arriva  pas  à une  résolution  commune*®*. 

Une  activité  plus  grande  animait  le  camp  français. 
Se  remettant  de  la  première  frayeur  et  de  l’idée  de 
fuir*®*,  le  roi  et  les  chefs  rassemblèrent  les  soldats  dis- 
persés*®*, resserrèrent  l'armée  dans  un  espace  plus 
étroit,  et  choisirent  pour  l'artillerie  une  position  plus 
avantageuse*®®.  Après  ces  préparatifs,  le  roi,  dévoré 

«Les  murs  étaient  si  fortement  entamés  par  le  feu  qu’un  d’eux 
s’écroula.  « SehodeUr. 

Amhelm;  BuUinger. 

***  SeKodtUr, 

P.  Jovii  Hist.,  I,  813. 

• Plusieurs  drapeaux  de  cantons  et  d’alliés.  • Amkelm. 

Anthelm;  Schodeler;  BuUinger, 

**'  On  dit  qu’il  se  tira  par  une  ruse  des  mains  des  lansqiiencis.  P.  Jo. 
vii  Hitt.,  I,  312, 

Ml  FUuranget  ; Hitt,  du  Recouvr,,  426. 

* Cette  fois  les  Waldstellen  appuyèrent  l’avis  du  cardinal  d'aller  at- 
‘ tendre  4 Milan  des  renforts  * mais  les  autres  Confédérés,  qui  étaient  venus 
à leur  secours,  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d’une  retraite  qui  leur 
paraissait  honteuse.  C.  M. 

Anthelm;  BuUinger;  P,  Joeii  Hitt, 

Anthelm.  Le  roi  Ot  éteindre  un  grand  feu,  pour  que  les  Confédé- 
rés ne  vissent  pas  les  batteries.  FUuranget,  199. 

***  FUuranget  ; Hitt,  du  Beeouvr,,  624  ; Guicciardini,  854  ; P,  Jovii 
Hitt,,  I,  313. 

Hitt,  du  Recouvr,;  FUuranget,  200;  P,  Jovii  Hitt. 
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d’une  soif  ardente , ne  trouvant  pas  autre  chose,  but, 
dans  un  fossé  rempli  de  cadavres  d’hommes  et  de  che- 
vaux, de  l’eau  mêlée  de  sang*®®,  s’enveloppa  dans  la 
toile  d’une  tente*®*,  se  coucha  sur  un  chariot  d’artil-^ 
lerie*®*  et  dormit.  Eveillé  avant  le  jour  par  le  prudent 
Galiot,  il  prit  ses  armes,  monta  à cheval,  passa  les 
troupes  en  revue,  visita  les  postes  avancés,  examina 
la  position  des  ennemis,  et  plaça  les  batteries  de  ma- 
nière à balayer  les  abords*®®. 

matin  du  14  septembre  parut;  le  soleil,  encore 
caché,  teignit  d’un  rouge  sombre  les  nuages  au-dessus 
du  champ  de  bataille®®®.  Les  cors  des  Confédérés  re- 
tentirent, et  l’on  entendit  le  bruit  de  leurs  hallebar- 
des®®*. De  leurs  trois  colonnes ®®*,  la  plus  forte,  masse 
formidable,  soutenue  par  l’artillerie®®®,  serrée,  rapide, 
Uri  et  Zurich  en  tête®®*,  attaqua  en  ligne  droite®®®, 

lUsl.  du  liccouvr,,  428;  FUuranges,  199;  • Qhî  fisl  tant  de  mal 
audlct  seignenr,  qu’il  ne  luy  demeura  rien  dans  le  corps.  • 

Ilist.  du  Rtcouvr. 

D’après  !’//»<.  du  Recouvr.  confirmée  par  Flcuranges.  LaTrimoUU, 
203,  et  Brantdme,  VII,  329,  n’accordent  pas  même  un  lit  passable  à leur 
roi,  car  ils  le  font  coucher  sur  un  timon  ; P.  Jove  le  loge  un  peu  mieux 
sur  un  canon. 

*”  Hiit.  du  Rtcouvr,  Anshelm,  parlant  de  la  direction  des  pièces,  dit 
que  cette  batterie  était  destinée  « è recevoir  l’attaque  des  Confédérés,  dont 
on  connaissait  l’audace  impétueuse.  > 

*•*  Ânthelm, 

•••  Hi$t.  du  AecottiT.,  427  ; Bayard,  881. 

fl  Ut.  du  Recouvr.  et  d’antres. 

Ils  tirèrent  fort  habilement  du  milieu  des  mines  d'une  maison  in- 
cendiée. Fleurangee,  201.  Ponteli  de  Fribourg  commandait  l’artillerie. 
Ripariitiont  de  l'argent,  décembre  1516.  R.  S, 

P.  Jovii  U lit,,  I,  814;  Anthelm, 

. En  très  grosse  puissance  et  furieuse  contenance , tirant  droict  4 
l’artillerie.  > Ilitl.  du  Recouvr.;  Bayard,  881. 
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avec  des  cris  sauvages  le  centre  de  l’armée  fran- 
çaise. En  dépit  d’un  feu  épouvantable*®^,  les  Confédé- 
rés marchèrent  en  avant  et  attaquèrent  avec  tant  de 
violence  qu’il  semblait  que  la  fatigue,  la  faim,  la  soif 
et  le  froid,  loin d’ail'aiblir  leurs  forces,  les  avaient  exal-’ 
tées*®";  les  lansquenets  plièrent*®®;  un  Suisse  pénétra 
au  travers  de  tous  les  rangs  ennemis,  et  ne  fut  tué  que 
lorsqu’il  mit  la  main  sur  un  canon**®;  les  cavaliers  fu- 
rent obligés  de  faire  face  à l’attaque.  Le  prince  de  Tal- 
mont,  fils  unique  de  La  Trémoille,  jeune  homme  de 
la  plus  belle  espérance,  tomba  couvert  de  soixante- 
deux  blessures**';  on  foula  aux  pieds  le  comte  de  Guise, 
renversé  par  terre;  Adam  de  Nuremberg  le  protégea; 
deux  de  ses  gentilshommes  furent  tués  sur  son  corps  ; 
il  respirait  avec  peine,  lorsque  les  siens,  reprenant 
leur  position,  le  tirèrent  de  dessous  les  cadavres***. 
Mais  les  Confédérés  aussi  essuyèrent  de  grandes  per- 
tes. De  toutes  parts  des  cris  de  guerre,  unr.  pluie  de 
balles  et  de  flèches,  des  ordres  se  croisant  en  tous 
sens***.  Plusieurs,  séparés  de  leurs  frères,  se  prenant 
à fuir***,  la  fortune  chancelant,  les  chefs  se  préseiitè- 

•••  Arlani,  265  ; Atuhetfh. 

Schodeler;  Ttehudi;  Fleitranges ; llitl.  du  Recouvr,;  La  Trémoille; 
P.  Jovii  HisL 

• Commença  le  combat  plus  furieux  que  le  soir.  • Bellay.  • Com- 
balteano  corne  ferocl  leoni  gli  Snixzcri.  • Muratori;  Fleurangei. 

• Sans  la  gendarmerie,  qui  soustint  le  faix,  on  estoit  en  hasard.  • 
Bellay, 

“•  Bellay. 

Cinq  étaient  mortelles.  La  Trémoille,  205  ; Bellay,  59;  Hiet.  du 
Becouvr, 

•**  Bellay;  HUt.  du  Becouvr.;  P.  Jovii  Hiet.,  I,  îl6. 

• On  n'entendait  partout  que  : # Défendes  cecôlé  cl,  défendei  ce 
côté-15.  • Schodeler;  P.  Jovii  Hiet.,  I,  Sli. 

•H  Anthelm;  Schodeler. 
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ront  devant  le  front  de  l’armée  pour  l’encourager  par 
leurs  paroles  et  leur  exemple , ordonnèrent , suppliè- 
rent, et,  dans  la  colère,  lâchèrent  des  juremens**^. 
L’ammann  Pùntiner,  d'Uri,  homme  puissant,  tomba 
transpercé  de  flèches  et  de  piques des  flèches  plan- 
tées dans  la  poitrine,  l’ammann  Kætzi,  de  Schwyz, 
chef  de  son  peuple  depuis  quarante  années , exhorta  et 
combattit,  jusqu’à  ce  que  sa  force  se  perdit  avec  son 
sang®”;  le  commandant  Imhof  d’Uri  périt  avec  un 
fils®'®;  WemerSteiner  vit  tomber  deux  des  siens  et 
leur  survécut®**.  Tandis  que  le  centre  des  ennemis  ré- 
sistait seul,  les  deux  autres  colonnes  suisses  avaient 
mis  en  déroute  les  ailes  et  l’arrière-^rde  de  l’armée 
française®®*.  A midi®®*  l’issue  de  la  bataille  était  encore 
douteuse®®®;  des  nuages  de  poussière  et  des  cris  annon- 
cèrent l’approche  de  l’armée  vénitienne®®*.  Aiviano 

’•*  Amhelm;  Sehodtltr. 

Analielmt  FUurangea;,  P.  Jotii  lliti,  ; Le»,  XIV,  679. 

P.  Jovii  Ilial.  I,  SIS,  Sli;  Leu,  Lexique,  XI,  IS  el  suiv.  Il  était 
déjà  bailli  en  1A55.  ^1  vint  avec  le  dernier  contingent.  M.  Roitt  d Za- 
fieli,  39  août.  A.  Z.  ' ‘ 

Amhelm.  Leu  parle  du  fils  t.  X,  338  et  suiv. 

Leu,  XVII,  591. 

Mocenigo  ; P.  Jovii  Hat.,  I,  S15  ; UUU  du  Reeouvr,,  638  ; BeUay; 
Lettre  de  Franfoit  39à  et  suiv. 

Schodeler  ; BuUinger. 

Motenigo  ; Arluni,  366;  P.  Jovii  Hiet.i  Muratori;  Bellay,  SS.  = 
Les  Français  étaient  même  sur  le  point  de  prendre  la  fuite  et  d’aban- 
donner leur  nombreuse  artillerie  aux  Suisses.  G.  M. 

• Pœne  desperata  salus  erat  ( pour  les  Français)  cum  Livianut  las- 

• sitantem,  et  ut  muiti  ajunl  jam  de  fuga  cogitantem  Gallum  velui  ex 

• improviio  Deue  refovit.  • Arluni.  Mocenigo  i Guieciardini  ; P.  Jovii 
Ilitl.  ; Bellay,  60;  Bayard;  Uiet.  duBecouvr.  ; Brantôme,  VII,  322.  Celui- 
çi  ajoute  : «Vint  bien  à propos.  • Duboe  (11,  S25  et  sniv.  ),  français  à 
l'excès,  soutient,  contre  le  témoignage  d3  tous  les  historiens,  qu’Alviano 
lÿe  contribua  point  à la  décision  de  la  victoire,  qu'il  ne  vint  qu'avec  un 
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tomba  sur  les  derrières  des  Confédérés  et  décida  la  ba- 
taille , malgré  le  mauvais  succès  de  la  première  atta- 
que^^^  ; car  il  anima  les  ennemis  d’un  nouveau  courage 
et  abattit  celui  des  Confédérés®^*.  Quelques  chefs  suis- 
ses ordonnèrent  la  retraite,  d’autres  s’efforcèrent  d’ar- 
rêter la  fuite;  mais  elle  augmenta®®®.  Les  guerriers 
prirent  conseil  du  sentiment  de  leur  devoir®®®,  placè- 
rent l’artillerie  au  milieu  d’eux®®®,  les  blessés  sur  leurs 
épaules®®®,  et  d’un  pas  lent,  dans  une  attitude  ferme  et 
fière®®®,  commencèrent  leur  retraite  avec  les  canons, 
les  étendards  et  les  chevaux  conquis  ®®‘.  Cernés  de  tou- 
tes parts,  ils  durent  souvent  faire  halte  )>our  passer 
les  fossés®®®,  et  abandonner  beaucoup  des  leurs,  com- 
battant et  blessés.  Dans  cette  extrémité  ceux  auxquels 
étaient  confiés  les  drapeaux , oubliant  vie  et  patrie,  ne 
songèrent  qu’à  sauver  ces  signes  de  ralliement , mais 

petit  nombre  de  caraliers.  Dubot  en  appelle  à Moeenigo,  et  celui-ci  dit  i 
< Livianus  cum  nobilibns  et  equitatu  leri  tam  repente  aifuiL....  Galloa 
■ a fiiga  effiisa  et  Helvetioa  a teroci  pugna  continuit,  redintegralumqiie 
> præliom  est»  Selon  plusieurs  chroniques  suisses,  les  Vénitiens  étaient 
venus  vers  les  Français  déjà  la  nuit  précédente. 

Deux  on  trois  capitaines  vénitiens  perdirent  la  vie  ; un  d’eux  était 
Pitigliano,  fils  du  célèbre  général.  Uoeenigo,  1S6  ; Guieciardini  ; P.  Jo- 
vii  Hiti,  ; Bayard. 

ns  Guieciardini  ; Arluni,  167  ; P.  Jotii  Hitt,  ; Muralori,  X,  94* 

Amhttm.  >=  Une  fois  encore  les  Suisses  se  battirent  comme  des 
Uons.  Le  vieux  Trivuice  fit  alors  percer  les  digues  ; les  flolsles  arrêtèrent; 
force  fut  de  battre  en  retraite.  C.  M. 

"T  P.  Jovii  Hiti., 

Guieciardini  I Anêhelm. 

•>*  P.  Jovii  Hat. 

•••  Guieciardini;  P.  Jovii  HUt,;  Flearangeê,  108;  Bayard. 

>*>  Pour  les  chevaux  voy.  Bacde,  Zurich,  6 nov.  1518.  A.  Tuh.,  III, 
96. 

• Ils  furent  plusieurs  fois  obligés  do  rebrousser  chemin  et  de  tour- 
ner le  dos  à leur  but.  • Anthtlm. 
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quelques-uns  furent  néanmoins  perdus.  Maurice  Ger- 
ber,  d’Appenzell,  arracha  le  drapeau  du  bâton,  le  ca- 
cha dans  son  sein  et  mourut®®*;  Jean  Bær,  à qui  un 
boulet  avait  emporté  les  jambes,  rassembla  ses  forces 
expirantes  pour  remettre  aux  siens  le  drapeau  de 
Bâle®®'*;  le  porte-enseigne  d’Unterwalden  transpercé, 
le  chapelain  Erhard  Lindenfels,  maintenant  soldat, 
arracha  la  bannière  des  mains  de  l’ennemi®*®.  Le  tau- 
reau d’Uri , dont  les  mugissemens  avaient  effrayé 
Charles-le-Téméraire , richement  garni  d’argent  et 
dont  l’origine  inconnue  remontait  à une  haute  anti- 
quité, se  perdit  aussi®®*.  Couvert  de  nombreuses  bles- 
sures, déGguré  par  la  faim,  la  fatigue  et  la  pous- 
sière®®’, portant  des  drapeaux  déchirés  et  sanglans®®*, 
le  principal  corps  d’armée  fit  son  entrée  à Milan,  sans 
être  vivement  poursuivi®®®;  le  roi  respecta  tant  de 
bravoure;  ses  capitaines  la  contemplèrent  avec  éton- 
nement®*®. Trivulce,  blanchi  dans  les.  combats,  dé- 
clara que  les  dix-huit  batailles  auxquelles  il  avait  as- 


On  trouva  le  drapeau  en  dépouillant  les  morts  ; on  le  suspendit 
dans  une  église  de  Lyon.  fP'aùier,  326. 

fVurstiten,  521;  P.  Jovius,  Ilitt.  I,  311,  en  parle  aussi. 

Anthelm. 

•**  Ballinger;  Pugger,  1341,  D'après  ce  dernier,  Bernard  Schudi  de 
Lindau  conquit  la  vache  de  Scbwyz,  et  acheta,  pour  les  y joindre,  le 
taureau  d’Uri  et  le  veau  d'Unterwalden.  = Noms  des  cors  de  ces  trois 
cantons.  C.  M. 

•*’  Arluni. 

Ballinger. 

Ariehelm  ; Bayard.  Ce  n’est  pas  4 dire  qu’on  ne  les  ait  point  pour- 
suivis du  tout;  le  roi  défendit  seulement  < qu’on  leur  donnas!  la  chasse 
aspremeoL  • Fleurangei. 

•**  GaUciardini. 
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sislé  étaient  des  jeux  d’enfans,  et  celle-ci,  une  bataille, 
non  pas  d’hommes,  mais  de  géants 

Dans  ces  entrefaites  la  mort  sévissait  sur  le  champ 
de  bataille  sous  toutes  les  formes.  Les  Confédérés  n’eu- 
rent pas  tous  le  bonheur  de  mourir  les  armes  à la 
main  ou 'de  retourner  avec  leurs  compagnons  dans  la 
ville;  il  resta  sur  le  lieu  du  carnage  des  hommes  sé- 
parés de  l’armée,  il  resta  des  mourans.  Quatre  cents 
Ziiricois®**  occupèrent  une  maison  de  campagne,  la 
veille  encore  demeure  du  duc  de  Bourbon®*®,  refusant 
leur  grâce,  résolus  à vendre  chèrement  leur  vie®**. 
Les  ennemis  les  cernèrent  avec  du  canon , de  l’infan- 
terie et  de  la. cavalerie , et  lancèrent  des  brandons®*®. 
Ces  braves  périrent  de  morts  affreuses,  dans  des 
chambres,  dans  des  caves,  par  les  balles,  par  la  chute 
de  murs  ou  de  poutres  et  par  le  feu , ou  bien  en  com- 
battant®*®; des  Français  qui  avaient  pénétré  jusqu’à 
eux  périrent  avec  eux®*''.  Unetroupe  moins  nombreuse 
fut  égorgée  dans  un  petit  bois®*®;  d’autres,  isolés, 
furent  atteints  et  transpercés  par  des  cavaliers  rapides. 


Gttieeiardini,  855.  Arluni,  266,  dit  5 peu  pr&s  la  même  chose. 
Trivulce  assure  que  sans  rartilleric  les  Suisses  auraient  été  vainqueurs. 

« Qui  attaquèrent,  mais  séparés  du  reste  de  l’armée.  » Analulm. 

•**  • Dans  une  grande  cassine.  • Flearangei,  202  ; Bellay,  61  ; Cote. 
eiardini,  85i;  /*.  Jovii  IlUt.,  I,  S15. 

Us  ne  voulurent  pas  entendre  parler  de  gréce.  Bellay. 

•“  Flturangeii  Bellay;  Hiti.  du  Becoavr.;  P.  Jovii  Hiat. 

“*  Bellay;  P.  Jovii  Hat.  Les  éditeurs  des  Mémoires  de  Bellay  re- 
marquent dans  la  note  27,  à la  page  éél,  que  les  Suisses  burent  du  vin  de 
Bourgogne  que  le  duc  avait  fait  amener;  comment  peuvent-ils  inlerprÀ- 
ter  ce  fait  d’une  manière  déshonorante  poot  les  Suisses,?  P.  Jove  nomme 
comme  chef,  dans  la  défense  de  cette  habitation,  Trullerey,  de  .SchaiT- 
bouse. 

Bellay. 

***  Moeenigo,  lî6  ; Bellay,  60. 
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ou  égorgés  par  des  paysans,  ou  dépouillés  jusqu’à  la 
chemise  La  terreur  des  flammes  et  de  la  mort  saisit 
le  bourgmestre  de  Rotweil  à tel  point  qu’il  en  perdit  à 
jamais  la  raison®^.  Les  lansquenets  cherchèrent  tous 
les  moyens  d’assouvir  leur  vengeance,  Ils  ouvrirent  le 
corps  de  l’ammann  Püntiner,  frottèrent  leurs  lances 
atec  sa  graisse,  et  firent  manger  l’avoine  à leurs  che- 
vaux dans  son  ventre®**;  ils  hachèrent  un  drapeau 
conquis  et  le  mêlèrent  à leurs  alimens®**.  ■Hîf^ 

Douze  raille  morts,  dont  plus  de  la  moitié  étaient 
Suisses®**,  couvraient  le  champ  de  bataille;  c’est  là 
que  le  rdi  de  France,  non  plus  distingué  par  la  seule 
naissance,  se  fit  créer  chevalier;  H voulut  recevoir 
cet  honneur  de  la  main  de  l’illustre  Bayard  ®**  ; ensuite 
il  conféra  lui-mème  la  chevalerie  ®**,*fit  dire  des  messes 
pour  les  âmes  des  morts , ordonna  des  processions  so- 
lennelles®** et  l’érection  d’une  chapelle  en  mémoire  de 
la  bataille  de  Marignan®*’.  • 

SchodeUr.  Quelqucs-om  forent  tués  k coups  de  fourches. 

• Il  tomba  en  enfance  pour  le  reste  de  ses  jours.  ■ Antkelm. 

Anshelm  ; P.  JovU  Hist.,  I,  Mi. 

• Les  lansquenets  avalèrent  un  étendard  vert , haché  dans  une  sa. 
lade.  • Anshelm. 

**'  Les  chroniqueurs  suisses  évaluent  leur  perte  comme  suit  : Anshelm, 
plus  de  6,000;  Sehodeler,  Casnpbel  et  Louis  Edlibaeh,  7,000;  Ballin- 
ger, près  de  5,000,  et  il  ajoute  que  quelques.uns  la  portent  i 7,900. 
Quant  è la  perte  des  Français.  Gaiuiardini  compte  de  3 i 6,000  ; Moee- 
^igo,  h, OOO;- Anshelm  et  Sehodeler,  7,000.  Mau  Aftiralori  dit  avec  beau- 
coup de  justesse  : «Non  si  speri  mai  un  esatto  nnmero  de’  morti  nellc 
baltaglie , perché  ognuno  a misura  délié  sue  passioni  l’ingrandisce  o 
sminisce.  • 

Hist, -du  Becouvr,,  itS  et  suiv.  ;,Bo,'ar(f,  381;  Gaillard,  I,  288, 
noie  2 ; P.  Jopü  Hist.,  I,  316. 

Gaillard. 

Cuicciardini,  856  ; Mézeray,  11,  903. 

Guùeiardini ; Gaillati. 
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Les  Milanais  rivalisèrent  de  sollicitude'etd  hospita- 
lité envers  leurs  braves  défenseurs  ; Morone  , 
l’homme  le  plus  influent,  demanda  qu’on  armât  tous 
les  citoyens  et  que  l’on  fortiüàt  la  ville  ; le  duc  et  les 
hahitans  promirent  aux  Confédérés  de  faire  leur  pos- 
sible®®®; Schinnerse  rendit  promptement  avec  Fran- 
çois Sforza  vers  l’Empereur,  pour  hâter  l’arrivée  des 
secours  promis  depuis  longtemps®®*.  Mais  ni  prières 
ni  promesses  ne  retinrent  les  vaincus  ; à la  témérité , au 
mépris  de  l’ennemi  dont  ils  se  targuaient  la  veille  de  la 
bataille®®®,  avait  succédé  l’épouvante®®®;  une  partie 
se  retira  dés  le  vendredi  au  soir®®^  ; les  autres  se  ras- 
semblèrent le  lendemain  devant  le  château , récla- 
mèrent tumultueusement  leur  solde®®®,  puis  suivirent 
avec  emportement  leurs  frères®®®,  en  maudissant  le 
cardinal®®®. 

Après  le  départ  de  l’armée  suisse,  Maximilien  se 
contenta  de  défendre  le  château.  Une  forte  garni- 


• Ils  avaient  établi  au  bord  des  rues  des  boutiques  remplies  de  vin 
et  de  pain.  • Schodeter  et  d’autres. 

“•  JrUini.  267. 

Amhtlm  ; Sehodeler. 

***  Arluni,  268. 

P.  Jovii  Hat.,  I,  809. 

• L’effroi  s’était  emparé  du  peuple.  • Sehodeler. 

•** ***  Sehodeler. 

*“  P.  Jovii  Hut.,  I,  816;  Muralori. 

• Séparément  et  à la  hSte.  • Ansheltn. 

•*’  Ballinger  1 Arluni,  267.  = A la  suite  de  la  bataille  de  Marignan  , 
Schinner  entendit  de  la  bouche  des  Suisses  tant  de  reproches  et  de  me- 
naces qu’il  jugea  prudent  de  prendre  la  fuite.  Il  se  rendit  auprès  de 
l’Empereur  à Inspruck,  et  le  sollicita  de  faire  une  nouvelle  irruption 
dans  le  Milanais.  Il  écrivit  aussi  aux  Confédérés  pour  les  exciter  à la 
vengeance;  mais  cette  double  démarche  demeura  sans  succès.  Colleetion. 
de  manuicrilê  ralaieone,  t.  IV,  p.  190.  C.  M. 


Digitized  by  Google 


HiSTOiRB  DB  LA  SUISSE. 


476 

son,  dans  laquelle  on  comptait  quinze  cents  Confédé- 
rés®®*, des  ^rtifications  solides  et  un  approvision- 
nement suffisant  de  toutes  les  nécessités  ®®*  permet- 
taient de  soutenir  un  long  siège.  Pour  ménager  les 
vivres,  l’espace  et  les  hommes  valides,  le  commandant 
suisse  Henri  Rahn  ®’®,  le  héros  de  Dorneck , renvoya 
du  château  trois  cents  blessés  et  malades  ; se  traînant 
avec  peine,  tous  furent  misérablement  massacrés  près 
des  fossés  de  la  ville  par  des  soldats  et  des  paysans  ®^^ 
Les  Milanais,  sans  espoir  d’un  secours  prochain,  in- 
quiétés par  des  bruits  divers®’®,  députèrent  vers  le  roi 
pour  implorer  sa  clémence.  Il  accorda  leur  grâce, 
moyennant  une  contribution  de  guerre  de  trois  cent 
mille  écus®’®,  et  fit  occuper  Milan  par  une  division  de 
son  armée  ; lui-méme  se  rendit  à Pavie  ; ses  bataillons 
inondèrent  la  Lombardie,  depuis  les  rives  du  Pô  jus- 
qu’au pied  des  Alpes  suisses  ®’*. 

La  nouvelle  de  la  victoire  du  premier  jour  était  par- 
venue rapidement  en  Suisse®’®;  mais  aux  éclats  de  la 


Recès,  Lucerne,  11  ocL  1515  ; Scimeizer  ; Schodeler  i i ,000;  Fieu- 
ranges,  20U  : 1,200;  • Qninie  à seize  cents.  • Hat.  du  Reeouvr.,  129. 

Uist.  du  Recoavr.,  130;  Guicciardini,  866  ; Muralori. 

Anshebn  nomme  Rodolphe,  mais  celui-ci  retourna  1 Zurich; 
Lettre  n'  XXVIU  dans  nos  Pièces  jusüftcatives  ; la  lettre  1 Rod.  Rahn 
citée  ci-dessus  n.  208  est  signée  : Henri  Rahn,  ton  frère,  è Milan. 

Ànslielm  f Schodeler.  Celui-ci  : • Malheur  au  capitaine  infidèle  qui 
fut  cause  de  ce  désastre  ! malheur  aussi  à celui  qui  donna  un  tel  conseil  ! 
mais  malheur  surtout  à ceux  qui  ont  égorgé  des  gens  misérables,  blessés 
et  sans  défense  ! ils  se  sont  fait  pen  d'bonncor.  • 

2()8. 

*'*  « Hier.  Castellionus  demississima  oratione  victoris  iram  lenivit.  • 
P.  Jovii  HieU,  1,  317  ; Guiceiardini ; Uuratori;  Hist.  du  Recouvr.,  129  ; 
Bellay,  62.  , 

Guiceiardini  ; Muratori  ; Anshelm. 

*’*  La  nouvelle,  selon  Anshelm,  était  parvenue  en  Suisse  en  trente 
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joie  succéda  la  terreur  des  ëvénemens  du  lendemain. 
Après  l’abattement  et  la  tristesse  s’exhala  l'indignation 
et  la  colère.  Dans  le  premier  sentiment  du  malheur  et 
de  ce  qu’exigent  l’honneur  national  et  le  devoir,  la  diète 
prit  unanimement  les  résolutions  les  plus  généreuses  : 
elle  promit  aux  assiégés  son  secours , ordonna  la  levée 
d’une  armée  considérable,  et,  quoique  souvent  trom- 
pée, prêta  l’oreille  aux  propositions  du  pape  et  de 
l’Empereur"^*’.  Mais  rien  ne  s’exécuta  ; une  dissension 
violente  paralysa  tout.  Ceux  qui  avaient  assisté  à la  ba- 
taille accusèrent  les  autres  de  les  avoir  abandonnés,  con- 
trairement aux  traités;  ceux-ci  reprochaient  aux  j>re- 
miers  la  violation  de  la  parole  donnée  aux  Français 
L’irritation  mutuelle  s’accrut,  les  reproches  s’enveni- 
mèrent, et  ces  honteuses  querelles  Grent  perdre  de  vue 
la  patrie  et  l'honneur.  La  diète,  réunie  de  nouveau, 
ne  put  arriver  à aucune  résolution  commune.  Les 
uns,  pleins  d’énergie,  voulaient,  à l’exemple  de  la 
loyauté  des  aïeux,  venger  le  dommage  et  la  honte, 
délivrer  les  assiégés,  arracher  les  blessés  aux  ennemis, 
et, 'avec  le  secours  de  Dieu,  qui  n’abandonne  pas  la 

heares.  La  lettre  d'A.  Uraf  dans  Altorf , citée  ci-desans  note  369,  est  dn 
16  septembre. 

Recéi,  Lucerne,  Si  septembre.  On  y lit  que  l’année  sera  nomina- 
tivement de  $0,000  hommes,  mais  effectivement  de  23,000.  L’Emperenr 
exigea  qn’on  lui  envoyât  une  députation  à Landeck  ; i’évéque  de  Vémiam 
porta  la  parole  au  nom  du  pape.  Les  promesses  ultérieures  de  ce  pontife 
sont  renfermées  dans  une  lellre  du  cardinal  S.  Maria  in  Purticu  d Civiqu* 
de  Virulam,  Rome,  20  sept,  dans  Anthelmf  le  premier,  dans  une  lettre 
d’Insprnek,  29  sept  ( j1.  Z-  I,  7,  15  ),  fait  de  plus  belles  promesses  que 
jamais;  un  extrait  de  la  lettre  de  Sebinner  et  de  Buigo,  Inspruck,  26 
sept.  {R.  S.),  dit  que  l’Empereur  a envoyé  à Vérone  3,000  cavaliers  et 
13,000  fantassins,  et  qu’il  fera  la  campagne  en  personne;  • jamais  S.  M. 
n’a  été  si  ardente  et  si  habile  à faire  gnerroyer.  • 

Anthtlm;  Ballinger, 
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justice,  conquérir  une  plus  grande  gloire  et  un  plus 
grand  honneur.  Mais  les  autres  ne  parlaientque  de  l’im- 
possibilité de  la  victoire  et  de  la  négligence  des  alliés*'**. 
On  laissa  passer  l’occasion  de  reconquérir  l’énergie  du 
peuple,  la  gloire  de  sa  valeur  invincible,  et  de  conserver 
la  considération  des  Suisses  libres.  Plus  de  sympathie 
( tant  l’argent  français  avait  endurci  les  cœurs!  ),  plus 
de  sympathie  pour  la  misère  des  blessés  et  des  captifs , 
pour  les  ombres  des  héros  dont  les  cadavres  insultés, 
non  encore  ensevelis***,  restaient  exposés  sur  le  champ 
de  bataille  à la  voracité  des  oiseaux  et  des  bêtes  sau> 
vages  et  aux  injures  des  Lombards.  Cependant  Uri, 
Schwyz  et  Unterwalden  se  montrèrent  dignes  de  leurs 
pères,  les  fondateurs  de  la  liberté.  Ils  se  réunirent  sous 
leurs  bannières,  et  invitèrent  leurs  Confédérés  à mar- 
cher avec  eux.  Mais  ceux-ci,  qui  précédemment  avaient 
suivi  un  appel  semblable  dans  une  cause  injuste  ou 
pour  venger  la  mort  de  deux  messagers , refusèrent  de 
marcher  pour  une  cause  juste  et  pour  venger  la  mort 
de  quelques  milliers  de  leurs  confrères***.  On  apprit 
que  Louis  de  Diessbach  avait  remis  aux  Français  la 
ville  importante  et  forte  de  Domo**',  que-  les  ennemis 


• Après  bien  (les  menées  nuisibles  le  parti  français  reprit  le  dessus.  • 
Anthtlm,  de  qui  nous  avons  tiré  presque  littéralement  la  plus  grande 
partie  de  ce  récit  Je  regrette  fort  de  ne  pas  posséder  le  recès  de  Lu- 
cerne, du  6 octobre,  selon  lui,  mais  vraisemblablement  postérieur  k 
cette  date. 

Même  encore  à la  diète  de  Luceme,  19  mai  1517  (/{.  S.  ).  Schwjt 
se  plaint  de  ce  que  plusieurs  de  ceux  qui  sont  morts  k la  bataille  de 
Milan  n’ont  pas  encore  été  enterrés. 

Ânthclm. 

• Ixvuisde  Diessbach  resta  k Domo  avec  la  réserve;  mais  on  ne  fit 
pas  de  diflicnité  de  le  livrer  bientôt  aux  Français,  non  sans  recevoir 
d'eux  de  l’argenL  • Amhelm. 
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s'approchaient  de  Bellinzone  que  tous  les  châteaux 
étaient  assaillis,  mais  mal  pourvus  d’hommes  et  déli- 
vrés, enCn  que  le  Milanais  entier  se  trouvàit  dans  le 
plus  graud  péril  Les  résolutions  de  la  diète  devin- 
rent de  plus  en  plus  incertaines  et  contradictoires.  Les 
garnisons,  dit-on,  étant  pressées  par  le  besoin,  et  Milan 
rempli  de  Confédérés  malades  et  blessés,  il  ne  fallait 
jws  envoyer  une  armée  considérable,  de  peur  d’une 
disette  de  vivres;  on  déplora  les  maux  occasionnés  par 
les  pensions  et  les  enrôlemens  illégaux,  l’absence  de 
mesures  communes,  et  l’on  résolut  de  revoir  les  an- 
ciennes ordonnances  contre  ces  deux  fléaux,  de  statuer 
d’après  l’avis  de  la  majorité,  mais  sans  préjudice  des 
alliances^**. 

Cependant  l’indignation  du  peuple  allait  croissant. 
Les  jeunes  hommes  les  plus  considérés  de  Zurich  et  des 
Waldstetten  les  plus  vaillans  de  la  Suisse  entière 
avaient  été  moissonnés  Mais  la  mort  des  victimes 

*'*  Les  Français  passèrent  le  Monte  Cenere.  Recés,  Lncerne,  11  ocU 

•••  Recés,  il  octobre.  Recés,  Lncerne,  18  ocU  R.  Tseh.,  III , 94  ; 
Butsclielbach  à Berne  (A,  S,  ).  Les  eommandans  de  Como  d Berne,  2 ocL 
Le  préfet  et  le  eoiaeil  de  Schwyt  à Lucerne,  11  oct.  CA.  Méns.,  XXXIII, 
89,  103.  Du  reste,  A la  fin  d'octobre,  les  chàteaui  n'étaient  pas  encore 
suflisamment  munis.  Recés,  Zurich,  6 nov.  R,  Tseh.,  III,  96. 

Recés,  Lucerne,  Il  oct.  11  paraît,  d'après  sa  teneur,  que  l'on  n'a- 
vait pas  encore  rapporté  la  résolution  de  faire  marcher  contre  la  France 
une  armée  considérable;  quelles  cantons  seulement  avaient-ils  réuni 
leurs  troupes?  ou  bien  le  recès  cité  par  Anshetm  est-il  postérieur  à celui- 
ci?  ou  enfin  est-ce  ici  la  résolution  dont  il  parle? 

• L'élite  des  hommes  vigoureux.  • BuUinger.  • Primarii  belvetici 
roboris  ductores.  • Arluni,  367. 

• PrKrepto  strenuz  juventutis  flore.  • Arluni,  BuUinger,  Soleure , 
pour  atténuer  les  reproches  faits  aux  militaires  rentrés  dans  leurs  foyers, 
écrit  à Baie  en  décembre  1515  ( Af.  5.  12,  118  ] s • Si  nous  avions  su  de 
quelle  attaque  il  s'agissait,  nous  ne  nous  serions  pas  séparés  des  autres. 
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immolées  sur  les  champs  de  bataille,  l'absence  de  ceux 
qui  gémissaient  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux,  n’é- 
taient pas  les  seuls  objets  de  pitié  ; un  grand  nombre, 
rentrés  dans  leur  patrie  blessés  ou  malades,  rendaient 
râme  en  maudissant  la  perGdie  de  leurs  chefs  ; au-des- 
sus de  tous  ces  gémissemens  dominaient  les  pleurs  des 
orphelins  et  des  veuves®*’.  Tandis  que  ceux-ci  déplo- 
raient la  perte  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches  et  le 
mauvais  état  de  leur  fortune,  qu’aucune  solde  n’avait 
alimentée  ®**,  les  chefs  bernois  se  pavanaient  avec  l’ar- 
gent gagné  à la  guerre.  Louis  d’Erlach  acheta  la  sei- 
gneurie de  Spiez  et  la  maison  des  Bubenberg,  à Berne; 
Albert  de  Stein,  naguère  sans  fortune,  s’enorgueillissait 
de  ses  dix  mille  couronnes,  et  sa  femme  se  parait  d’é- 
toffes d’argent  et  d’or  ainsi  que  de  pierreries®*®.  A 
Kriegstetten,  au  canton  de  Soleure,  le  curé,  prêchant 
sur  la  corruption  des  mœurs,  dit  un  jour  : « Les  Con- 
fédérés ont  trahi  l’ancien  duc  de  Milan  et  vendu  le 
nouveau  ®‘®®.  » L’indignation  s’accrut  contre  les  trois 
villes  ®*‘  qui  s’étaient  montrées  le  plus  favorables  aux 

attendu  surtout  que  nous  avons  eu  dans  cette  bataille  un  bon  nombre 
de  volontaires  et  d’autres  qui  y ont  j)éri.  • 

Ballinger  ; Schweizer  ; celui-ci  dit  qu’au  retour  à Zurich,  plusieurs 
des  chefs  furent  portés  sur  des  brancards. 

• Le  simple  soldat  s'est  ruiné  & la  guerre  pendant  l'été.  • Recèt, 
Zurich,  6 novembre. 

•••  Les  deux  propriétés  achetées  par  d’Erlach  lui  coûtèrent  3S,000 
livres  de  monnaie  bernoise.  Amhelm.  * 

•••  Patron  d’église  et  commissaire.  Berne  à Soleure,  12  oct.  1515. 
Ch.  Mém.,  XXin,  109.  Malheureusement  je  n’ai  pas  pu  découvrir  le 
nom  de  ce  brave  homme.  ’ 

Soleure  à Baie,  déc.  1515;  Ballinger.  Même  cncore«n  1517  on 
accuse  Emi  Winkeiried  d’avoir  dit  : «Les  trois  villes  ont  fait  une  re- 
traite honteuse,  déshonorante  ; leurs  soldats  sont  de  méchans  fuyards.  > 
Enquête  d’Ulrich  Endacher,  landammann  d’Unterwalden , 4 sept.  Ch. 
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négociations  et  si  promptes  à battre  ^en  retraite.  Bien 
des  gens  déclarèrent  qu’il  fallait  punir  les  armes  à la 
main  Berne,  source  de  tous  les  désastres.  Cette  ville 
s'unit  plus  intimement  que  jamais  avec  Fribourg  et  So- 
leurej  on  fit  des  efforts  inouïs  pour  prévenir  la  guerre 
civile 

Pendant  ce  temps  les  Français  faisaient  de  grands 
progrès  en  Italie.  Par  les  soins  de  Pierre  Navarro  quel- 
ques fortifications  du  château  de  Milan  sautèrent  ; 
le  zèle  de  Morone  s’éteignit,  car  il  n’arrivait  ni  secours 
ni  annonce  d’un  secours  ; Maximilien  Sforza , plein 
d’angoisses  pendant  le  siège consentit  sans  peine  à la 
reddition  du  château,  le  roi  lui  assurant  une  vie  com- 
mode, exempte  de  soucis,  pour  lui  l’idéal  du  bonheur*®®; 
ensuite  il  partit  pour  la  France  La  garnison  suisse 

Mém.,  XXXV,  9A.  Par  le  même  motif  on  dtstilua  & Soleure,  en  juillet 
1518,  Appenieller,  membre  du  Petit  - Conseil,  et  Jean  Roggenbach, 
membre  du  Grand.  P.  C.  S.,  VII,  69. 

Ballinger. 

Bellay;  Pleurangcs,  !08  j Arlani,  273;  Anehelm. 

Arlani. 

« Ne  sçavoit  où  cslre  de  peur.  • Flearanget,  209. 

• Cujus  animo  nibil  altius  insedebat,  quam  bis  ocsus  molcstiis 
liberari.  > Arlani. 

Capitulation  du  6 ocL,  dans  le  recèt  de  Lucerne,  18  oct.  Il  reçut 
en  vertu  de  ce  traité  36,000  éens  par  an.  Arlani  ; FUurange».  • Ainsi  ce 
duc  fut  conduit  en  France  sur  un  &ne.  comme  son  père  ; le  roi  lui  ac- 
corda un  état  de  maison  et  30,000  francs  de  pension,  qu’il  retira  jus- 
qu’à sa  fin  pendant  12  ans.  Le  père  avait  de  l'esprit  et  de  l’argent,  mais  il 
manquait  de  troupes  auxiliaires  ; le  fils  avait  des  troupes  auxiliaires,  mais 
il  manquait  d’esprit  et  d’argent  ; tous  deux  sont  devenus , de  maitres 
serviteurs,  de  libres  prisonniers.  • Anilielm.  «In  Galba  Maximilianus , 
veluli  redemtus  a gravi  servitute  otiatur.  Melle  suavius  ei  sapit  is  vile 
modus;  jnvenis  minime  iiatus  ad  imperium.  • P.  Martyr,  dans  Roteoe' 
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sortit  avec  armes  et  bagages  ; beaucoup  de  blessës  et 
de  malades  furent  laissés  dans  l’état  le  plus  miséra- 
ble*®®. François  1"  fit  son  entrée  à Milan  en  grande 
pom{>e  y établit  le  duc  de  Bourbon  comme  gouver- 
neur *®*,  et  se  rendit  à Bologne  auprès  du  saint-père. 
Celui-ci,  songeant  avant  tout  à sa  famille  en  né- 
gociation avec  le  roi  d’abord  après  la  bataille  de  Mari- 
gnan*®*,  maintenant  lié  avec  lui  par  un  traité*®*, 
abandonna  ses  prétentions  sur  Parme  et  Plaisance,  en 
échange  d’avantages  pour  Florence  et  pour  sa  famille, 
et  de  concert  avec  le  roi  il  limita  les  libertés  de  l’Église 

11,  238,  note  *.  «S’inviô  alla  Tolta  délia  Francia,  con  restare  in  Italia 
an  |>erpeluo  disonore  al  suo  nome.  • Muratori,  X , 95. 

”•  Capitulai  ion  ; Schodeler  ; Bellay,  65.  Les  Suisses  défilèrent  entre 
les  Français  rangés  dans  le  jardin  de  la  ménagerie.  Sch.  dit  à cette  occa- 
sion : « Mieux  eût  valu  qu’ils  fussent  partis  avec  les  premiers,  le  bon  duc 
se  fût  peut-être  mieux  tiré  d’affaire  ; mais  quand  une  chose  commence  de 
bonne  heure  à mal  tourner,  elle  a rarement  une  fin  heureuse  ; quand 
on  préfère  l’argent  à la  paix,  et  qu’on  fait  des  promesses  qu’on  ne  tient 
pas,  il  n’est  pas  étonnant  que  Dieu  envoie  ses  fléaux  pour  punir  l’homme 
d’avoir  mal  agi  et  pour  l’éclairer.  La  conduite  que  voici  n’est-elle  pas  bien 
coupable  : la  veille  du  jour  où  les  Confédérés  attaquèrent  le  roi , leurs 
députés  étaient  auprès  de  lui,  munis  de  l’ordre  de  sceller  la  paix  qui 
avait  été  conclue  dans  la  matinée  à Milan  ? • 

Recès,  Zurich,  27  novembre  1515  , R.  Tech. , III,  97.  Même  en- 
core leSl  mai  1516  (y^.  Z.  DLXXIX,  2,  6j,  Henri  Wolf  et  Henri  Hart- 
meyer,  de  Zurich,  et  Simon  Tschiroon,  de  Coire,  écrivirent  aux  chefs 
des  Confédérés  : • Nous  vous  supplions  d’avoir  pitié  de  nous  et  de  nous 
tirer  de  la  misère  dans  laquelle  nous  gémissons  depuis  près  de  huit  mois, 
couchés  sans  lit,  sans  paille,  dans  une  prison  puante.  • 

“•  Le  14  octobre.  Bellay,  6i;  Fleurangu,  212etsuiv.;  Ârlani , 275. 
*•»  Muratori,  X,  95,  97  ; Méteray,  U,  905  ; Ânehelm, 

Rotcoe,  11,  238;  Muratori,  X,  94.  Ce  dernier  dit  : «Papa  Leone 
che  gia  avea  decretato  di  voler  essere  amico  solamente  de  fortunati.  • 
Hitl.  du  Reeouvr.  ; Guieeiardini , 857  ; Muratori. 

Damonr,  IV,  I,  214  ; Muratori;  Roeeoe,  II,  239  et  suiv. 
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gallicane  Gardona  se  retirant  à Naples  et  les  né- 

gociations pour  une  paix  avec  les  Suisses  se  présen- 
tant sous  un  jour  favorable,  François  1"  congédia  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  et  revint  en  France*®^. 

Les  plénipotentiaires  chargés  de  négocier  la  paix 
s’assemblèrent  à Genève.  Le  duc  de  Savoie  alla  au- 
devant  des  commissaires  suisses  et  leur  fit  l’accueil  le 
plus  gracieux^®**;  mais  les  délégués  français  prirent  l’at- 
titude de  vainqueurs*®®.  Les  propositions  respectives 
paraissaient  inconciliables;  à la  fin  dix  cantons  se  dé- 
clarèrent pour  la  paix  et  pour  le  traité  de  Galérate  *'® 
(12  nov.  1515),  et  résolurent  la  convocation  d’une 
diète  à Zurich  dans  le  but  d’obtenir  l’accession  des  au- 
tres et  d’échanger  les  actes  Mais  l’issue  de  la  diète 
ne  réalisa  pas  l’espoir  des  partisans  de  la  France; 
l’Empereur  venait  de  reprendre  tout  son  ascendant. 
Pendant  les  conférences  de  Genève  Maximilien  avait 
fait  aux  Confédérés  les  offres  les  plus  amicales  ***, 

GuictiarMni,  868;  Maratori;  Hi$t.  du  Rieouvr.,  &81;  Miteray, 
II,  90A  ; Ro$eot,  11,  286  et  soiv. 

Muratari,H,  95. 

Guiceiardini,  865  ; Muratori,  97  ; Bist.  du  Rtcouvr, 

Les  députés  bernois  à Berne,  3 nov.  Ch.  Métn.,  XXXIII,  135.  Recés, 
Genève,  29  oct  R.  Tsch.,  III,  95.  La  date  est  évidemment  fausse. 

***  t Les  ambassadeurs  français  sont  sévères,  rudes  et  durs.  • Députés 
bernois,  8 nov. 

Dumont,  IV,  i,  218  et  sniv.,  donne  ce  traité  de  paix  en  latin  avec  la 
date  du  7 nov.;  faute  de  posséder  la  charte  opginale,  je  ne  puis  dire  si 
ce  document  est  anthentique.  Suivant  Laufftr,  Vil,  221,  les  trois  cantons 
qui  n’accédèrent  pas  étaient  Uri,  Sehwyt  et  Zougf  mais  au  lieu  de  ce 
dernier,  on  doit  sans  doute  lire  Zurich. 

Stettler,  l,  555;  bouffer,  VU,  220  et  suiv. 

***  Maximiiien  àSoUure,  Inspruck , 22  octobre.  Ch.  Mém.,  XXXIII, 
128;  Recés,  Zurich,  6 nov. 
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soutenu  par  le  cardinal  de  Sion  et  par  des  proposi- 
tions analogues  du  roi  d’Angleterre;  jaloux  du  bon- 
heur de  son  rival  François  1",  excité  par  le  ressenti- 
ment de  son  favori , le  cardinal  Wolsey , ce  monarque 
songeait  à faire  la  guerre  à la  France*'*;  il  écoutait 
«l’ailleurs  favorablement  des  hommes  loyaux , de  vrais 
Suisses,  amis  de  la  justice  et  de  la  liberté.  A l’ouver- 
lure  de  la  diète,  on  adopta  de  nouveau  le  convenant 
de  Rade,  par  lequel  on  avait  interdit  les  pensions  et 
les  prësens  des  monarques,  et  l’on  déclara  aux  cantons 
qui  demandaient  un  délai  qu’ils  n’avaient  qu'à  suivre 
leurs  idées,  mais  qu’on  ne  leur  accorderait  en  diète  ni 
voix  ni  séance;  on  menaça  les  Soleurois  de  la  même 
exclusion,  s’ils  ne  punissaient  pas  les  partisans  de  la 
France  et  s’ils  persévéraient  dans  leurs  mauvaises 
voies  *'^.  L’ambassadeur  d’Angleterre  se  présenta  en- 
suite et  dit  combien  la  défaite  des  Confédérés  avait  af- 
fligé son  maître  ; que  le  roi  était  dans  l’intention  de  con- 
tribuer à venger  les  pertes  et  l’honneur  de  ses  amis,  et 
d’attaquer  la  France  avec  leur  aide  ; que  pour  ce  dessein 
argent  et  soldats  étaient  tout  prêts  *'“.  L’ambassadeur 
impérial  tint  un  langage  plus  énergique  : il  prémunit 
les  Confédérés  contre  la  perfidie  de  la  France,  leur 
rappela  leur  devoir  de  membres  de  l’Empire,  et  leur 
demanda  comment  ils  avaient  pu  vendre  Milan , fief 
d’Empire,  et  sacrifier  à un  prince  éloigné  un  voisin 
fidèle  et  utile.  « Le  saiig  des  victimes  de  Marignan , » 

*'•  lie  SleÎH,  Bellay  el  Senter,  banneret , A Berne,  12  déc.  (H.  .S.). 
Dipuli»  bernois  à Berne,  15  déc.  Ch.  Mém,,  XXXIII,  160. 

*'*  IJame,  1,  139  Cl  suiv. 

Recés,  Zurich,  27  nov.  R.  Tech.,  III,  97. 

O*  Zurieh  à Soteure,  17  nov.  Ch.  Alèm.,  X.XXIU  , ISO  , el  le  discoure 
de  l'ambassadeur  anglais,  au  momcnl  de  la  séparation. 
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coii(inua-l-il , « irinimeflc-t-il  pas  encore  le  champ' 
» de  balaille,  criant  vengeance  ? les  gémissemcns  des 
w captifs,  des  blessés  et  des  malades,  leurs  soupirsar- 
» radiés  par  des  traitements  inhumains  ne  pénètrent- 
M ils  pas  jusqu’à  vous?  Supposé  même  qu’on  vous 
» tienne  les  promessc's  faites,  songez  que  l’argent  est 
» périssable , mais  que  Vhunneiir  ou  la  honte  d’un 
n peuple  dure  à toujours.  » Après  cela,  il  leur  expli- 
qua l'alliance  conclue  entre  l’Empereur,  l’Espagne  et 
l’Angleterre  |x»ur  la  défense  commune  de  leurs  États; 
il  les  invita  d’y  accéder,  ou,  .si  leur  résolution  de  vivre 
en  paix  avec  la  France  était  inébranlable,  de  ne  lui 
fournir  du  moins  aucun  secours  et  de  réserver  dans 
la  paix  l’Empire  et  la  maison  d’Autriche.  A la  lin , il 
énuméra  une  fois  encore  les  avantages  de  l’alliance 
proposée,  demanda  une  réponse  catégorique  et  fit  en- 
tendre que  si  l’on  offensait  rEni|)ereur,  il  {xiurrait 
défendre  l’exportation  des  grains  pour  la  Suisse 

Son  discours  fit  une  impression  profonde.  Les  seuls 
cantons  (|ui  persistèrent  dans  les  promesses  faites  dans 
la  conférence  de  Genève  étaient  Berne,  Lucerne,  le 
llaut-Unterwalden,  Zoug,  Frihourget  Solcure;  Zurich 
prétexta  qu’il  n’avait  point  encore  do  réponse  de  ses 
communes  ; Uri  et  Grisons  se  hornaient  à écouter  ; Gla- 
ris,  BàleetSchalThouse  voulaient  voter  avec  la  majorité; 
Schwyz,  le  Bas-Unterwaldeu  et  Saint-Gall  aeceptaient 
la  jiaix,  mais  non  pas  l’alliance'*'*.  La  diète  se  sépara. 

Le  docteur  Keicheubach  , représentant  de  l’Empe- 

Propoiilion  de  ranibasaadeiir  impérial  dain  le  rects  cité. 

Recés  du  27  nov.  . Aucune  exhorlalioii  ne  faisait  plus  d’impression 
sur  les  Confédérés,  aucun  motif  ni  de  louange,  ni  d’honneur,  ni  de  reli- 
gion; consolations  ni  promesses. ne  servaient  de  rien  ; ce  tonneau  n’avait 
plus  ni  fond,  ni  cercles,  e(  les  douves  se  séparaient.  > Amhclm. 
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reur  et  le  cardinal  de  Sion  tentèrent  d’obtenir 
en  travaillant  le  peuple  ce  qu’ils  n’avaient  pu  obtenir 
des  gouveruemens.  Le  bruit  incessamment  renouvelé 
de  la  corruption  employée  pendant  la  dernière  campa- 
gne favorisa  leurs  intrigues  et  leurs  artiûces.  Le  peuple 
mobile  des  liords  du  lac  de  Zurich,  jaloux  de  sa  li- 
berté , encore  attristé  par  un  si  grand  désastre  , privé 
de  l’espoir  de  se  venger  prêta  l’oreille  à Gaspard 
Bæchlide  VV’ædenschwyl  lorsqu’il  raconta  la  honteuse 
trahison  des  chefs  les  plus  considérés  et  la  part  qu’il  y 
avait  prise.  En  présence  des  juges  Bæchli  confessa  que 
pendant  la  dernière  campagne  il  s’était  engagé  par 
serment,  de  concert  avec  plusieurs  autres,  à éloigner 
les  troupes  de  la  montagne  pour  faciliter  l’entrée  des 
Français  dans  le  pays  ; il  nomma  comme  chefs  de  ce 
complot  Albert  de  Stein,  Louis  de  Diessbach  et  Louis 
d’Erlach  outre  un  bon  nombre  de  complices  dans 
les  cantons  de  Berne , de  Scliwyz , de  Bâle  et  d’Appen- 
zell**®.  Bæchli  fut  mis  à mort  sur-le-champ,  et  l’on 
ne  fit  aucune  enquête  ultérieure***.  Cette  circons- 


SoUurê  aux  bailli»,  15  déc.  M.  S.  1>  , 118;  Diputi»  bernait,  IS 

déc. 

de  Stein,  May  et  Semer,  12  déc.  Pans  cet  écrit  on  accuse  aussi 
• le  prêtre  déshonoré  messire  Diebold  Schilling  de  Lucerne.  • Deputi» 
bernois,  18  déc. 

Ballinger  i Schweiter. 

*«  Àveu  de  Baehli.  A.  Z.  LXVm,  â,  17. 

*•*  Antheltn. 

***  Suivant  Ballinger  et  Schweizer,  ce  sont  les  paysans  qui  ordonnent 
l’enquête  et  l’exécution;  suivant  Antheltn,  c’est  le  gouvememenL  A.  dit 
que  Bæchli  se  rendit  coupable  de  divulgations  si  grossières  qu’il  fallut 
l’exécuter,  et,  bien  qu’il  nommftt  des  complices,  on  ne  put  découvrir 
quoi  que  ce  soit,  sinon  que  tous  invoquaient  à bon  droit  la  justice,  et 
que  lui  seul  avait  ordonné  et  payé  les  jugemens.  • 
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tance  aggrava  le  soupçon,  augmenta  l’irritation  du 
peuple. 

Le  10  décembre  le  tocsin  retentit  le  long  des  deux 
rives  du  lac  de  Zurich  ; des  milliers  de  gens  armés  ar- 
, rivèrent  de  toutes  les  parties  du  canton  devant  la 
ville  Les  bourgmestres  Roïst  et  Scbmid , ainsi  que 
l’évèque  de  Constance,  qui  se  trouvait  à Zurich,  sor- 
tirent à cheval  pour  engager  cette  multitude  à rentrer 
dans  ses  foyers  ; celle-ci  refusa , déclarant  qu’elle  ne 
demandait  que  le  respect  pour  la  loi  et  la  punition  des 
traîtres  Le  gouvernement  fit  de  belles  promesses  , 
ouvrit  les  portes , emprisonna  les  accusés  Conrad  En- 
gelhard , Pierre  Füssli , Setzstab , Kienast , Haldenstein 
et  d'autres  ; les  frères  Rodolphe  et  Henri  Rahn  prirent 
la  fuite  ***.  Lorsqu’on  eut  commencé  l’enquête  en  pré- 
sence des  délégués  des  Cantons  et  de  ceux  de  la  cam- 
pagne*** et  qu’on  eut  promis  aux  campagnards  de 
payer  tous  les  frais  du  trésor  de  la  ville , ils  retournè- 
rent chez  eux  Leurs  commissaires  n’obtinrent  pas 


La  scale  paroisse  de  Kirchberg  ne  voulut  y prendre  aucune  part 
Schwtiter. 

***  Ballinger;  Sehweiter. 

ji.  de  Stein,  May  elSenser,  IJ  déc.;  Ballinger  ; Schweizer. 

P.  Hébolt  à Soleare.  Ch.  Mém.,  XXXIII,  154  ; P.  C.  Z.,  IS  déc. 
Ballinger  ; Scliweiier. 

**’  P.  C.  Z.,  14  déc.;  Seha>eiter. 

*“  Ballinger;  Schweizer.  Les  campagnards  mangèrent  dans  les  bou- 
tiques de  la  ville  tous  les  pains  d'épices  préparés  en  quantité  à celle 
époque  de  l’année  pour  des  étrennes.  De  là  le  nom  que  les  citadins  don- 
nèrent à ce  soulèvement  de  guerre  des  tentes  d’abeilles  ou  guerre  des  pains 
tCépices.  Quelque  temps  après  deux  paysans  des  bords  du  lac,  venus  à la 
ville  avec  du  vin,  pour  pâyer  des  intérêts,  raillèrent  un  pauvre  bourgeois 
en  lui  demandant  pourquoi  il  n’avait  point  préparé  de  vase.  11  leur  ré- 
pondit qu’ils  devaient  aller  d’abord  vers  madame  FoDsin  sous  Tillenen 
( la  plus  célèbre  marchande)  pour  lui  acquitter  les  pains  d’épices  qu’on 
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sans  peine  qu’on  procédât  avec  vigueur  ; les  membres 
du  gouvernement  en  appelaient  toujours  aux  franchi- 
ses de  leur  ville  ; à la  fin  Setzstab , Kienast  et  Hal- 
denstein,  qui  avouèrent  des  actes  de  corruption  pécu- 
niaire, furent  destitués  de  leurs  honneurs  et  condamnés 
à des  amendes  ; toutefois  ils  recouvrèrent  bientôt 
leurs  emplois  ***.  La  diète  tranquillisa  les  accusés  des 
autres  cantons  ; elle  déclara  « vouloir  admettre  que 
» Bæchli,  naguère  puni  du  dernier  supplice,  avait  fait 
J)  tort  à lui-même  et  à d’autres  « 

Les  événemens  de  Zurich  excitèrent  l’attention  de 
toute  la  Suisse  et  de  grands  mouvemens,  surtout  dans 
le  canton  de  Berne.  Les  communes  de  l’Argovie  et  du 
Sibentbal  écrivirent  aux  autorités  de  la  ville  « qu’elles 
prissent  garde  à ne  pas  se  laisser  duper  par  le  roi  de 
France , comme  déjà  il  était  arrivé  ; qu’ils  reconnais- 
saient pour  leur  souverain,  non  le  duc  de  Savoie,  mais 
la  l)Ourgeoisie  de  Berne,  et  qu’ils  demandaient  que 
les  résolutions  communes  fussent  prises  en  commun 
par  la  Confédération.  » Thoune  recommanda  vivement 
la  révision  du  procès  de  Bæchli , « afin  de  tran- 
quilliser cette  commune  » Mais  sans  succès  ; les 

lui  avait  mangés  pendant  le  soulévenienl,  mais  non  payés;  qu’en  atten- 
dant il  préparerait  iin  vase. 

P.  C.  Z.  Les  1 &,  18  et  30  décembre.  On  lit  à la  date  du  20  : • Les 
forains  (paysans),  puisque  nos  seigneurs  (de  la  ville)  font  cause  com- 
mune avec  eux,  les  prient  de  prendre  celte  alTairc  en  sérieuse  considéra- 
tion, car  OH  tait  que  quelque$-unt  ont  reçu  de  l’argent.  - 

P.  C.  Z.,  24  déc. 

***  BulUnger  ; Schweiur. 

'**  Recès,  Berne,  14  janvier  1516. 

Ànshclm;  Sieltler,l , Celui-ci,  parlant  des  communes,  dit: 
• Elles  demandèrent  qu’on  demeurât  inébranlablement  uni  4 la  Confé- 
dération cl  qu’on  ne  permit  aucune  séparation  en  matière  de  délibéra- 
tions communes.  • 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAP.  IV.^PART.  IV.  489 

mécontens  n'obtinrent  que  de  vaines  promesses 
Malgré  ces  orages  qui  révélaient  bien  des  vérités , 
dévoilaient  les  côtés  faibles  et  faisaient  connaître  au 
peuple  ses  droits  et  scs  forces,  les  partisans  des  Fran- 
çais approchaient  toujours  plus  de  leur  but.  Ils  firent 
comprendre  aux  gouvernans  la  nécessité  de - Jeur 
union,  le  danger  de  leurs  dissentimens  en  présence  de 
l’insubordination  et  de  la  colère  du  peuple.  Les  propo- 
rtions flatteuses  des  Français  trouvèrent  plus  d’accès 
dans  les  esprits  ; Uri  et  Schwyz  seuls  ne  se  laissèrent 
pas  ébranler.  Au  mois  de  janvier  ( le  1 4 ) de  l’an  1 51 6, 
alors  que  l’ambassadeur  anglais  exerçait  encore  beau- 
coup d’influence^  les  envoyés  de  la  France  exposèrent 
à la  diète , à Berne  , « que  le  roi , cédant  aux  supplica- 
tions de  sa  mère , paierait  aux  cantons  signataires  de  la 
paix  leur  part  des  sommes  stipulées , et  rendrait  la  li- 
berté à leurs  concitoyens  prisonniers *''*’.>)  Huit  cantons 
se  prononcèrent  aussitôt  en  faveur  de  la  paix,  et  em-- 
portés  par  l’amour  des  écus  sonnans  ils  promirent 
aussi  le  consentement  des  autres  ***,  dont  les  représen- 
tans  ne  dédaignèrent  pas  les  présens , offerts  par  les 
Français  Aussitôt  des  délégués  se  rendirent  à Ge- 


*“  • Berne  dul  employer  beaucoup  d’intelligence  et  de  peine.  • y4iu- 
hclm.  • \jà  ville  de  Berne  eut  à se  défendre  de  nouveau  contre  l’impé- 
tuosilé  d’un  torrent  menaçant  et  sauvage.  • Stelller. 
ftecM,  Lucerne,  24  déc.  R.  Tsch.,  lit,  102. 

*"  Becd»,  Berne,  14  janvier  1516.  R.  S.  Les  huit  cantons  écrivirent 
aux  cinq  qui  n’avaient  droit  d’assister  que  comme  audilcurs  ; • Nous 
avons  donné  notre  parole  et  notre  autorisation  pour  vous,  dans  l’intérét 
de  notre  honneur,  du  repos  et  de  la  concorde,  vu  que  ceux  qui  nous  ont 
impliqués  dans  une  nouvelle  guerre  nous  ont  abandonnés  dans  notre 
embarras,  ont  manqué  4 leurs  promesses  et  nous  ont  causé  du  dom- 
mage dans  nos  corps,  nos  biens  et  notre  honneur,  etc.  • 

Chaque  député  reçut  100  couronnes.  iSr/mcùcr. 
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néve  pour  recevoir  l’argent  promis , deux  cent  mille 
couronnes**®.  Lorsqu’il  fut  amené  à Berne  ( février) , 
au  milieu  d’un  cortège  de  députés , de  cavaliers  et  de 
fantassins,  le  bruit  des  trompettes  et  des  fifres,  le  rou> 
lementdes  tambours,  les  cris  de  joie  delà  multitude 
râmplirent  les  airs  ; mais  ils  ne  purent  étouffer  les 
plaintes  des  hommes  de  bien  à qui  la  triste  situation 
de  la  patrie  arrachait  des  pleurs  et  des  soupirs***. 

Dans  une  diète  assemblée  à Schwyz , les  cinq  Can^ 
tons  venaient  de  repousser  l’invitation  d’accepter  la  paix 
avec  la  France  ***,  lorsque  de  nouveau  retentit  un  cri 
de  guerre.  L'Empereur,  tiré  de  son  apathie  et  soutenu 
par  l’argent  de  l’Angleterre  ***,  fit  des  préparatifs  sé- 
rieux pour  la  conquête  de  Milan.  Il  pénétra  en  Italie 
par  Vérone  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  dix  mille  Suisses  comman- 
dés par  Jacques  Stapfer  (mars  1516)***.  Le  duc  de 
Bourbon  ne  fit  pas  de  résistance  ; avec  l’autorisation  de 
Léon  et  en  dépit  du  traité  avec  François  I*'  qui  subsis- 
tait encore , les  troupes  du  pape  se  réunirent  à celles 
de  l’Empereur;  à Milan  régnait  une  fermentation 

De  Berne , de  Fribourg  et  de  Soleure  ; ils  reçurent  l'argent  le  J8 
janvier.  Lettre  des  députés  du  24  janvier.  CA.  Afém.,  XXXIV,  14. 

Aruhetm  ; Schtceiter.  Le  premier  : • Ils  furent  amenés  4 la  ville  en 
grande  pompe,  dans  des  voitures  couvertes,  ce  qui  fit  une  fête  publique  ; 
néanmoins  beaucoup  de  gens  s’écriaient  en  se  lamentant  : • Hélas  ! bêlas  ! 
que  Dieu  ait  pitié  de  nous  ! voilà  nos  morts  de  Milan  ; que  le  diable  em- 
porte les  Français  et  leur  argent  ! Hélas  ! où  sont  les  vieux  et  loyaux 
Confédérés  ? • 

***  Schweizer. 

Hume,  I,  141  ; Stcttler,  I,  559. 

*“  Schaeiitr;  Stettler;  Maratori  ; Rotcoe,  X.  99.  D’après  le  premier, 
les  cinq  cantons  avaient  accordé  l’autorisation  de  s’enrôler  sons  les  dra- 
peaux de  l’Empereur;  mais  beaucoup  de  militaires  des  autres  cantons 
s’enrôlèrent  aussi. 
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sourde  ; les  Français  songeaient  à repasser  les  Alpes. 
Mais  Maximilien  ne  profila  pas  de  cette  belle  occasion, 
il  perdit  son  temps  à des  sièges,  et  lorsqu’à  la  fin  il 
s'approcha  de  Milan,  son  argent  était  épuisé  et  l’armée 
française  considérablement  grossie  par  des  troupes 
suisses  ; craignant  alors  une  trahison , l’Empereur  re- 
partit aussitôt 

Cette  expédition,  mollement  conduite,  afiaiblit  en 
Suisse  le  crédit  de  l’Empereur;  les  cinq  cantons  n’en 
persistèrent  pas  moins  dans  leur  refus , et  beaucoup 
d’hommes  considérés,  dans  leur  attachement  à la  cause 
impériale  ; les  vrais  confédérés  espéraient  aussi  l’abo- 
lition du  honteux  service  étranger**®.  Ils  se  réjouirent  ' 
en.  voyant  de  nouveau  réunis  les  députés  des  treize 
cantons  qui  avaient  siégé  en  deux  diètes  séparées**^; 
en  même  temps  arriva  un  chambellan  de  Maximilien 
Sforza,  avec  une  lettre  amicale  de  son  maître;  elle 
exhortait  les  Suisses  à la  concorde  et  à la  paix  avec  le 
noble  et  généreux  roi  de  France  **®.  Mais  une  si  belle 


Guitciardini,  870  et  suiv.  ; Muraiori;  Boicoe,  II , 275  et  saiv.  Mi- 
zeray,  II,  905  et  suit.  ; Anshelmi  Stettler,  I,  559  etsaiv.  Fugger,  13A3. 
Qaelques>ans  de  ces  historiens  racontent  qne  l’Empereur  vit  en  songe 
l’archiduc  Léopold  d’Autriche  et  le  doc  Charles  de  Bourgogne,  tons 
deux  tués  par  les  Suisses,  et  qu’ils  Ini  annoncèrent  un  malheur. 

• La  discorde  régnant  partout,  en  sorte  que  l’un  est  du  parti 
français,  l’autre  du  parti  autrichien,  les  députés  inviteront  leurs  cantons 
à faire  cesser  ce  désordre,  aün  que  chacun  ne  soit  pins  que  Confédéré.  » 
Iieci$,  Zurich,  7 juillet  1516.  R.  S. 

A la  diète  de  Bade  le  3 juin,  à celle  de  Lucerne  le  23.  B.  S,  ; 
Sehweizer. 

Lettre  de  Sforta,  proposition  de  MoUane,  et  lettre  aux  bourgmettree 
Schmid,  Roïst  et  Wyss;  on  lit  dans  cette  dernière,  dn  IS  juin  : • Il  dé- 
pend maintenant  de  vous  trois  de  rétablir  la  paix  dans  toute  la  chré- 
tienté; • ellese  tronve  aux  -d.  Z.,  LXVIII,  h,  1.  Bforra  écrit  : • Je  vous 
prie  instamment , et  même  plus  que  moi  ou  mon  dél%ué  ne  pouvons 
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illusion  s’évanouit  bientôt;  dans  les  diètes  on  u’enten* 
dait  que  reproches  ; les  cantons  forestiers  refusaient 
absolument  de  céder  les  bailliagés  italiens  ; la  dièl^ 
générale  ne  se  divisa  pas  seulement  en  deux  autres, 
des  chefs  de  parti  formaient  encore  des  assemblées  à 
part^*®. 

François  1”,  convaincu  plus  que  jamais  par  les 
derniers  événemens  de  l'importance  de  l’amitié  des 
Suisses,  leur  offrit  Lugano  et  Locarno*^*.  Mais  cela 
ne  diminua  point  l’influence  des  ambassadeurs  du 
pape,  de  l’Empereur  et  du  roi  d’Angleterre*^^;  les 
rapports  des  deux  diètes  n’en  devinrent,  au  contraire , 
que  plus  dangereux.  D'autres  ifloyens  remplacèrent 
l’art  de  la  persuasion  employé  jusqu’alors  pour  les  rap- 
procher. Les  cinq  cantons  requirent  leurs  confédérés 
de  paraître  devant  eux;  ceux-ci  ne  se  présentant  pas, 
ils  leur  envoyèrent  des  délégués  pour  les  détourner  de 
l’alliance  française  ; les  huit  cantons  leur  ûrent  en 
commun  et  par  écrit  une  réponse  violente  Des  cir- 
constances extérieures  compliquèrent  encore  cette  si- 

dirc,  (l’étre  el  de  demeurer  en  bonne  amitié  et  union  avec  Sa  Majesté  ; je 
vous  dis  en  loulc  vérité  que  si  vous  connaissiez  Sa  Majesté  aussi  bien  que 
moi,  vous  désireriez  vivcinenl  d’en  faire  votre  ami . car  c’est  un  prince 
grand  et  puissant  comme  vous  savez,  et  auprès  de  qui  vous  trouverez 
plus  d’honneur  et  de  profil  qu’auprès  d’aucun  autre;  cur  S.  M.  est  li- 
bre,  libérale  el  fuièle  n tenir  set  engagement,  • 

Urs  Iluclili  à Soleure,  Bade,  0 juin.  Ch,  Æfcm.,  XXXIV,  89. 

Jtecès,  Zurich,  10  sept.  H,  S, 

***  Itecés,  Berne,  t''  juillet  if.  S, 

Uccés,  'Zurich,  2ii  août.  R,  S,  L’ambassadeur  anglais  ligure  encore 
le  l(i  octobre,  llecét,  Zurich.  R,  S, 

Ileccs,  Zurich,  11  août  R.  S, 

« .\ltendu  que  la  réponse  faite  par  écrit  a été  vive,  et  qu’il  n’a  pas 
été  d’usage  parmi  nous  jusqu'à  présent  de  répondre  ainsi  au  nom  de 
tous.  • Recét,  Zurich,  26  août. 
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tuation  embarrassée  à’Maquelle  on  ne  voyait  point 
d'issue.  D’Empereur  fit  sa  paix  avec  la  France et 
chercha  dès  lors  à persuader  aux  Confédérés  d’accep- 
ter le  traité  de  Genève*^®.  On  reprit  les  négociations; 
la  convention  de  Genève  fut  annulée  et  à la  fin  on 
conclut  à Fribourg , le  29  novembre  1516,  une  paix 
perpétuelle'^^.  Ce  traité**®,  jusqu’à  nos  jours  base  de 
toutes  les  conventions  de  la  Suisse  avec  la  France,  ré- 
tablissait la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  le  roi  de 
France  et  les  treize  cantons,  y compris  leurs  alliés  dans 
les  limites  de  la  Suisse,  ainsi  que  les  Grisons.  Fran- 
çois I"  promit  aux  ConGédérés , outre  les  sommes  déjà 
payées,  cinq  cent  mille  couronnes  pour  les  frais  des 
expéditions  d'Italie  et  de  Dijon , en  outre  une  contri- 


Muralori,  X,  lOS;  Mézerajr,  II,  007.  Schweiier, 

*'•  Lettre  de  C Empereur  à Zurich,  da  7 octobre  1516.  A.  Z,,  l,  7, 
23. 

Dans  le  rccés  de  Berne,  4 août  (iî.  5.  ),  on  voit  déjà  une  propo- 
sition dans  ce  sons  de  la  part  de  la  France.  ' 

Celle  épithëte  flatteuse  est  employée  pour  la  première  fois  par  les 
négociateurs  de  Savoie  dans  le  recès  de  Berne,  34  avril  1514.  =Nons 
lisons  au  sujet  de  ce  traité  dans  les  Mcmoirei  hietorii/uer  sur  la  maison 
royale  de  Savoie  par  M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  t.  I , p.  303  : 
• Pierre  de  Lambert,  seigneur  de  la  Croix,  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  Savoie,  fut  médiateur  au  nom  du  duc,  son  maître,  entre  les 
députés  français  et  ceux  des  Cantons,  pour  cet  important  traité  appelé  ta 
paix  perpétuelle,  parce  que  le  corps  helvétique  n’a  jamais  varié,  depuis 
lors,  dans  son  attachement  à la  couronne  de  France.  Les  Suisses  don- 
nèrent dans  cette  occasion  une  singulière  marque  d’orgueil  national  ; ils 
refusèrent  d’envoyer  leurs  députés  dans  une  ville  de  France,  et  exigèrent 
que  le  congrès  sc  tint  sur  leur  territoire,  et  que  le  traité  fût  rédigé  en 
allemand,  Fribourg  fut  désigné  pour  le  lien  des  assemblées,  et  les  négo- 
ciations du  ministre  savoyard  furent  couronnées  d’un  plein  succè-s.  • 
C.  M. 

La  rédaction  la  plus  complète  en  allemand  est  dans  le  Nouveau 
Musée  Suisse,  I»  année,  p.  341  et  suiv. 


Digitized  by  Googk 


494  HISTOIRB  DE  LA  SUI8SB. 

bution  annuelle  de  deux  mille'francs  à chaque  canton 
et  au  Valais , aux  autres  alliés  ensemble  deux  mille 
francs  par  an.  Le  roi  consentit  d’ailleurs  à céder  Bel* 
linzonc  aux  trois  Waldstetten  ; à tous  les  cantous  ré- 
unis , les  seigneuries  de  Lugano,  de  Locarno,  de  Men- 
drisio,  de  Valmaggia,  de  la  Valteline  et  de  Chiavenne, 
à moins  qu’ils  ne  préférassent  à la  possession  de  ces 
provinces  une  somme  de  trois  cent  mille  couronnes. 
Les  Confédérés  obtinrent  aussi  la  coniirmation  de  leurs 
franchises  commerciales  en  France  et  le  renouvelle- 
ment de  leurs  relations  avantageuses  avec  le  Milanais. 
On  convint  que  les  différends  entre  les  deux  États  ou 
entre  l'un  d’eux  et  des  militaires  qui  auraient  à faire 
des  réclamations,  ou  encore  entre  des  particuliers  des 
deux  pays,  seraient  jugés  par  des  tribunaux  d’arbitres, 
dont  le  traité  de  paix  déterminait  la  composition  et  le 
mode  de  procéder*®®. 

La  paix  avec  la  France  ne  rétablit  qu’imparfaite- 
ment  la  concorde  au  sein  de  la  Suisse.  Bien  des  hommes 
puissans  tenaient  moins  à la  bonne  intelligence  avec 
le  roi  qu’à  la  conservation  des  pensions  et  de  la  solde , 
et  pour  cela  il  fallait  une  alliance.  Mais,  au  lieu  de  prê- 
ter l’oreille  à de  semblables  propositions,  Zurich  et 
Schwyz  refusèrent  les  pensions  promises  dans  le  traité 
de  paix , et  demandèrent  derechef  la  proscription  de 

•••  Snivant  le  récit  de  Fribourg  du  18  octobre  {R.  S.  ),  ou  plutôt  du 
28  novembre,  car  la  date  est  évidemment  fausse,  Pierre  Falk,  avoyer  de 
Fribourg , et  l’ammann  Scbwanmourer  de  Zoug  furent  envoyés  vers  le 
roi  de  France  pour  faire  sceller  le  traité  de  paix.  Steitler,  I,  S65,  parle 
de  la  réception  magnifique  qu’on  leur  fit  k la  cour,  et  de  la  mort  de  tons 
deux  qui  eut  lieu  bientôt  après  par  l’effet  du  poison,  à ce  que  l’on  pré- 
sume. Leur  rapport  au  gonvemement  est  du  21  avril  1517.  Reeét,  Lu- 
cerne. R.  S. 
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cette  source  de  tant  de  maux^*”.  Les  cinq  cantons  pré- 
tendirent que  les  bailliages  italiens  leur  appartenaient 
exclusivement , vu  que  les  autres  y avaient  renoncé  ; 
lorsqu’ils  n’en  purent  refuser  plus  longtemps  la  remise, 
afin  de  prévenir  des  dangers,  comme  ils  disaient,  ils 
firent  raser  le  château  de  Lugano*®*.  L’administration 
demeura  la  même  qu’auparavant. 

. Des  discussions  diverses,  conséquences  de  la  guerre , 
alimentaient  l’esprit  de  parti  et  les  flammes  de  la  dis- 
corde. En  Valais , George  Auf  der  Flüh , longtemps 
mis  au  ban  et  prisonnier  à Rome,  maintenant  de 
retour,  avait  dressé  la  Mazze  contre  le  cardinal  de 
Sion  *®®.  La  diète  suisse , dont  Schinner  invoqua  l’as- 
sistance, cita  les  parties  devant  son  tribunal*®*.  Tandis 
qu’elles  tardaient  à comparaître,  il  se  forma  dans  le 
Valais  un  troisième  parti  qui  proclama  la  paix  du  pays, 
bannit  Schinner  et  Auf  der  Flüh,  et  confisqua  leurs 
biens*®®.  Le  cardinal  pouvait  compter  sur  l’appui  du 
pape,  de  l’Empereur  et  des  Confédérés}  mais,  ayant 
perdu  par  sa  faute  la  faveur  de  ses  compatriotes  à 
l’occasion  d’une  campagne  dans  le  Milanais,  sa  situa- 
tion ne  s’améliora  point.  Schinner  et  son  antagoniste 

***  Les  dépotés  de  Zurich  font  la  proposition  suivante  i • Puisque 
notre  Seigneur  Dieu  nous  a tons  fait  passer  de  la  discorde  dans  laquelle 
noos  avons  vécu  depuis  quelque  temps  à une  paix  divine  et  honorable , il 
nous, semble  très-utile  et  nécessaire  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  nous 
causer  de  nouveaux  embarras  ; nous  croyons  en  particulier  qu’on  de- 
vrait adopter  partout  les  décrets  de  la  diète  de  Bade , qui  ont  été  débat- 
tus dans  mainte  diète , si  souvent  et  si  longuement  • Recie  de  Fribourg 
cité  ci-dessus  et  Sietiler,  I,  S66. 

*•*  Anehelm. 

“•  Récit,  Lucerne,  28  juillet  1617.  R.  S.  Sehaeiter;  Stettler,  I, 
570  et  suiv. 

Reeit,  Lucetoc,  28  juillet. 

Stettler. 
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ne  revirent  pas  leur  patrie  ; ils  moururent  l’un  à 
Rome^*’®,  l’autre  à Ve vey,  au  Pays-de-Vaud*®’. 

Deux  affaires  moins  importantes  occupèrent  long- 
temps la  diète.  Pendant  la  dernière  campagne,  des  mi- 
litaires de  Fribourg  et  de  Soleure  avaient  arrêté  près 
d’ivrée  quatorze  mulets  et  enlevé  comme  bonne  prise 
une  partie  des  étoffes  de  soie  brochées  d’or  et  d’argent 
qui  formaient  leur  charge^®*.  Les  propriétaires,  né- 
gocians  de  Lucques , se  plaignirent  de  cette  violence 

“•  Schweiter.  11  prétend  que  Schinner  mourut  empoisonné  lors  de 
l’élection  d’Adrien  VI , pour  qui  l’on  craignait  sa  rivalité.  = Les  faits 
suivans,  que  nous  tirons  de  la  ColUction  de^mamucrits  valaitaiu , mise  & 
notre  disposition,  contredisent  l’assertion  de  Schweizer.  Léon  X monrnt 
BU  mois  de  décembre  1521.  Adrien  VI  fut  élu  le  9 janvier  1522  , et  son 
couronnement  eut  lien  au  mois  d’août  Schinner,  qui  s’était  rendu  au 
conclave,  assista  au  couronnement  du  nouveau  pape,  et  ne  fht  pas 
moins  en  faveur  auprès  d’Adrien  qu’il  l’avait  été  auprès  de  Jules  II  et  de 
Léon  X , et  le  chanoine  valaisan  Briquet  assure  même  qu’on  avait  de 
son  temps  des  lettres  écrites  de  Borne  par  le  cardinal  & ses  partisans  en 
Valais , dans  l’inlervalle  entre  l’élection  d’Adrien  et  son  couronnement 
Il  resta  dans  la  capitale  du  monde  catholique  toute  cette  année-là 
jusqu’à  sa  mort  • EnGn , • lisons-nons  dans  la  relation  manuscrite, 
• excédé  de  travaux,  et  peut-être  miné  par  les  remords,  les  soucis  et  les 
chagrins  que  son  administration  peu  circonspecte  comme  prince  et 
comme  évêque  dit  Valais  pouvait  lui  causer,  il  finit  à Rome  sa  brillante 
mais  orageuse  carrière,  le  80  septembre  1522,  non  plane  senex,  dit  Paul 
Jove,  laissant  un  grand  nom,  mais  peu  de  fortune  à sa  famille,  à ce 
qu’il  parait  II  fut  inhumé  dans  l’église  de  Sainte-Marie  de  Anima,  affec- 
tée à la  nation  germanique.  On  ne  dit  point  si  les  Romains  et  les  Alle- 
mands y ont  élevé  quelque  monument  à sa  mémoire  et  y ont  gravé  quel- 
que épitaphe.  S’ils  ne  l’ont  pas  fait , c’est  nne  noire  ingratitude  de  leur 
part,  car  il  avait  bien  mérité  au  moins  ce  faible  témoignage  de  leur  re- 
connaissaucc.  > La  vie  de  Schinner  serait  un  admirable  sujet  de  mono- 
graphie historique , mais  elle  exigerait  bien  des  recherches.  G.  M. 

**’  Anahelm. 

“•  Soleure  d Berne,  20  juillet  1515;  aux  baillis,  25  mars  1516. 
3t.  S..  12,  74, ,126;  Anthelm. 
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ct'demfndércnt  des  indemnités  Les  gouvernemens 
refusèrent  d’intervenir  dans  une.  affaire  tout  iodi- 
vidueUe  ; il  était  difficile  de  découvrir  les  cou- 
pabies_*^‘.  ; d'ailleurs  les  objets  enlevés,  dont  les 
marchands  réclamaient  la  valeur  totale  > avaient  été 
vendus  à vil  prix  Les  délégués  de  la  république 
de  Lucques  s'adressèrent  à Fribourg  , à Soleure  , à la 
Confédération*’^;  mais  les  villes  n’écoutèrent  pas  les 
. avertissemens  de  la  diète*’*  et  de  l’évéque  de  Lau- 
sanne*’*; l’indemnité  ne  fut  payée*’®  qu’à  la  suite  de 
la  publication  de  l’excommunication  papale,  dont  la 


“•  « y cxitlifer  et  Juslilin  populi  Pl  Oommunis  Latcensit  Gubtmdtori- 
bus  9C  Coinmiini  Saliirni,  H déîc.  1515.  CA.  Mém.,  XXXIII,  ISS.  Ce 
sont  proprcmpiit  de?  pleins-pouvoirs  pour  les  députés  Sanctuccius  Je 
Snncliicciis  cl  Micluiit  Balhamis  ; ils  écrivcrtt  A Soleure  à la  date  du  27 
mars  1516  (CA.  Mém..  XXXIV,  71);  ils  disent  dans  l’introduction: 
• Ilelvrlii  quorum  faina  apud  nos  ita  prædicatum , lit  in  reddendo  uni- 
cuique  snum,  superent  omnes  alias  nationes  Gbrislianorum.  • Avant  la 
diète  ils  parurent  pour  la  prcmieMC  fois  le  30  janvier.  Berne.  B.  S. 

Soleure  aux  députes  à Lacques,  29  mars  151G.  M.  S.  12,  13t.  F.n 
apprenant  ce  fait  Solearc  avait  aussitôt  (22  juillet  .1/.  S.  12.  76)  écrit 
aux  siens  en  eampagne,  de  forcer  les  coupables  & payer  des  indemnités. 

*’•  P.  C.  S.  21  août  1510  ; VI,  289. 

Quatre  ballots  se  trouvaient  encore  à Ivrée  au  mois  de  mars  1516. 
Recés,  Lucerne,  A mars.  R.  S.  Le  Recès  de  Berne,  à août  1516,  ren- 
ferroe  la  décision  que  Fribourg  et  Soleure  paieront  8,000  couronnes 
d’indemnités. 

*’•  Voyer  ci-de.ssus,  note  469;  ils  se  présentèrent  encore  le  4 elle 
13  mars  , le  3 juin  , etc. 

*’*  • On  a enjoint  aux  députés  de  Fribourg  et  de  Soleure  de  recom- 
mander ccl  intérêt  à leurs  gouvernemens  d'une  manière  si  sérieuse  et  si 
pressante  qu’ils  indemnisent  suffisamment  les  braves  gens  de  Lucques 
pour  les  marchandises  enlevées.  • Recés,  Zurich,  13  mars  1516.  R.  S. 

P.  C.  S,,  22  septembre  1516,  VI,  298.  L’évéque  de  Laueanne  à 
Berne , 23  mats  1517.  H.  S. 

Soleure  fut  appuyé  par  Barlhélemi  May,  que  nous  connaissons 
déjà.  MnS.,  12,  186,  et  souvent  ailleurs. 

' IX.  3a 
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bulle  offrait  aux  yeux  la  représentation  de  guerriers 
tenant  des  étoffes  de  soie  dans  leurs  mains  et  brûlant 
au  fond  des  enfers*’’.  , . 

Dans  le  temps  même  où  les  plus  coupables  échap- 
paient à'une  juste  punition,  l’avoyer  de  Soleure  Daniel 
Babenberger  était  puni  malgré  son  irtnocence.  Cet 
homme  considéré  chef  des  Confédérés  au  Bruder- 
holz , dans  les  diètes , à la  conclusion  des  traités  de 
paix  et  dans  les  affaires  de  sa  ville  natale*’®,  un  des 
premiers  personnages  de  la  Suisse,  connu  même  de 
plusieurs  princes  *®®,  fut  accusé  de  trahison  **‘,  et  l’on 
donna  l’ordre  de  l’arrêter  *®’.  Babenberg  s’enfuit,  mais 
il  fit  la  déclaration  que  « lorsqu’à  la  diète  de  Lucerne 
» tout  le  monde  désirait  la  paix  et  que  quelques-uns 
» dirent  combien  un  médiateur  serait  avantageux,  il 
» s’était  décidé  à se  rendre  auprès  du  duc  de  Savoie, 
n qu’il  connaissait,  pour  le  supplier  de  se  charger  du 
» rôle  de  médiateur.  Qu’il  avait  fait  cette  démarche 
» publiquement , en  homme  loyal,  et  n’avait  mérité 
» par  là  aucune  punition  ; que  loin  de  craindre  une 


Lettre  de  Soleure,  20  mars  1517.  M.  S.,  12,  165;  Anthelm. 

Son  pirre  Henri  Burkhard  de  Bamberg,  alors  souvent  appelé  Ba- 
benberg, devint,  en  14^0,  bourgeois  de  Soleure,  d’après  le  Registre  des 
bourgeois  de  S.,  n*  1,  f*  20.  Lui-méme,  le  dimanche  avant  la  SI. -Jean  , 
1478.  P.  C.  5.,  II,  829. 

Il  fat  présent  4 la  stipulation  des  traités  de  paix  de  Bùle  et  de 
Dijon  et  à l'installation  de  Maximilien  Sforza , etc. 

En  1507,  lorsqu’il  se  rendit  en  France  pour  soigner  les  intérêts  du 
gentilhomme  Jean  de  Roll,  Soleure  le  recommanda  au  roi.  M.  S.,  9, 
348.  Au  mois  d’octobre  1514  Soleure  le  délégua  vers  l’Empereur.  M.  &, 
Il , 200.  v 

On  disait  qu’à  l’époque  de  la  bataille  de  Marignan  il  se  rendit 
vers  le  roi,  qu’on  le  vit  sur  le  Saint-Bernard,  etc.  D.  Babenberg  d Soleure, 
11  nov.  1515.  CA.  Mim.,  XXXIII,  140. 

Recés,  Genève,  29  octobre  1515. 
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»»  enquête  impartiale  et  rigoureuse , il  osait  la  deman- 
I)  der  n La  diète  ne  décida  rien.  Après  quatorze 
mois  d’absence , Bahenberg  adressa  à tous  les  Cantons 
une  lettre  de  recommandation  du  duc  de  Savoie  de- 
manda une  décision  juridique,  et  se  rendit  à Berne 
pour  se  justiGer  La  justiOcation  n’eut  pas  lien.  Ses 
amis,  inquiets,  lui  déconseillèrent  cette  démarche**®. 
Il  rentra  en  France,  et  bientôt  la  mort**’  lui  prépara  un 
sort  plus  heureux  , mais  à sa  femme  et  à ses  enfans  un 
sort  bien  triste  ***.  Sans  être  exempt  des  défauts  de  ses 
contemporaiqs ***,  Bahenberg  appartenait  à leur  élite, 
plein  d’énergie  et  de  feu  **®,  richement  doué  de  ta- 

D.  Bahenberg  d SoUwe . iS  octobre.  Ch.  Uém.,  XXXIV,  il7  ■,  U 
mime,  11  noT.  Becét,  Fribonrg,  S7  sept.  1516.  M.  S. 

Lucerne  à D.  Bahenberg,  h janv.  1517.  Ch.  Mém.  XXXV,  8. 

*•*  Lucerne  à Bahenberg,  h janv.;  Fribourg  d Soteure,  12  jaflv.  Ch. 
Mém.,  XXXV,  5. 

*"  P.  Hêbolt  d Soteure,  20  janv.  1517.  Ch.  Mém.,  XXXV,  7. 

H écrivit  de  Lyon  i sa  femme  le  28  févr,  1517.  Ch,  Mém.,  XXXV, 
22.  Il  est  fait  mention  des  héritiers  de  fen  Bahenberg  à la  date  dn  23 
févr.  1518.  P.  C.  S..  Vil,  89. 

A la  date  du  22  janvier  1519,  Soleure  engage  le  couvent  de  Gott- 
statt  A recevoir  les  fils  de  Bahenberg  pour  les  joyaux  qOi  seuls  leur  sont 
restés.  M.  S.,  li,  897. 

*'*  Parmi  ces  vices  je  place  en  première  ligne  la  vénalité  et  la  mau~ 
vaise  économie.  Bahenberg  pécha  peu  au  premier  égard , mais  beaucoup 
au  second.  Il  resta  débiteur  de  la  ville  pour  la  plupart  des  administra- 
tions qui  lui  furent  confiées  ; il  ne  prit  guère  soin  non  plus  de  deux  or- 
phelins , du  nom  de  GrOnenxweig , dont  il  était  le  tuteur. 

*’*  Bahenberg,  encore  jeune  homme,  attaqua,  l'épée  è la  main,  le 
chanoine  Rodolphe  de  Spiegelberg , qui , sortant  de  nuit  d’un  cabaret 
avec  son  camarade  Jean  Egli , voulut  emmener  une  fille  avec  lui  : 

• Prêtre , lui  dit-il , tu  renonceras  aux  filles,  ou  tu  avaleras  un  morceau 
indigeste.  • P.  C.  5,,  jeudi  avant  Judica  1468,  I,  365.  Bahenberg,  s'é- 
tant pris  de  querelle  avec  le  Conseil , partit  à cheval  sans  avoir  le  temps 
de  mettre  ses  bottes.  M.  S.,  9 , 180.  Voyez  aussi  les  letires  n*  X et  XI 
dans  nos  pièces  justificatives. 
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lens  -et  non  sans  culture  **2.,  L’intérêt  vif  et  univer- 
sel que  l’on  prit  à son  sort  et  le  témoignage  soujrent 
i*endu  à sa  droiture***  lui  offrirent  la  plus 'belle*  des 
consolations.  • 

***  Preuve  en  soient  les-nombreox  oOices  qn’il  remplit  dans  les  alTai- 
res  de  la  guerre  cl  de  la  paix. 

Son  écriture  et  son  style  sont  assex  remarquables  pour  un  temps 
où  peu  de  personnes  savaient  écrire.  ' . 

***  «S'il  se  pouvait  sans  danger  pour  vous,  noos  aimerions  mieux 
que  vous  fussiex  ici  que  hors  du  pays.  Nous  ne  connaissons  personne  A 
la  ville  ni  à la  campagne  qui  se  réjouisse  de  votre  absence  on  désire  vous 
Bltaquer  dans  vos  biens.  • SoUured  D.  Babenberg,  39  Janv.  1510.  M.  S., 
13,  66  : Aussi  la  lettre  de  Lucerne  citée  n.  iSi, 

< bous  l'eslimons  comme  on  homme  honnête  et  loyal , qui  n’avait 
d’antre  désir  que  de  voir  une  paix  honorable  entre  le  roi  de  France  et 
les  Confédérés.....  Ce  désir  provenait  des  excellentes  intentions  du 
vieillard.  > Unterwalden-le-Haut  à Soleure,  11  déc.  1516.  CA.  lUém., 
XXXIV,  1S7.  Personne  ne  doute  de  son  honnêteté,  écrit  Lueeme  d D, 
Babenberg,  A Janvier  ; d’autres  de  même. 
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CHAPITRE  V.  .. 
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CONSTITUTIONS,  ORGANISATION  FEDERALE;  CULTE;  SYS- 
TÈME MILITAIRE  ; CONNAISSANCES  ; MOEURS  DBS  ANCIENS 
. CONFÉDÉRÉS. 


Coup-d’oeil  sur  l'histoire  de  l’humanité. — Les  Conïcdérés. — Leurs 
constitutions  : réceptions  de  bourgeois;  le  pouvoir  suprême  dans 
les  communes;  Grand  et  Petit  Conseil;  tribunaux  ; lois;  ordon- 
nances; corporations.  — Organisation  fédérale  mieux  détermi- 
née par  le  convenant  de  Stanz  ; l’Empereur;  les  diètes;  .les 
seigneuries.  — Culte:  Dieu, dans  la  sainte-cène;  églises;  saints; 
jours  de  fête;  pèlerinage;  le  diable;  sorcières.  — Système  mili- 
taire: levées;  solde;  armement;  divisions  ; la  commune  ; asser- 
mentation ; marche  ; attaque  ; retour  ; sièges.  — Connaissances 
bornées^  droit;  médecine;  théologie;  établissemens 'd’éduca- 
tion; université  de  Bâle;  bourses  à Paris  et  h Pavie;  écrivains 
suisses  ; livres;  chants.  — Mœurs  : le  pays  ; température  ; grêle  ; 
ouragans;  inondation  près  de  Bellinzonç;  villes;  maisons;  ap- 
parteraens  ; nourriture;  habillement;  occupations;  diversité  de 
conditions;  franchisQ  et  abandon  ; langage;  manière  de  gouver- 
ner ; ecclésiastiques  ; bains  ; maisons  publiques  ; divertissemens  ; 
le  tir  de  Zurich  en  1504  ; frère  Fritschi.  — Décadence  générale 
amenée’ par  la  guerre;  gouverneurs;  prêtres changement  dans 
les  habitations,  lu  nourriture  et  les  kabillemens;  le  pettple.  — 
Les  bains  de, Bade;  la  peste.  — Conclusion. 

». 

L’eau,  l’air  et  la  terre  fourmillent  d’une  immense 
variété  de  créatures  vivantes,  quelques-unes  remar- 
quables par  leur  beauté , d’autres  par  leur  fcH’ce , la 
plupart  pourvues  de  moyens  de  défense  et  d’un  véle- 
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ment  naturel,  dirigées  par  l’instinct,  trouvant  sans 
peine  leur  nourriture  et  un  abri  contre  la  froidure  et 
la  chaleur.  homme  seul  croit  voir  dans  la  nature  une 
marâtre , et , pauvre , nu,  pendant  des  années  faible  et 
craintif,  a besoin  d’un  secours  étranger.  Mais  mille 
nobles  forces  dorment  dans  son  sein  ; prête  à le  trans- 
former en  roi  de  la  création,  à l’élever  au-dessus  des 
nues,  brille 'en  lui  une  étincelle  de  la, Divinité,  la 
raison.  Ses  forces  sommeilleraient  à tout  jamais , l’œil 
de  la  raison  ne  s’ouvrirait  pas,  l’homme  se  traînerait 
misérable  parmi  les  animaux,  si  ses  penchans  ne  l’exci- 
taient pas  à remplir  sa  noble  destination  ; perfectionner 
toutes  ses  focultcs,  subordonner  les  affections  basses 
aux  plus  nobles , les  passions  à la  mison,  voilà  sa  tâ- 
che. Mais  tandis  que  le  ver  de  terre , à peine  doué  de 
la  conscience  de  sa  vie,  se  roulant  dans  la  poussière, 
rampe  en  sûreté,  le  fier  et  noble  cheval  peut  faire  une 
chute;  de  même 'l’homme  est  d’autant  plus  sujet  à 
tomber  qu’il  est  placé  plus  haut;  car  le  Tout-Puissant 
a voulu  qu’il  fût  heureux  par  des  jouissances  con- 
quises, par  l’activité  de  son  esprit  et  par  le  sentiment 
de  sa  force  et  de  sa  dignité.  Cet  être  merveilleux,  par- 
ticipant de  la  nature  la  plus  élevée  comme  de  la  plus 
basse,  a des  besoins  et  des  facultés  sans  nombre  : il 
doit  vivre  en  société,  répartir  les  travaux,  conserver 
les  expériences  des  pères  et  les  leçons  des  sages , sacri- 
fier au  bien  général  une  part  de  sa  liberté  et  de  sa  vo- 
lonté, afin  que  l'ensemble  subsiste.  De  là  provient  la 
dilficultc  d’atteindre  le  but;  plus  la  masse  est  consi- 
dérable, plus  sa  direction  est  incertaine,  ses  écarts 
faciles,  sa  dégradation  prompte,  si  les  arts,  les  sciences 
ou  la  crainte  ne  donipterit  pas  les  passions. 

Une  obscurité  impénétrable  enveloppe  l’origine  de 
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nîomme  et  le  commencemeot  de  l’histoire.  Le  fils  de 
la  terre,  sorti  des  mains  de  la  nature  dans  la  pléni- 
tude de  ses  forces , s’est-il  élevé  tout  de  suite  à la  hau- 
teur de  sa  destination  ? Un  peuple  primitif  a-t-il  fleuri 
dans  un  état  voisin  de  la  perfection,  ou  bien  le  mortel , 
semblable  à,  l’enfant,  n’est-il  parvenu  qu’avec  peine  à 
l’usage  de  la  raison,  soutenu  peut-être  par  une  inspi- 
ration divine?  Sur  toutes  ces  questions  nous  n’avons 
que  des  traditions  énigmatiques. 

L’histoire  fait  passer  devant  nos  ,yeux  deux  peuples 
éminens.  Sous  un  ciel  doux,  dans  la  plénitude  d’une 
nature  florissante,  vivaient  les  Givcs,  déployant  avec 
gloire  toutes  les  forces  du  corps  et  de  rintelligence; 
dans  l’intimité  des  hommes  avec  les  immortels  aucune 
plainte  ne  s’exhalait  sans  être  entendue  ; le  peuple 
prononçait  sur  les  intérêts  généraux  ; les  chants  des 
poètes,  des  tableaux,  des  statues  immortalisaient  les 
grands  hommes.  Malgré  leur  petit  nombre  les  Grecs 
demeurèrent  invincibles , Athènes  par  les  arts  et  les 
sciences,  Sparte  par  la  craintfe  de  lois  sévères,  jusqu’à 
ce*que  la  mollesse,  l’abandon  de  l’empire  de  l’àme  sur 
le  corps  les  rendirent  indifférens  à la  vie  publique  et 
les  livrèrent,  proie  facile , à un  roi  voisin  tout  d’abord, 
puis  aux  Romains.  Les  doctrines  des  sages  de  la  Grèce, 
ni  les  arts  et  les  sciences  n’arrêtèrent  le  déclin  des  vain- 
queurs valeureux  et  conquérans  que  lorsque  leur  force 
que  n’excitait  plus  aucune  résistance  s’énerva  dans 
les  jouissances  de  l’égoïsme,  du  luxe  et  de  la  sen- 
sualité. * 

Plus  la  domination  d’un  seul  homme  prenait  d’ac- 
croissement, plus  s’étendait  le  pouvoir  de  guerriers 
sans  «frein  qui  disposaient,  arbitrairement  du  trône  , 
plus  aussi  l'humanité  s’affaissait  sous  la  servitude  et 
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l’indifférence/ et  l’esprit. s'assujettissait  au'  corps.  Au 
sein  de  celte  nuit  profonde  apparut  une  étoile  céleste 
pour  guider  les  hommes'  dans  une  meilleure  voie,. 
Jésus-Christ.  11  réconcilia  l’humanité  déélme'  avec  le 
Créateur,  implora  du  ciel  des  forces  pour  elle,  ihonlra 
par-delà  le  tombeau  un'  monde  où  l’homme  de  bien  . 
trouve  sa  récompense,  le  méciiant  sa<  {Uinition  ; il 
rendit  présent  le  maître  des  destinées , sans  la  volonté 
duquel  aucun  {passereau  ne  tombe  du. toit,  aucun 
cheveu  de  notre  tête  ; à r«MLcmple  de  ce  Père  bon , 
mais  juste,  il  instruisit  les  hommes  à fuir  la  vengeance, 
à aimer  et  à pardonner.  •. 

Cependant  au  milieu  de  ses  luttes,  avec  le  paganisme 
mourant,  le  .christianisme  ne  garda  pas  longtemps'sa 
simplicité  ni  sa  pureté.  Altérée  tantôt  pâr  les  disputes 
et  les  subtilités  des  écoles,  lantôl'par  des  peuples  sau- 
vages , négligée  par  le  sacei'doce , la  flamme  bienfai- 
sante ne  jeta  plus  qu'une  faible  lueur,  presque  mé- 
connaissable dans  la  vie  publique,  consolation  des 
solitaires , utile  toutefois  dans  ces  âges  déplorables  de 
l'insensibilité  et  de  la  servitude,  où- un  peuple  sauvage 
chassait  l’autre  , et  le  fils  du  pays , esclave  , ravalé  au 
rang  des  bestiaux,  cultivait  pour  'des  étrangers  son 
héritage  paternel.  Après  les  migrations  des  peuples, 
de  nobles  esprits  chantèrent  les  aventures  variées  de 
la  guerre  et  de  l’amour,  mais  bientôt  ces  chants  ai-' 
inablos  se  perdirent  dans  le  dédale  de  l’érudition  arabe 
et  au  milieu  du  bruit  des  armes. 

Vers  ce  temps,  au  commencement  du  quatorzième 
siècle , les  riverains  du  lac  des  quatre  Waldstettcn 
subirent  pour  la  première  fois  une  domination  arbi- 
iraiée.  Accoutumés  à l'üir  pur  des  Alpes,  à une  nour- 
riture simple  et  sahibre,  fortifiés' et  endurcis  par  la 
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chasse,  fg^norant  le  poids  d’un  trafic  pénible,  ennoblis 
par  les  traditions  d’une  antique  liberté  et  fiers  de  leur 
courage  dans  les» combats,  ils  ne  supportèrent  pas 
longtemps  l’oppression,  mais  éloignèrent  un  pouvoir 
injuste.  La  force'de  la  volonté , le  mépris  de  la  mort  et 
des  blessures  firent  d’eux  d’excellens  guerriers  ? le 
respect  pour  le  droit  et  pour  la  coutume  leur  valait 
l’assistance  et  l’amitié  de  voisins  animés  des  mêmes 
sentimens , pressés  des  mêmes  besoins  ; leur  cercle 
s’agrandit,  leur  indépendance  augmenta.  Mais,  éblouis 
par  la  fortune , habitués  par  des  guerres  continuelles 
au  brigandage  et  au  danger,  sans  instruction  et  sans 
principes,  les  Confédérés  se  laissèrent  dominer  par 
l’égoïsme,  oublièrent  pour  un  avantage  du  moment 
le  bien  général,  et  marchèrent  à grands  pas  vei-s  la 
décadence.  Participant  à la  corruption  du  siècle,  ils 
n’admettaient  néanmoins  auciin  privilège,  estimaient 
peu  la  vie,  mais  par-dessus  tout  [honneur^üi  la  force; 
toute  leur  existence  repose  sqj’  cette  base. 

Les  petits  Étals  qui  réunis  formaient  -la  Confédé- 
ration perdirent  beaucoup  de  citoyens  par  la  guerre; 
pour  les  remplacer^  ils  admettaient  volontiers  tout 
homme  prêt  â partager  lés'ebarges  et  les  dangers  de 
la  république,  si  una. condition  servile  ou  une  mau- 
vaise conduite  ne  s’op|K>sait  pas  à la  réception  ‘.  Après 
la  guerre  de  Bourgogne  on  calcula  plus  exactement 
les  avantages,  et  l’on  trouva  qu’ils  diminuaient  pour 
chacun,  partagés  avec  le  gi-and  nombre  des  nouveaux 
venus  ; on  soumit  donc  l’acquisition  du  droit  de  bonr- 

* IValdnuutn,  par  J.  H.  Fiissli.  Zurich  , 1780,'in-8,  p.  1,  noie  (G.  II. 
Scliinz).  Estai  iCuue  liitluirt  i/u  rommcrcc  de  la  ville  et  de  Ut  campagne  Je 
Zurich.  Zurich,  1763,  iu-S,  p.  C6,  128. 
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geoisie  à des  conditions  plus  onéreuses^.  Mais  alors 
encore  on  accordait  gratuitement  ce  droit  à ceux  qui 
faisaient  la  guerre  sous  la  bannière  du  lieu  ou  qui 
promettaient  de  s'établir  commp  artisans*,  ou  bien  en 
récompense  de  services  rendus^.  Cependant  il  ne  sufli- 
sait  plus  de  se  faire  inscrire  chez  le*  greffier  ou-  le 
bourgmestre®,-  l’admission  devait  être  prononcée  par  le^ 
Petit-Conseil , et  même  dans  la  suite  par  le  Grand  ; 
on  n’accordait  ' pas  non  plus  au  nouveau  bourgeois 
d’exercer  tout  de  suite  la  plénitude  des  droits  attachés 
à la -bourgeoisie  ®. 

• '• 

* Auparavant  on  ne  payait  proprement  qne  la  taxe  d'inscription  : à 
Solctire  cet  usage  fut  rétabli  ii  la  suite  du  soulèvement  de  1513  pour  les 
citoyens  du  canton  ; elle  s’élevait  h 7 schcilings , h deniers;  auparavant 
un  Confédéré  payait  1 0 livres , ,uû  étranger  le  double.  P.  C.  S. , IX,  157. 
Dans  le  liegistre  Het  bourgeois  de  Sctcure  {Solol,  Bürgcriur/i  ),  I,  35,  on 
volt  qu'en  1469  la  bourgeoisie  coûte  10  scbell.  ou  doua  journées  de 
travail.  Le  prix  de  la  boiiigeoisie  de  Zurich , d'après  la  f'ie  de  fVald- 
man n,  p»r  Fûss II,  et  d’après  Schinz-,  étajt  pour  un  citoyen  du  canton 
S flor.,  pour  un 'Confédéré  5 Qor.,  pour  nn  vtranger'le  double. 

' A. Zurich,  tontefoi»'sculemcnl  à des  Confédérés.  P.  C.  Z.,  39  janv. 
1490.  On  y lit  è la  date  du  24  sept.  1313  : • Comme  maintenant  beau- 
coup de  soldats  étrangers  ont  fait  la  campagne  avec  Ja  bannière  de  nos 
seigneurs  et  sous  condition  du  droit  de  bourgeoisie,  et  qu’à  ce  sujet  il  y 
a eu  beaucoup  de  propos  et  de  questions,  on  arrête  : • Ceux  qui  partent 
et  reviennent  avec  notre  bannière,  quf  se  soumettent  au  chef  pendant 
la  campagne;  font  ce  qdc,  d’après  l’ancien  usage,  ils  sont  tenus  de 
faire,  et  a[>jiortent  ce  qu’ils  doivent  apporter,  seront  reconnus  bour- 
geois, • ' 

* A Zurich , un  coutelier.  P.  C.  Z.,  21  août  1493. 

‘ A Zurich , Henri  bûrU  , pour  avoir  servi  comme  artilleur  dans  la 
guerre  de  Souabe.  P.  Cs  Z.,  30  sept.  1499. 

‘ Fûssli  et  Schinz, 

’ Qette  dernière  disposition  fut  adoptée  à Solenre  en  1533.  P.  C,  S,, 
XXXIU , 172. 

* l;n  étranger  ne  peut  assister,  pendant  les  cinq  premières  années  , 
aux  assemblées  du  Baumgarten  (où  la  commune  s’assemblait).  P,  C,  S,, 
IX,  158,  novembre  1513. 
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L'État  dans  son  ensemble  était  considéré  comme 
une  famille  dont  tous  les  membres  ont  les  mêmes 
droits  et  à qui  les  gouvernans  doivent  rendre  compte  ; 
néanmoins,  dans  les  grands  cantons  surtout,  beaucoup 
de  gens  gémissaient  encore  sous  le  joug  de  la  servitude. 
On  ne  conférait  pas  les  honneurs  pour  un  long  temps®; 
le  bourgmestre  ou  a voyer,  dignité  suprême* dans  les 
villes,  parfois  président  de  la  diète  l’année  de  ses 
fonctions,  se  confondait  l’année  suivante  avec  les  sim- 
ples citoyens’ , ou  siégeait  dans  le  conseil  comme  mem- 
bre ordinaire.  Pour  nommer  les  magistrats,  prononcer 
’ sur  la  paix  ou  la  guerre , sur  d’autres  affaires  impor- 
tantes ou  sur  le  sort  d’une  loi,  on  assemblait  tous  les 
citoyens  ; mais  cet  usage  n’est  resté  que  dans  les  can- 
tons forestiers.  Dans  les  villes  l’accroissement  ‘de  la 
population,  les  guerres  continuelles,  les  négociations 
et  les  achats  ne  permettaient  pas  de  convoquer  sans 
cesse  les  bourgeois  : leurs  occupations  et  les  affaire» 
publiques  en  auraient  souffert  ; ils  élisaient  donc  des 
représentans  pour  former  un  conseil  le  conseil  en- 
voyait souvent  des  commissaires  vers  ceux  qui  étaient 
considérés  comme  le  véritable  souverain  et  vers  les 
communes  de  la  campagne , pour  connaître  leur  opi- 
nion , et , dans  les  cas  urgens , il  convoquait  des  délé- 
gués de  ces  communes  pour  délibérer  avec  lui  “ . 

• 

’ Qu’on  se  rappelle  les  dernières  paroles  de  l’avoyer  de  I^ccme,  Pé^ 
tcrmann  de  Gufidoldingen.  J.  de  Muller,  t.  III,  274. 

*'  Il  est  diflicile  de  déterminer  l'époque  de  ce  cbaugement,  V.  de 
MùlUnen  dans' la  Liste  diplomatique  des  avojrers  de  Berne,  insérée  dans  le 
Nouv.  Musée  suisse,  11*  année,  425,  n.  *,  le  place,  pour  Berne,  dans 
les  années  1203-9S  ; mais,  4 l’exception  de  cet  État , dans  aucun  autre 
la  démocratie  ne  se  changea  de  si  bonne  heure  en  aristocratie.  . 

Un  grand  nombre  de  passages  établissent  les  droits  considérables 
des  communes,  respectés  encore  alors.  Voyei  ci-dessus  cbiip.  I,  n.  17», 
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La  marche  des  affaires  était  simple.  Le  Petit- 
Conseil  trouvait  - il  l'objet  d’une  délibération  trop 
grave,  il  convoquait  le  Grand  - Conseil , formant . une 
représentation  nombreuse. 'L’honneur  ou  la  fortune 
d'un  citoyen  étaient-ils  attaqués,  s’^leyait-il  une  que- 
relle sur  le  tien  et  le  mien,  les  juges,  pour  l’ordinaire 
membres  du  gouvernement,  siégeaient  en  plein  air, 
au  bord  d’une  route  impériale  ; accusateurs  et  accusés 
pouvaient  parler  eux-mémcs  oü  choisir  un  avocat 
parmi  les  juges  Si  le  cas  n’était  pas  pr^vu  dans  les 
lois'^,  le  tribunal  prononçait  d’a^H'és  des  arrêts  précé- 
dens,  ou  selon  ce  qui  lui  paraissait  juste  et  équitable. 

L’honneur  et  la  parole  donnée  étaient  au-dessus  de 
tout;  de  là  les  peiqes  sévères  contre  la  calomnie  et 
Contre  la  violation  de  l’engagement  de  ne  pas  se  ven- 
ger. Jean  Blum,  aubergiste  à Glaris,  poursuivit  Be- 
rkoitFrumer,  qui  l’accusait  d’avoir  égorgé  un  hôte.  Les 

elc.  Ainsi  , le  18  septembre  1514.  sur  l’inTÎtalion  adressée  par  l’Empe- 
reur cl  par  le  duc  de  Milan  4 la  diète  de  nommer  des  plénipotentiaires 
pour  conclure  une  alliance  avec  eux  et  avec  le  pape , la  diète  répond 
qu’elle  n'est  pus  compétente  pour  déléguer  en  pays  .étranger  des  pléni- 
potentiaires chargés  de  conclure  des  traités , attendu  que  leurt  affaires 
doivent  se  discuter  devant  les  communes.  Dans  le  reeés  de  Lucerne,  19 
avril  1501 , alors  qu’il  s’agit  de  la'réponsc  à faire  au  sujet  de  l’admission 
de  Bâle , on  lit  que  les  réponses^ sont  encore  en  retard  , • parce  qu’on 
n’a  pas  pu  porter  si  promptement  l'affaire  devant  la  commune  seule 
compétente.  • Les  SoUurais  écrivent  à Lucerne,  le  8 février  1499  {M. 
S.,  8 , 455 ),  qu’ils  marcheront  à l’ennemi,  < si  toutefois  noos  pouvons 
en  tomber  d’accord  avec  nos  communes.  » * < 

On  dispensera  l’auteur  de  fournir  les  preuves  de  ces  choses  si  con- 
nues de  tout  investigateur  d'histoire. 

li  régnait  alors  un  mélange  bizarre  de  lois;  on  trouve  des  ordon- 
nances romaines , des  ordonnances  germaniques  du  temps  où  le  pays 
dé|>eiuleil  totalement  de  l’Empire;  il  est  question  dans  les-chartcs  soleu- 
roises  d’un  droit  des  montagnes , d’un  droit  des  campagnes , d’un  droit 
de  la  ville. 
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juges ‘s’assirent  sous  le  sapin  prés  de  Lostorf;  Fnimer 
s’ëtant  avoué  calomniateur,  Blum  demanda  ir  que  cet 
homme  prit  sa  place  et  souffrit  tout  ce  qu’il  aurait 
souffert  lui -même  si  l’accusation  eût  été  fondée.  » 

I 

Cette  punition  fut  en  effet  prononcée,  mais  à la  prière 
du  peuple  et  des  ecclésiastiques , l’avoyer  et  le  conseil 
de  Soleure  la  commuèrent  en  la  peine  du  glaive 
Zurich  statua,  l’an  1496,  que  celui  qui,  après  avoir 
fait  la  paix  avec  un  autre,  l’attaquait  à main  armée  et  le 
blessait,  serait  puni  de  mort**.  L’accusation  de  men- 
songe ou  d’impuissance  était  un  si  grand  outrage  qu’on 
pouvait  impunément  la  réprimer  soi-même  dans  la 
première  colère*®.  . . , 

Le  lien  conjugal,  base  de  la  société  civile,  était 
sacré.  11  n’y  avait  point  de  peirfe  pour  l’homme  qui 
tuait  l’adultère  surpris  en  flagrant  délit  *^;  d’après  la 
loi  soleuroise  il  pouvait  renvoyer  sa  femme  avec  une 
quenouille  et  quatre  fennings,  sans  lui  restituer  au- 
cune autre  partie  même  d’une  dot  considérable  *®. 

**  Jendi  avant  SL-Gcorge  liSO.  L.  C.  S.,  t>,  187.  Frumer  devait 
être  roné  aprts  qu'on  lui  aurait  arracbC-  la  langue.  La  femme  et  le  Gis 
de  Jean  Tnilin  de  Lostorf  furent  noyés  pour  avoir  accusé  celui-ci  d’un 
commerce  criminel  avec  des  bêtes , sans  en  fournir  la  preuve  ; plus  tard 
il  fut  brûlé  pour  ce  même  crime.  • Ch.  Mém.,  XVI , 2. 

Le  5 septembre.  P.  C.  Z.  Les  ordonnances  soleiiroises  du  9 août 
1490  (P.  C.  S.,  I,  181)  disent  : • Celui  qui  rompt  un  engagement 
paie  10  livres  ; celui  qui  menace  du  poing  on  tire  le  couteau  , mais  sans 
blesser  ni  faire  couler  le  sang , paie  20  livres;  s’il  y a effusion  de  sang , 
40  livres,  etc. 

“ P.  C.  S.,  I,  258,  le  17  mai  1498. 

•’  P.  C.  Z,,  le  5 juin  1500. 

*'  Le  14  décembre  1506  , Henri  de  Scbôfflen  déclare  an  Conseil  en 
séance,  < qu’ayant  surpris  Enneti  (Annette)  Sanglin,  sa  femme,  sur  le 
fait , commettant  adultère , il  l’a  renvoyée  el  répudiée  suivant  la  loi  et 
la  coutume  de  la  ville  de  Soleure , en  lui  donnant  une  quenouille  el 
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Lucerne  bannissait  les  adultères  de  la  ville  pour  une 
année  Un  châtiment  plus  sévère  atteignait  celui  qui , 
reniant  la  dignité  humaine,  outrageait  la  nature  en 
pervertissant  la  plus  impérieuse  de  ses  lois^*^;  mais 
celui  qui  séduisait  l’innocence  d'une  fille,  sans  recourir 
à la  violence,  n’etadurait  qu’une  peine  légère,  qu'il 
pouvait  même  racheter  à prix  d'argent^'. 

Tout  paraissait  permis  pour  réprimer  les  grands 
crimes,  et  l’on  estimait  les  fureurs  judiciaires  salu~ 
tairhs  et  efiicaces;  l’usage  de  la  torture  était  général , 
et  l’on  raillait  ceux  qui  craignaient  de  faire  souffrir 

i 

« 

quatre  fennings , et  qu’il  l’a  déclarée  déchue  du  droit  dt  tout  son  bien  à 
elle.  • L.  C.  S. , F.  Urs  Mellinger  crut  ne  pas  devoir  davantag*  à sa 
femme , parce  qu’elle  l’avait  abandonné.  P. '.C.  S.,  I,  S56.  On  trouve  une 
loi  zuricoise  analogue  dans  VÀlManach  helxétiqur.  ( llelvelitcher  kaUnder) 
de  1780.  Zurich,  in-2é,  p.  152. 

*’  Protocole  du  conseil  de  Lueemè,  7,  176,  en  l’an  1500,  dans  l'extrait 
de  Balthasar.  Cependant  dès  l’année  suivante  on  lit  dans  le  même  pro- 
tocole, 9,5  : • Quant  aux  femmes,  on  s’en  lient  à l’ordonnance  an- 
cienne , mais  si  un  célibataire  et  une  fille  ont  commerce  ensemble , on 
les  laisse  faire,  pourvu  qu’ils  se  comportent  modestemenL  • 

Le  commerce  avec  les  bêles  et  la  sodomie  s'appelaient  hérésie,  et  on 
les  punissait  de  la  peine  du  feu.  C’est  ainsi  que  la  sentence 'de  Jean 
Tullin,  mentionnée  à la  note  lé,  porte  que  • le  bourreau  l’attachera  à 
un  pieu , le  murera  et  réduira  sa  chair  et  son  sang  en  cendres  cl  en 
' pondre,  etc.  • De  même  il  l’égard  de  Pierre  Uess  de  Uorgen.  P.  C.  Z., 
année  1515.  On  ne  punissait  pas  rigoureusement  l'mces/e.  Jacques 
Wild,  de  Uirsianden,  qui  «avait  eu  affaire  avec  une  sœur,  > fut  con- 
damné à pa^er  é la  ville  deux  marcs.  P.  X.  Z.,  8 août  1495.  Bertsebi 
Bumann  • ayant  fait  un  enfant  4 la  fille  de  son  frère,  et  cette  fille  étant 
maintenant  enceinte  du  fait  de  ce  dit  Bumann,»  fut  mis  en  prison, 
paya  deux  marcs  4 la  ville,  et  dut  aller  se  confesser  4 Einsidlen.  P.  C.  Z., 
25  et  28  nov.  1495. 

La  punition  fut  aggravée  pour  Langbans  Stiicki;  >en  raison  de  sa 
culpabilité  et  de  la  honte,  • il  fut  obligé  de  payer  4 la  jeune  fille  50  livres 
dans  le  terme  d’une  année.  P.  C.  Z,,  8 Juillet  1497.  Voy.  aussi  n.  19. 
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des  innocens^*.  On  accompagnait  le  dernier  supplice 
de  tous  les  tourmens  imaginables  ; pincer  avec  des 
tenailles  rouges*^,  faire  traîner  à la  queue  d’un  che- 
val^*, arrach*er  la  langue  par  la  riuque^^,  briser  les 
membres  avec  la  roue,  voilà ie  prélude  de  l’exécution 
par  les  flammes , la  corde  ou  le  glaive  Pour  les 
propos  sacrilèges , le  meurtre , le  brigandage  et  le 
vol,  la  mort;  pour  des  délits  moins  graves,  l’exil,  la 
marque  au  visage,  les  oreilles  coupées,  etc.*’. 

£a  conformité  avec  ces  moyens  de  protéger  l’bon- 
neur,  la  vie  et  la  propriété , les  gouvernemens  veillaient 


**  C’esl  ainsi  que  dans  la  Querelle  de  teigneure  du  docteur  Frickard 
{Bibliolli.  Helvét.,  Zurich,  17S5,  in-8*,  8*  vol.',  p.  169.=  Imprimée 
depuis  en  un, vol.,  à Berne,  chez  Jenni,  fils,  par  les  soins  et  i\cc  des 
notes  de  M.  de  Rodt.,  C.  M.  ),  le  trésorier  Frænkli , pour  faire  ressortir 
l’absurdité  d’une  opinion  émise  .dit  ; • Cela  me  rappelle  M.  Itodolphe 
Hofmeister,  qui  ne  consentait  qu’avec  peine  à l’emploi  de  la  torture 
pour  l’enquête , et  disait  toujours  qu’il  était  plus  sûr  et  plus  conforme  à 
la  volonté  divine  de  faire  grâce  à dix  voleurs  que  d’alDiger  un  innocent 
dans  son  corps  ou  son  honneur.  > An  temps  de  Waldmann , deux  hom- 
mes furent  murés  vivans;  on  ne  laissa  qu’une  petite  ouverture  pour  pas- 
ser le  manger  et  le  boire.  Fie  de  fValdmann , par  Fattli,  p.  286. 

» Sentence  contre  Burckhard  Nagel.  Ch.  Mim.,  XXIII,  &8. 

**  Jean  Kesswiler.  P.  C.  Z.,  151î. 

Heini  (Henri)  Unran,  4janv.l512.  CA,  Af«m.,  XXVII,  4. 

Voici  quelques-unes  des  formules  usitées  dans  les  sentences;  p.  e. 
contre  Jean  Kesswiler,  condamné  à la  roue  ; • Il  est  ordonné  au  bour- 
reau de  lui  briser,  avec  une  roue , les  deux  bras  au-dessus  et  au-dessous 
du  coude , de  même  les  deux  jambes  au-dessus  et  au-dessous  du  genou , 
ensuite  le  milieu  du  dos,  puis  de  l’attacher  â la  roue,  de  la  dresser, 
d’élever  aussi  une  potence  au-dessus  de  la  roue,  pour  l’y  pendre  avec 
une  corde.  • Au  sujet  de  cette  dernière  peine,  il  est  dit  : • Le  bourreau 
le  pendra  à la  potence  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive,  il  Féloignera  do 
sol , le  recommandera  à l’air,  et  le  suspendra  si  haut  qu’un  cavalier 
puisse  passer  par-dessous,  la  pique  droite,  il  l’abandonnera  aux  oiseaux, 
etc.  • tTÀrXiU,  603,  n.  6. 

Sur  ce  dernier  châtiment , d'Jrx.  II , 603. 
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avec  solliciCude  aux  subsistances.  Afin  qu’elles  ne 
manquassent  jamais,  il  n’était  permis  d en  acheter 
et  d’en.vendre  qu'aux  marchés  publics**;  on  interdi- 
sait l’accaparement  sous  des  peines  sévères*®.  Si  l’o- 
rage ou”  la  température  avait  nui  aux  récoltes , on 
employait  divers  moyens  d’empêcher  la  hausse  exces- 
sive des  denrées,  on  défendait  l’exportation,  achetait 
du  blé  des  deniers  publics,  le  revendait  à perte®®, 
et  limitait  le  profit  des  meuniers  et  des  boulangers®'. 
Une  police  sévére  réglait  la  pêcherie,  si  importante 
en  raison  du  grand  nombre  de  jcùqcs  : les  pêcheurs 
d’un  arrondissement  .formaient  une  société  et  rece- 
vaient des  lois  ; on  ne  permettait  de  vendre  du  poisson 
que  d’une  grandeur  déterminée;  pour  n’en  pas  entra- 
ver là  multiplication,  la  pêche  était  défendue  pendant 
le  frai,  etc.®*.  En  général  les  métiers  jouissaient  de 
grands  avantages,  mais  on  les  soumettait  à des  règles 
rigoureuses  dans  un  cercle  d’activité  exactement  cir- 
conscrit. La  société,  des  chaudronniers  portait  le  titre 
de  royaume,  et  le  puissant  Waldmann  ne  dédaigna 

P.  C.  Z.,  7 juin  iSOî  : M.  S..  7,  9*  ; 9.  J89. 

flïcM.Lnccroe,  15  sepL  1490.  P.'Tsch.,  I,  84;  P.  C.  Z.,  iS 
février  1492. 

M.  S.,  9.  289;  Anshelm;  Muller,  t Vltl,  254  el  suiv.  Zurich  dé- 
fendit , à cause  de  la  disette , de  faire  du  pain  avec  de  la  fleur  de  farine, 
6 nov.  1498.  P.  C.  Z. 

“ P.  Ç.  Z„  16  juillet  1491;  Anthelm. 

**  Ordonnance  commune  pour  les  pécheurs  de  Berne , Fribonrg  et 
Solenre , concertée  à Fribourg  dans  rassemblée  annuelle  des  pécheurs . 
13  mai  1510.  C'A.  Mém. , XXV,  48;  Becet,  Constance,  26  ocL  1513. 
B.  Tuh.,  III,  51  ; P.  C.  S.,  4 mars  1506.  Les  Soleurois  pouvaient  pé- 
(lier  • depuis  le  petit  ruisseau  blanc , sous  Biberstein , jusqu'à  la  digue 
de  Berne;  > on  lit  daiu  le  recès  ; • l'hameçon  cède  au  filet  mobile,  le 
Blet  mobile  au  Glet  tendu.  • 
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point  d’être  roi  des  chaudronniers®®;  en  même  temps 
que  lui,  Adrien  de  Bulienberg,  fils  du  héros  de  Morat 
et  le  dernier  rejeton  de  sa  famille,  remplissait  le  même 
office  à Berne,  et  favoyer  soleurois  Ilemmann  Ilagen 
fut  avoyer  des  chaudronniers  et  le  premier  après  Bu- 
benberg®*.'_Cetle  société  déclinant,  la  diète  invita  tous 
les  cantons  à veiller  à son  maintien  La  confrérie  des 
maçons,  dont  l’art  et  la  persévérance  décorèrent  la 
Suisse  des  plus  beaux  monumens  de  l’architecture, 
était  fort  répandue  et  jouissait  d’autant  de  prérogatives 
qu’en  Allemagne®®. 

La  médecine,  la  pharmacie,  l’usage  du  feu  étaient 
* placés  sous  la  même  surveillance  que  les  moyens  de 
subsistance  et  les  métiers®^;  tout  avait  sa  règle,  jus- 
qu’aux moindres  détails  ®®. 

D'après  un  ancien  usage®®  qui  subsistait  encore,  si 
un  débiteur  ne  pouvait  payer  au  terme  fixé  une  somme 

» Waldmann  , par  F'ûuli,  26&. 

**  Soleure  à Adrien  de  Bubenberg,  chevalier,  roi  et  mailrc  des  chau- 
dronniers, 5 janv.  1489.  lit.  <9.,  6,  302.  Ce  Bubenberg  moamt  dans 
une  situation  de  fortonc  déplorable  en  1306.  Antkelm. 

• Chaque  député  fera  un  rapport  persuasif.  • Brrea,  Lucerne , 
1"  juin  1495. 

•*  Beeee,  Zurich , 13  janvier  1017.  B.  S.  ; Goethe,  l’Art  et  les  antiqui- 
tés sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Mein.  Stuttgart,  1816,  8*,  p.  101  et 
sniv.  ; k p.  194.  G.  promet  de  plus  amples  renseignemens  sur  cette  so- 
ciété remarquable,  de  laquelle  plusieurs  écrivains  font  descendre  les 
francs-maçons.  = Il  ne  se  trouve  rien  de  plus  sur  cet  objet  dans  les 
oeuvres  posthumes  de  Goéthe.  C.  M. 

” P.  C.  Z.,  2 août  1492,  2 sept  1500;  Waldmann,  par  FûuU,  69. 

*'  Noos  ne  citerons  qu’un  exemple  : a II  est  ordonné  par  nos  sei- 
gneurs de  proclamer  que  nul  ne  doit  payer  les  vendanges  en  raisins , 
que  les  vendangeurs  ne  pourront  pas  prendre  des  raisins  eux-roémes , 
mais  devront  les  recevoir  des  femmes  chargées  de  la  distribution  , et  que 
chacun  n’en  pourra  recevoir  que  six  grappes.  • P.  C.  Z.,  27  sept.  1492. 

” Muller,  t.  I,  p.  185,  k n.  35. 

IX.  33 
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empruntée , lui  et  ses  garans  devaient , à la  demande 
du  créancier,  fournir  un  cautionnement  public,  c’est- 
à-dire  , se  rendre  en  personne  avec  un  cheval  ou  plu- 
sieurs chevaux  au  lieu  de  son  domicile  et  dans  une 
auberge  déterminée  par  lui,  puis  y demeurer  jusqu’au 
paiement  de  la  somme  ou  à la  vente  des  hypothèques*®. 

L’alliance  confédérale  unissait  les  États  entre  eux 
contre  toute  attaque  intérieure  ou  étrangère  et  déter- 
minait les  contingens  de  chacun  d’eux  pour  la  défense 
commune.  Jusqu’au  convenant  de  Stanz , le  principe 
fondamental  de  la  Confédération  avait  été  le  maintien 
de  l’ancien  état  des  choses,  en  général  la  médiation  et 
l’arbitrage.  A l’exception  des  alliances , on  n’avait  pas 
d’autres  chartes  que  celle  des  prét/es  ( Pfaffenbrief)  et 
la  convention  de  Sempach  {Sempacherbrief).  Leçon- 
venant  de  Stanz  les  confirma,  leur  donna  plus  d’exten- 
sion, et  dès  lors  prévalurent  les  lois  fondamentales 
que  voici  : « Nul  ne  peut  isolément  se  faire  justice  à 
soi-méme,  ni  troubler  le  commerce  et  les  autres  rela- 
tions, mais  on  doit  soumettre  tout  différend  aux  lois  du 
pays  et  aux  juges;  l’obéissance  aux  gouvernemens  est 
le  premier  devoir  des  sujets,  et  tous  les  gouvernemens 
se  garantissent  un  appui  mutuel.  Si , en  cas  de  diffé- 
rend entre  deux  cantons,  l’un  s’oublie  au  point  de 
recourir  à la  force  des  armes , tous  les  autres  portent 

On  lit  dans  un  document  de  l’an  1497  (L.  C.  S.  F.,  99)  ! « Si  les 
sommes  ne  sont  pas  acquittées,  le  débiteur  et  les  cautions,  Gdèles  t 
leur  engagement,  commenceront  dans  le  lien  déterminé  par  le  serment, 
4 fournir  un  cautionnement  public,  suivant  l’usage , dans  la  ville  d'A- 
rau  , dans  une  anbei^e  publique  désignée  dans  la  sommation,  chacun 
de  sa  propre  personne  et  avec  un  cheval  de  selle.  • Soteure  écrit  d Ur$ 
Byto,  S nov.  1489,  Af.  S.,  6,  401  : • Puisque  tu  te  trouves  pour  l’heure 
en  cautionnement , 4 la  sommation  des  vénérables  religieuses  du  cou- 
\eiil  An  lien  Slcintn,  etc.  » 
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secours  à celui  qui  est  attaqué.  » De  peur  que  les 
cantons  belliqueux  n’abusassent  de  l’alliance,  on  dé- 
termina les  limites  où  se  renfermait  l’obligation  du 
secours,  on  interdit  des  alliances  nouvelles,  et  l'on  Gxa 
le  mode  de  répartition  des  conquêtes. 

Ces  dispositions  commandées  par  l’empire  des  cir- 
constances devaient,  dans  les  temps  orageux,  diriger 
vers  un  seul  but  les  forces  et  l’activité  de  tous,  con- 
tenir l’égoïsme  et  dompter  la  licence.  Assez  puissantes  si 
la  simplicité  et  la  loyauté  avaient  continué  de  régner 
au  sein  de  la  Suisse  et  l’ancien  désordre  dans  les  États 
de  l’Europe , elles  étaient  tiop  faibles  en  présence  des 
IMTOgrès  généraux  de  l’esprit  humain  et  contre  la 
corruption  envahissante  des  mœurs On  suivait  le 
plus  souvent  de  vieux  usages  ou  l'on  se  déterminait 
selon  les  besoins  du  moment. 

Les  Confédérés  honoraient  encore  l’Empereur 
comme  leur  suzerain**,  mais  ne  se  croyaient  tenus 
qu'à  ne  pas  porter  les  armes  contre  lui  et  à recevoir 
de  lui  la  conGrmation  de  leurs  franchises.  Les  intérêts 
communs  se  traitaient  dans  les  dictes.  Le  Vorort, 
souvent  aussi  un  autre  canton , quand  il  le  jugeait 
nécessaire*®,  les  convoquait;  le  droit  de  séance  et  de 
suffrage  était  mal  déterminé**.  IMen  que  les  députés 

• Le*  Suûees  n’ont  jamais  sn  sacrifier  i la  patrie  un  droit  privé 
• ni  autre  chose  que  la  vie  sur  les  champs  de  bataille.  • Muller, 
I.  Vm,  289. 

**  F riekard,  Querelle  det  teigueurt,  p.  24  et  suiv.  llfi.  Voyez  aussi 
d-dessns  chap.  III,  après  n.  284. 

**  Eeeà , Zurich , 7 juin  1508.  La  plupart  des  diètes  se  tenaient  4 
Zurich  et  à Lucerne. 

“ Les  recü,  Zurich , 20  octobre , et  Lucerne  , 5 novembre , prouvent 
c(ue  non-seulement  Fribourg  etSolcure  siégèrent  avant  1501,  mais  plus 
tard  encore , et  assez  fréquemment , de  simples  alliés. 
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dussent  opiner  suivant  leurs  instructions  et  que  chaque 
canton  se  considérât  comme  indépendant,  souvent, 
en  cas  d’urgence , la  majorité  décidait**,  mais  presque 
toujours  sans  résultat , tant  on  trouvait  d’échappa- 
toires ! d’abord  il  fallait  référer;  puis  la  résolution  se 
faisait  attendre  ; enfin  l’on  n’exécutait  pas. 

L’inégalité  de  droit  des  Confédérés  paralysait  les 
délibérations  par  la  méfiance  et  la  jalousie  qu’celle 
entretenait  continuellement;  rien  de  plus  triste  que 
la  situation  des  seigneuries  communes.  Souvent  gou- 
vernées et  opprimées  par  des  gens  du  peuple,  la  place 
la  plus  périlleuse  dans  les  guerres  subites*^,  les  plus 
mauvais  quartiers  pendant  la  marche,  point  ou  peu 
de  part  dans  le  butin,  voilà  leur  lot*'^. 

Ce  qui  unissait  entr’eux  ces  hommes  violens  et  fiers 
de  leur  indépendance,  c’était  moins  le  petit  nombre 
de  lois , les  usages  surannés  et  l’alliance  confédérale  va- 
gue et  vacillante,  que  l’amour  de  la  liberté  et  la  crainte 
de  l’Être  suprême  dont  on  devait  s’assurer  la  faveur 
par  des  cérémonies  et  des  formules  religieuses,  plus 
encore  que  par  de  nobles  actions  et  une  vie  exemplaire. 
Fréquenter  les  églises  et  ne  pas  travailler  les  diman- 
ches et  jours  de  fêtes , confesser  ses  péchés  à un  ecclé- 
siastique et  s'en  repentir  au  moins  une  fois  par  au, 
s’abstenir  d’alimens  défendus  aux  époques  voulues, 
dans  d’autres  temps  manger  moins  que  de  coutume , 
et  invoquer  Dieu  dans  le  besoin;  telles  étaient  les 


**  On  disait  alors  qu’on  avait  contraint  {emueehtiget)  cens  qni  ne 
donnaient  pas  leur  adhésion.  C’était  l’nsagc  général , surtout  des  pléni- 
potentiaires étrangers , de  présenter  leurs  instructions. 

" l oj’ez  ci-dessus,  chap.  111,  entre  n.  186  etn.  187,  et  ch.  IV,  p.  IV, 
k n.  119. 

üeejt,  Lucerne,  18  octobre,  et  Zurich  , 6 novembre  1515. 
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régies  dont  l’observation,  au  dire  des  prêtres,  devait 
constituer  le  culte  des  Confédérés. 

Le  son  des  cloches  annonçait  l'heure  de  la  dévotion  ; 
des  flots  de  fidèles  se  précipitaient  alors  vers  les  églises; 
sur  des  murailles  extérieures  la  danse  des  morts*”  in- 
vitait l’àme  à se  recueillir;  là  l'horrible,  l'inexorable 
squelette  enlevait  du  milieu  de  leurs  occupations  et 
de  leurs  plaisirs  jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres, 
nobles  et  roturiers.  Une  faible  lumière  pénétrait  dans 
le  temple , ordinairement  à travers  des  vitraux  peints  ; 
des  drapeaux  conquis  flottaient  suspendus  à la  voûte  ; 
sur  l'autel  brillaient  un  grand  nombre  de  cierges; 
l'orgue  prolongeait  son  harmonie , le  prêtre  célébrait 
la  messe  revêtu  avec  magnificence. 

objet  le  plus  vénéré,  c'était  Dieu  dans  la  sainte- 
céne;  souvent  on  l’exposait  dans  un  ostensoir  brillant 
d’onet  de  pierreries,  à l’adoration  des  fidèles,  pour 
consoler  et  soutenir  leurs  âmes;  la  multitude  s’age^ 
Bouillait  silencieuse  et  recueillie;  à peine  osait-elle 
lever  les  yeux;  il  s’opérait  des  miracles.  Anne  Vogtli, 
ayant  enlevé  dans  l’église  du  village  argovien  d’Ettiswyl 
l’hostie  sainte , pour  faire  un  essai  de  magie , assaillie 
d’un  effroi  subit,  la  jeta  dans  une  haie  vive  : il  en 
sortit  une  rose  blanche  à sept  feuilles , portant  le  saint 
sacrement;  une  lumière  extraordinaire  resplendit  au- 
tour, les  bêtes  des  champs  s’inclinaient  ; transportée 
dans  une  chapelle , l’hostie  opéra  une  infinité  de  mif- 

**  La  lUnSe  des  morts,  à Bâle,  a subsisté  jusqu’au  commencement 
de  ce  siècle  (ISOâ)  ; quant  à Berne,  voy.  (Graiitr)  Deticia  arbis  Berna: 
oa  choses  remarquables  de  la  tille  de  Berne,  Zurich,  17J2.  8",  p.  459-: 
pour  Lucerne,  (Gdtdti)  Conrad  Scheuber.  Lucerne,  1812  et  suiv.,  8', 
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racles*®.  — Un  vendredi  saint  trois  militaires  for- 
cèrent le  curé  de  Winiken  à donner  la  communion  à 
l’un  d’eux;  arrivé  devant  le  village,  le  coupable  fut 
saisi  d’un  mal-aise  violent,  il  vomit  une  petite  éponge 
blanche  sur  laquelle  se  trouvait  l’hostie  et  une  goutte 
de  sang;  ses  compagnons  la  jetèrent  dans  un  étang 
voisin;  les  habitans  de  la  contrée,  informés  de  l’évé- 
nement entourèrent  l’étang  d’une  baie  et  bâtirent  une 
chapelle  ; des  malades  recouvrèrent  la  santé , des 
aveugles  la  vue,  des  impotens  l’usage  de  leurs  mem- 
bres 

Quel  effroi  s’empara  de  Berne  lorsqu’un  matin  se 
répandit  la  nouvelle  que  l’ostensoir  avait  été  enlevé 
de  l’église  principale  ! Le  gouvernement  fit  tout  pour 
apaiser  la  Divinité  offensée  ; il  défendit  sous  des  pei- 
nes sévères  les  vétemens  inconvenans,  les  excès  de 
la  débauche , les  jeux  intéressés , mais  surtout  les 
blasphèmes  , un  des  plus  grands  péchés  ; même 
les  juremens  étaient  considérés  comme  infiniment  cri- 
minels. Soleure  ordonna  sous  le  poids  du  serment  de 


*»  MulUr,  t.  VI , 28(i.  ^ 

*•  En  1494-  Anthelm. 

En  14U5.  Ttcliaclillaii,  itliprimé  h la  Cn  do  la  Querelle  des  seigneurs 
de  Friftard , Bibl.  llolvét.,  5'  vol.,  p.  177;  Graner,  p.  181;  Muller, 
t.  VII , 149.  — Nous  avons  fait  connaître  dans  nos  notes  ajoutées  à celles 
de  Muller,  les  publications  assez  récentes  de  Eriekard  et  de  Tsehaehtlas. 
G.  M. 

Rodolphe  Riefli , des  bailliages  libres . est  condatiuié  à la  décolla- 
tion pour  avoir  dit  « qu'il  voudrait  que  les  plaies  de  Dieu  tombassent 
snr  les  gonvememens , • et  «qu'il  souhaitait  que  la  terre  de  Dieu  bou- 
leversitic  sépulcre  où  Dieu  même  avait  été  enseveli.  • P,  C.  Z.,  1513. 
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dénoncer  les  coupables;  on  les  exposait  au  carcan^®; 
Zurich  leur  infligeait  de  fortes  amendes®*. 

On  attachait  presque  plus  d’importance  à l’adoration 
des  saints  qu'à  celle  de  Dieu  même  ®®  ; plus  rapprochés 
de  l’homme,  nés  avec  les  mêmes  faiblesses,  fidèles  à 
la  vertu  dans  toutes  les  situations , après  avoir  méprisé 
les  biens,  les  douleurs  et  la  mort , dégagés  de  l’élément 
terrestre , au  sein  du  bonheur  éternel , ils  considéraient 
avec  intérêt  les  souffrances  de  leurs  frères.  Au-dessus 
de  tous  brillait  Marie,  la  vierge  céleste,  mère  du  Sau- 
veur, accomplissant  les  plus  grands  miracles  à Ein- 
sidlen,  au  canton  de  Schwyz.  Là  était  sa  chapelle, 
consacrée  par  des  anges  descendus  du  ciel  à cet  effet, 
et  que  respectèrent  les  flammes  alors  qu’elles  dévorè- 
rent toul-à-coup  l’église  et  le  couvent  Des  centaines 
de  pieux  pèlerins  entouraient  son  autel,  les  Confédérés 
s’appliquaient  à l’enrichir®’  ; chaque  année  des  villes 


**  Soleurc  aux  baillis,  34  septembre  1490.  M.  S.,  7,  93,  Une  eirea- 
laire  postérieure  de  Soleure  (novembre  1S33,  M.  S.,  19,  361)  dit: 
« Noos  voyons  que  quelques-uns  pèchent  si  gravement  en  cela,  qu’on 
doit  redouter  la  colère  de  Dieti  ; c’est  pourquoi  nous  faisons  revivre 
notre  ancienne  ordonnance.  Quiconque  jure  par  notre  Créateur,  scs 
plaies  ou  ses  souffrances , on  fait  quelque  autre  jurement  semblable,  et 
reçoit  pour  cela  un  avertissement  des  assistons,  doit  tracer  une  croix  sur 
la  terre,  s’agenouiller  auprès,  la  baiser,  etc.  • 

“ Cuno  Stra'hler,  de  Wald,  fut  condamné  à payer  20  marcs  d’argent. 
P.  C.  Z.,  2 juin  1493. 

C.  Jlf einer»  se  trompe  dans  sa  comparaison  historique  des  mœurs,  des 
constitutions , des  lois , etc.  du  moyen  âge  avec  celles  de  notre  siècle  ( llisto- 
risehs  V ergleiehang der  Sitten,  u.  s.  tv.  Ilannover,  1793,  ff.  8°,  II,  236), 
quand  il  dit  qu’on  n’a  presque  laissé  au  vrai  Dieu  que  les  éclairs , le 
tonnerre  et  la  grêle,  car  la  grêle  surtout  rentrait  dans  le  domaine  des 
sorcières , comme  nous  verrons  plus  loin. 

“ Ce  dernier  fait  se  passa  en  1506.  Anshelm,  ’ 

Ainsi  l’église  d’EinsidIen  reçut  le  fauteuil  d’or  conquis  sur  Charles- 
le- Téméraire.  Recès  , Lucerne , 15  juin  1489.  A.  Tsch.,  l,  69. 
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entières  s’y  rendaient  en  pèlerinage  avec  la  croix  et 
des  drapeaux  ; de  grands  coupables  allaient  con- 
fesser leurs  péchés  à Einsidlen  et  en  solliciter  le  par- 
don 

Chaque  église,  chaque  ville,  chaque  village  véné- 
rait un  patron , qui  avait  vécu  ou  était  mort  dans  la 
contrée;  ou  à qui  les  premiers  habitans  avaient  ac- 
cordé leur  principale  contiance.  Heureuse  la  commune 
qui  en  possédait  une  relique  ! Berne  apprit  avec  bien 
de  la  tristesse  qu’une  ambassade  envoyée  par  elle  à 
Saragosse  en  Espagne  n’avait  pas  réussi  à obtenir  quel- 
que parcelle  du  corps  de  saint  Vincent;  mais  quelle 
fut  la  joie  des  citoyens  lorsque  Jean  de  Balm  obtint 
plus  de  succès  à Cologne  ! On  n’épargna  ni  or  ni  pier- 
reries pour  orner  dignement  le  précieux  trésor  qu’il  en 
rapporta 

Non-seulement  les  églises,  les  villes  et  les  villages 
avaient  leur  saint  patron;  nul  genre  de  vie,  nulle 
oecupation  nul  métier,  nulle  maladie  ne  pouvait 
s’en  passer.  Les  artilleurs  adoraient  sainte  Barbe 
les  vénériens  imploraient  sainte  Ânne  ou  le  patient 

«Il  est  ordonné  à l'honneur  et  à la  gloire  du  Dieu  Tont  Puissant  et 
de  sa  digne  mère  Marie , ainsi  que  pour  le  profit , le  bonheur  et  la  con- 
solation de  la  ville  et  du  canton  de  Zurich , de  rétablir  l’ancien  usage  des 
pèlerinages  d’EinsidIen  ; de  chaque  maison  , un  homme  honorable  et 
jouissant  de  sa  raison  , fera  1rs  pèlerinages  auxquels  présideront  la  dévo- 
tion , la  décence  et  les  bonnes  moeurs.  > P.  C,  Z,,  39  mai  1500. 

” On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  le  P.  C.  Z.  : • Il  se  rendra 
auprès  de  Notre-Dame  d’EinsidIen,  confessera  son  parjure,  fera  péni- 
tence et  en  rapportera  le  témoignage  authentique.  • 

*•  En  1163.  Gruner,  p.  180. 

“ Même  les  filles  publiques.  Anthflm. 

J.  G.  Uojrer,  llùt.  de  Cart  militaire  (Gcieli.  der  Kriegikunet).  Gôt- 
tingue  , 1797  etsiiiv.,  8*,  I,  369,  note**. 

“ . Sainte  Anne  prit  le  pas  sur  sa  fille  • ( la  Vierge  Marie).  Anthelm. 
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Job***;  saint  Sébastien  ou  saint  Roch  préservaient, 
pensait-on,  de  la  peste  On  gloriGait  Dieu  et  les  saints 
par  des  fêtes  et  des  pèlerinages  ; si  chaque  année  ra- 
menait cinquante-deux  fois  le  jour  auquel  tout  travail 
était  interdit,  parce  que  ce  jour-là  le  Créateur  s’était 
reposé  dans  la  contemplation  de  son  œuvre,  cinquante- 
six  autres  jours  se  solennisaient  principalement  en 
l’honneur  des  Saints.  Peu  de  gens  pouvaient  entre- 
prendre le  long  voyage  de  Jérusalem , vers  le  sépulcre 
du  Sauveur  ; on  se  rendait  plus  fréquemment  à saint 
Jacques  de  Coinpostelle  en  Espagne  et  aux  lieux  de  pè- 
lerinage nombreux  en  Suisse.  Pour  expier  ses  péchés 
de  cette  façon,  on  mettait  un  vêtement  particulier,  on 
disait  chemin  faisant  beaucoup  de  prières,  et  l’on  ob- 
servait un  jeûne  rigoureux.  Des  pèlerins  étrangers 
aussi  traversaient  parfois  la  Confédération  ; les  plus 
singuliers  vinrent  de  Rome  et  de  Naples  en  1501.  Nu- 
tête  et  nu-pieds,  une  chemise  de  toile  attachée  sur 
le  corps  avec  des  branches  de  saule , ils  portaient  à la 
main  une  croix  de  bois,  se  nourrissaient  d’eau,  de 
pain,  de  racines  et  d’herbages,  couchaient  sur  la 
dure,  jeûnaient  souvent  et  déclaraient  vouloir  finir 
leurs  jours  dans  ce  genre  de  vie 
Rien  de  plus  nécessaire  que  ce  grand  nombre  de 
saints,  ces  expiations  constantes  et  ces  prières;  car,  en 
tous  lieux  et  sous  mille  formes  diverses,  le  diable  épiait 


'*  • Le  patient  J ob  pour  l’impatiente  vérole.  • Âmhtlm. 

• Le  nouveau  saint  Roch  a devancé  le  vieux  saint  .Sébastien  pour 
les  cas  de  peste.  • Âiuhelm. 

*•  Amhelm;  Txhudi;  le  premier  en  vit  un  h Lyon,  qui  s’appelait  Jean 
Mercure,  comte  de  Corrig,  portant,  ainsi  que  sa  femme  cl  ses  enfans. 
une  chaîne  au  cou  et  une  couronne  d’osier  sur  la  tête. 
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l’ame  humaine,  cherchait  à l’égarer  par  les  séductions 
de  la  volupté  ou  de  l’or  et  à l’amener  des  sentiers  de  la 
vertu  dans  ses  filets.  Autrefois  rapproché  du  trône  de 
Dieu,  déchu  par  orgueil , il  lui  restait  de  sa  gloire  pre- 
mière une  grande  puissance  et  il  en  abusait  pour  là 
perte  des  faibles  mortels.  Quelles  jouissances  n’atten- 
daient pas  ceux  qui,  à l’heure  de  minuit,  lui  promet- 
taient leur  àme  par  un  engagement  signé  de  leur  sang! 
Mais  quelle  fin  épouvantable , lorsque  à l’expiration  du 
temps,  avant  que  la  coupe  du  plaisir  ne  fût  vidée, 
l’horrible  figure  apparaissait  pour  les  livrer  à des  tour- 
mens  étemels®’!  Plus  d’une  fois  pourtant  le  démon, 
vaincu  par  les  conjurations  de  prêtres  pieux,  laissa 
échapper  sa  proie  ou  dévoila  les  secrets  les  plus  ca- 
chés ®®.  11  communiquait  une  portion  de  son  pouvmr 
à de  vieilles  femmes,  les  entraînant  au  péché  en  rani- 
mant pour  les  jouissances  de  la  volupté  leurs  sens 

< Rodol|>be  fCrcnboIder  a afTinné.  qu’un  homme  élait  venu  à 
MOnster  dans  sa  maison  , sous  la  Figure  d'nn  beau  jeune  homme,  qui 
lui  avait  promis  des  biens  en  abondance  s’il  voulait  se  donner  ii  lui; 
qu’ensnite  ce  personnage  lui  avait  coupé  la  première  phalange  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche,  et  l’avait  donnée  an  diable  avec  une  certaine 
formule,  dévouant  !i  ce  malin  esprit  son  Ame  et  son  corps.  Ensuite  il  a 
commis  des  vols  et  maudit  la  Vierge , puis  on  l’a  brûlé.  * En  1511, 
Prot.  du  Conieil  de  Lucerne,  X , 80 , dans  l’extrait  de  liaUhaiar. 

*'  Les  Bernois  mandèrent  en  1511  le  curé  de  Stanx  pour  qu'il  inter- 
rogeât le  diable  au  sujet  de  la  source  salée  de  Higgisberg  ; le  curé  • était 
un  prêtre  impie  et  ignorant , mais  [lar  le  secours  du  diable  premier 
seigneur  ecclésiastique  d'Unterwaldcn  ; après  lui  son  oiTice  passa  5 son 
fils.  > Anshclm.  Le  même  chroniqueur  raconte  h l’an  151A  que  le  gou- 
vernement bernois  fit  venir  le  curé  de  Stanz  Balthasar  Speniinger  pour 
découvrir  un  vol  commis  à l’abbaye  des  bateliers  ; le  diable  découvrit 
l’argenterie , mais  déclara  ne  savoir  pas  où  l’on  avait  mis  l’aigent  ; Spen- 
zinger,  en  récompense  de  ce  service,  devint  chanoine  deZofingueet 
plus  lard  prévôt  de  ce  même  chapitre. 
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émoussés  depuis  longtemps  : alors  au  moyen  de  cer- 
taines formules  elles  faisaient  de  longs  voyages  à tra- 
vers les  airs  ; en  frappant  les  eaux  avec  des  verges  elles 
excitaient  la  grêle;  elles  reconnaissaient  les  forces  se- 
crètes de  la  nature  Mais  malheur  à elles  si  l’on  dé- 
couvrait une  relation''  semblable  ! on  les  brûlait  sans 
miséricorde 

'>  La  belle  union  des  hommes  et  celle  des  États,  le  bon- 
heur et  les  richesses  des  habitans  d’un  pays  ne  sont  ja- 
mais en  sûreté,  si  l’on  n’est  pas  en  mesure  de  repousser 
les  attaques  du  dedans  et  du  dehors  et  l’avidité  des  con- 
quérans  : l’ar^  de  /n  est  indispensable  à toutes 

les  nations  et  sous  ce  rapport  les  Confédérés  devan- 
çaient les  autres  peuples. 

Quelque  péril  menaçait-il  la  patrie,  fallait-il  vén- 
ger  un  affront,  punir  des  amis  infidèles  ou  ramener  au 
devoir  des  citoyens  séditieux,  un  drapeau  planté  au 
haut  d’une  fontaine,  ou  suspendu  à rHôtel-de-ville 

Nous  ne  citerons  que  deux  aveux.  Marguerite  Beyer  confesse  avoir 
excité  deux  orages  mélés  de  grêle,  aidée  d’une  anaic  qui  fouettait  l'eau 
d’un  ruisseau  avec  des  verges , tandis  qu’ elle-même  y jetait  des  pierres  au 
nom  de  tous  les  diables  ; chaque  fois  elles  avaient  auprès  d’elles  deux 
amans.  En  1520 , Prol.  du  Cons.  de  Lucerne,  XI,  131 , dans  l’extrait  de 
Balthasar,  filise  Stæhie  de  Bûsscracb  avoue  au  mois  de  mai  1546,  sans 
y être  forcée  par  les  fers  ou  la  torture,  que  «le  malin  esprit  était  venu  la 
trouver  sous  le  nom  de  Bubi,  l’avait  engagée  à renier  Dieu  et  les  Saints, 
pois  avait  couché  avec  elle;  qu’au  dessus  de  Zwiugen  , elle  avait  attiré  la 
grêle  en  frappant  avec  des  verges  l’eau  d’un  réservoir;  que  lorsqu’elle  se 
trouvait  dans  une  prairie  près  de  llofstcttcn,  Rubi , son  amant,  était 
venu  la  joindre,  amenant  un  loup  sur  lequel  il  l'avait  placée  pour  che- 
vaucher ainsi  avec  elle  jusqu’à  la  forêt,  • etc,  Curiosa  soleurois  de  1532 
à 1554.  N°  116. 

’’  On  sait  qu’on  a brûlé  des  sorcières  jusque  dans  les  temps  les  plus 
modernes.  Dès  qu’on  cessa  d’y  croire,  on  n’en  vit  plus.  Peut-on  trouver 
une  preuve  plus  frappante  de  la  toute-puissance  de  la  foi  ? 

On  lit  dans  une  lettre,  que  malheureusement  je  ne  retrouve  pas 
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dans  les  cas  urgens  la  bannière  même , appelait  la  mi- 
lice sous  les  armes.  Répartis  dans  les  villes  suivant  les 
tribus,  à la  campagne  suivant  les  bailliages,  les  sei- 
gneuries ou  les  communes,  les  hommes  appelés  à 
marcher  se  pourvoyaient  d’armes , d’argent  et  de  vi- 
vres’* ; on  n’accordait  que  rarement  des  exemptions’* 
et  seulement  sous  condition  d’un  remplacement 
usage  fort  ancien  ; les  pauvres  recevaient  des  secours 

maintenant , que  la  bannière  de  Lnceme  est  plantée  sur  la  fontaine.  A 
Solcurc  on  ne  sc  contentait  pas  de  cet  usage  , mais  ou  plongeait  le  dra- 
peau dans  l’eau  et  l’on  jurait  de  ne  pas  rentrer  dans  ses  foyers  que  l’on 
n’eût  battu  les  ennemis  ou  que  le  drapeau  ne  fût  séché  à l’air,  //a/f- 
ner.  II,  185.  Pour  la  suspension  des  drapeaux  à l’ilûtel-de-ville  . voyex 
fV aldmann,  par  Fütili,  p.  59. 

” Soleui-e  à Met  baillit,  20  janvier  1699.  M.  S.  8, 318  : • Nous  or- 
donnons sérieusement  qu’à  l’heure  même  où  tu  recevras  cette  lettre, 
tu  lèves  un  nombre  sufCsant  d’hommes  vigoureux , bien  munis  de  cui- 
rasses, d’habits,  ainsi  que  de  souliers  et  de  bonnes  armes,  de  quelques  me- 
sures de  viande  . de  gruau,  de  caillebotte  et  de  beurre;  car  si  quelqu’un 
se  présente  sans  être  convenablement  pourvu  de  ces  choses,  noos  le  pu- 
nirons en  le  renvoyant  avec  déshonneur.  • — En  outre , è la  date  du  1*' 
décembre  1315.  IbuL,  K,  58  : • Veuille  faire  marcher  sur-le-champ  le 
nombre  requis  d’hommes , et  les  pourvoir  de  cuirasses , d’babits , de 
souliers , d’armes , d’ai^nt  pour  la  dépense  et  des  autres  choses  né- 
cessaires. > Semblablement  Marg.  Ttchudià  la  commune  de  Glarit,  10 
mars  1505.  üoe.  Tech.,  V,  51. 

” « Il  est  ordonné  que  tout  homme  compris  dans  une  levée  de 
troupes  doit  marcher,  è moins  que  sa  femme  ne  soit  en  couche  ou  que 
l’ige  ou  une  maladie  ne  le  mette  hors  d’état  de  servir.  • P.  C.  Z.,  15 
juin  1499. 

’*  P.  C.  Z.,  I.  c.  P.  C.  S.,  IV  , 119. 

Muller,  t.  VI , p.  106 , n.  513.  » Dans  le  canton  de  Berne  une  cer- 
taine rotation,  aidée  du  sort,  déterminait  les  minaget  qui  devaient  4 
chaque  levée  fournir  des  hommes;  avec  cette  base  des  ménaget  ou  feux  , 
l’obligation  tombait  quelquefois  sur  une  veuve,  qui  fournissait  à ses 
frais  un  remplaçant  appelé  mercenaire  (Sôldner)i  la  faculté  de  se  faire 
remplacer  était  accordée  aussi  aux  pères  de  famille  en  cas  de  maladie  ou 
pour  d’autres  motifs  non  moins  forts.  Voy.  Éiiuin.  de  Bodt,  llitt.  de  l’art 


Digitized  by  Google 


y 


LIVRE  VI.  CHAP.  V.  525 

* 

(le  leur  commune,  et  souvent  tous  ensemble  du  trésor 
public’®.  Quand  une  expédition  avait  lieu  pour  le 
compte  d’un  souverain  étranger,  celui-ci  payait  quatre 
florins  du  Rhin  et  demi  par  mois  au  simple  fantassin 
et  dix  florins  au  cavalier  ” ; c’était  là  la  base  de  toutes 
les  soldes.  Des  princes,  grands  partisans  des  Suisses, 
payaient  des  soldes  extraordinaires  pour  leur  départ , 
pour  une  bataille,  pour  un  assaut;  les  ofliciers  re- 
cevaient une  solde  double,  triple,  décuple,  suivant 
leur  rang’*.  Les  armes  principales  étaient  la  pique, 
la  hallebarde,  l’arquebuse  et  l’arbalète  ; le  gros  de  l’ar- 
mée portait  la  pique,  les  hallebardiers  ne  devaient 
former  que  la  huitième  partie  ; outre  cela  l’on 

militaire  chez  Us  Bernois,  t.  I,  p.  26  et  la  note  Nous  recommandons 
à DOS  lecteurs  pour  tout  ce  qui  concerne  l'art  militaire  non-seulement 
des  Bernois , mais  de  la  Suisse,  i toutes  les  époques , cet  ouvrage  savant 
et  consciencieux , publié  en  i vol  avec  un  atlas  à Berne  en  ISSl.  Nous 
l’avons  souvent  mis  à profit  dans  les  notes  ajoutées  à celles  de  Muller. 
C.  M. 

Les  ehefs  Soleurois  à SoUare,  2i  fév.  Ü99.  Ch.  Mim.  XII,  87. 
C’est  ainsi  que  le  gouvernement  de  Zurich  fit  payer , pendant  la  guerre 
de  Souabe  & chaque  simple  soldat  de  la  garnison  de  Neukirch,  un  bats 
{BoUabatz)  par  jour.  Lettre  dans  A.  Z.  OCX,  1,  7. 

" L'Empereur,  par  exemple,  promit  cette  solde  en  1507,  lors- 
qu'il entreprit  l’expédition  de, Rome.  Anshelm;  en  Ü80  déjà  le  roi  de 
France  donna  une  solde  aussi  forte  aux  Confédérés.  Ordre  de  SoUure 
pour  la  levée.  M.  S.,  &,  513.  Ordinairement  on  payait  4 flor.  Hoyer, 
1,148. 

’*  Extrait  des  rapports  d’Erlach,  dans  le  Gesehichtforscher,  1,  331. 
Un  prêtre  recevait  deux  soldes,  un  capitaine  jusqu'à  dix.  Voyet  aussi 
ci-dessus  chap.  IV , F.  II,  n.  321. 

’a  La  hallebarde  était  une  arme  favorite,  aussi  Zurich  dut-il  ordonner 
que  tout  homme  qui  pouvait  porter  une  pique  la  portât  P.  C.  Z.  14 
août  1815.  La  proportion  est  déterminée  entr’autres  dans  une  lettre  de 
l’abbi  de  Saint-Gall  à Gossaa,  2 juillet  1507.  Doe.  Tech.  V,  68.=Voy.  sur 
l’importance  de  la  pique,  arme  do  gros  de  l’infanterie,  utile  surtout 
contre  la  cavalerie  pesamment  armée , de  Roit,l,  M.  C.  M. 
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avait  de  grandes  etforles  épées  et  des  haches  d’armes*®; 
les  poignards  et  les  dagues  prirent  de  plus  en  plus  fa- 
veur*'. Le  corps  était  protégé  par  une  euirâssc»  la 
tète  par  un  casque  ou  un  fort  chapeau  de,  feutre  orné 
d’une  plume  de  coq  ou  d’autruche.  Une  croix  blanche 
servait  de  signe  de  ralliement;  plus  tard  on  y joignit 
uue  clef  de  la  même  couleur*^;  on  la  fixait  sur  le  dos 
ou  la  poitrine,  sur  les  manches,  les  épaules  et  les 
cuisses,  ordinairement  à plusieurs  endroits  à la  fois  **. 

Les  Confédérés  se  servaient  non-seulement  d’arque- 
buses, dont  l’usage  leur  fut  connu  de  bonne  heure  **, 
mais  aussi  d'artillerie  **.  La  cavalerie  peu  nombreuse 

“ Les  recès  condamnenl  souvent  en  termes  vifs  le  port  des  épées  en 
croix.  • il  est  ordonné  que  chaque  censeur  pourvoie  & l'abolition  totale 
des  épées  eu  croix,  et  que  chaque  homme  porte  outre  la  pique  ou  la 
hallebarde,  une  grande  épée  ou  une  hache  d’armes.  > iMcerne,  H 
mars  1499.  Et  ailleurs  encore  • que  chacun,  suivant  l’usage  de  nos 
aïeux,  porte,  outre  l’arquebuse,  l’arbalète  ou  la  pique,  une  fone  épée 
ou  une  hache  d’armes.  • Lucerne,  22  juin.  = L’épée  en  croix  {Kreuz- 
degen)  souvent  appelée  dans  les  chroniques  suisses  5r/ia/^<lïn,  Seliuffelin, 
Sehtffelin,  'l'achtr/feUH,  était  une  épée  longue  et  mince  empruntée  de  l’é- 
trapger  4 la  suite  des  guerres  de  Bourgogne  , trop  longub  pour  frapper 
d’estoc  dans  les  combats  corps  4 corps,  trop  faible  pour  frapper  de  taille. 
\'oy.  dellodi,  1, 49.  C.  M. 

“ Anthelm. 

Pour  la  première  fois  dans  l’expédition  contre  Dijon.  Vojea  ci- 
dessus  cbap.  IV , P.  Il , entre  n.  2G5  et  n.  267. 

'*  Sur  l’épaule  et  sur  l'estomac , selon  Bellay,  p.  58 , • attachée  au 
chapeau,  4 la  manche  ou  au  haut  de  chausses  aveé  des  cordons  blattes.  • 
Atuhelm.  Des  gravures  eu  bois  de  cette  époque  font  voir  la  même  chose, 
p.  c.  Cltronùjae  de  Schradim.  Sursée,  1500,  in-4°. 

**  Suivant  Hoyer,  I,  44,  on  lit  usage  d’armes  4 feu  pour  la  première 
fois  en  l’an  1542,  au  siège  d’Algésiras  en  Espagne.  Suivant  Muller, 
U 111 , 258 , n.  54 , les  Znricois  eurent  des  arquebusiers  dès  1593  ; d’a- 
près les  extraiu  des  rapftorts  d’Erlach , p.  201,  note  54 , il  j eut  un  in- 
structeur des  arquebusiers  4 Fribouig  en  1402. 

Les  Bernois  firent  fondre  4 Nuremberg  en  1415  la  première  pièce 
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se  composait  de  gentilshommes  et  des  cavaliers  en- 
voyés par  les  couvens,  les  évêques,  les  hôpitaux  et  les 
chevaliers  comhourgeois  de  quelque  ville 

Les  ofliciers  qui  commandaient  toute  l’armée  ou  ses 
divisions  s’appelaient  chefs  oq  capitaines®^;  les  trou- 
pes de  chaque  canton,  quelque  petit  que  fût  leur  nom- 
bre, marchaient  sous  un  chef  à part®®,  nommé  par  le 
gouvernement,  ainsi  que  le  banncret  et  même  par- 
fois son  propre  lieutenant®®.  On  laissait  aux  simples 
soldats  l’élection  des  chefs  de  pelotons;  ceux-ci  étaient 

de  grosse  artillerie  appelée  la  grande  Métré  ; ils  s’en  servirent  pour  la  pre- 
mière fuis  an  siège  de  Bade.  Gruner,  337  et  soiv.  En  1427  les  BMois 
firent  fondre  une  pièce  principale  et  refondre  nnc  plus  ancienne,  ff'ur- 
tiisen,  246.  Les  Grisons  firent  usage  d’un  grand  canon  au  siège  de  Gu- 
tcmberg,  voy.  ci-dessus  cbap.  H,  n.  tCO.  Il  est  probable  du  reste  , qu’à 
cause  des  mauvaises^  routes  et  des  montagnes,  les  dilférentes  sortes  de 
grosse  artillerie  étaient  peu  connues  en  Suisse.  =:  Voy.  Je  Rodt,  1 , 82  et 
suiv.  C.  M. 

**  Râle  de»  contingent  zitruoi»,  A.  Z.  DLXXI , I,  14 , 19  , 20  , 34  et 
OCX , 1 , 72.  Extrait  des  rapports  d’Erlach  209. 

•’  Voy.  ci-dessus  l’histoire  de  l’expédition  de  Pavie,  chap.  IV,  P.  I, 
après  n.  128.  = Haupimann,  au  pluriel  Hauplleute  correspond  étymolo- 
giquement aux  mots  chef  et  capitaine  ; Haapt,  tête,  Mann,  homme,  Leule, 
gens.  C.  M. 

'•  Voyei  ci-dessus  le  siège  des  èhàteanx  de  Lugano  et  de  Locamo, 
chap.  IV , P.  I , après  n.  268  , et  chap.  IV , P.  III,  à n.  29. 

*’  Le  chef  était  nommé  quelquefois , mais  rarement , par  les  soldats. 

• Nous  avons  entendu  qu’aucun  Canton  ne  nomme  les  chefs,  mais  qu’ils 
soient  élus  par  les  soldats.  • N.  Konrad  et  B.  Hugi  à Soleare,  1500.  Ch. 
Mim.  XV,  9.  On  voit  par  la.  même  lettre  qu’ils  furent  parfois  élus  par 
les  généraux  français , et  les  chroniques  disent  que  Galéaiio  Visconti 
exerça  la  même  prérogative  en  1500.  Le  banneret  ou  porte  bannière 
occupait  le  premier  rang  après  le  chef.  M.  S.  10,  161,  Suivant  l’Bi- 
trait  des  rapports  de  d’Eriach,  p.  199,  à Berne,  le  chef  nommait  son 
lieutenant;  nous  retrouvons  le  même  usage  à Zurich,  mais  non  à So- 
leure. 
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composés  de  vingt  à trente  hommes  Après'  le  chef, 
son  lieutenant  et  le  hanneret,  venaient , pour  le  rang 
et  la  considération , les  délégués  des  conseils  et  des 
bourgeois®',  qui  formaient  avec  les  premiers  le  conseil 
de  la  guerre  permanent®*;  les  affairés  importantes 
étaient  soumises  à la  troupe  assemblée  appelée  la  com- 
mune ; elle  prononçait  sur  la  guerre  et  la  paix  et  con- 
sidérait sa  propre  autorité  comme  égale  à celle  des 
conseils  et  des  communes  du  pays  ®*.  On  voyait  d’ail- 
leurs à la  suite  de  l’armée  bien  d'autres  personnages; 
directeurs  d’artillerie,  chirurgiens,  chapelains,  gref- 
ûers , interprètes,  inspecteurs  des  vivres , arbalétriers, 
cuisiniers,  bourreaux.  Le  général  avait  un  cort^e 
de  gardes-du-corps  ®’  ; de  nombreux  jeunes  gens  fai- 
saient l’office  de  courriers.  Pour  transmettre  aux  trou- 
pes les  commandemens , pour  les  tenir  en  ordre  et 
régler  leur  marche,  on  se  servait  de  ûfres  et  de  tam- 
bours ; les  Waldstetten , de  cors  au  son  formidable  ; 
une  quantité  de  chiens,  souvent  fort  utiles,  suivaient 
l’armée  ®*. 

**  Extrait  des  rapports  d'Erlacb.  Les  lansquenets  possédaient  le 
même  droit.  Léonard  Promperger,  des  Droil$  de  guerre  impériaux  { roN 
Kaieerliclien  Kriegsreehten  ),  Francfort,  1566;  fol.  p.  137. 

**  Le  nombre  ne  fat  pas  toujours  le  même,  p.  e.  8 du  Petit-Conseil 
et  4 dn  Grand , on  S du  Petit  et  à du  Grand. 

Les  chefs  de  Berne  et  de  Fribourg  aux  Soleurois,  H févr.  1499.  CA. 
Mém..  XI,  75, 

**  Quelquefois  les  troupes  en  campagne  répondaient  tout  bonnement 
aux  ordres  les  plus  précis  de  la  diète  ou  des  gouvememens,  qu’elles 
avaient  décidé,  à la  majorité  des  voix,  le  contraire. 

•*  Extrait  des  rapports  d’Erlacb,  p.  S07,  Hoyer,  1,  161. 

Lises  pour  la  bataille  de  Morat,  Muller,  t VIU,  76  , et  pour  celle 
de  Novare,  ci-dessus  chap.  IV,  P.  II,  n.  1S8.  Dans  la  guerre  de  Souabe, 
les  chiens  découvrirent  devant  Constance  quelques  ennemis  couchés 
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I.es  troupes  assemblées  prêtaient  serment  au  régle- 
ment militaire;  celui-ci  prescrivait  la  subordination 
envers  les  chefs,  la  religieuse  défense  des  drapeaux, 
interdisait  aux  gardiens  de  la  bannière  de  la  quitter 
de  jour  ou  de  nuit,  ordonnait  d’oublier  toutes  les  of- 
fenses, et  d’épargner  femmes,  vieillards,  ecclésiasti- 
ques, églises,  couvens  et  moulins®*. 

Les  milices  qui  marchaient  recevaient  dans  toutes 
les  villes  amies  le  meilleur  accueil.  Les  magistrats 
allaient  à leur  rencontre  en  grande  pompe  avec  un 
cortège  d’hommes  magnifiquement  armés,  quelquefois 
même  de  jeunes  garçons  en  habits  militaires  ®*  ; ils  ex- 
primaient leur  joie , offraient  leurs  services  et  appor- 
taient en  présent  de  l’argent,  du  vin,  de  l’hydromel, 

« 

dans  une  haie.  D.  Frauenfeld  et  J.  Slapfer  à Zurich,  2S  mai  1&99. 
A.  Z.  OCX,  3,25. 

**  Les  régicmens  militaires  sont  presque  tous  de  la  mCme  teneur  ; 
voy.  ci-dessus  cbap.  II  après  n,  111.  I^es  bannières  et  les  drapeaux  ne 
demeurèrent  pas  toujours  les  mêmes;  outre  le  changement  général  in- 
troduit par  le  pape  en  1512  , je  no  citerai  qu’un  exemple  : les  Bernois 
écrivent  d Soleure  le  26  avril  1518  Çfih.  Mim.,  XXIX,  148  ),  • qu’ils  ont 
résolu  d’envoyer  leurs  troupes  à l’expédition  maintenant  projetée  contre 
Milan  avec  un  petit  drapeau  rouge  et  noir  coupé  par  une  croix  blanche, 
et  k l’adopter  pour  signe  distinctif  de  leur  ville , aCn  que  personne  ne 
puisse  refuser  de  considérer  comme  leur  signe  de  ralliement  on  petit 
drapeau  entièrement  ronge,  ainsi  qu’il  est  arrivé  précédemment.  • 

” Ils  marchaient  sur  trois  hommes  de  front  : • Nous  sommes  arrivés 
ici  en  bon  ordre,  ayant  eu  soin  de  ne  former  que  53  rangs  de  trois 
hommes  de  front.  > Martin  Teehtermann  d Fribourg,  18  juin  1499. 
Co.  M.,  VIII. 

” • Ils  sont  venus  au-devant  de  nous  avec  beaucoup  de  beaux  soldats.  • 
Lee  chefs  toleurois  d Soleure,  14  mars  1507.  Ch.  Mém.,  XXII,  20.  «Près 
de  cent  hommes  nous  attendaient  dans  la  plaine  du  Breitfeld  avec  fifres 
et  tambours.  > Les  chefs  soleurois  d Soleure,  5 mai  1513,  Ch.  Mém., 
XXIX , 199.  Ces  deux  faits  se  rapportent  aux  Bernois , le  suivant  à Fri- 
bourg : « Ils  avaient  envoyé  leurs  enfans  avec  un  drapeau  pour  nous 
recevoir.  • Les  mimes  à la  même  pille.  Ibid.  194. 

IX.  34 
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diverses  sorles  d'alimens,  unissant  à l’hospitalité  la 
plus  libérale  les  plaisirs  de  la  société  ; mêmes  hon- 
neurs au  départ 

Si  plusieurs  cohortes  confédérées  s'unissaient  ensem- 
ble, on  élisait  en  commun  un  général  en  chef,  et  des 
commandans  pour  chaque  arme , piques , arquebuses , 
artillerie  Mais  cela  n’arrivait  que  rarement;  tour 
à tour  les  troupes  de  plusieurs  cantons  formaient 
l’avant-garde,  le  corps  d’armée  et  l’arrière-garde,  et 
dans  chacune  de  ces  divisions  on  déférait  le  comman- 
dement au  capitaine  le  plus  considéré.  Quand  le  nom- 
bre total  n’était  jias  élevé,  on  ne  portait  que  les  ban- 
nières des  grands  cantons,  ou  bien  l’on  honorait  un 
Confédéré  illustre  en  ne  déployant  que  la  bannière  du 
sien  En  dépit  des  défenses  sévères  et  réitérées 
des  volontaires  prenaient  toujours  les  devants:  on  les 
appelait  les  perdus;  de  grandes  plumes  blanches  re- 
tombaient de  leurs  chapeaux  sur  leurs  épaules 

" Us  disent  des  Bernois  : • Us  noos  reçurent  avec  farce  belles  paro- 
les et  nous  firent  un  présent  de  20  Qorins  en  batz,  outre  le  vin  et  l'hy- 
droincl  ; ils  mangèrent  amicalement  avec  noos  et  nous  firent  beaucoup 
d’bonneur.  • Chtf$  toleuroU,  1&  mars  1507.  • Cinq  ou  six  des  premiers 
magistrats  nous  reçurent  dans  la  ville,  nous  offrant  les  choses  que  nous 
pouvions  avoir  oubliées  on  dont  nous  avions  besoin  , ainsi  que  leurs 
bons  offices  ; en  outre  ils  posèrent  sur  la  table  20  Oorins  do  Rhin , noos 
donnèrent  du  vin  et  nous  tinrent  compagnie.  • Les  chefs  soleurois, 
5 mai  1515. 

• Lorsque  nous  sortîmes  de  Berne,  ils  nous  accompagnèrent  fort 
honorablement  jusqu’à  Bümplitr  , et  là  ils  présentèrent  environ  20  gran- 
des coupes  et  nous  donnèrent  la  bénédiction.  > Capitaines  soleurois, 
<>  mai  1513. 

Voyez  ci-dessus  l’expédition  de  Pavic,  cbap.  IV.  P.  I,  à n.  129. 

*»*  VValdmann  jouit  de  cet  honneur.  hVaUlmann  par  Flissli,  p.  13. 

On  les  défendit  sévèrement  déjà  dans  le  réglement  militaire  de 
là7C,  cité  par  Muller,  L Vlll,  58. 

P.  Jovii  Ilisl.,  l,  310. 
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Dans  les  camps,  soldats  et  officiers  habitaient  sous  des 
tentes;  des  retranchements,  des  fossés,  des  rangées 
de  chariots  servaient  de  moyens  de  défense. 

Avant  d’envahir  le  territoire  ennemi  l’on  envoyait 
des  déclarations  de  guerre;  on  estimait  déloyal  d’atta- 
quer quelqu’un  sans  rompre  formellement  les  an- 
ciennes relations  ; après , on  agissait  avec  prompti- 
tude. Les  Confédérés  ignoraient  l’art  de  tromper 
l’ennemi  par  des  mouvemens  simulés,  de  le  forcer  à li- 
vrer bataille  malgré  lui,  ou  plutôt  ils  dédaignaient 
ces  ruses  ainsi  que  l’avantage  du  vent  ou  du  soleil, 
recherché  autrefois  dans  la  guerre  même  ils  ten- 
taient des  surprises. 

L’ordre  de  bataille  consistait  dans  des  colonnes  pro- 
fondes ou  dans  un  carré  ; à quelques  rangs  de  piques 
succédaient  des  hallebardes,  puis  de  nouveau  des  pi- 
ques; à la  tête  et  sur  les  flancs  se  plaçaient  les  armes 
à feu,  au  centre  les  bannières  et  les  drapeaux  En 
présence  de  l’ennemi,  les  chefs,  |X)ur  exciter  le  courage 
des  troupes,  leur  rappelaient  les  exploits  de  leurs 
aïeux  et  l’honneur  national;  tous  tombaient  à genoux, 
implorant,  les  bras  étendus,  le  secours  du  Tout-Puis- 
santensuite,  s'encourageant  mutuellement  par 
des  cris  ils  se  précipitaient  en  rangs  serrés  contre 
les  rangs  ennemis  pour  les  enfoncer  sans  pitié.  Il  était 
interdit  de  faire  des  prisonniers  ; un  blessé  n’osait  pas 
quitter  son  poste;  quiconque  voyait  un  compagnon 
prêt  à fuir  devait  l’égorger;  on  ne  permettait  qu’après 

Hoyer,  1 , 178. 

Uoyer,  I,  170. 

• Avec  les  bras  écartés  , comme  le  veut  la  coulume  et  l'usage.  » 
Bataille  île  Jénow  ; Scliodeler. 

On  l’appolail  criée  guerre.  Hoyer,  1,  183. 

4 


Digitized  by  Google 


HISTOIRR  DE  LK  SUISSE. 


532 

la  victoire  de  songer  au  butin,  bien  commun  à 
tous  Les  Confédérés  craignaient  si  peu  la  mort  et 
les  blessures,  ils  observaient  si  strictement  les  ordres  , 
que  ces  masses  puissantes  sc  mouvaient  avec  facilité 
pour  former  tantôt  un  coin*'®,  tantôt  une  ligne  éten- 
due, qui  semblait  annoncer  une  fuite,  mais  en  réalité 
faisait  front  sur  deux  points  à la  fois  "*.  Dans  ce  siècle 
se  perdit  insensiblement  l’usage  de  demeurer  trois  jours 
sur  le  champ  de  bataille , en  signe  qu'on  ne  craignait 
pas  l’ennemi  et  qu’on  était  disposé  à se  mesurer  de 
nouveau  avec  lui  s’il  songeait  à venger  sa  défaite.  Le 
retour  du  champ  de  bataille  n'était  pas  moins  solen- 
nel que  le  départ;  on  donnait  des  festins,  on  faisait 
grâce  à des  coupables 

L’art  des  sièges  n’était  pas  l’art  des  Suisses.  Si  la 
première  attaque  échouait , leur  zèle  se  refroidissait  : 
exercice,  machines,  artillerie,  tout  leur  manquait"*. 
Ils  étaient  mieux  en  mesure  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Ils  rassemblaient  des  provisions  de  toute  espèce, 
fermaient  les  abords  ; des  signaux , des  coups  de  feu , 
le  tocsin  annonçaient  l’approche  de  l’ennemi  ; quicon- 
que pouvait  porter  hache  ou  hallebarde  accourait 

D’aprts  les  cngag^mens  et  les  réglemens  niiliuires , fondés  en 
grande  partie  sur  la  convention  de  Sempach. 

Suivant  Arluni,  p.  2G6 , les  Suisses , dans  la  bataille  de  Marignan , 
se  formèrent  le  second  jour  trois  fois  en  coin , pour  enfoncer  les  lignes 
des  Français. 

*'*  On  trouve  des  exemples  de  cela  dans  la  guerre  de  Souabe  et  dans 
la  bataille  de  Marignan. 

*•’  Les  condamnés  rentraient  avec  le  drapeau  ou  la  bannière;  il 
n’était  pas  permis  alors  de  les  arrêter . et  ordinairement  on  leur  remettait 
la  [)liis  grande  partie  de  leur  peine. 

'*•  Vojei  ci-dessus  chap.  IV,  P.  II,  les  premières  pages. 

***  l.es  mesures  prises  par  Max  Erunmann,  dans  le  district  de  W}l, 
méritaient  de  servir  de  modèle.  Suivant  Uoyer,  1 , 20Î , Charles  V éta- 
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Les  frontières  s’enchevêtraient  d’une  façon  bizarre  ; 
souvent  habitaient  dans  un  même  village  des  amis, 
des  ennemis  et  des  hommes  neutres;  ceux-ci  distin- 
guaient leurs  maisons  par  les  armoiries  de  leur  souve- 
rain 

Le  bruit  des  armes  et  l’insolente  grossièreté  des 
Confédérés  effrayaient  les  muses  paisibles.  On  les  esti- 
mait pour  embellir  la  vie  ordinaire  ; mais  elles  brillaient 
rarement  de  tout  leur  éclat , inconnues  dans  les  villes 
et  les  couvens,  amour  ou  consolation  des  esprits  no- 
bles qui,  familiarisés  avec  elles  par  la  faveur  du  sort 
dans  de  lointains  voyages,  reconnaissant  la  vanité  des 
biens  de  la  terre,  avaient  consacré  leurs  heures  au  culte 
des  sciences  et  des  beaux-arts. 

Les  connaissances  des  Confédérés  étaient  si  bornées 
que  l’art  de  lire  et  d’écrire  donnait  de  l’importance 
à un  homme'"';  les  livres  étaient  si  rares  que  peu 
d’années  avant  la  Bn  de  cette  période  on  ne  trouvait 
pas  à acheter  une  seule  Bible  dans  tout  Zurich 
Le  demandeur  se  présentait  devant  les  tribunaux  avec 
une  taille"^  pour  soutenir  sa  réclamation;  au  lieu 
de  signatures  on  apposait  aux  chartes  des  sceaux"". 

blit  le  premier  des  magasins  en  15&6.  Anthelm  raconte  que  les  Confédé- 
rés firent  nsage  ii  cette  époqne  déjà  de  monlins  à chevaux.  =<  Le  texte 
dit  : • quiconque  pouvait  porter  bâton  ou  perche,  Stab  und  Slange;  l’al- 
litération est  trés-fréqnente  dans  les  locutions  proverbiales  de  la  langue 
allemande)  nous  avons  cru  devoir  la  conserver  ici  et  ailleurs.  C.  M. 

Ainsi  pendant  la  guerre  de  Souabc  la  ville  et  i'évéque  de  B&lr. 
« L’évêque  de  BMe  a ordonné  & tous  les  siens  de  faire  peindre  sur  leurs 
maisons  les  armoiries  de  Bile  en  rouge.  • 0.  Ilugi,  26  mars  1499. 

En  1490  l’avoyer  de  Solenre  Conrad  Vogt  déclara  qu’il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  P.  C.  S.  1, 150. 

Jean  de  Stall  s’en  plaint  en  1481.  Af.  S.  5,  20. 

**’  On  l’appelait  • Belle.  • 

Gibbon  a fort  bien  montré  l’origine  barbare  des  sceaux.  Du  reste 
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On  n’accordait  quelque  estime  qu’aux  sciences  qui 
donnaient  du  pain,  au  droit,  à la  médecine,  à la  théo- 
logie. La  première  était  rare  ; mais  on  estimait  comme 
l’ornement  de  la  ville  l’homme  qui,  formé  dans  des 
universités  étrangères,  familiarisé  avec  le  sens  des 
lois  romaines , savait  repousser  les  prétentions  mal 
fondées  des  greffiers  impériaux  et  défendre  les  libertés 
acquises.  En  médecine  on  avait  presque  oublié  les 
expériences  des  Grecs'*®;  les  professeurs,  au  lieu 
d’expliquer  la  structure  du  corps  humain,  ses  fonc- 
tions internes , les  symptômes  des  maladies  et  les  re- 
mèdes les  plus  efficaces,  s’occupaient  de  la  solution 
de  questions  oiseuses,  de  l’indication  empirique  de 
remèdes  éprouvés  dans  tel  ou  tel  cas , de  l’influence 
des  astres , de  l’inspection  de  Turine  et  de  l’énuméra- 
tion de  métaux,  de  plantes  et  d’animaux  quelquefois 
salutaires'*'.  Les  médecins  n’étaient  pas  estimés;  on 
abandonnait  l’art  de  guérir  aux  Juifs,  aux  bourreaux , 
aux  baigneurs  et  à de  vieilles  femmes  '**.  Même  la 
science  qui  forme  les  médecins  de  l’âme , les  hommes 
chargés  de  prêcher  la  parole  de  Dieu , de  remplir  les 
offices  sacrés,  de  censurer  le  vice,  d’encourager  la 


Agrippa  de  Netteilieim  écrivit  encore  en  1524  ( Opéra.  Lugduni  per  Bc- 
ringos  fralres.  8*  II,  761)  : «Ex  Fribiirgo  nelvetiomm,  omniam  scien- 
tiarum  caitu  descrio  ac  destitnto.  • 

L’autenr  doit  faire  observer  Ici  qu’il  n’a  point  en  vne  les  écoles 
italiennes , mais  uniquement  cclies  où  se  formaient  les  médecins  suisses, 
telles  que  l’université  de  B&le,  etc.,  et  ces  médecins  cux-mémcs. 

*’*  K.  Sprengel,  II,  451  et  suiv.  Meinert , Comparaison , III,  7#  et 
sniv,  ; Zschokke,  II,  486  et  suiv. 

Zschokke.  L'avoyer  et  le  conseil  de  Solenre  déclarent  h leur  méde- 
cin qa’its  le  garderont  encore  d l’estai  celte  année,  s’il  veut  sc  contenter 
de  la  solde  qu’il  a eue  jusqu'à  ce  jour.  P.  C.  S.  V,  165.  On  pourrait 
trouver  plusieurs  exemples  analogues. 
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vertu  et  d’assister  à l’heure  de  la  mort,  oui,  la  théok^ie 
elle-mémc  était  dans  la  plus  triste  décadence.  On 
s’expliquait  ni  l’Ëcriture  sainte  ni  les  Pères  de  l’Eglise; 
les  auditeurs  entendaioit  traiter  les  questions  les  plus 
absurdes  avec  un  mélange  de  sagacité  grecque  et  de 
subtilité  arabe 

Les  sciences , dont  la  lumière,  de  plus  en  plus  bril- 
lante en  Italie,  avait  dissipé  en  grande  partie  la  bar- 
barie et  ses  ténèbres,  grâce  à un  grand  nombre  de 
princes,  à la  liberté  qui  florissait  au  sein  de  plusieurs 
républiques  et  à la  multitude  fugitive  de  Grecs  savans, 
acquirent  aussi  plus  de  considération  en  Allemagne  ; 
on  y nt  surgir  une  université  après  l’autre  ; l’invention 
de  l’imprimerie  consobda  l’csnpire  des  Muses.  Mais 
quelques  rayons  seulement  de  cette  lumière  pénétrè- 
rent en  Suisse  ; outre  les  écoles  insignifiantes  des  cou- 
vens , les  institutions  de  Zurich  et  de  Bâle  méritent 
seules  qu’on  les  nomme  ; dans  les  autres  villes  on  en- 
seignait misérablement  la  langue  allemande,  plus  ra- 
rement le  latin.  Bâle  seul  avait  le  bonheur  de  posséder 
dans  ses  murs  des  professeurs  de  toutes  les  sciences. 
Des  prélats  et  des  magistrats  avaient  sagement  profité 
de  l’élévation  d’Enéas  Sylvius  Piccolomini,  leur  protec- 
teur, au  trône  pontifical  ; cet  homme  si  distingué  par 
sa  sagesse  et  sa  bonté  accomplit  leur  désir  et  « ouvrit 
»)  le  trésor  scientifique  qui  élève  l'esprit  immortel  au- 
» dessus  de  la  poussière  et  l’étend  progressivement  par 
» la  communication  des  idées  ; » le  pape  accorda  son 
autorisation,  des  prérogatives  et  des  revenus  Bien- 


flUt,  eecléaiastique  de  Henkc;  Brunswick,  1800  cl  suiv.  8°,  11 , 40 
cl  suiv.  Mciners,  Comparaison,  111 , 2 cl  suiv. 

Muller,  l.  Vl , p.  ôOO  cl  &01.  l.es  cours  s’ouvrircnl  au  mois 
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tôt  cette  contrée  ravissante  réunit  un  grand  nombre  de 
savans;  la  ville  amie  de  la  liberté  devint  l’asile  des 
hommes  persécutés  ; plusieurs  imprimeries  multi- 
pliaient des  écrits  anciens  et  récens  et  propageaient  la 
bienfaisante  lumière  des  sciences  Pierre  d’ Andlau 
fonda  le  droit  public  allemand  ***  ; Reuchlin , noble  et 
inébranlable  ami  de  la  vérité , répandit  la  connais- 
sance de  la  langue  et  des  écrivains  de  la  Grèce*”; 
Sébastien  Branl  enseigna  le  droit  et  railla  les  vices  et 
les  folies  Lorsque  les  Confédérés  comprirent  mieux 
les  avantages  de  la  science,  iis  stipulèrent  pour  leurs 
jeunes  gens  des  places  gratuites  dans  les  universités 
le  roi  de  France  en  accorda  deux  à chaque  canton 
dans  Tuniversité  de  Paris  ; le  duc  de  Milan  oc- 


d'avril  1460;  le  passage  guillemetUl  est  tiré  textuclleinenl  du  bref  du 
pape. 

<»  On  sait  que  le  vieux  chanoine  Élias  Élie  de  Lanflen  fonda  la  pre- 
mière imprimerie  4 MOnslcr,  dans  le  canton  de  Lucerne,  et  qu’il  publia 
en  1470  le  JUamoIrccItu  de  Marclicêini.  On  dit  que  Berlhoud  posséda 
une  imprimerie  avant  Bile.  Ce  dernier  fait  est  douteux  ; d’ailleurs  un 
établissement  permanent  qui  se  développe  toujours  mérite  la  préférence 
sur  une  apparition  momentanée.  = Vov.  Muller,  t VIU,  2SG  , n. 
■’OO.  C.  M. 

VitUer , Littérature  du  droit  publie  d Allemagne  (Litteratur  des 
Teutechen  Staatsrechts)  ; GGltingue , 1777,  8*  I,  77.  Vreher  publia  son 
ouvrage  : De  imperia  romano , Augusti  creatione,  inauguralione  , admi- 
niêtratione  et  officia , juribut , ritibue  et  ceremoniiê  electorum  aliieque  impe- 
riipartibui.  ArgentOMti , 1612,  4°. 

C.  Meinert , Biographies  d'hommes  illustres  ( Lebensbetchreibungen 
berühmter  Mcenner).  Zurich,  179S  et  suiv.  8°,  1,  49  etsniv. 

Dans  son  célèbre  Naeire  des  fous. 

Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois,  à ma  connaissance  , 
dans  le  recés  deSlanx,  lundi  après  St. -Jacques,  1481.  B.  S.  : • A.  cause 
des  étudians  qu’on  a envoyés  à Paris  au  roi  de  France , etc.  • 

Elles  furent  accordées  4 chaque  canton  dans  le  traité  conclu  pen- 
dant la  guerre  de  bouabe.  Becés  , Lucerne,  27  mai  1499r  Nous  lisons 
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troyaaux  Suisses  des  avantages  semblables  à Pavie‘^‘. 

Mais  tout  cela  n'eut  guère,  de  résultats  pour  la  vie 
publique;  les  savans  étaient  rares,  les  écrivains  encore 
plus  ; comment  la  langue  et  la  plume  pouvaient-elles 
lutter  contre  l’épée  et  la  lance?  I>es  auteurs  s’appli- 
quaient surtout  à conserver  la  mémoire  des  événe- 
mens.  Berne  'avait  pris  soin , dés  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  de  faire  écrire  les  actions  des  aïeux 
d’après  les  documens  et  les  traditions,  et  d’ordonner 
pour  l’avenir  que  l’on  consignât  tous  les  événemens 
mémorables*®*.  Jean  Fründ,  de  Lucerne,  greffier  à 
Schwyz , raconta  en  détail , avec  énergie  et  simplicité , 
les  tristes  événemens  de  la  première  guerre  civile  '®®. 
Pétermann  Etterlin , greffier  du  tribunal  de  Lucerne  et 
le  Zuricois  Gérold  Edlibach  couchèrent  par  écrit  ce 
qu'ils  avaient  lu  dans  de  vieilles  annales  ou  les  événe- 


daus  le  reetfi  de  Lucerne  , 21  avril  1517  (il.  S.  ) que  le  roi  paie  à cha- 
que canton  • 100  francs  par  an  en  quatre  termes.  • 

Pas  avant  1513.  Atuhelm.  Il  ne  dit  pas  combien  de  places.  Muller, 
I.  Vni,  227,  n.  soi,  rapporte  que  le  duc  dT  rbino  et  la  ville  de  Florence 
allonl-rcnt  annuellement  50  florins  d’or  & quatre  étudians  snricois  qui 
étudiaient  à Pise. 

Conrad  J astinger , le  premier  chroniqueur  bernois  par  ordre  de 
date , dit  dans  l’introduction  de  sa  chronique  que  cette  décision  fut 
prise  en  1120,  la  veille  de  la  fête  de  Ht.  Vincent,  • alors  seigneur  et  pa- 
tron de  la  ville  princière  de  Berne;  • son  œuvre  fut  successivement  con- 
tinuée par  lebanneret  Tuhathtlan,  Diebold  Schilling  et  Anthelm. 

Sa  chronique  • terminée  par  moi  Melchior  Rupp,  vendredi  pos( 
Ambrotii  Anna  117ü  mérita  Capellano  in  Rotchach  se  trouve  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l’abbaye  de  St.-Gall , n.  614.  Elle  dé- 
bute en  ces  termes  : • Des  guerres  et  des  événemens  rudes,  graves  et  ini- 
portans ayant  en  lieu  entre  ceux  de  Schwyz , d’un  côté,  et  la  ville  de 
Zurich , de  l’autre  , moi  Jean  Frûnd , bourgeois  de  Lucerne  et  dans  ce 
tcmps-ll  greflier  de  Schwyz,  j’en  ai  couché  par  écrit  le  cours  cl  la  suite.  • 
G.  Tichudi  a transcrit  presque  littéralement  daus  son  excellent  ouvrage 
cette  chronique  extréinement  remarquable. 
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mens  de  leur  temps.  Ce  qui  en  outre  obtenait  le  plus 
de  succès,  c’étaient  les  vies  des  saints,  les  récits  d’aven- 
tures chevaleresques  et  les  contes  de  fées.  Avec  quelle 
rapidité  s’écoulaient  les  heures  de  la  solitude  ou  les 
longues  soirées  d’hiver,  quand  le  lecteur  croyait  assister 
aux  actions  audacieuses  des  chevaliers  ou  partager  leur 
situation  terrible  ! Comme  la  joie  illuminait  son  visage 
quand  une  fée  bienfaisante  enrichissait  subitement  la 
vertu  luttant  avec  la  pauvreté  ! Comme  il  admirait  la 
patience  et  la  persévérance  des  héros  de  la  foi  chré- 
tienne ! Lui-même  se  voyait  dans  la  mêlée  des  com- 
hattans,  son  cœur  palpitait,  son  âme  s’enthousiasmait, 
ardente  à voler  au  secours  de  l’homme  de  bien  op- 
primé; il  portait  la  main  sur  l’épée;  adieu  l’illusion. 

On  faisait  un  cas  particulier  des  livres  qui  ensei- 
gnaient des  sentences  mystérieuses  et  renfermaient 
des  images  et  des  signes  extraordinaires,  moyen  d’ac- 
quérir de  grandes  richesses  '**.  Les  plaintes  des  amans 
malheureux,  la  raillerie  contre  ses  ennemis  ou  la  joie 
de  la  réussite  d’une  entreprise  s’exhalaient  dans  des 
chansons. 

Le  pays  offrait  un  aspect  agréable  ; l’œil  embrassait 
tour  à tour  montagnes , collines  et  vallées , lacs  et  ri- 
vières, contrées  cultivées  et  incultes,  sauvages  et  gra- 
cieuses , villes  et  villages.  Aux  hautes  Alpes  dont  les 
cimes  brillent  de  glaces  éternelles  que  les  rayons  du 
soleil , affaiblis  par  la  rareté  de  l’air,  éclairent  sans  les 
faire  fondre , se  lient  des  montagnes  on  les  troupeaux 
ne  trouvent  leur  nourriture  qu’un  peu  de  temps , puis 

***  Gnillaume  de  Diessbacb , de  Berne,  grand  ami  de  l’alchimie , que 
des  fraudes  réitérées  ne  corrigèrent  pas.  • Cette  année  ( 1510  ) l’Empc- 
renr  déclara  & son  cher  Cuillaume  qu’il  avait  fait  bien  des  avances , mais 
(|u’il  était  trop  pauvre  pour  cet  art.  » ^nshclm . 
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elles  s'abaissent  en  sommités  couvertes  de  forêts  et 
enfin  en  collines  entièrement  cultivées.  L’hiver  se  pro- 
longeait, retenu  par  les  forêts  épaisses  qu’habitaient 
des  ours,  des  sangliers,  des  cerfs  et  des  chevreuils. 
Plus  d’une  fois  pourtant  le  soleil  darda  ses  rayons  si 
longtemps  et  si  vivement  dans  un  ciel  sans  nuages , 
que  la  chaleur  croissante  hâta  la  maturité , fit  tarir  les 
sources  et  prendre  feu  aux  forêts  ; des  vignobles  ac- 
coutumés à produire  une  boisson  acide  produisirent 
des  vins  comparables  à ceux  d’Italie 
'•  Cependant  le  laboureur  ne  recueillait  pas  toujours 
le  fruit  de  son  travail;  parfois  des  orages  ruinaient 
ses  espérances.  En  1 501  il  tomba  une  grêle  si  effroya- 
ble que  les  rues  de  Zurich  en  furent  couvertes  pen- 
dant huit  jours  ***.  L’été  suivant  une  tempête  traversa 
la  Suisse  dans  toute  sa  longueur  depuis  Genève  jus- 
qu’à Constance , ravageant  sur  une  largeur  d’une  lieue 
vignobles,  champs,  prairies,  brisant  les  arbres,  les 
fenêtres , les  toits  ; les  oiseaux  et  les  bêtes  sauvages  qui 
ne  purent  se  réfugier  promptement  sous  un  abri  trou- 


us  On  cite  comme, très-chaudes  et  fertiles  les  années  1473,  1503  et 
1516.  Tichttdi  dit  de  la  première  que  pendant  plus  de  12  semaines  con- 
sécutives il  ne  plut  point;  • le  vin  des  bords  dn  lac  de  Zurich  devint 
douK  et  bon  comme  ii  n’avait  été  de  mémoire  d'homme , et  si  abondant 
qu’il  n’y  eut  pas  as-ei  de  tonneaux;  il  fallut  répandre  de  vieux  vin 
acide.  • Ballinger  raconte  de  l’an  1516 , qu’à  Zurich , où  le  vin  est  ordi- 
nairement acide  et  froid  , « on  en  Gt  de  si  doux  et  si  excelient , que  per- 
sonne ne  se  souvenait  d’en  avoir  vu  de  pareil  ; il  resta  doux , fort , et 
agréable  an  goût  jusqu’il  l’été  suivant;  alors  il  se  clariGa  et  devint  jaune 
comme  de  l’or,  fort  et  très-agréable  à boire.  » Matthieu  Schinner,  qui  le 
prit  pour  du  vin  d’Italie , apprenant  qu’il  avait  crû  près  de  la  ville, 
s’écria  : « Que  ne  coupe-t-on  ces  vignes  capricieuses  qui  {KJuviiut  iloq- 
ner  un  si  bon  vin  ne  le  donnent  pas  toujours?  • 

«»  Teehadi. 
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vérent  la  mort  L’orage  le  plus  épouvantable  dont 
on  se  souvint  avait  précédé  de  deux  ans  la  guerre  de 
Bourgogne  (1474).  Tout-à-coup  s’éleva,  mêlé  de 
grêle,  un  ouragan  d'une  extrême  violence  qui  renversa 
des  maisons  et  des  forêts  et  fit  tourbillonner  des  tuiles 
comme  de  légers  bardeaux.  La  terre  trembla  : à Augs- 
bourg,  l’église  de  Saint-Ulrich  s’écroula,  vingt-quatre 
personnes  qui  y priaient  furent  écrasées  La  calamité 
fondit  avec  toutes  ses  terreurs  sur  la  partie  du  Tessin 
au-dessus  de  Bcllinzone.  Des  masses  de  rocs  détachées 
par  un  tremblement  de  terre  avaient  obstrué  la  sortie 
de  la  vallée  de  Blegno,  et  les  habitans  s’efforcèrent  en 
vain  de  procurer  un  écoulement  à la  petite  rivière  de 
ce  nom  ; scs  eaux  amassées  formèrent  un  lac  dont  les 
menaces  les  obligèrent  à fuir  ; l’eau  couvrait  des  villa- 
ges entiers  ; à peine  en  voyaitr-on  sortir  les  pointes  de 
quelques  clochers.  Trois  ans  après  ce  malheur  des 
pluies  abondantes  et  continuelles  firent  hausser  le  lac 
à tel  point  qu’il  rompit  tout-à-coup  sa  digue  (25  mai 
1 51 5).  Rien  ne  put  résister  à sa  puissance  formidable  ; 
villages , champs , prairies  furent  dévastés  ; plusieurs 
centaines  de  personnes  périrent  submergées.  Le  rem- 
part voisin  de  Bellmzone,  destiné  à fermer  la  vallée, 
ayant  quelque  temps  arrêté  les  eaux  qui  montaient  de 
plus  en  plus  dans  les  rues  de  la  ville,  on  craignit  sa 
destruction  ; par  bonheur  la  digue  rompit 

Les  villes,  défendues  par  des  murailles,  des  tours 
et  des  fossés,  étaient  situées  au  bord  d’un  lac  ou  d’une 
rivière.  Les  toits  des  clochers  et  des  habitations  fai- 

Jnshelm. 

Tseltadi. 

O®  Un  I\aelili  àSoUiire,  BcIlinzonc , 50  mai  t5-15.  Ch.  Mém,,  XXXII, 
108;  Scliodelcr;  Siettler,  1,  550  ; L«ii,  arL  BcIlinzonc;  B.  Jovitu,  67. 
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salent  briller  au  loin  leurs  vernis  et  leurs  couleurs  va- 
riées Peu  de  maisons  bâties  en  pierre  mais  sûr 
la  façade  de  la  plupart  on  voyait  représentées  des  scè- 
nes de  rhistoire  sainte  Les  rues , étroites,  étaient 
encombrées  par  les  chariots  et  les  charrues.  Cependant 
les  autorités  veillaient  à la  propreté  du  pavé  et  à la  fa- 
cilité du  passage  ; le  fumier  ne  devait  pas  occuper  plu* 
delà  moitié  de  la  rue'*®;  des  réglemens  défendaient 
de  laisser  courir  les  porcs  dans  la  ville 

Les  demeures  des  particuliers  étaient  peu  spacieu- 
ses ; les  familles  d’une  fortune  médiocre  se  rassem- 
blaient ordinairement  autour  du  foyer.;  les  riches  seuls 
habitaient  une  chambre  commune.  Malgré  le  grand 
nombre  de  fenêtres,  une  lumière  avare  éclairait  à peine 
les  appartemens,  à travers  des  carreaux  fort  petits, 
faits  plus  souvent  de  papier  que  de  verre;  sur  l’un  des 
carreaux  supérieurs  étaient  gravées  ou  peintes  les  ar- 
mes du  maitre  du  logis,  ou  d’un  ami , ou  de  l’un  des 

• Tecta  ccclesianim  pleranque  vitro  nilent , variis  distincta  colo- 
ribus , ut  radiis  aolaribna  laccssila  . mirabili  splendore  nitescant.  > 
Ænea  Sylvii  Piccclomini  Deicriptio  Biuilea  apud  Vrtliùi  teript.  Ber. 
Basil,  min.  Basileæ,  1752,  8°,  p.  566.  On  voit  encore  aujourd’hui  t 
Bade  de  semblables  tours. 

•**  Même  encore  à la  fin  du  seiiifcme  siècle.  Àloîs  d’Orelli,  Essai  his- 
torique.  Zurich , 1791,  8®,  p.  470.-Jenc  cite  que  les  lettres  d'Orelli. 

“•  Montaigne  vit  cela  fréquemment  en  Suisse  en  1580.  Voy.  son 
voyage  dansl'/HmanacA  helvétique  ^om  l’an  1800,  Zurich,  in-lG  , p.  68. 

<*>  • On  décide  d’enjoindre  h llod.  Rubli  (aubergiste  à l’Épéc-ltoDge, 
h Zurich  ) de  ne  pas  placer  son  fumier  au-delè  du  milieu  de  la  rue.  » 
P.  C.  Z.  5 mars  1490. 

***  • Il  sera  ordonné  que  nul  ne  tue  ses  bestiaux  près  des  fossés  de  la 
ville  , ni  ne  laisse  courir  ses  porcs  par  la  ville , à moins  qu’il  ne  tue  les 
uns  pour  le  berger,  et  que  celui-ci  ne  soit  chargé  de  ramener  les  antres.  • 
P.  C.  Z.  27  août  1491. 

La  plupart  des  villes  comptaient  alors  dans  une  enceinte  bien  plus 
circonscrite  plus  d’habitans  que  de  nos  jours. 
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États  de  la  Conféiléralion.  Le  plancher  se  composait  de 
briques;  les  parois  et  le  plafond  seuls  étaient  en  bois, 
et,  dans  les  maisons  des  riches,  couverts  de  sculptures. 
Un  énorme  coffre  renfermait  la  garde-robe  de  la  famille 
et  les  choses  précieuses.  Aux  parois  on  voyait  suspen- 
dues de  grandes  coupes,  et  au  moins  une  arbalète,  une 
'^rabineet  une  épée.  Une  table  vaste  et  massive,  placée 
au  milieu  de  la  chambre,  était  entourée  de  bancs  sur 
lesquels  les  familles  opulentes  mettaient  des  cous- 
sins 

On  ne  se  mettait  jamais  à table  sans  avoir  adressé  une 
prière  à l'Auteur  de  tout  bien.  Le  maître  et  la  mai- 
tresse  de  la  maison  avaient  des  coupes  particulières, 
héritage  de  leurs  aïeux , ou  parfois  don  de  quelque 
prince.  Il  régnait  dans  les  repas  une  assez  grande  va- 
riété de  mets  simples;  le  potage,  la  bouillie,  les  légumes 
étaient  en  grande  faveur  on  mangeait  la  viande  et 
le  poisson  rarement  frais,  presque  toujours  fumés 


d’Orelli,  p.  i76  el  suiv.  ; de  vieilles  gravures  en  bois,  des  ta- 
bleaux et  divers  documeas  , p.  e.  le  Bien  abandonné  de  B.  llofer,  mars 
1508.  S.  C.  S.  F.  Des  colTres  longs  servant  de  bancs  étaient  d’un  usage 
général;  les  tables  à écrire  et  les  lits  de  repos,  peu  rares, 

D’jér3e[ll,  630)  prétend  que  le  dîner  commençait  toujours  par 
une  soupe  et  Gnissait  par  de  la  bouillie , et  qu’on  ne  fit  jamais  de  repas 
au  milieu  du  jour  ni  à la  nuit , mais  le  premier  à 9 heures  du  matin , le 
second  à 4 heures  du  soir.  Je  ne  saurais  adopter  ni  l’une  iii  l’autre  de 
ces  opinions.  Le  dîner , appelé  Jmbee,  avait  lieu  chei  les  anciens  Suis- 
ses, comme  aujourd’hui , au  milieu  du  jour;  ils  faisaient  aussi  un  sou- 
per différent  de  la  boitton  du  ooucher.  On  donnait  ce  nom  à l’habitude 
des  hommes  de  rester  réunis , souvent  fort  tard , dans  une  tribu  ou  une 
auberge,  à boire  ensemble. 

Chaque  ménage  tuait  on  bceuf,  un  porc,  etc.  Voici  l'extrait  d’un 
réglement  pour  Chôpital  de  Soleure  de  l'an  1537  ( P.  C.  S.  XV,  342  ) : 
• Dimanche  au  dîner,  des  raves  ou  de  la  soupe , de  la  viande  et  parfois 
une  entrée;  au  souper,  de  la  viande  bouillie  el  do  rôti.  Mardi  an  di- 
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Mais  les  jours  de  maigre  institués  par  l’Église  étaient 
observés  avec  austérité;  des  poissons  rôtis  et  de  la 
bouillie  composaient  alors  les  deux  repas  On  faisait 
grand  usage  d’épices;  le  vin  -n’était  pas  épargné 

Le  Suisse  no  quittait  jamais  sa  demeure  sans  avoir 
ceint  son  épée,  ornement  des  jeunes  gens  et  des  vieil- 
lards, des  laïques  et  des  prêtres  Un  homme  sans 
armes  ne  ressemble-t-il  pas  à une  république  dont  les’ 
citoyens  ne  seraient  pas  prêts  à toute  heure  à verser 


ner,  deux  légumes  et  du  fromage  ou  de  la  cailleboltc  ; au  soit[Trr,  du 
bouilli  et  du  rôti.  Jeudi  au  dioer,  de  la  viande  et  de  la  soupe,  des  raves 
ou  des  choux  ; an  souper,  comme  ci-dessus,  yendredi  au  dîner  , du  lé- 
gume et  du  poisson  ; an  souper,  deux  légumes.  Samedi  au  diner,  deux  lé- 
gumes et  à chacun  deux  ceufs  ; au  souper,  deux  légumes  ou  des  pâtisse- 
ries. A chm/ue  repas,  du  fromage  ou  d’autre  laitage  et  du  pain  en  sufli- 
sance. 

**•  Vers  ce  temps  on  commença  de  permettre  le  laitage  pendant  le 
caréné;  toutefois  il  fallait  faire  une  demande  expresse.  Le  pape  Jules  // 
dans  son  bref  ( • Itoinæ,  1512  tertiodecimo  calend.  Januarii.  • Doc. 
Tech.,  VI,  15“  ).  en  accordant  l’autorisation  de  manger  des  œub,  du  fro- 
mage, du  beurre,  etc.  • tempore  ejuo  esus  lacticiniorum  de  Jure  vet  con- 
suetudine  est  prohibitus , • ajoute  avoir  appris  qu’il  y a des  • villæ,  quK 
in  locis  sterilibus , et  quasi  desertis  conaistunl , adeo  qaod  inthi  oliva  uoa 
creseunl.  > 

Même  les  malades  de  l’hôpital  recevaient  chacun  denx  bouteilles 
de  vin  par  jour.  P.  C.  S.  1 , 112  ; l’intendant  et  sa  femme  ensemble  six 
bouteilles.  P.  C.  S.  IV,  193.  • 

Orelli  lui-méme  (p.  153}  a vu  les  prêtres  ne  monter  en  chaire 
que  l'épée  an  côté,  lin  exemple  de  l’an  1177  : L.  C.  S.  D,  58  , et 
P.  C.  S.  II,  262.  Un  prêtre  du  canton  de  Berne,  appelé  messire  Jean,  et 
Ulrich  Bader  jouèrent  ensemble  à rbôtel-de-ville  de  Solcure;  le  premier 
perdit  ; il  se  trouva  hors  d’état  de  payer  ; Bader  voulant  absolument 
avoir  son  argent  et  refusant  de  jouer  davantage , le  prêtre  lui  dit  qu’il 
n’avait  pas  joué  loyalement  et  honnêtement;  que  pour  lui  il  aurait 
mieux  aimé  que  l’hôte  d’une  maison  de  femmes  publiques  lui  eût  gagné 
son  argent  ; après  une  dispute  violente  le  prêtre  frappa  son  antagoniste  ; 
Ulrich  se  jeta  sur  lui , mit  la  main  sur  l’épéc  de  messire  Jean  , et  s’en 
empara. 
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leur  sang  pour  la  liberté  ? Les  hommes  portaient  un 
chapeau  d’une  hauteur  démesurée,  ou  moins  haut  avec 
des  bords  fendus  et  retroussés,  plus  souvent  encore  un 
bonnet  léger.  Une  grande  'barbe,  des  cheveux  longs  et 
flottans  étaient  regardés  comme  un  ornement  digne  de 
la  force  et  de  la  gravité  virile.  La  plus  grande  partie  du 
corps  se  couvrait  d’un  vêtement  long  et  garni  de  pe- 
lisse pour  l’hiver,  plus  court  et  plus  léger  pour  l’été  et 
à la  guerre.  Un  manteau  attaché  aux  épaules  le  rem- 
plaçait quelquefois , et  alors  on  voyait  le  haut-de- 
chausses,  tantôt  fort  étroit,  tantôt  composé  de  beaucoup 
de  pièces  qui  flottaient  au  gré  du  vent.  La  variété  et 
l’éclat  des  couleurs  étaient  un  objet  de  luxe.  Les  fem- 
mes portaient  des  robes  à longues  queues , qui  néan- 
moins laissaient  voir  les  broderies  de  leurs  jupons"; 
elles  affectionnaient  cette  sorte  d’ornement,  ainsi  que 
les  chaînes  d’argent,  et  cherchaient  même  à plaire^  aux 
sens  au  détriment  de  la  décence 

La  vie  pastorale  était  le  genre  à' occupation  le  plus 
généralement  préféré.  Sur  les  libres  pâturages  d^ 
Alpes,  sous  un  ciel  pur,  au  milieu  des  soins  faciles  qui 


Oatre  les  gravures  en  bois  el  les  tableaux,  principalement 
}V aldmann  par  Fàsili , p.  146  , Jtmanach  hélait,  pour  1780  , p.  14î  et 
suiv.  et  divers  documens,  p.  e.  Recis  de  Schwyi,  11  août  1492  : . A 
l’occasion  du  luxe  des  habillemens , ceux  de  Schwyx  ont  fait  une  ordon- 
nance statuant  que  personne  ne  doit  faire  faire  ni  porter  de  vOtement 
qui  ne  couvre  les  parties  honteuses  par  derrière  et  par  devant  ; les  habits 
ne  doivent  avoir  que  deux  couleurs  ou  trois  tout  au  plus  ; quiconque 
transgressera  cette  ordonnance  sera  puni;  tons  les  députés  devront  faire 
rapport  de  cela  à leurs  gouvememens , afin  qu’ils  prennent  des  mesures 
semblables.  » Quant  û la  variété  des  couleurs  : t Ceux-là  portent  des 
bauts-dc-cbausses  rouges  et  blancs , et  dans  la  partie  rouge  des  raies  jau- 
nes, vertes  et  blanches  et  des  juste-au-corps  jaunes.  • Reeie,  Lucerne, 
22  juin  1499. 
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suffisent  à l’entretien  d’un  troupeau,  les  jours  de  la  belle 
saison  s’écoulaient  rapidement.  L’agriculture  était  as- 
sez négligée  : la  charrue  exige  les  efforts  soutenus  d’un 
bras  nerveux,  et  souvent  un  seul  moment  d’orage  ruine 
les  fruits  d’un  travail  opiniâtre.  Néanmoins  l’agricul- 
ture était  l’occupation  des  citadins,  nobles  et  roturiers, 
riches  et  pauvres.  Le  pain  a plus  de  saveur,  le  vin 
plus  de  feu  quand  on  les  produit  soi-méme  ; d’ailleurs 
on  est  moins  rançonné  par  l’avidité  des  usuriers.  Mais 
on  ne  voyait  prospérer  aucun  genre  de  métier  ou  d’in- 
dustrie ; le  commerce  ne  cessait  de  décliner  Le 
vin  et  le  fromage  étaient  les  seuls  produits  que  l’on  ex- 
portât Le  peu  de  sûreté  des  routes  mettait  obstacle 
au  passage  si  important  des  marchandises  étrangères'^®. 

Les  lois  n’établissaient  aucun  privilège;  à l’exception 
des  serfs,'tous  étaient  égaux  ; cependant  on  faisait  une 
distinction  de  classes.  Cédant  à l’esprit  du  temps  et  à 
la  force  des  circonstances,  les  nobles  quittèrent  leurs 
châteaux  pour  s’établir  dans  les  cités,  et  surent  sacri- 
fier quelques  prérogatives  afin  de  s’assurer  la  tran- 
quille possession  des  autres  Ils  avaient  d’ailleurs 

***  L’industrie  ne  prit  jamais  dans  celle  période  un  grand  dévelop- 
pement. Les  chartes  parlent  de  verreries  et  de  forges  ; en  Valais  on  en- 
treprit l’exploitation  d’une  mine  d’aigcnt.  On  voulut  établir  h Riggisberg 
des  salines , mais  rien  n’était  de  durée , l’exploitation  des  mines  de  sel  et 
d’argent  moins  que  le  reste. 

Orelli,  p.  490,  et  Sehim,  p.  108,  exposent  la  décadence  du  com- 
merce , l'un  i la  fin  du  xvi*  siècle  , l'autre  au  commencement  du  xv*. 

Sehini,  1.  c.  Soteure  écrit  à Berne,  5 octobre  1494  {M,  S,  7,  467 ) : 
■ On  vient  de  nous  faire  rapport  qu’il  doit  venir  de  Bourgogne  4 Neu- 
cbltel  un  grand  nombre  de  voilures  pour  acheter  et  emmener  du  vin 
vieux  et  du  nonvèau.  • 

“*  Entre  autres  de  Venise.  Dubos,  U,  391. 

U’  Qu’on  lise,  p.  e.,  la  Querelle  des  seigneurs,  par  Friekard.  Le  pas- 
sage le  plus  explicite  est  celui-ci  (p.  134  ) : «Les  nobles  ajant  vu  que 

IX.  35 
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beaucoup  d’avantages  sur  les  bourgeois.  Les  uns  se 
distinguaient  par  leurs  richesses,  d’autres  par  leur 
expérience  et  la  connaissance  du  inonde  ; tous  avaient 
appris  dès  leur  jeunesse  à manier  les  armes.  Les  sei- 
gneurs, les  gouverneurs  impériaux  du  voisinage  les 
protégeaient  ; l’espoir  de  reconquérir  la  Suisse  ne  s’é- 
teignait jamais  dans  l’àme  de  ses  anciens  dominateurs, 
et  ceux-ci  voyaient  dans  les  gentilshommes  les  instru- 
mens  les  plus  propres  à l’exécution  de  leur  dessein.  A 
côté  de  cette  noblesse  impériale  il  s'en  forma  une 
autre  ; qn  honora  dans  leurs  fils  les  hommes  que  leurs 
richesses,  leur  sagesse  ou  leurs  belles  actions  avaient 
entourés  d’une  considération  générale  ; on  aima  les  sou- 
venirs que  rappelait  leur  nom,  et,  pour  peu  que  leurs 
descendans  eussent  d'ambition,  le  peuple  les  choisissait 
pour  ses  magistrats , et  leur  ouvrait  la  source  de  la 
gloire  et  de  la  fortune.  D’autres  familles,  au  contraire, 
• n’aspirant  qu’à  vivre  honnêtement,  se  transmettaient 
de  père  en  fils  quelque  branche  d’industrie,  la  vie  agri- 
cole ou  pastorale.  Les  préjugés  n’avaient  pas  élevé  un 
mur  de  séparation  bien  fort  entre  ces  deux  classes.  Les 
chevaliers  d’Empire  ne  dédaignaient  pas  de  s’allier  à 
des  familles  bourgeoises  et  ne  se  piquaient  pas  de 
mœurs  douces  ou  élégantes.  Un  hérault  d’armes  ber- 
nois ayant  été  envoyé  à Ilindelbank  auprès  de  deux 

les  graods  coniles  et  les  princes  auxqueb  ils  s'étaient  attachés  ne  pou- 
vaient pas  les  protéger,  firent  le  calcul  qu'il  valait  mieux  s’unir  à leurs 
concitoyens;  c'est  pourquoi  ils  rcutrérent  dans  la  ville;  en  cela  ils  agi- 
rent sagement;  car  parce  moyen  ils  sont  demeurés  les  maîtres  à la 
campagne , cl  le  sont  devenus  à la  ville.  • 

Ainsi  J.  //.  fVinkeU,  grand  saulicrà  Solcure.  fils  d'un  sellier, 
obtint  en  1507  la  main  A’Eluabcth  de  llallayl , fille  du  chevalier  Jean  de 
tiallwyl , du  consenlement  de  son  frère  Didier  et  de  son  cousin  Burk- 
hard.  L.  C.  S.  K. 
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seigneurs  ennemis,  pour  les  sommer  au  nom  de  son 
gouvernement  de  poser  les  armes,  le  chevalier  Conrad 
d’Argovie,  prétendant  qu’il  empiétait  sur  ses  droits,  lui 
cassa  trois  côtes 

Les  oontestations  au  sujet  des  droits  respectifs  de  la 
bourgeoisie  et  de  la  noblesse  devenaient  rarement  dan- 
gereuses ; souvent  on  réprimait  les  prétentions  nobi- 
liaires par  le  sarcasme  Pour  contenir  les  gentils- 
hommes il  eût  suffi  de  la  franchise  un  peu  verte  eide  la 
liberté  qui  se  montraient  dés  le  premier  abord  dans  le 
langage,  grossier  mais  énergique,  simple,  mais  hardi 
par  les  expressions  et  par  les  images  ; il  joignait  à 
ces  qualités  un  caractère  de  bonhomie  et  de  grâce 
naïve  L’usage  de  tutoyer  était  général  ; la  flatterie 
qui  traite  une  personne  à l’égal  de  plusieurs  n’avait 
pu  prévaloir  même  dans  les  lettres  officielles  des 
gouvernemens  à leurs  employés  ou  à des  cheva- 
liers*®*. Les  citoyens  disaient  librement  leur  opinion  ' 

“•  Frickard,  p.  BS  et  suiv. 

Lecaré  Vit  se  railla  beaucoup  dans  un  sermon  de  la  pauvreté  de 
la  noblesse  soleuroise  et  finit  par  des  jeux  de  mots  pleins  d’allusions  aux 
noms  des  familles  nobles. 

***  L’auteur  cite  dans  une  longue  note  un  certain  nombre  de  mots 
dont  l’étymologie  ou  l’application  porte  le  caractère  qu’il  attribue  avec 
raison  aux  idiômcs  de  la  Suisse  allemande,  ainsi  que  des  images  qui  ap- 
partiennent aux  écrivains.  Les  langues  et  la  littérature  de  la  Suisse  ger- 
manique fourniraient  la  matière  d’un  travail  intéressant,  même  après 
les  ouvrages  de  SiaUer  et  de  quelques  antres  écrivains.  C.  M. 

On  donnait  è cause  de  cela  aux  Suisses  le  nom  de  Uto^eurt.  Le 
capitaine  Meititr  à Soieure , en  1479.  Ch.  Mém,,  V,  141. 

***  Soieure  à Brandolfe  de  5tein , bailli  deLenxbourg,  2 mars  1491. 
il/.  5.  7, 167  : « Noos  ne  saurions  voir  que  nous  t’ayons  écrit  rudement, 
à moins  que  tu  ne  prétendes  que  nous  devions,  pour  t'écrire,  nous  écar- 
ter de  l’usage  et  de  la  coutume  qui  nous  ont  été  transmis  ; car  dans  les 
lettres  que  nous  avons  adressées  aux  de  Bubenberg,  aux  de  Rüssack  , 
aux  de  Stein  , d’Erlach  , de  Diessbacb , de  Hallwyl  , de  Büitikon , de 
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sur  les  affaires  publiques  ; le  Conseil^  s'assemblait  en 
pleine  rue , et  les  préposés  des  communes  lui  témoi- 
gnaient sans  détour  leur  mécontentement  des  impo- 
sitions et  des  ordonnances  nouvelles.  Des  rebelles 
envoyaient  à la  diète  des  députés  qui,  respectés,  re- 
cevaient audience,  et  réclamaient  son  appui*®*.  Les 
magistrats  faisaient  l’aveu  de  leurs  fautes*®®  ou  de 
leurs  faiblesses*®®;  un  avoyer  de  Berne  comparut  en 
justice  pour  répondre  à un  tambour  *®^.  Dans  les 
belles  soirées,  on  trouvait  les  membres  les  plus  con- 
sidérables du  gouvernement  assis  à la  porte  de  leur 
maison;  ils  saluaient  les  passans  , écoutaient  les  plain- 
tes des  citoyens  et  leur  donnaient  des  conseils  '®®. 

L’influence  de  la  faveur  populaire , le  peu  de  temps 
pendant  lequel  les  magistrats  restaient  en  charge, 
l’esprit  belliqueux  du  peuple,  son  ardent  amour  de 
la  liberté  rendaient  assez  inutiles  les  tentatives  que 
pouvaient  faire  les  dépositaires  du  pouvoir  pour  s’as- 
surer une  autorité  plus  étendue  ou  plus  indépendante. 


nhiaach , de  MQlUnen,  deBaldeck.  de  Luternau,  ainsi  qa'A  tons  les 
antres  gentilshommes  de  la  vieille  et  bonne  noblesse  dans  la  Confédéra* 
tioii  entière , en  Sonabe  , en  Alsace , dans  le  Sundgan  , le  Brisgau  et  le 
llégaii , nous  les  avons  toujours  Moyét,  et  tonjonrs  ils  l’ont  pris  en 
bonne  part  • 

Voy.  ci-dessus chap.  IV,  P.  111,  n.  100. 

***  Ainsi  Solenre  se  déclare  comprise  dans  un  traité , quoique  • par 
négligence  et  par  laisser-aller  elle  n’en  ait  pas  seellé  les  doenmens.  • 
M.S.  1,  98. 

“•  Les  Soleurois  promettent  d’adhérer  é une  mesure  contre  les  enrA- 
lemens  illicites , • quoique , • écrivent-ils , > nous  n’aimions  pas  à nous 
esposer  au  ressentiment  de  ceux  qui  s’enrôlent  • M,  S.  7,  ÎSJ. 

*•’  D.  Babenberg.  M.  S.  11,  40.  Les  avoyers  de  Berne  se  justifient 
non-seulement  au\>rés  du  conseil  de  Soleure  , mais  aus»  auprès  des  con- 
seils  de  petites  villes. 

•'*  OrtUt,  p.  iS5. 
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Mais , de  leur  côté , les  citoyens  n’avaient  pas  d’autre 
garantie  de  leurs  droits;  ils  n’étaient  protégés  ni  par 
des  ordonnances  fixes , ni  par  des  lois  organiques  ; on 
ne  songeait  pas  même  à en  établir  à l'époque  de  ces 
changemens  que  le  temps  apporte  à toutes  les  consti- 
tutions sociales Pendant  fort  longtemps,  aucune 
loi  ne  détermina  par  qui  le  Grand  Conseil  devait  être 
convoqué*’®,  combien  d'années  un  avoyer  resterait  en 
charge  ”* , quelle  autorité  avait  le  droit  de  convo- 
quer les  diètes' et  par  quels  motifs”^.  Néanmoins  les 
magistrats  gouvernaient  avec  sagesse.  Le  clergé  ne 
formait  pas  un  État  dans  l'État;  il  redoutait  un  peu- 
ple libre  , prompt  , dans  l’orgueil  de  sa  force , à 
manquer  de  respect  aux  personnes  sacrées  quelle 
que  fût  sa  vénération  pour  les  choses  saintes  et  son 
zèle  pour  le  culte.  Les  gouvernemens  cherchaient 
plutôt  à diriger  qu’à  comprimer  la  vigueur  corporelle, 
l’énergie  morale,  ainsi  que  le  sentiment  vif  et  profond 

*"  Avec  raccrolssement  de  la  popnUlioa  et  la  continailé  des  aflairet 
il  devenait  impossible  d’assembler  constamment  la  commune  ; elle  fit 
donc  sagement  de  nommer  des  rcprC-sentans  ; mais  ceux-ci  ne  le  restè- 
rent pas  longtemps,  parce  que  leurs  rapports  avec  la  commune  n'élaient 
pas  assez  bien  déterminés.  Plus  tard  on  trouva  incommode  de  consulter 
les  communes  de  la  campagne  sur  les  affaires  importantes,  mais  on  ne 
les  remplaça  point  par  des  représentans. 

Nous  avons  vu  ci-dessus , cbap.  lll , après  n.  S71 , comment 
P.  Kalk  convoqua  le  Urand  Conseil  de  Fribourg;  k Soleure  le  Grand  Con- 
seil statue  en  1501  i «qu’à  l'avenir  nul  ne  pourrait  convoquer  cette  au- 
torité, à l’insu  du  Petit  Conseil.  • CA.  Mém.,  XVII,  169. 

Sans  vouloir  rappeler  Gundoldingen  , je  me  borne  k citer  Berne 
et  Soleure. 

« Proposer  que  deux  cantons  ne  puissent  pas  k la  fois  convoquer 
des  diètes , parce  que  cela  dégoûte  de  s’y  rendre.  • Hte€$ , Zurich , 
7 juin  150S. 

Voilk  \es  Jura  llelvetiorum  circa  Sacra;  Ce  n’étaieot  proprement 
que  des  exceptions , mais  si  fréquentes  qu'elles  devenaient  règle. 
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de  l’honneur.  Les  magistrats  ne  trouvèrent  pas  pu- 
nissable un  homme  qui,  en  leur  présence,  emporté 
parla  passion,  provoqua  son  adversaire  en  duel’’’*, 
ni  des  soldats  qui,  dans  un  moment  de  colère,  égor- 
gèrent des  bateliers  dont  la  négligence  avait  fait  pé- 
rir dans  l’Aar  d’autres  soldats , leurs  camarades 
, Le  gouvernement  surveillait  et  en  partie  entrete- 
nait non-seulement  des  bains  publics,  si  nécessaires 
sous  le  rapport  de  la  propreté  et  de  la  santé  mais 
encore,  depuis  un  temps  immémorial,  d’autres  mai- 
sons publiques  On  voulait  que  la  jeunesse  ar- 
dente trouvât  l’occasion  de  satisfaire  un  besoin  de 
la  nature,  sans  que  ce  fut  aux  dépens  du  lien  conjugal 
ou  de  l’innocence  ; aussi  quelque  étendues  que  fus- 
sent les  prérogatives  des  courtisanes  , on  les  pu- 


Jean  de  Gricscn  ayant  pabliqucment,  et  en  présence  du  conseil, 
provoqué  en  duel  Michel  Hæpen  et  lui  ayant  jeté  sa  barette , on  lui  dit 
que  >00  procédé  déplaisait  à nos  Seigneurs  et  qu’il  était  contraire  h 
l’usage,  etc.  • P.  C.  Z.  1“  juillet  1498. 

Sur  l’Aar  à Wangen.  M.  S.  4,  5 J6. 

Soleure  avait  deux  bains  au-dedans  des  murs  d’enceinte  et  un  im. 

4 

médiatement  au  dehors;  il  y en  avait  un  grand  nombre  à la  campagne. 
« On  trouvait  des  bains  dans  chaque  village , dans  chaque  hameau.  > 
D'Arx,  II , G52. 

L’empereur  Sigismond,  ayant  passé  à Berne  en  1414,  vanta  cette 
ville  pour  le  vin  et  la  maison  publique  ; lorsque  40  ans  auparavant  son 
père  SC  rendit  & Sienne , la  ville  paya  au  maréchal  de  sa  cour  SO  florins 
d’or  • per  lo  bordello  di  Siena.  • Muller. 

i7>  Il  y avait  à Zurich  deux  maisons  publiques  , au  Kratz  et  au  Gra- 
ben.  fy  atdmann  par  h'ûitli,  p.  147.  P.  C.  Z.  17  sept.  1496.  Le  5 nov. 
1402,  le  Conseil  (P.  C.  Z.)  chaigca  deux  de  ses  membres  de  l’exécu- 
tion de  l’ordonnance  concernant  les  femmes  publiques.  L’arrêté  suivant 
du  28  novembre  1498  dans  le  P.  C.  Z.  donne  une  idée  de  leurs  préro. 
gatives  I • Considérant  la  conduite  licencieuse  et  indécente  de  femmes 
]>erdues , il  est  permis  aux  femmes  publiques  de  notre  maison  libre  d’y 
. recevoir  ces  créatures  si  déhontées  qu’elles  vont  se  placer  de  nuit  dans 
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nissait  quand  elles  séduisaient  des  hoâimes  mariés 
La  jeunesse  des  villes  et  des  bourgs  aimait  à s’assem- 
bler dans  des  places  publiques  pour  développer,  sous 
la  direction  d’hommes  faits , sa  force  et  son  adresse  à 
la  lutte,  à la  course,  à l’exercice  du  cheval,  à la  pro- 
jection d’énormes  pierres,  au  tir  à l’arbalète**®.  Pas 
de  fête  plus  joyeuse  que  lorsqu’un  des  États  de  la  Con- 
fédération invitait  à un  grand  tirage,  ou  à la  célébra- 
tion du  mardi-gras.  Après  la  guerre  de  Souabe,  Zu- 
rich eut  l’idée  d’effacèr  par  une  fête  publique  les 
vestiges  de  la  discorde , et  de  rappeler  au  sein  des  peu- 
plades divisées  l’ancienne  confiance  et  l'union  **'  ; on 
pensait  qu’au  milieu  des  jeux , des  exercices , des  fes- 
tins , du  vin  et  de  la  danse , les  cœurs  s’épanouiraient. 
Le  conseil  souverain  annonça  son  intention  au  com- 
mencement de  l’année  1594  |iar  une  lettre  circulaire, 
imprimée  et  scellée  du  sceau  de  l’État'**;  il  l’adressa 
aux  étrangers  aussi  bien  qu’aux  Suisses.  Un  grand 
nombre  des  uns  et  des  autres  se  réunirent  à Zurich 


les  étables,  Ma  boucherie  et  dans  d’autres  lieux  ouverts,  pour  attendre 
les  passans  et  les  attaquer.  > Le  sort  de  ces  tnalbeureuses  n’en  était  pas 
moins  triste . comme  on  en  jugera  par  le  trait  suivant  : • L’hôte  qui 
tient  la  maison  publique  du  Graben  ayant  consenti  & ce  qu'un  individu 
racheUt  une  des  femmes  que  celui-ci  voulait  éponser,  suivant  la  con- 
vention faite  entre  eux,  il  la  lui  a amenée  et  vendue,  etc.  • P.  C,  Z.  3& 
nov.  Ii9i. 

Proloc,  du  Cons.  de  Lucerne,  7,  197,  dans  l’extrait  de  Balthasar; 
on  les  renvoyait  aussitôt  de  la  ville.  A Soleurc  on  mettait  en  prison  les 
hommes  mariés  qui  fréquentaient  les  maisons  publiques  , et  on  les 
condamnait  & une  amende  d’une  livre.  P.  C,  S.  XXtl , 137  ; ordon- 
nance de  l’an  1532  provoquée  par  les  amis  de  la  réforroalion  dont  le 
xële  lit  supprimer  les  maisons  de  débauche. 

**•  PiccoUmini  Basilea,  p.  869  et  d’autres.. 

BuUinger. 

*•’  Elle  est  du  9 janvier  1504. 
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au  mois  d’août  ; il  vint  des  personnes  de  contrées  éloi-*- 
Çnées,  d’Inspruck,  de  Nuremberg,  d’Augsbourg,  de 
Stuttgart,  de  Francfort,  de  Mayence,  etc.***.  Les 
tentes  et  les  cibles  étaient  dressées  sur  la  belle  pres- 
qu’île formée  par  la  Sihl  et  la  Limmat.  Tandis  que  les 
hommes,  armés  de  l’arquebuse  ou  de  l’arbaléte,  riva- 
lisaient d’adresse,  les  dames  se  divertissaient  par  une 
sorte  de  loterie’*^.  La  fête  dura  quatre  semaines,  et 
se  termina  par  des  courses,  des  luttes  et' d’autres 
jeux  ***.  Le  plaisir  y avait  réuni  et  confondu  tous  les 
âges,  tous  les  sexes,  tous  les  états,  ecclésiastiques  et 
laïques  **®.  ‘ 

Le  carnaval  effaçant  jusqu'au  souvenir  des  soucis  et 
des  misères  de  la  vie,  l’empire  de  la  joie  ne  connaissait 
plus  de  limites;  on  ne  voyait  que  tables  chargées  de 
mets , que  coupes  incessamment  remplies  et  vidées , 
que  (ravestissemens  imaginés  par  la  folie.  Inventer  des 
extravagances,  boire  sec  et  faire  des  largesses  était 
alors  le  moyen  de  s’immortaliser,  témoin  frèn  Fritschi 
de  Lucerne.  Souvent  les  habitans  d’un  autre  canton 

*'>  De  Si  villes.  Amhtlm.  Nons  avons  pnisé  lo  nom  des  villes  dans 
A.  Z.  DLXXXVII,  J. 

On  mettait  dans  l’orne  des  billets  avec  son  nom  , chacnn  autant 
qu’il  voulait,  car  on  payait  par  billet  un  kreuser  de  l’Adige  ( Etsebkreu- 
zer)  ; le  premier  lot  était  de  50  florins , le  second  de  i5 , le  dernier  d’un 
florin.  Circulaire.  On  lit  dans  la  liste  les  noms  de  plusieurs  dame*  étran- 
gères, de  Wabem  , Agathe  de  Roll , Anne  Uabicher  (TAugsbouig,  etc. 
Pour  le  reste  EdlibacU. 

*'•  P.  e.  la  projection  de  grosses  pierres.  Circulaire.  Le  premier  prix 
de  l’arquebuse  , de  110  florins,  fut  remporté  par  George  Tumeltbuser, 
d’Insprock , le  second  par  Jean  Strobmeyer,  tflilm , le  troisième  par 
Jacques  Slapfer , de  Zurich.  Liste  des  gagnans , A.  Z.  DLXXXVII, 
1.  î. 

l*  liste  nomme  parmi  les  ecclésiastiques  des  chartreux  de  SL -Gall 
et  des  chanoines  d’Embracb.  • 
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s’emparaient  de  sa  personne  afin  d’engager  ses  con- 
citoyens à venir  le  réclamer , provoquant  ainsi  des 
visites  amicales.  C’est  ce  que  fit  Bâle,  après  son  ad- 
mission dans  la  Confédération.  Les  avoycrs  et  le  conseil 
de  Lucerne  écrivirent  aux  Bàlois  : « Nous  avons  appris 
avec  étonnement  que  frère  Fritschi  se  trouve  dans 
votre  ville.  Nous  ne  doutons  nullement  du  bon  état  de 
sa  santé  ; néanmoins  nous  nous  voyons  forcés  de  céder 
aux  vœux  de  ses  camarades , bien  que  nous  craignions 
une  grande  effusion  de  vin.  Afin  de  mettre  notre 
honneur  à couvert , nous  vous  faisons  une  solennelle 
déclaration  de  guerre,  vous  annonçant  que  dans  huit 
jours  nous  nous  mettrons  en  route  à pied , à cheval  et 
par  eau,  au  nombre  de  quelques  centaines , et  que  le 
lendemain  au  soir  nous  vous  livrerons  une  attaque.  » 
Les  Bàlois  répondirent  : « Votre  écrit  et  vos  menaces 
ne  nous  ont  point  effrayés  ; nous  vous  attendons  de 
pied  ferme  et  avec  impatience;  nos  meilleures  muni- 
tions, nos  petites  et  grandes  pièces  sont  prêtes;  nous 
dirigerons  si  bien  nos  coups  que  chacun  de  vous  aura 
son  compte.  Telle  est  même  l’intrépidité  dont  nous 
nous  glorifions,  que  plus  il  y aura  d’ennemis,  plus 
notre  joie  sera  grande.  » 

Au  jour  fixé,  les  Lucernois,  au  nombre  d’environ 
deux  cents,  sortirent  de  la  ville,  à leur  tête  les  deux 
avoyers,  dix-huit  membres  du  conseil  souverain,  et 
une  députation  des  babitans  de  la  campagne  qu’une 
fête  locale  retenait  chez  eux.  Au  confluent  de  la  Birse 
et  du  Rhin , le  bourgmestre  et  les  membres  les  plus 
considérables  du  conseil  reçurent  la  joyeuse  armée, 
qui  fit  son  entrée  dans  la  ville,  au  milieu  de  guerriers 
et  de  jeunes  gens  magnifiquement  équipés.  Frère 
Fritschi  les  salua  de  la  fenêtre  d’une  belle  maison , 
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et,  lorsqu’ils  arrivèrent  sur  la  place  publique,  il  fut 
livré  à ses  compagnons  par  le  bourgmestre.  Les  Lu- 
cernois  jouirent  d’une  hospitalité  gratuite.  Plusieurs 
jours  s’écoulèrent  dans  les  festins,  les  jeux  et  les  bals. 
Pour  honorer  des  botes  cbéris , les  membres  du  con- 
seil souverain  dinaient  et  soupaient  avec  eux,  ainsi  que 
les  chanoines  et  l’évéque.  Au  départ  des  Lucernois, 
un  grand  nombre  de  Bàlois  les  accompagnèrent  jus- 
qu’à la  Birsc  ; six  conseillers , plus  loin  encore.  Une 
procession  le  mardi-gras  a célébré  pendant  plusieurs 
siècles  la  mémoire  du  bon  frère  Fritschi*®’. 

Ces  vestiges  d’un  temps  meilleur  disparurent  de 
plus  en  plus  ; la  simplicité , la  loyauté , le  sentiment 
de  l’honneur,  l’amour  de  la  patrie  devinrent  de  jour 
en  jour  plus  rares  ; la  soif  de  l’argent  l’emportait  sur 
toutes  les  autres  affections.  Les  hommes  ne  se  passaient 
pas  volontiers  de  jouissances  qu’ils  avaient  appris  à 
connaître  et  à aimer  au  service  étranger  ; combien  de- 
vaient leur  paraître  durs  une  nourriture  plus  chétive 
et  un  travail  plus  pénible  ! Les  événemens  secondaient 
fréquemment  leurs  désirs  ; mais  quand  cela  n’arrivait 
pas,  quand  le  souvenir  des  jours  de  joyeuse  vie,  le  dé- 
goût du  travail  et  le  besoin  tourmentaient  leurs  âmes , 
comment  résister  aux  séducteurs  ? Qu’est-ce  qui  pou- 
vait arrêter  des  guerriers  que  n’arrêtaient  pas  la  mort, 
les  blessures  et  la  mutilation,  insensibles  au  bonheur 
domestique  comme  au  danger,  méprisant  la  vie , ne 
vivant  que  pour  l’heure  présente?  La  guerre  était  leur 
devise,  la  guerre  leur  fournissait  l’occasion  de  satis- 

Balthasar,  Fragmens  pour  sereir  â C histoire  de  la  Suisse.  Lnceme, 
1781  et  suiv.  8*  p.  30  et  suiv.  Muller,  t VIII,  173.  H importe  peu  de 
savoir  si  le  véritable  Fritschi  était  déjk  mort  k cette  époque,  et  si  son 
snceesseur  fut  l’objet  de  cette  plaisanterie. 
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faire  tous  leurs  désirs,  tous  leurs  caprices  ; la  déca» 
dence  des  familles,  l’éducation  négligée , le  désordre 
universel , voilà  les  conséquences  de  cette  passion  ; 
l’esprit  était  asservi  au  corps. 

Les  gouvernons , inBdéies  au  plus  saint  de  leurs 
devoirs,  n'opposaient  rien  à une  contagion  dont  ils 
étaient  atteints  eux>mémes;  ils  ne  prenaient  aucune 
mesure  répressive , ils  donnaient  l’exemple  de  la  vio- 
lation de  leurs  propres  ordonnances , ou  profitaient  de 
l’occasion  d’aflermir  leur  pouvoir  et  de  remplacer  les 
lois  par  l’arbitraire.  Si  la  dégradation  du  siècle  ne 
permettait  pas  de  perfectionner  les  écoles,  d'éclairer 
les  hommes  sur  leur  destination , de  propager  les  con- 
naissances utiles , les  événemens  fournissaient  souvent 
matière  à réveiller  chez  le  peuple  la  crainte  du  Maître 
invisible  qui  venge  l’injustice  et  punit  le  mal,  et  à 
l’arracher  à l'ivresse  des  passions.  Néanmoins  toutes 
les  choses  semblaient  conspirer  vers  un  but  unique. 
L’assemblée  des  magistrats  de  tous  les  États  confédé- 
rés, la  diète,  souvent  intervenue  clans  les  démêlés 
étrangers  par  bienveillance  et  pour  allier  l’honneur  et 
le  profit  n’intervint  plus  que  pour  trouver  uue 
occasion  de  guerre,  la  salle  de  ses  séances  fut  une 
arène  des  partis.  Quelle  considération  |>ouvait  attendre 
une  assemblée  qui  laissait  impunies  la  trahison  de 
Ludovic»  Sforza  et  les  cruautés  de  la  soldatesque, 
tirait  avantage  de  la  fraude  de  Furno,  et  tolérait  dans 
son  sein  les  hommes  les  plus  corrompus  ? Où  pouvait 
se  faire  entendre  la  voix  des  gens  de  bien,  puisqu’elle 

*"  Le  margrave  Rodolphe  de  Hoehberg  écrit  avec  beaucoup  de  sena  à 
H.  de  Sialt,  en  décembre  léS2  ( Ch.  Mém.,  VI , 15é  ) i • Les  Confédé- 
rés interviennent  avec  lears  conseils  dans  beaucoup  d'affaires  dont  ils  fe- 
raient aussi  bien  de  iic  pas  se  mêler.  > 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  LA  SUISSE. 


556 

n’étail  plus  écoutée  dans  le  cercle  des  hommes  les  plus 
nobles  et  les  plus  sages?  Les  membres  de  la  diète 
agissaient  dans  l’esprit  des  gouvernemens  qu’ils  repré- 
sentaient. — Ajoutons  encore  quelques  traits  à ceux 
que  le  cours  des  événemens  a mis  en  évidence.  La 
maladresse  d'un  batelier  ayant  causé  la  mort  d’uu 
grand  nombre  de  personnes , Zurich  le  punit  par  une 
forte  amende  au  profit  de  la  ville , au  lieu  d’indemniser 
les  familles  des  victimes  le  même  État  défendit 
l’importation  de  son  propre  billon  Berne  donna 
la  survivance  des  emplois  et  des  biens  du  banneret 
Hetzel  au  fils  de  ce  magistrat,  au  premier  auteur  du 
cruel  assassinat  de  son  père^^‘.  Soleure  recommanda 
au  roi  de  ^'rance  , comme  ses  partisans  inébranlables , 
les  magistrats  destitués  dans  le  soulèvement  de  l’an 
1513  et  ne  rougit  pas , auparavant  déjà , de  lui  en- 
voyer des  copies  des  délibérations  de  la  diète  Nous 
nous  abstenons  de  répéter  les  flatteries  rampantes  par 

*•*  Il  s’appelailJcan  VVaser;  les  ht-riliers  porlèrenl  plainte , mais  fu- 
rent déboutés,  Waser  n’étant  coupable  que  de  maladresse;  mais  on  lui 
interdit  l’exercice  de  son  métier  pendant  une  année , et  sa  part  des  droits 
de  navigation  fut  dévolue  à la  ville.  P.  C.  Z,  10  févr.  1502. 

*>•  P.  C.  Z.  28  févr.  1504. 

jinshelm.  De  pareils  actes  furent  utiles  4 d’autres  encore , car,  sui- 
vant l’observation  à’Amhelm,  • on  les  estimait  gens  expérimentés  , sa- 
ges etintelligens.  • 

*•>  « Superioribus  annis  evenit  ni  dum  J,  StetUi  et  N.  Ocluenbei» 
cum  aliquibus  aliis  complicibns,  operam  et  studinm  domino  Régi  et  am- 
bascatoribus  (tarent  et  coiiferrent,  ipsi  lanquam  Gallis  co  tune  hostibus 
adlia;rcnles,  a palriolis  et  subdilis  nostris  extra  mœnia  coramorantibus, 
vstiinati , ad  torlnram  raperentur,  etc.  > Af.  & 12,  158. 

En  150S;  la  lettre  latine  qui  accompagnait  ces  copies  est  du  21 
décembre  (C/i.  Mim.,  XVII,  159)  et  commence  en  ces  termes  : • Ve- 
rus  amoris  stimulas  , (pio  Regiam  vestram  celsitudinem  non  immerilo 
prosequimur,  nos  inducil , ut  ad  amovenda  pericula  UajesUlis 

simus  prompti  et  parati,  etc.  > 
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lesquelles  des  hommes  libres  mendiaient  la  faveur  des 
princes;  nous  nous  bornons  à mentionner  la  véna- 
lité et  les  crimes  de  quelques  hommes  d’État 
et  nous  renonçons  volontiers  à compléter  ce  triste  ta- 
bleau. 

Les  ecclésiastiques , qu’on  s’efforçait  d’élever  mieux 
que  les  autres  classes,  et  dont  le  saint  office  était  d’an- 
noncer la  parole  de  Dieu , de  conduire  les  hommes  du 
chemin  de  l’erreur  dans  celui  du  salut  et  de  censurer 
le  vice,  suivaient  le  torrent  et  donnaient  même  le 
mauvais  exemple.  Ignorans  comme  les  laïques , ils  ne 
se  souciaient  guère  de  s’instruire.  Ce  mal  s’aggrava 
même  lorsque  la  cour  de  Rome  exerça  son  droit  de  no- 
mination sans  égard  à la  capacité , qu’elle  inonda  la 
Suisse  de  prêtres  inhabiles,  immoraux  et  que  ses  fa- 
voris , pourvus  de  plusieurs  bénéfices  se  déchar- 


N.  Konrad  offrit  scs  services , en  1507,  au  roi  de  France  le  13 
mars,  et  à l’Empereur  le  26  juin.  M.  S.  9,  333,  352. 

P.  e.  le  libertinage  audacieux  de  Waldroann , le  mépris  de  beau- 
coup d’autres  pour  la  foi  du  serment  et  pour  l’honneur.  C’était  une 
chose  fort  dégradante  aussi  que  les  Tilles  des  premiers  magistrats  ac- 
ceptassent des  présens  d’ambassadeurs  étrangers  ( tValdmann  par  F'àttli, 
p.  270 , ) et  que  Ton  divulguât  les  négociations  les  plus  secrètes.  On 
tronve  une  plainte  sur  cela  déjà  Tan  1477  dans  la  vie  de  fValdnumn 
par  Füuli,  p.  26,  note;  de  même  dans  les  récit  de  Zurich , 2 sept,  et  de 
Lucerne,  5 octobre  1500. 

***  On  leur  donnait  le  nom  de  courtisant , et  les  Confédérés  les  détes- 
taient. La  diète  ordonna  au  mob  de  février  1500  (recet,  Zurich,  & févr.) 
• de  destituer  un  curé  qui  s’est  emparé  de  la  cure  de  Sins,  en  vertu  d’une 
grâce  papale , car  nous  autres  Confédérés  n’entendons  accorder  ce  droit 
à qui  que  ce  soit;  les  députés  devront  tous  proposer  à leurs  cantons  que 
dans  Tintérét  de  la  Confédération  entière  on  ne  permette  nulle  part  un 
abus  semblable,  et  qu’on  procède  contre  les  courtisans  d’une  manière  si 
décidée  que  nous  n’ayons  plus  à craindre  de  telles  usurpations.  > 

C’est  ainsi  que  Pierre  Kistler,  CIs  de  Tavoyer  bernois  , fut  à la  fob 
prévôt  à ZoGngue , doyen  à Berne  et  curé  à Aneth  et  à Itothelin.  M.  S. 
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gèrent  de  leurs  devoirs  sur  des  subordonnés.  Les  prê- 
tres cherchaient  à plaire  dans  leurs  sermcnis  par  des 
plaisanteries  absurdes  et  inconvenantes  ; à la  danse 
et  aux  Festins  iis  étaient  les  premiers  à s’enivrer.  La 
discipline  et  l’ordre  ne  régnaient  même  plus  dans  les 
couvens;  un  petit  nombre  de  moines  dissipaient  de 
grands  revenus  , quelques-uns  se  rendaient  coupables 
de  vol'®®;  les  monastères  ne  dédaignaient  aucun  moyen 
de  conserver  la  renommée  d’étre  en  possession  de  quel- 
que image  fertile  en  miracles*®®.  Mais  rien  ne  rendait  le 
clergé  plus  odieux  que  les  excès  de  la  débauche.  Gré- 
goire VU  ayant  séparé  les  prêtres  de  la  société  civile  par 
la  loi  du  célibat,  les  évêques  leur  permirent  dans  la 
suite  des  concubines  plutôt  que  des  épouses.  Ces  prin- 


7,  27&.  I>.  6'.  5.  E , 11  ; Nicolas  de  Dieubach,  prévAt  i Soleure , do^en 
t Bàlc , prieur  à Grandson  et  à Vaucluse , etc. 

Quelques  exemples  seulement  Un  prédicateur  racontait  les  tours 
et  les  farces  de  saint  Pierre  , la  manière  dont  il  trompait  les  aubergistes  ; 
un  autre  imitait  le  coucou  ; un  troisième  barbotait  comme  une  oie.  Louis 
Win,  Hist.  eccUs.  de  l’Hclvétie,  Zurich , 1808  et  sniv.  8",  IV,  97. 

Tout  le  monde  connaît  la  décadence  des  couvens  avant  la  réfoi^ 
matioii.  Voici  deux  faits  entre  plusieurs.  Un  ecclésiastique  séculier  prit 
l’habit  de  moine  et  vint  dans  le  courent  de  SU-Alban  , à Bàle,  avec  une 
somme  d’argent  considérable  et  beaucoup  d’argenterie.  Il  paya  pour  le 
couvent  1,600  flor.  du  Rbin  et  en  dépensa  plus  de  300  pour  des  con- 
structions. Pendant  une  absence  qu’il  fit , les  moines  forcèrent  sa  cellule 
et  lui  enlevèrent  6 à 700  écus  au  soleil , 200  florins  du  Rhin,  uue  somme 
considérable  en  gros  plapparts  et  toute  son  argenterie.  Nov.  1518.  M. 
S,  11 , 52.  L«s  Augustins  de  Bile  présidaient  aux  pèlerinages  de  Notre- 
Dame  de  la  Pierre;  un  d’eux  enleva  à la  statue  de  la  Vierge  un  collier 
de  corail  dont  l’avait  ornée  la  foi  dtun  fidèle , et  il  le  donna  à sa  mai- 
tresse.  M.  S.  12,  135. 

Nous  rappelons  la  fraude  scandaleuse  commise  à Berne  par  les 
Dominicains , «t  qui  fut  punie  par  le  hùcbrr  avec  la  coopération  des 
plénipotentiaires  du  pape.  Voy.  L.  Win,  Uist.  eeelis.  de  CHeltélie  ,lll, 
387  et  sniv. 
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cipes  du  poDtiGcat,  le  manque  d'instruction,  la  licence 
générale  et  la  soif  du  plaisir  concoururent  à corrompre 
le  clergé.  Les  curés  avaient  publiquement  une  maîtresse 
et  des  enfans  ; ils  se  présentaient  devant  le  Conseil  pom* 
obtenir  la  ratification  des  dispositions  testamentaires 
qui  assuraient  après  leur  mort  une  existence  à cette  fa- 
mille ; mais  le  gouvernement  punissait  les  prêtres 
qui  maltraitaient  quelque  créature  malheureuse  ou 
séduisaient  la  femme  d’un  bourgeois  ou  profanaient 
l’église  2®*. 

La  manie  de  briller  en  imitant  les  usages  étrangers 
se  montrait  surtout  dans  les  appartemens,  la  table  et 
les  vètemens.  Les  maisons  devinrent  plus  spacieuses , 
les  carreaux  de  fenêtres  plus  grands , ornés  d’ailleurs 

« Louis  Pfyffer,  cbapelain  de  SL-Anloine  dépendant  de  l’abbaye 
de  St.4Jrs,  et  administrateur  delà  cure  d'Oberdorf,  et  Nicolas  son  fils 
naturel , agissant  en  son  propre  nom  , et  en  celui  de  Itodolph  et  Mar- 
guerite, son  frère  et  sa  scenr , ainsi  que  d’ÉKse  Bæur , leur  mère  ; • en 
léSl.  L.  C,  S,  D,  406.  Ulrich  Frey,  curé  de  Soleurc,  lègue  • à Aune 
Schônenberg,  sa  demoiselle,  et  è leurs  deus  enfans,  nommés  Jérôme  et 
Barbe , son  bois  de  lit , son  lit  de  plumes  et  tous  scs  biens  meubles  et  im- 
meubles, etc.  ; ■ en  1490.  P.  C.  S.  I , 123. 

***  Soleure  punit  un  chanoine  de  Werd  qui  avait  battu  sa  gouver- 
nante  à la  fête  paroissiale  de  Grezenbach;  le  prévôt  et  le  chapitre  in- 
tercédèrent pour  lui.  Ch,  Mém.,  XVII , 64. 

Un  chanoine  soleurois  séduisit  la  femme  d’Ulrich  Krieg;  celui-ci 
le  menaça  et  fut  mis  en  prison  pour  cela;  lorsqu’il  fut  rendu  4 la  liberté 
il  se  trouva  que  pendant  qu’il  était  au  service  étranger , en  France  on 
ailleurs , sa  femme  était  allée  s’établir  dans  la  demeure  du  chanoine. 
M.S.  7,  171.  Berlhold  Kanlengiesser,  de  l’ordre  des  carmes  déchaux 
4 Soleure,  retint  assez  long-temps  la  femme  d’un  pauvre  et  honnête  ar- 
tisan, bourgeois  de  la  ville  ; le  mari  s’étant  adressé  au  père  gardien , 
celui-ci  nia  que  la  femme  fût  dans  le  couvent.  Soleure  au  maître  lecteur 
de  l’ordre;  juillet  1482.  M.  S,  S,  388.  Les  plaintes  réitérées  de  Soleure 
ne  corrigèrent  pas  les  moines. 

Un  chapelain  de  Soleurc  eut  de  fréquentes  relations  criminelles 
avec  une  femme  derrière  l’orgue.  P,  C.  S,  V,  Si;  M.  S.  10,  194.  * 
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de  plus  d’armoiries  j on  employa  du  bois  plus  recher- 
ché pour  les  parois  et  les  plafonds , pour  les  tables , les 
chaises,  les  lits  et  les  armoires,  et  on  y multiplia  les 
sculptures.  On  augmenta  le  nombre  et  la  variété  des 
mets;  la  délicatesse  ne  suffisait  plus , il  fallait  encore  la 
rareté  ; on  prodiguait  toutes  sortes  d’épices  et  en  toute 
occasion  le  sucre  Se  désaltérer  avec  du  vin  du  pays 
paraissait  honteux  ; on  voulait  en  abondance  des  vins 
étrangers  et  composés  Mais  rien  de  plus  fâcheux 
• que  les  changemens  continuels  de  la  mode  dans  les 
habits.  L’usage  autrefois  presque  exclusif  du  drap 
gris  ^ et  du  coutil , n’était  plus  guère  connu  ; tout  le 
monde  portait  des  étoffes  de  soie  même  à la  cuisine , à 
l’étable  et  à la  campagne  Les  draps  fins,  le  ve- 
lours , la  pelleterie , les  broderies  d’argent  et  d’or,  et 
les  pierreries  étaient  recherchés  par  quiconque  vou- 
lait faire  preuve  de  richesse.  Les  hommes  ornaient 
leur  ceinture  d’épées  et  de  dagues  d’un  travail  ma- 
gnifique, et  leurs  souliers  de  pointes  d’or  et  d’ar- 
gent^ parfois  même  les  doigts  des  pieds  de  bril- 
lans  anneaux  ; on  multiplia  les  plis  des  habits  et 
des  manteaux,  les  couleurs  et  les  rubans  des  bauts^e- 
chausses*".  Les  longues  robes  des  dames  avec  leurs 

jiiuhetm;  Orelli , p.  &S9.  Od  metUit  du  safran  et  du  sucre  dans 
ions  les  mets , de  U le  proverbe  : • Sucre  n’a  jamais  gtté  sauce.  > Mei- 
ner$,  Comparauon , etc.  Il,  SI. 

Ou  aimait  beaucoup  la  malvoisie  ; le  clarel  et  l’hippocras,  etc. 
étaient  des  vins  artificiels. 

On  l’appelait  drap  gris  de  Fribourg. 

*•*  Jnêhelm. 

«’  OrelU.  p.  498. 

Seliini , p.  12  fi. 

>■'  Anthelm.  Il  dit  au  sujet  des  rubans  des  bants-de-cbausses  : «Jk 
ont  occasionné  des  dépenses  si  considérables  que  petit  Jacques  de  blein 
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longues  queues^**  se  raccourcirent  subitement  au 
point  que  les  lois  durent  venir  au  secours  de  la  dé- 
cence Des  plis  remplacèrent  les  queues  et  on  les 
orna  du  travail  le  plus  délicat  des  Lombards  ; au  temps 
de  la  paix  perpétuelle  avec  la  France  régnait  partout 
la  mode  de  l’habillement  espagnol 

Moins  retenu  par  les  lois  qu’excité  par  l’exemple , le 
peuple  se  faisait  un  honneur  d’imiter  les  magistrats  et 
les  riches , sans  calculer  la  différence  des  moyens. 
La  commune  de  Lucerne  s’étant  prononcée  pour  la 
France,  des  bourgeois  enlevèrent  d’une  auberge  le  che- 
val de  l’ambassadeur  de  l’Empereur  et  le  déclarèrent 
bonne  prise  à propos  d’un  procès,  les  parties  invi- 
taient les  juges  à des  repas  ; la  volupté  la  plus  effré- 
née rompait  tous  les  liens.  Un  Souabe  vendit  sa  femme 
à un  ecclésiastique  et  fit  violence  à la  fille  de  son  maî- 
tre ; un  Soleurois  se  vanta  publiquement  du  grand 

a fait  en  pen  de  temps  pour  cet  ornement  pour  plus  de  100  livres  de 
dettes. 

><>  « Les  manteaux , les  robes  et  les  douillettes  avaient  des  queues  de 
trois  aunes  et  plus  de  long , en  proportion  de  la  noblesse  et  des  hon- 
neurs , de  sorte  que  les  dames  de  haut  parage  avaient  un  page  de  la 
queae.  • Aiuhelm. 

Protœ.  du  eonieil  de  Lucerne,  7,  176,  dans  l’extrait  de  BalfAosor. 

Anthelm.  Voyex  au  sujet  de  la  femme  d’Albert  de  Stein,  plus  haut 
chap.  IV,  P,  IV,  n.  889. 

Heeie,  Zurich,  & avril  1518. 

•Un  abus  a subsisté  jusqu’à  présent , nos  magistrats  s’étant  brouil- 
lés les  uns  avec  les  antres  an  point  de  s’intenter  des  procès , l’un  des  par- 
tis on  tons  les  deux  ont  invité  à des  festins  quelques-uns  de  nos  sei- 
gneurs ; cela  nous  semble  suspect , etc.  ; • en  1504.  Protoe.  du  eoneeit  de 
Lucerne,  9,  155,  dans  l’estrait  de  Batihasar, 

• Thommann  Stricber  de  Rotweil  a été  mis  en  prison  par  nos  sei- 
gneurs , pour  avoir  séduit  et  engrossé  la  fille  du  maréchal  de  Hedlingeii, 
son  maître  , sous  prétexte  de  la  prendre  pour  femme  ; or  il*  se  trouve 
IX.  36 
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nombre  de  personnes  innocentes  qu'il  avait  séduites 
il  esquiva  la  punition  parce  que  Berne  le  protégeait'-*'®  ; 
les  voluptés  contre  nature  devinrent  de  plus  en  plus 
fréquentes  Souvent , par  exemple  après  la  guerre 
de  Bourgogne,  la  multitude  des  brigands  nécessitait 
les  mesures  les  plus  sévéres  ; le  commerce  tombait , 
les  métiers  déclinaient  l’agriculture  languissait  au 
point  que  l'œil  embrassait  des  champs  entiers  couverts 
de  broussailles 

Le  militaire,  jaloux  de  passer  bien  joyeusement  l’in- 
tervalle entre  deux  campagnes,  se  rendait  à Bade  en 
Argovie.  Dans  une  vallée  étroite  où  les  flots  sauvages 
de  la  Limmat  se  sont  frayé  un  passage  à travers  les 
rochers , dans  le  voisinage  de  prairies  florissantes  et  de 

qn’il  était  déjà  marié  et  qu’il  a vendu  aa  femme  à un  prêtre,  etc.  • 
P,  C.  Z.  24  nov.  1494. 

**•  • Il  y a peu  de  temps  Henri  Graswile  s’est  vanté  en  présence  de 
plusieurs  gens  d’honneur  avoir  défloré  doute  filles,  comptant  bien  que 
la  treizième  aurait  le  même  sort  avant  la  fin  du  mois.  » Soleure  à Berne, 
26  novembre  148S.  M.  S.  6,  44S. 

**•  MttUer,  t.  VIll , 886.  Il  serait  facile  de  prouver  l’excessive  cor- 
ruption de  cet  homme. 

**•  Suivant  ButUnger,  plusieurs  hommes  qui  furent  mis  à mort  pour 
ce  crime  déclarèrent  y avoir  été  initiés  par  les  domestiques  de  l’évêque 
de  Vêroli. 

En  1508,  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure.  Le  capitaine 
Pierre  Héri  de  Biberist,  « vieux  malfaiteur  incorrigible,  fut  décapité  à 
Berne,  et  son  frère  brûlé  à Soleure.  Près  de  cette  dernière  ville  et  de 
Fribourg , la  potence  était  si  garnie  de  suppliciés , et  tout  autour  il  v 
avait  tant  de  roues  et  d’autres  instrumens , que  l’infection  ne  permettait 
presque  pas  de  tenir  sur  la  route  ; jamais  la  sûreté  publique , autrefois  si 
complète  dans  la  Confédération , n’avait  été  compromise  à ce  point. 
Cela  provenait  des  guerres  étrangères.  • Anshelm. 

Schinz,^.  108;  Orelli , p.  490. 

Sclimz,  p.  132  ; Scheurer,  Mausolée  bernois;  Berne  , 1740  et  suiv. 
8*.  II,  58j 
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champs  bien  cultivés  , au  pied  de  montagnes  dont 
un  beau  vignoble  décore  les  flancs,  on  voit  sourdre 
des  sources  thermales  d’une  vertu  merveilleuse.  Les 
nombreuses  auberges  réunissaient  chanoines,  abbés, 
moines,  nonnes,  officiers,  soldats,  magistrats,  arti- 
sans, la  plupart  sans  autre  intention  que  de  bannir  la 
tristesse , de  chercher  le  plaisir  et  de  jouir  de  la  vie  ***. 
De  bon  matin  les  bains  oS’raient  un  spectacle  animé; 
celui  qui  ne  se  baignait  pas  faisait  visite  aux  baigneurs. 
Du  haut  d’une  galerie  il  s’entretenait  avec  eux , et  les 
voyait  jouer  ou  faire  un  repas  sur  une  table  flottante. 
De  belles  demoiselles  lui  demandaient  une  aumône,  et, 
s’il  leur  jetait  quelques  pièces  de  monnaie,  elles  se  re- 
poussaient les  unes  les  autres , étalaient  leur  robe  de 
bain  pour  les  recevoir  et  dévoilaient  ainsi  des  charmes 
séduisans.  Souvent  des  fleurs  décoraient  la  surface  de 
l’eau  et  les  voûtes  retentissaient  de  l’harmonie  des  ins- 
trumens  et  des  voix.  Vers  midi  tout  le  monde  se  ras- 
semblait dans  la  prairie  voisine  ; les  belles  brillaient  de 
tout  leur  éclat  sous  l’ombrage  des  arbres  ; les  liaisons 
étaient  faciles,  l’intimité  ne  sc  faisait  pas  attendre; 
beaucoup  se  livraient  au  jeu  de  la  paume.  A table , 
l’appétit  satisfait,  la  coupe  circulait  et  se  vidait  à la 
santé  des  assistans  ***,  aussi  longtemps  que  l’estomaè 
supportait  le  vin,  ou  jusqu’à  ce  que  les  tambours  et 
les  fifres  invitassent  à la  danse  Alors  disparaissaient 
les  derniers  restes  de  la  retenue  et  de  la  pudeur;  le 


D’aprfcs  le  Pogge,  dans  l'Mlmanacli  Hetvél.  pour  1800,  p.  18. 

Ces  sortes  de  toasts  avaient  Oté  défendus  très-soavAit.  Prot.  du  con$. 
de  Luc.  10,  153,  dans  les  extraits  de  Baltheuar;  Àiuhetm;  Meiuers, 
Comparaiioii , 1,  276.  ^ 

On  ne  connaissait  guère  d’antre  masique,  ou  bien  ces  dem  ins- 
trnmcns  étouffaient  les  autres.  OreUi,  46.3.  • • 
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sang  impëtueux  bouillonnait  les  bonds  et  les  gam- 
bades excitaient  le  rire  en  faisant  sauter  les  bauts-de- 
chausses  étroits  ou  voltiger  les  étoffes  plissécs  et  les 
rubans , ou  en  causant  la  cbute  des  danseuses  La 
réunion  de  la  diète  dans  la  petite  ville  de  Bade,  ou  la 
présence  d’un  bourgmestre  de  Zurich  ou  d'un  am- 
bassadeur de  France  augmentait  encore  la  licence 
joyeuse;  des  distributions  d’argent,  des  banquets  et 
des  jeux  se  succédaient,  et  ne  se  terminaient  pas  ra- 
rement par  des  rixes  sanglantes 

Mais  quel  eflfroi  s’emparait  de  cette  multitude  in- 
domptée, quand  retentissait  tout-à-coup  la  nouvelle 
que  la  peste  parcourait  le  pays , quand  ici  des  pustules 
dégoûtantes,  là  des  hémorragies  ou  des  vomissemmis 
désignaient  ses  victimes,  ou  qu’une  d’elles,  comme 
frappée  d’apoplexie,  tombait  morte lorsque  les 
jubilations  cédaient  aux  soupirs,  aux  gémissemens, 
aux  cris  ! A peine  échappait-on  au  fléau  en  fuyant  ra- 
pidement dans  des  solitudes  alpestres;  ni  la  jeunesse, 
ni  la  forc^n’en  préservaient;  l’amour  et  l’amitié  s’é- 
teignaient  dans  le  cœur  ; des  malades  mouraient  aban- 
donnés, sans  recevoir  même  les  sacreniens  consola- 
teurs On  reconnaissait  la  colère  de  Dieu , les  églises 

* M’  Agrippa,  U,  52. 

OreUi;  Meinert,  ComparaÎMon,  I,  225.  P.  C.  Z.  25  sept.  1492. 

• J.  Aberli  et  L.  HoUhalb  sont  chargés  de  faire  une  enquête  au  su- 
jet d'hommes  et  de  femmes  qui  ont  bu  ensemble  dans  un  état  de  nu- 
dité. . P.  C.  Z.  17  déc.  1492. 

Ainsi  le  fameux  Urs  Steger  eut  le  b(as  emporté  en  1495.  M.  S. 
7,  566,  412.  Toute  cette  description  de  Bade  est  empruntée  du  Pogge, 
Almanach  Helvét.  pour  1786  (Zurich,  in-24),  p.  57  et  suiv.;  la  vie  de 
yValdmann  par  FiistU,  p.  88  et  suiv.  , et  plusieurs  renseigneraens  fournis 
^par  des  chartes.  ^ 

Sprengel-,  III,  124  et  suiv. 

La  poste  ne  hil  jamais  plus  meurtrière  que  dans  la  période  dont 
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se  remplissaient  de  pécheurs  repenlans,  on  donnait 
son  dernier  sou  pour  obtenir  l’absolution  ; humilié, 
contrit,  on  entreprenait  un  pèlerinage.  Mais  à peine  le 
mal  commençait-il  à disparaître , que  l’ancienne  vie  re- 
prenait son  cours. 

L’historien  contemple  avec  une  douleur  profonde 
la  marche  et  le  développement  du  peuple  suisse.  Quelle 
réunion  de  circonstances  propres  à faire  de  la  Confé- 
dération une  république  modèle  ! Quelle  estime  de  la 
part  des  étrangers  pour  cette  vigueur  surnaturelle, 
pour  ce  patriotisme  capable  de  tous  les  sacrifices  ! 
Mille  cœurs  nourrissaient  le  désir  de  s’unir  avec  ces 
vaillans  hommes  ; de  grands  esprits  brûlaient  de  se 
dévouer  à la  Confédération,  mais  l’égoïsme  et  la  sen- 
sualité faisaient  périr  les  plus  nobles  germes.*^  Néan- 


on  vient  de  lire  l'histoire;  suivant  ru Aclm  il  mourut  en  1&93,  à Berne, 
l,ÿ09  personnes,  et  à Bdle,  plus  de  5,000  en  1502  ; à Soteure,  elle  régna 
en  1519.  M.  S.  12,  346. 

Le  légat  Raymond  lit  aussi  le  commerce  des  indulgences  en  1502, 
Amhelm, 

Quelques  mots  seulement  après  ce  qui  vient  d’étre  rapporté.  I>a 
cavalerie  des  Pays-Bas  voulut  entrer  au  service  de  la  Confédération  après 
la  bataille  de  Domeck  (Ch.  Mém.,  XIII,  101)  ; François  de  Sickingen, 
accoutumé  à piller  tous  les  marchands,  épargnait  par  respect  les  mar- 
chands suisses  (Beces,  Jjuerne,  21  avril  1517).  On  lit  dans  Anthelm  t 
• Le  sauvage  Jean  Spæt , surnommé  le  diable , portait  on  diable  d’or  à 
son  chapeau  et  l’image  du  diable  è son  haut-de-chausses  sur  ses  ge- 
noux ; ce  guerrier , l’un  des  plus  célèbres  et  des  plus  valeureux , jurait 
publiquement  par  le  martyre  de  Dieu  ( je  l’ai  entendu  moi-méme  & 
Tubingue  [ pendant  la  guerre  de  Sonabe])  que  les  Suisses  étaient  gens 
vigoureux  et  loyaux  , et  qu'il  aurait  envie  de  se  battre  pour  eux  ; qu’il 
ne  voulait  plus  hasarder  son  chapeau  pour  les  grands  seigneurs  et  gen- 
tilshommes , qui  se  tenaient  k l’ombre  dans  les  villes  des  bords  du  lac  et 
n’osaient  pas  regarder  en  face  un  Suisse , à peine  entendre  beugler  une 
vache  , etc.  • Avec  quel  plaisir  la  Haute-Bourgogne  serait  entrée  dans  la 
Confédération  ! 
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moins  ce  pays  surpassait  la  plupart  des  États  de  l’Eu- 
rope. Les  souverains  cdmmençaient  la  guerre  par 
caprice,  et  quand  ils  étaient  vaincus,  les  vainqueurs 
inondaient  le  pays,  maltraitaient  les  habitans,  enle- 
vaient leurs  biens  et  incendiaient  leurs  demeures  ; 
même  eu  temps  de  paix , le  peu  de  sûreté  des  rou- 
tes entravait  le  commerce.  Les  mœurs  des  miUtai- 
res , des  princes  et  des  ecclésiastiques  étaient  ailleurs 
encore  plus  corrompues  qu’en  Suisse  ; on  achetait  les 
emplois*^®;  des  suppUces  exécrables^®’  propageaient 
la  barbarie , une  saleté  dégoûtante  régnait  même  dans 
les  palais’®®. 

Cela  est  surtout  vrai  de  l’Allemagne.  Meiners,  Biographies,  UI, 

139. 

**•  En  France.  Hénault,l,  426. 

’•’  • Sodomitæ  expositi  canibns.  • Baynatdus,  XX  , 165.  En  Allema- 
gne on  faisait  bouillir  les  faux  monnayenrs  dans  l'huile  sur  la  place  du 
marché.  Meiners,  Comparaison,  etc.  1,  508.  Le  fait  Ic  plus  atroce  se 
passa  en  Hongrie.  La  paix  ayant  mis  On  en  1515  4 la  croisade  contre  les 
Turcs,  les  croisés  commencèrent  à piller;  comme  on  leur  opposait  la 
force , ils  commirent  toutes  sortes  de  désordres , égorgeant  et  incen- 
diant Le  Woiwode  de  Transsylvanie  rassembla  une  armée  , les  attaqua 
et  les  dispersa;  leur  chef  George  Zeckel  et  son  frère  furent  pris.  Zips  flt 
jeter  dans  une  prison  quarante  des  amis  les  plus  intimes  du  chef,  et 
les  y laissa  si  longtemps  sans  nourriture  que  tous  périrent  de  faim  ex- 
cepté neuf.  Alors  il  fit  placer  George  Zeckel  sur  un  trène  de  fer  rougi , 
et  lâcha  contre  lui  les  neuf  affamés , en  leur  ordonnant  de  se  nourrir  de 
sa  chair;  trois  d’entre  eux,  semblables  4 des  ombres,  ayant  4 peine  la 
force  de  se  traîner,  nemangèrent  pas  avec  assez  d’avidité  ; il  les  fit  mas- 
sacrer. u^nshelm;  Fogger,  1812  Ctsuiv. 

“*  On  couvrait  de  paille  les  planchers  des  appartemens,  et  parfois  on 
restait  des  mois  entiers  sans  les  nettoyer;  on  y trouvait  des  insectes  et 
des  restes  de  toute  espèce.  Meiners,  Comparaison,  II,  114  et  suiv.  Bio- 
graphies, III,  140. 
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Nous  avons  cru  devoir  maintenir  dans  les  notes  les  ren- 
vois de  l’auteur  aux  pièces  justificatives  annexées  à son  vo- 
lume. Mais  la  traduction  nous  en  paraîtrait  une  superfluité  : 
d'un  côté,  l’originalité  du  langage  et  la  naïveté  de  l’expression 
sont  un  des  mérites  de  ce  genre  de  documens;  de  l’autre,  les 
investigateurs  désireux  d’approfondir  l’histoire,  et  seuls  cu- 
rieux de  lire  ces  pièces , voudront  sans  doute  les  consulter 
dans  les  originaux. 
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A ; CHAP.  III,  PAG.  219,  HOTE  *,  APRÈS  LA  HOTE  92. 
Sur  la  trahUon  de  Novare. 


M.  Zellwèger,  dans  son  Histoire  du  peuple  appenzellois , 
t.  Il,  p.  3o4'3o^,  expose  le  fait  historique  appelé  la  trahison 
de  Novare  avec  un  calme  digne  du  pur  amour  de  la  vérité , 
et  il  l’accompagne  de  réflexions  dans  lesquelles  l’esprit  de 
critique  s’allie  à la  sagesse  morale.  Nous  traduisons  ici  ces 
pages  remarquables. 

« Les  chefs  des  Confédérés  conseillèrent  à temps  au  duc  de 
ne  pas  se  laisser  enfermer  dans  Novare , mais  de  choisir  une 
position  voisine  des  frontières  de  la  Suisse;  estimant  impos- 
sible de  défendre  cette  ville,  Us  espéraient  de  la  part  des 
Confédérés  une  médiation  plus  efficace  si  le  duc  se  rappro- 
chait de  leur  territoire.  Bien  que  ces  auxiliaires  ne  se  fussent 
enrôlés  qu’à  la  condition  expresse  de  ne  pas  combattre  con- 
tre leurs  frères  et  qu’ils  eussent  plusieurs  fois  réitéré  ce  re- 
fus, le  duc  persista  opiniàtrément  dans  sa  résolution  d'at- 
tendre les  Français  dans  Novare;  et  pourtant  la  forteresse  se 
trouvait  encore  entre  les  mains  de  ses  ennemis  et  la  ville 
n’était  pas  approvisionnée  de  vivres.  Lorsque  l’armée  fran- 
çaise cernait  la  ville , il  recourut  à ses  Suisses  à lui  pour  en- 
gager les  Suisses  de  l’armée  ennemie  à ne  pas  non  plus  se 
battre.  11  donna  lieu  de  cette  manière  à ces  conférences  con- 
tinuelles entre  les  Suisses  des  deux  armées;  les  Français  en 
profitèrent  pour  influer  sur  les  auxiliaires  de  Sforza.  Ceux-ci 
ne  lui  cachèrent  point  que  les  Suisses  engagés  sous  les  dra- 
peaux de  la  France  estimaient  ne  pouvoir  pas  refuser  de  se 
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battre,  tandis  qu'une  défense  formelle  de  la  diète,  statuant 
des  peines  rigoureuses,  leur  imposait,  à eux,  le  devoir  con- 
traire. Ils  lui  conseillèrent  de  nouveau  de  se  retirer  ; dans  la 
persuasion  qu’il  suivrait  ce  conseil,  toute  l'armée  sortit  de  la 
ville.  Mais  le  duc,  instruit  de  la  résolution  de  ses  troupes 
mercenaires  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  leurs  conci- 
toyens, n’osa  pas  opérer  sa  retraite  à la  vue  des  ennemis,  et 
donna  l’ordre  de  rentrer  dans  Novare.  Plusieurs  capitaines 
suisses,  pressentant  vraisemblablement  quelque  action  hon- 
teuse, quittèrent  la  troupe  et  retournèrent  dans  leur  pays. 

» Les  Suisses  commencèrent  alors  à négocier  avec  les 
Français  pour  la  sûreté  de  leur  retraite;  le  duc  négocia  dans 
le  même  temps  avec  le  général  français  de  Ligny  ; ces  doubles 
pourparlers  aboutirent  à deux  conventions.  Celle  des  Suisses 
au  service  de  Milan  stipulait  la  libre  retraite  pour  eux  et 
pour  les  autres  troupes,  le  duc  et  quelques-uns  de  ses  adhé- 
rens  exceptés;  Sforza  devait  être  livré  comme  prisonnier 
aux  Suisses  de  l’armée  française  pour  être  remis  à la  Con- 
fédération. Les  capitaines  appenzellois  jouèrent  le  premier 
rôle  dans  cette  négociation.  La  convention  conclue  par  le 
duc  lui  assurait  la  liberté  de  se  rendre  où  bon  lui  semble- 
rait. L’un  et  l’autre  traité  satisfirent  aussi  peu  les  généraux 
français  que  les  généraux  italiens. 

» C’est  ainsi  que  les  Stlisses  en  vinrent  à conseiller  au  duc 
de  s’enfuir  secrètement.  Or  il  parait  n’avoir  eu  de  confiance 
qu’aux  Suisses,  à qui  il  demanda  une  garde  de  deux  cents 
hommes.  Mais  tout  le  monde  refusait  de  faire  partie  de  ce 
cortège,  prévoyant  que  la  cavalerie  française  ne  manquerait 
pas  de  l’atteindre.  Schaltenhalb  donna  pour  lors  au  duc  le 
conseil  de  se  déguiser.  Le  duc  l’écouta  et  lui  remit  son  ar- 
genterie, tentation  qui  concourut  à pervertir  Schattenhalh. 
Il  conduisit  en  effet  deux  Français  de  la  forteresse  dans 
la  chambre  du  duc,  que  d’autres  Suisses  tirèrent  de  ce 
danger.  Jean  Am  Eggele  le  remit  à un  capitaine  au  service 
de  France,  à litre  de  prisonnier  de  la  ^Confédération.  Pour- 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


57< 

quoi  ie  duc  fut  >11  remis  en  liberté  et  rentra>t>il  dans  les 
rangs  des  Suisses  de  son  armée?  c’est  ce  qu’il  serait  difficile 
de  dire.  11  suffit  de  savoir  que  la  chose  se  passa  de  cette 
façon,  et  dès  lors  Schattenhalb  et  Turmann  apparaissent 
comme  les  véritables  traîtres.  Schattenhalb  est  qualifié 
comme  tel  et  par  les  Confédérés  eux-mêmes  et  par  Morone , 
le  ministre  du  duc;  Turmann  fut  puni  de  mort  pour  avoir 
désigné  le  duc  aux  Français.  * 

> Ces  faits  jettent  une  vive  lumière  sur  l’état  des  mœurs  et 
de  la  culture  à cette  époque.  Cet  esprit  de  loyauté , qui  avait 
si  glorieusement  distingué  les  ancêtres  des  Suisses,  n’était  pas 
encore  entièrement  éteint;  mais  comme  il  reposait  sur  de 
simples  sentimens  et  non  sur  la  connaissance  précise,  logique 
et  vivifiante  des  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu  , il  ne  ré- 
sista pas  aux  tentations  de  la  cupidité. 

» Si  nous  comparons  te  récit  que  Morone  fait  de  cet  évé- 
nement avec  ceux  des  capitaines  suisses,  ce  qui  nous  frappe 
tout  d’abord , c’est  la  supériorité  d’intelligence  de  ce  minis- 
tre. Lui  seul  considère  à la  fois  le  caractère  des  acteurs,  leurs 
intérêts,  leur  culture  et  toutes  les  circonstances;  aussi  juge- 
t-il  les  Suisses  avec  le  plus  d’indulgence.  D’ailleurs,  maître 
de  sa  langue,  il  rend  la  clarté  de  sa  pensée  par  la  précision 
de  sa  parole.  Les  Suisses , au  contraire , ne  saisissent  que  des 
faits  isolés;  ils  n’embrassent  pas  d’un  vaste  coup-d’œil  l’en- 
semble des  causes  qui  agissent  simultanément  et  de  leurs 
effets  inévitables;  la  netteté  des  idées  n’est  d’ailleurs  pas 
leur  fait,  et  cette  imperfection,  jointe  à leur  inhabileté  à 
manier  la  langue,  ne  leur  permet  pas  de  s’exprimer  avec  net- 
teté. Ce  manque  de  clarté  dans  les  idées  est  une  des  princi- 
pales causes  du  rôle  de  dupes  qu’ils  jouèrent  dans  toutes  les 
négociations  ; rien  de  plus  facile  que  de  leur  persuader  que 
leurs  demandes  étaient  comprises  dans  les  conditions  qu’on 
leur  offrait.  « 

Indépendamment  de  la  comparaison  des  sources,  l’exposé 
qu'on  vient  de  lire  a deux  garanties  de  sa  vérité,  la  candeiif 
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philosophique  qui  le  caractérise  et  la  franchise  constante  de 
l’auteur  à dévoiler  la  corruption  des  Suisses  à cette  époque , 
partie  intégrante  ou  plutôt  résultat  d’une  corruption  plus 
générale  et  plus  profonde. 

C.  M. 


FIN  OU  TOME  NEUVIÈME. 
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